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DE     POÉSIE 
E     1       DE      L    1     r    T    É    R     A    T    U    R    E 


On   peut  donner  Hu  lustre  à  leurs  inventions  : 
On  If  peut,    je  l'essaie;    un  plus  savant  le  fasse. 
LA    FONT.    II,    1. 
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1\  ()  1     I)  K     F  i\  A  N  C  E, 

SURNOMMÉ      1>    i;   R   K      I)    l       (»   E    U   P   J.   E. 


Nec  inngis  siin-   illo  nos  i-ssi-  Iclices  quani  ille   sine  nobis  potiiif. 

PMNE,    PANÉG.    DE    TRAJAN. 


A  V  A  N  T   -    P  R  0  P  O  S 


^>Li  uii\rayc  fuL  cmovc  au  coa- 
couri>  de  racadcmle  française  en 
1785.  Le  prix  ne  fut  point  donné, 
l/acadcmie,  en  ni'lionorant  d'une 
nienlion,  blàina  la  forme  (jue  j'avais 
adopU-e.  Je  respectai  d'aulanl  plus 
cet  arrei,  que  mes  juges  avaient  dai- 
ç^ué  quelquefois  être  plus  indulgens 
pour  moi.  Celte  indulgence  m'avait 
oiicouragé,  leur  sévérité  m'éclairait; 
toutes  deux  étaient  des  bienfaits. 

Ce  qu'il  \  avait  de  plus  malheu- 
reux pour  moi,  c'est  que  ce  n'était 
pas  faute  de  réflexions  que  j'avais 
choisi  cette  forme  que  l'on  me  re- 
prochait. J'avais  lu  Lien  attentive- 
ment toutes  les  histoires  de  Louis 
\II;  et  je  m'étais  dit  après  les  avoir 
lues:  «'Quatre  choses  doivent  faire 
•<  le  fonds  de  l'éloge  de  Louis  XII: 
««  sa  clémenc»'  envers  ceux  qui 
'«avaient  été  ses  ennemis;  sa  legis- 


«  lation ,  qui  rendit  la  l"rance  heu- 
reuse malgré  les  revers  qu'il 
éprouva:  sa  bravoure  et  ses  la- 
lens  guerriers ,  qui  étaient  le  pre- 
mier mérite  de  son  siècle;  et  l'a- 
mour extrême  qu'il  sut  inspirer 
à  son  peuple.  Mais,  eu  admirant, 
en  adorant  ses  qualités ,  je  ne 
dois  point  passer  sous  silence  ses 
fautes  en  politique ,  comme  le 
traité  de  Blois ,  la  ligue  de  Cam- 
brai, etc.,  qui  fu-ent  de  son  règne 
une  longue  chaîne  d'infortunes: 
ni  les  erreurs  de  sa  jeunesse, 
comme  sa  révolte  contre  Charles 
Ylll,  et  son  divorce  avec  sa  pre- 
mière épouse,  qui  tachèrent  pres- 
que toute  sa  vie.  Il  faut  donc 
louer  ses  vertus  sans  déguiser  ses 
défauts,  et  me  montrer  à  la  fois 
historien  et  panégjrisle." 
Une   fois   ce    plan    bien    ou    mal 


AVANT-PROPOS. 


conçu ,  je  crus  ne  pouvoir  mieux 
faire  louer  sa  cle'mence  que  par  La 
Trimouîlle  qui  l'avait  e'prouve'e  ;  sa 
le'gislation ,  que  par  son  garde  des 
sceaux  Poncher  ;  sa  valeur ,  que 
par  Bajard;  et  j'osai  conduire  son 
peuple  jusques  à  son  lit  de  mort, 
pour  donner  une  image  forte  et 
touchante  de  l'amour  si  tendre  et 
si  vrai  que  ce  peuple  portait  à  son 
roi.  Quant  aux  fautes  de  mon  hé- 
ros, je  voulus,  pour  les  affaiblir, 
en   mettre  l'aveu   dans  sa   propre 


bouche  ;  je  voulus  qu'il  s'en  accu- 
sât lui-même,  afin  qu'on  les  excu- 
sât davantage;  et  je  pensai  que  le 
moyen  de  rendre  ses  erreurs  par- 
donnables, était  qu'il  ne  voulut  pas 
se  les  pardonner. 

Je  me  suis  trompé  sans  doute  : 
j'ai  mal  loué  Louis  XII  :  mais  enfin 
j'ai  parlé  de  lui,  et  son  nom  seul 
doit  rendre  mon  ouvrage  intéres- 
sant pour  tout  lecteur  sensible  et 
français. 


E     L     O     (j     E 
1)    K      LOI     I    S      D    O    U    Z    E, 

P    K    K    E      DU       PEUPLE. 


Loiis  XII,  après  dix-sept  ans  de 
règne,  au  moment  où  son  livnien! 
avec  Marie  d'Angleterre  lui  don- 1 
nait  ini  allie  puissant,  et  déconcer- 
tail  lei  mesures  de  ses  ennemis, 
Louis  XII  fut  atteint  de  la  maladie 
dont  il  mourut.  Il  n'avait  que  cin- 
quante-trois ans  ;  mais  ses  campa- 
gnes ,  et  surtout  le  chagrin ,  l'a- 
vaient plus  vieilli  que  son  âge.  Ne 
avec  un  cœur  tendre,  que  le  mal- 
heur n'avait  pas  endurci  ,  veuf 
d'Anne  de  Bretagne  qu'il  avait 
adore'e ,  il  s'enllamma  trop  aise'- 
ment  pour  une  e'pouse  jeune  et 
belle.  Cet  amour  lui  coûta  la  vie, 
et  à  la  France  sa  félicite. 

Les  prières,  les  larmes  de  tout 
un  peuple,  ne  purent  sauver  Lori.s. 
Il  sentit  approcher  sa  dernière 
heure,  et  \oulut  encore  qu'elle  fût 
utile.  Il  fit  appeler  le  jeune  Fran- 
çois, son  gendre  et  son  successeur; 
et  ne  retenant  avec  lui  que  le 
brave  I>a  Trimouille,  le  garde  des 
.  sceaux  Poncher,  et  lîavard  le  (  hc- 
valicr  sans  rcpruche^  Lous  XII 
dit  ces  paroles  à  l'héritier  de  son 
Irône: 

Mon  fils,  vous  allez  régner  à  ma 


place  :  je  n'ai  qu'un  désir  et  qu'un 

espoir,  c'est  que  vous  régniez  mieux 
que  moi.  La  flatterie,  qui  poursuit 
les  rois  jusque  dans  le  tombeau, 
pourrait  vous  déguiser  mes  fautes; 
je  veux  moi-même  vous  les  révé- 
ler: et  si  l'aveu  que  j'en  vais  faire, 
si  les  pièges  où  je  suis  tombé,  les 
imprudences  que  j'ai  commises,  les 
maux  que  je  me  suis  attirés ,  peu- 
vent vous  en  éviter  de  semblables, 
je  ne  nie  plaindrai  point  d'avoir 
souffert  pour  vous  instruire  ,  et 
d'avoir  acheté  de  mon  infortune  le 
bonheur  dont  vous  ferez  jouir  les 
Français —  Les  Français  !  je  sens 
qu'à  ce  nom  je  retrouve  un  peu 
de  force,  et  que  le  plaisir  de  par- 
ler d'un  peuple  que  j'ai  tant  aimé, 
va  soutenir  ma  voix  défaillante. 

A  ces  mots,  le  jeune  Valois, 
Poncher,  La  Trimouille,  Bajard, 
laissent  éclater  leurs  sanglots.  Sé- 
chez vos  pleurs,  leur  dit  le  monar- 
que ;  les  momens  sont  chers,  ne  les 
perdons  pas.  Je  vais  mourir,  mais 
mon  peuple  reste:  c'est  de  lui  et 
non  pas  de  moi  qu'il  faut  s'occuper. 

J'étais  moins  jeune  que  vous  ne 
l'êtes,  mon  fds,  quand  Charles  VIII 
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me  laissa  le  Irône  ;  j'avais  déjà 
trenle-six  ans.  Cet  âge  devait  être 
celui  de  la  prudence:  mais  j'avais 
mal  emplojé  ma  jeunesse,  et  qui 
ne  réfle'chit  pas  de  bonne  heure 
vieillit  presque  toujours  sans  fruit. 
Prive'  de  mon  père  dès  le  berceau, 
mis  sous  la  tutelle  d'une  mère  que 
j'aimais  tendrement ,  mais  que  je 
craignais  peu  ,  je  ne  répondis  pas 
aux  soins  qu'elle  prit  de  mon  édu- 
cation. Je  n'eus  de  goût,  je  ne 
montrai  d'ardeur  que  pour  les  exer- 
cices du  corps:  je  méprisai  les  let- 
tres, qui  m'ont  depuis  consolé.  Je 
crus  que  le  premier  mérite  d'un 
prince  du  sang  français  était  d'être 
im  bon  chevalier;  et  j'oubliai  que 
le  premier  devoir  d'un  homme  né 
pour  commander  à  d'autres  hom- 
mes, c'esl  d'être  plus  instruit  que 
ceux  qu'il  doit  conduire. 

Voilà,  mon  fds,  voilà  la  source 
des  erreurs  de  ma  jeunesse  ,  el 
peut-être  des  fautes  de  ma  vie. 
Mon  éloignement  pour  l'étude  ren- 
dit mes  passions  plus  fougueuses; 
je  m'j  livrai  avec  transport.  Je 
n'avais  point  d'amis  ;  j'étais  prince  : 
mes  flatteurs  achevèrent  de  m'éga- 
rer.  Je  me  déclarai  hautement  con- 
tre madame  de  Beaujeu,  la  fille  et 
la  sœur  de  mes  maîtres ,  à  qui 
Louis  XI  avait  donné  la  régence, 
et  qui  )a  méritait  par  ses  qualités. 
En  vain  le  prudent  Louis  XI  m'a- 
vait fait  jurer  solennellement  de 
ne  pas  troubler  ses  dernières  dis- 
positions pour  la  minorité  de  son 
fils;    je  fus  parjure  à  Louis  XI;   je 


tentai  de  soulever  Paris;  j'excitai 
^laximihen  à  rompre  la  paix;  je 
pris  moi-même  les  armes  contre 
mon  roi  ;  et  tandis  que  je  ne  pou- 
vais gouverner  mon  imprudente 
jeunesse,  j'allumai  la  guerre  civile, 
en  prétendant  gouverner  la  France. 

J'en  fus  puni.  Pris  à  la  bataille 
de  Saint- Aubin  par  ce  même  La 
Trimouille  que  vous  vovez  ici  pré- 
sent, et  qui  depuis  m'a  si  bien 
servi,  j'expiai  par  une  longue  et 
dure  captivité  le  crime  de  m'êlre 
armé  contre  mon  sou\erain.  Je 
n'obtins  ma  liberté  que  pour  faire 
un  plus  grand  sacrifice.  J'adorais 
Anne  de  Bretagne,  j'en  étais  aimé: 
il  fallut  consentir,  il  fallut  contri- 
buer moi-même  à  son  hvmen  avec 
Charles  VIII.  Ainsi  (et  puissent 
tous  les  princes  de  la  terre  avoir 
sans  cesse  mon  exemple  devant  les 
yeux!)  pour  avoir  élé  rebelle,  pour 
avoir  oublié  mon  devoir,  je  fus 
\  aincu ,  captif,  et  forcé  de  livrer 
ma  maîtresse  à  mon  rival. 

La  mort  de  Charles  VIII  me  laissa 

le  trône;   et  cette   époque est 

celle  de  votre  gloire,  interrompit 
La  Trimouille  avec  transport.  Vprès 
n'avoir  été  qu'un  prince  ordinaire, 
vous  fûtes  le  meilleur  des  rois.  Le 
ciel,  qui  vous  donna  les  mêmes 
vertus  qu'à  Titus,  prit  plaisir  à 
multiplier  vos  traits  de  ressem- 
blance avec  ce  modèle  des  souve- 
rains. La  jeunesse  de  Titus,  nour- 
rie et  corrompue  à  la  cour  de  Né- 
ron, ne  promettait  pas  les  doux 
fruits  que  porta  sa  maturité;  la  vô- 
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tre ,  elcvec  à  la  cour  de  Louis  XI, 
ne  vous  annonçait  pas  tel  que  nous 
vous  avons  vu.  Tilus,  vaillant,  sen- 
sible, économe;  Tilus,  les  délices 
du  ijenre  humain,  ne  put  cepen- 
dant éviter  les  (leaux  qui  désolè- 
rent l'Italie.  \  DUS,  aussi  hrave  que 
Titus,  aussi  tendre,  aussi  avare 
d'impôts,  vous,  le  père  du  peuple 
français,  vous  n'avez  pu  détourner 
les  malheurs  arrives  sous  votre 
rèf;ne.  Titus  ne  perdit  (pi'un  seul 
jour;  mais  je  doute  qu'il  en  ait  vu 
briller  un  plus  beau  que  celui  où 
Ton  vous  présenta  la  liste  des  offi- 
ciers dont  il  fallait  renouveler  les 
provisions.  La  plupart  avaient  été 
vos  ennemis,  quelques-uns  vos  per- 
se'cuteurs:  vous  marquâtes  leur  nom 
d'une  croi.\,  et  ils  tremblèrent  tous. 
Ils  crurent  voir  le  sceau  de  votre 
vengeance:  moi-même,  qui  avais 
combattu  contre  vous,  moi  qui  vous 
avais  pris  les  armes  à  la  main,  et 
qui  avais  cause'  tous  vos  malheurs, 
j'attendais  en  silence  mon  arrêt  : 
\e  craignez  rien^  nous  dites-vous 
en  souriant,  cette  croix,  symbole 
(lu  pardon  (jiie  Dieu  accorda  aux 
hommes^  oous  annonce  le  pardon 
que  vous  accorde  mon  cœur.  Et 
quant  à  i^ous,  La  Trimouîlle,  qui 
servîtes  si  bien  votre  maître  con- 
tre moi^  vous  me  servirez  de  même 
contre  ceux  qui  voudraient  trou- 
bler l'Etat:    soyons  amis:    un  roi 


de  France  ne  venge  point  les  que- 
relles d'un  duc  d'Orléans. 

Ah!  sire,  ces  paroles  retenlissent 
encore  au  fond  de  mon  cœur;  toute 
la  France  les  répéta;  elles  le  seront 
d'âge  en  âge;  et  nos  derniers  ne- 
veux ne  les  entendront  jamais  sans 
attendrissement.  Ils  se  rappelleront 
encore  que  le  fougueux  prince  d'O- 
range, après  avoir  été  votre  ami, 
cessa  tout  à  coup  de  vous  aimer; 
et  qu'assiégé  dans  Novarre  avec 
vous,  il  osa  vous  offenser  au  point 
de  nous  faire  craindre  un  duel  en- 
tre vous  deux.  Vous  n'étiez  que 
prince  alors;  à  peine  fùtes-vous  roi, 
que,  contre  votre  principe,  vous 
vengeâtes  l'injure  du  duc  d'Or- 
léans :  vous  la  vengeâtes  en  ren- 
dant au  prince  d'Orange  sa  souve- 
raineté, dont  Louis  XI  avait  dé- 
pouillé son  père.  Ce  fut  en  vain 
que  votre  parlement  de  Dauphiné 
voulut  faire  valoir  vos  anciens  ti- 
tres sur  Orange  :  c'est  le  seul  juge- 
ment peut-être  que  vous  avez  rendu 
avec  partialité;  sans  examiner  vos 
droits,  vous  vous  condamnâtes. 

Non  content  de  pardonner  à  ceux 
dont  vous  aviez  à  vous  plaindre, 
vous  pardonnâtes  à  ceux  mêmes 
qui  auraient  pu  se  plaindre  de 
vous:  effort  plus  pénible  et  plus 
beau  dans  un  roi  !  Madame  de 
Beaujeu  et  sa  famille  ont  été  com- 
blées   de    vos    bienfaits  *):     votre 


*)    Monsieur    et   Madame  de  Beaujeu    n'avaient  qu'une    fille    unique, 
Suzanne    <\e    Bourbon;    ef    le    duché    de    Bourhon,    les    comtes    de 
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vieille  haine  pour  elle  devint  pour 
vous  une  raison  de  ne  lui  rien  re- 
fuser. Ainsi  vous  sûtes  tourner  au 
profit  de  votre  vertu  les  erreurs 
de  votre  jeunesse  ;  et  tout  ce  qui 
aurait  pu  tacher  Ihistoire  de  votre 
vie  devint  pour  vous  une  occasion 
de  gloire. 

Ah  !  s'écria  Louis,  ces  traits  or- 
dinaires de  justice  ne  réparent  point 
à  mes  jeux  l'action  qui  ternit  les 
premiers  inslans  de  mon  règne.  Je 
fus  clément  pour  mes  ennemis,  et 
cruel  pour  ma  première  épouse.  Je 
pleure  encore  sur  le  sort  de  cette 
fille  de  Louis  XI,  de  cette  malheu- 
reuse Jeanne ,  à  qui  le  ciel  donna 
tant  de  vertus  pour  la  consoler  des 
attraits  que  lui  refusa  la  nature.  A 
peine  uni  avec  elle,  je  l'accablai 
de  mes  froideurs.  Sa  douleur,  sa 
patience ,  son  amour  même ,  n'en 
furent  point  affaiblis.  Loin  de  se 
plaindre  ,  elle  cachait  ses  affronts, 
elle  excusait  toutes  mes  fautes;    et, 


n'employant  que  pour  moi  seul  le 
crédit  qu'elle  avait  sur  le  roi  son 
frère,  elle  parvint  à  lui  faire  ou- 
blier ma  révolte,  et  à  ouvrir  ma 
prison.  Mon  ingratitude  ne  la  re- 
buta jamais.  Au  moindre  succès  je 
m'éloignais  d'elle;  au  moindre  re- 
vers elle  revenait  à  moi.  Plus  heu- 
reuse de  me  servir  que  si  je  l'avais 
servie,  elle  me  combla  toujours  de 
bienfaits  et  eut  toujours  avec  moi 
l'air  de  la  reconnaissance-  Hélas  ! 
pour  prix  de  tant  d'amour,  je  de- 
mandai notre  divorce.  En  rassem- 
blant tous  les  griefs  que  j'avais 
contre  mon  épouse,  je  ne  pus  lui 
faire  d'autre  reproche  que  de  man- 
quer de  beauté.  J'osai,  j'osai  m'en 
prévaloir,  et  soutenir  devant  mes 
juges  que,  forcé  par  Louis  XI  de 
devenir  l'époux  de  sa  fille,  je  ne 
l'avais  été  que  de  nom.  Qu'il  le 
jure ,  répondit  la  modeste  Jeanne, 
je  m'en  remets  à  son  serment  *). 
Amis,  je  fis  cet  affreux  serment; 


Clermont  et  de  la  INIarche,  devaient  revenir  a  la  couronne,  en  cas 

3u'ils  n'eussent  point  d'enfans  mâles  ;  c'était  une  des  conditions 
e  leur  contrat  de  mariage.  Louis  dérogea  à  cette  clause,  et  con- 
serva à  Suzanne  cet  immense  héritage  ,  en  la  mariant  à  Charles 
de  Bourbon  INIontpensier  ,  son  cousin  germain.  C'est  pour  avoir 
voulu  révoquer  ce  don  que  François  premier  s'attira  tant  de  mal- 
heurs. 

*)  Les  commissaires  poussèrent  l'indécence  jusqu'à  demander  la  vi- 
site et  le  témoignage  des  sages  femmes  pour  certifier  si  le  mariage 
avait  été  consommé.  Jeanne  lejeta  celte  proposition  avec  l'indi- 
gnation et  la  hauteur  qui  lui  convenaient.  Elle  pria  les  commis- 
saires d'interroger  le  roi  lui-même,  et  de  prononcer  la  sentence 
sur  ses  réponses.  Louis  XII  ne  se  soumit  qu'avec  beaucoup  de 
répugnance  à  cet  interrogatoire;  mais  enfin  il  s'y  soumit,  et  jura 
n'a%oir  jamais  connu  la  reine,  quoiqu'il  fût  certain  et  prouvé 
qu'ils  n'avaient  eu  le  plus  souvent  qu'une  même  table  et  un  même 
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je  trahis  la  veritc.  Les  nœuds  de 
notre  hvnien  furent  brises,  et 
Jeanne  ne  se  plaignit  pas.  Retirée 
loin  (le  la  cour,  elle  alla  finir  dans 
lei>  larmes  et  dans  la  pictc  i\cs  jours 
que  j  a\ais  remplis  d'amertume. 
J'épousai  mon  ancienne  amante,  et 
Jeanne  mourut  en  me  pardonnant. 
^Lais  ni  mon  peuple  ni  mon  cœur 
ne  me  pardonnèrent  connue  elle  : 
dans  toute  la  France  il  s'éleva  de 
justes  murmures,  cl  mon  bonlieur 
fut  trouble  par  le  remords  dévo- 
rant. 

Sire,  lui  dit  alors  le  garde  des 
sceaux,  votre  sensibilité  vous  exa- 
gère vos  torts.  Jeanne  fut  ver- 
tueuse sans  doute,  et  nous  devons 
tous  des  larmes  à  ses  malheurs: 
mais  Jeanne  elle-même  n'avait  pas 
l'espoir  de  vous  donner  un  héri- 
tier; et  il  était  important,  pour  le 
repos  du  rojaume,  que  Louis  XII 
devînt  père.  Un  intérêt  plus  grand 
encore  semblait  prescrire  ce  di- 
vorce. La  veuve  de  Charles  VIII, 
Anne  de  Bretagne ,    rentrait ,   à  la 


mort  de  son  époux,  en  possession 
de  ce  beau  duché.  Un  second  hy- 
men avec  tout  autre  prince  que 
vous  donnait  la  IJrelagne  à  vos  en- 
nemis, et  rendait  à  jamais  impos- 
sible sa  réunion  à  la  couronne. 
Tous  les  bons  cilovens  se  souve- 
naient que  la  France  avait  été  sur 
le  point  de  périr,  parce  qu'Eléo- 
nore  de  (juienne,  après  avoir  été 
notre  reine,  alla  donner  ses  pro- 
vinces à  un  souverain  d'Angleterre, 
et  lui  fournit  ainsi  le  prétexte  et 
les  moyens  d'ébranler  le  troue  de  nos 
rois.  Sire,  cet  exemple  devait  faire 
trembler.  Le  bien  de  l'Etat,  raison 
sans  réplique,  exigeait  que  Louis  XII 
s'unît  à  la  veuve  de  Charles  VIII. 
Le  parjure  qui  brisa  vos  premiers 
nœuds  fut  un  crime  sans  doute: 
mais  ce  crime  ne  fut  que  pour  vous 
seul,  il  devint  un  bienfait  pour  vos 
sujets,  à  qui  vous  épargnâtes  des 
guerres  civiles  ;  et  lorsque  votre 
cœur  vous  le  reproche,  la  patrie 
vous  en  absout. 

Le  peuple  murmura,  dites-vous: 


lit:  le  mariage  fut  déclaré  nul.  Toutes  les  réponses  de  Jeanne  à 
ses  juges,  avant  qu'elle  s'en  remît  au  serment  du  roi,  sont  nobles 
et  touchantes:  les  voici  mot  ."i  mot:  «  INIesseigneurs,  je  suis  femme, 
«  ne  me  connois  en  procès  ,  et  sur  toutes  autres  affaires  me  dé- 
«  plaît  l'affaire  du  présent:  je  vous  prie  me  supporter,  si  je  dis 
((OU  réponds  chose  qui  ne  soit  convenable.  Je  sais  que  je  ne  suis 
((  ni  belle  ni  si  bien  faite  que  la  plupart  des  femmes;  mais  je 
«n'eusse  pourtant  jamais  pensé  que  de  celle  manière  eût  pu  ve- 
((nir  aucun  procès  entre  monseigneur  le  roi  et  moi;  je  ne  le  sou- 
«  tiens  qu'à  grand  regret,  pour  la  décharge  de  ma  conscience,  et 
«sans  cela,  ne  le  ferais  pour  tous  les  l)iens  et  honneurs  du  monde: 
«et  je  supplie  monseigneur  le  roi,  dont  je  désire  faire  le  plaisir, 
««ma  conscience  gardée,  de  n'être  mécontent  de  moi.»  (Procès 
manuscrit  du  divorce.) 
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dites  aussi  comment  vous  punîtes 
ces  murmures.  Vous  diminuâtes  les 
impots  *)  ;  vous  refusâtes  les  sub- 
sides que  les  Etats,  assemblés  à 
Tours,  avaient  eux-mêmes  réglés 
pour  le  sacre  de  nos  rois  ;  et,  non 
content  de  ces  bienfaits ,  vous  prî- 
tes l'engagement,  que  vous  avez 
tenu  depuis,  de  réduire  vos  reve- 
nus à  la  somme  volontairement 
offerte  par  ces  mêmes  Etats  à  Char- 
les Vlll.  Vous  fîtes  plus,  et  la  France 
vous  est  redevable  du  plus  beau, 
du  plus  utile  des  règlemens.  Avant 
vous,  les  gens  de  guerre,  aussi 
redoutables  aux  citojens  qu'aux  en- 
nemis, pillaient,  désolaient  les  cam- 
pagnes, se  payaient  par  leurs  pro- 
pres mains,  et  comptaient  au  rang 
de  leurs  privilèges  la  rapine  et  le 
brigandage:  vous,  le  plus  vaillant 
de  nos  rois,  vous,  dont  l'enfance 
et  la  jeunesse  furent  nourries  dans 
les  camps,  à  peine  fûtes -vous  sur 
le  trône,  que  vous  ne  songeâtes 
qu'à  protéger  les  laboureurs  contre 
les  soldats.  Vous  ne  vous  bornâtes 
point  à  de  simples  ordres,  qui  n'ont 
d'effet  qu'un  moment,  et  sont  bien- 
tôt oubliés  et  des  jujels  et  du  maî- 
tre; vous  rendîtes  stable  à  jamais 
le  bien  que  vous  faisiez  à  la  France. 
Vos  premiers  édits  assignèrent  des 
fonds  permanens  destinés  à  payer 
vos  troupes.  Certaines  désormais 
de  recevoir  leur  salaire  à  l'instant 
où  il   était  dn,   elles  n'eurent  plus 


de  prétexte  pour  rançonner  vos 
sujets.  Votre  cœur  trouvait  encore 
ces  règlemens  insuffisans;  et  je  me 
plais  à  rappeler  devant  votre  suc- 
cesseur toutes  les  précautions  que 
Aous  suggéra  votre  tendresse  pour 
vos  peuples.  Vous  enjoignîtes  à  vos 
gens  d'armes  de  prendre  toujours 
leurs  quartiers  dans  des  villes  mu- 
rées ;  vous  leur  défendîtes  d'appro- 
cher des  villages,  de  s'écarter  ja- 
mais dans  les  campagnes,  et  vous 
rendîtes  leurs  chefs  responsables 
des  désordres  qui  seraient  commis. 
Par  ces  mojens  si  simples,  si  faci- 
les, le  laboureur,  jadis  dépouillé 
par  ceux  qii'il  pavait  pour  le  dé- 
fendre, recueillit  en  paix  ses  mois- 
sons. Il  bénit  le  nom  d'un  roi  qui 
veillait  sur  sa  chaumière.  Il  vous 
donna  de  bon  cœur  le  tribut  qu'au- 
trefois il  fallait  lui  arracher;  et  les 
larmes  amères  que  faisaient  couler 
les  impôts  furent  changées  en  des 
larmes  de  reconnaissance  et  de  joie. 
Vos  guerriers  eux-mêmes  y  gagnè- 
rent. Forcés  de  remplir  tous  les 
devoirs  de  défenseurs  de  la  patrie, 
ils  oublièrent  à  la  fin  cette  indigne 
rapine  qui  déshonorait  leur  bra- 
voure: grâce  à  vous,  ils  atteigni- 
rent à  toute  la  hauteur  de  leur 
noble  emploi;  et  la  valeur,  qui  jus- 
que-là avait  été  leur  seule  vertu, 
devint  la  compagne  d'une  vertu 
plus  belle,  l'humanité. 

Ici  Louis  XII  voulut  interrom- 


*)  Edit  de  1499. 
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pre  le  ijarde  des  sceaux  et  Tom- 
pecher  de  poursuivre;  mais  Poii- 
ther  coiitinuaul  (rune  voix  ferme  : 
Sire,  lui  dit-il,  je  ne  vous  ai  ja- 
mais dalle  |)rn(laiit  votre  vie,  souf- 
fre?, aujourdlmi  mes  louantes  pour 
ap[iren(lre  à  ce  jeuue  prince  à  mé- 
riter d'être  loue.  Souffrez  que  je  lui 
prouve  par  votre  exemple  ,  que  la 
source  de  toutes  les  vertus  dans  un 
roi  M  est  autre  chose  que  Tamour  de 
son  peuple.  C'est  cet  amour  qui 
fit  naître  en  vous  une  qualité  peu 
Itrillante,  mais  petit- être  la  plus 
nécessaire  au  bonheur  public;  je 
veux  parler  de  cette  sage  e'cono- 
mie  qui ,  au  milieu  des  guerres  les 
plus  désastreuses ,  vous  sauva  tou- 
jours du  malheur  d'augmenter  les 
impots.  Vainement  vos  ennemis,  et 
quelques-uns  de  vos  courtisans, 
cherchèrent  à  jeter  du  ridicule  sur 
une  vertu  qui  faisait  la  félicite'  de 
vos  peuples:  vainement  ils  poussè- 
rent rinsolence  jusqu'à  jouer  sur 
le  ihc'âtre  ce  qu'ils  appelaient  votre 
avarice:  vous,  plus  occupe  de  ren- 
dre heureux  ceux  qui  vous  rail- 
laient que  de  punir  leur  raillerie, 
vous  répondîtes  avec  douceur: 
Laissons -les  se  divertir;  ils  peu- 
vent nous  apprendre  des  vériics 
utiles,  ly ailleurs  j'aime  beaucoup 
mieux  faire  rire  mes  courtisans 
de  mon  avarice  que  de  faire  pleu- 
rer mon  peuple  de  ma  prodigalilé. 
Cette  même  économie  qui  fer- 
mait toujours  vos  trésors  aux  de- 
mandes de  la  cupidité,  les  ouvrait 
avec   joie   pour  tous  les  établisse- 


mens  utiles.  Vous  ne  ménageâtes 
rien  pour  procurer  à  vos  sujets 
une  justice  plus  facile  et  plus 
prompte,  et  vous  attaquâtes  le  mal 
dans  sa  source ,  en  réduisant  le 
nombre  de  ces  sangsues  publiques 
dont  la  vue  seule  vous  causait  un 
mouvement  de  colère.  Le  grand 
conseil  obtint  par  vous  une  forme 
meilleure  et  plus  stable.  En  con- 
firmant aux  tribunaux  le  droit  d'é- 
lire leurs  membres ,  vous  prîtes 
toutes  les  mesures  que  la  sagesse 
humaine  peut  inventer,  pour  que 
le  choix  des  électeurs  tombât  tou- 
jours sur  le  plus  digne.  Non -seu- 
lement vous  exigeâtes  des  vertus 
dans  ceux  qui  devaient  punir  les 
vices ,  mais  vous  ordonnâtes  que 
tous  vos  baillis,  tous  vos  sénéchaux 
fussent  gradués;  et  pour  vous  as- 
surer davantage  de  leurs  qualités 
et  de  leurs  lumières,  vous  voulû- 
tes que  vos  magistrats  répondissent 
les  uns  des  autres.  Souvenez-vous 
de  cette  ordonnance,  qui  n'a  pu 
être  con(jue  que  par  un  roi  dévoré 
de  l'amour  de  l'ordre  ;  de  cet  édit 
qui  enjoint  à  vos  présidens  de  s'as- 
sembler tous  les  quinze  jours,  ou 
au  j)lus  tard  tous  les  mois ,  pour 
informer  sur  la  conduite  de  ceux 
de  conseillers  qui  ne  rempliraient 
pas  leurs  fondions  avec  le  zèle, 
avec  l'honneur^  avec  la  gravité 
qu'elles  exigent.  Vous  vous  faisiez 
rendre  compte  de  ces  assemblées; 
et  jugeant  vous-même  ceux  com- 
mis par  vous  pour  juger  les  au- 
tres,   vous  connaissiez  dans  quelles 
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mains  vous  aviez  remis  votre  ba- 
lance et  votre  glaive,  et  sur  qui 
vous  vous  reposiez  de  la  plus  noble 
fonction  des  rois.  Ainsi,  corrigeant 
les  abus  qui  dégradaient  la  magis- 
trature, vous  lui  rendîtes  en  un 
moment  sa  véritable  dignité;  et  vous 
fîtes  le  premier  comprendre  à  vo- 
tre fière  noblesse  que  tout  l'hon- 
neur n'est  pas  dans  l'art  de  tuer 
les  hommes,  et  qu'elle  pouvait, 
sans  déroger,  défendre  la  veuve  et 
l'orphelin. 

Avant  vous,  deux  grandes  pro- 
vinces, la  Normandie  et  la  Pro- 
vence, n'avaient  de  juges  que  pen- 
dant quelques  semaines;  et  ces  tri- 
bunaux momentanés  manquaient 
souvent  de  lumières,  et  presque 
toujours  de  temps.  Vous  leur  don- 
nâtes des  parlemens  fixes:  et  avant 
de  les  ériger,  vous  prites  soin  de 
consulter  les  Etats  des  deux  pro- 
vinces; car,  même  pour  rendre 
plus  heureux  vos  peuples,  vous 
avez  toujours  respecté  leurs  privi- 
lèges. Crainte  salutaire,  qui  retarde 
quelquefois  le  bien,  mais  qui  rend 
le  mal  impossible.  Enfin  vous  avez 
couronné  tant  d'utiles  établissemens 
par  cet  édit  mémorable  où  vous 
ordonnez  de  siiioie  toujours  la  lui, 
malgré  les  ordres  contraires  à  la 
loi  que  l'importunité  pourrait  ar- 
racher au  monarque  *).  Maxime 
admirable,  et  si  digne  du  bon  roi 
qui ,    en    réprimant    les    gens    de 


I  guerre,  en  éclairant  les  magistrats, 
I  en  établissant  les  tribunaux,  assura 
I  pour  jamais  à   des  millions  d'hom- 
mes les  deux  premiers  biens  de  la 
vie,  la  justice  et  le  repos. 

Plût  à  Dieu ,  s'écria  le  roi ,  que 
j'eusse  chéri  davantage  ce  repos, 
sans  lequel  il  n'est  point  de  bon- 
heur !  Plût  à  Dieu  que ,  renonçant 
à  des  provinces  qui  m'appartenaient 
sans  doute,  mais  qui  étaient  trop 
loin  de  moi,  je  me  fusse  contenté 
du  vaste  rojaume  que  le  ciel  m'a- 
vait donne!  La  Erance  devait  me 
suffire.  Tant  qu'elle  renfermait  un 
seul  malheureux,  il  était  plus  pres- 
sant de  le  soulager  que  d'aller  con- 
quérir d'autres  pavs.  L'exemple  de 
Charles  VII  aurait  du  m'instruire. 
Ses  succès  en  Italie ,  sa  marche 
triomphale  jusqu'à  Naples,  sa  vic- 
toire de  Fornoue,  ne  lui  produisi- 
rent d'autre  fruit  que  la  perte  de 
son  armée,  l'épuisement  de  ses  fi- 
nances, et  le  renom  d'un  brave 
imprudent.  J'avais  condamné  son 
erreur;  et  moi,  plus  âgé  que  lui, 
moi  qui  sentais  que  la  vraie  gloire 
consiste  à  rendre  ses  peuples  heu- 
reux, j'abandonnai  cette  gloire  si 
belle  pour  aller  chercher  les  com- 
bats. Je  préférai  la  conquête  in- 
certaine du  Milanez  et  du  royaume 
de  Naples  à  la  conquête  sûre  et 
facile  des  coeurs  de  tous  mes  sujets. 
Je  ne  voulus  pas  pour  cette  entre- 
prise  établir  de  nouveaux  impôts; 
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inaU  j'iiilrudiiiâi»  la  venalile  dans 
\vb  charges  de  finance,  el  je  ren- 
di.N  possible,  par  cet  abus,  tine  vé- 
nalité jibis  importante.  Ali!  mon 
fils,  ne  iirimile  [ins.  Respecte  du 
iiioIii>  la  niaijislralure:  ne  souflre 
pas  (jiron  ra\ilisse  en  la  mettant  à 
prix  d^^argenl;  cl  sou\icns-tol  que, 
pour  interpréter  les  lois,  mi  sens 
droit  et  un  cœur  sensible  sont  plus 
nécessaires  que  des  ricliesses. 

Celle  \enalile  des  charges  ré- 
pugnait a  mon  cœur  et  à  ma  rai- 
Aon  ;  mais  j'eus  la  faiblesse  de  cé- 
der au  besoin  des  ressources,  au 
désir  violent  de  conquérir  mon  hé- 
ritage, à  rascendant  qu'avait  sur 
moi  ce  digne  ami,  ce  sage  ministre 
qui  nraimaîl  avant  que  je  fusse 
roi,  el  qui  aima  mon  peuple  pour 
me  plaire.  DAmboise,  loi  que  j'ai 
tant  pleure  ,  toi  dont  la  France 
chérira  toujours  la  mémoire,  tu 
m'as  fait  commettre  des  fautes;  tu 
signas  le  traité  de  Blois  qui  assu- 
rait à  l'empereur  la  plus  belle  moi- 
lie  du  rovaume;  tu  le  laissas  trom- 
per souvent,  el  tu  fus  un  moiuenl 
enivré  de  l'esjioir  de  porter  la  tiare  : 
mais  c'était  ton  amour  pour  moi 
qui  seul  causait  les  erreurs.  Tu  dé- 
siras d'être  pape  parce  que  le  pape 
pouvait  m'elre  utile;  et  si  lu  ou- 
blias quelquefois  la  prudence,  ja- 
mais lu  n'oublias  ni  l'honneur,  ni 
l'amilié.  Va,  contente-toi  de  ce  par- 
tage ;  laisse  à  d'autres  ministres, 
dont  la  mémoire  est  détestée,  le 
triste  avantage  d'avoir  trompé  tant 
de  princes,    et  d'avoir  subjugué  le  j  mêmes  Suisses  qui  depuis ils 

OeuTr.    de    Florian.   VII.  2 


leur:  tu  ne  Irouqias  personne;  lu 
chéris  ton  roi,  et  rendis  mes  su- 
jets heureux.  Qu'importe  que  l'on 
t'admire  moins,  si  l'on  l'a  béni  da- 
vantage ;' 

D'Aïuboisc  fut  ébloui  comme 
moi  de  la  conquête  du  Milanez: 
nous  ne  rougîmes  pas  tous  deux, 
car  nos  cœurs  régnaient  ensemble, 
nous  ne  rougîmes  pas  d'allier  mon 
nom  à  celui  de  César  Borgia,  de 
cet  exécrable  fils  du  plus  exécrable 
des  hommes,  ilcgarde,  Valois,  re- 
garde jusqu'où  peut  aller  l'aveugle- 
ment des  conqucles  !  moi,  plus  che- 
valier que  roi,  moi  qui  aurais  pré- 
féré de  mourir  plutôt  que  de  man- 
quer à  l'honneur,  je  reçus  dans 
ma  cour,  je  comblai  de  bienfaits 
le  fils  d'Alexandre  VI;  mes  Fran- 
çais, mes  braves  Français  marchè- 
rent sous  ses  drapeaux;  et  Louis  XII 
fut  l'allié  de  ce  pape  qui  souilla  la 
chaire  de  saint  Pierre  par  des  cri- 
mes inconnus  jusqu'à  lui,  dont  les 
moindres  forfaits  furent  des  assassi- 
nats, dont  l'empoisonnement  fit  les 
délices;  qui  laissa  loin  derrière  lui 
les  monstres  de  l'ancienne  Pvome, 
et  qui  prouva  sans  doute  mieux  que 
les  saints  mêmes  la  divinité  de  no- 
tre religion ,  puisque  les  hommes 
sont  restés  Chrétiens  sous  un  tel 
chef  de  l'Eglise. 

Le  juste  ciel  me  punit  de  cette 
coupable  alliance  :  vainement  je 
m'emparai  du  ^lilanez  ;  vainement 
le  traître  Ludovic,  réduit  à  fuir 
devant  moi,    me  fut  livré  par  ces 
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étaient  fidèles  alors.  Je  sentis  que 
ma  conquête  allait  ni'e'chapper;  et 
j'achevai  ma  ruine  en  voulant  la 
prévenir,  en  partageant  le  royatuiie 
de  Naples  avec  ce  roi  d'Aragon, 
ce  Ferdinand,  nomme'  le  catholi- 
que par  ses  flatteurs,  et  le  perfide 
par  ses  allies  ;  ce  roi  dont  la  poli- 
tique comptait  pour  rien  les  ser- 
mens ,  dont  l'unique  règle  fut  son 
inte'rct,  et  qui  se  vanta  bassement 
de  m'avoir  trompe'  dix  fois ,  quand 
ma  crédule  amilie  ne  lui  reprochait 
que  deux  parjures*).  Tel  fut  l'ami 
que  j'allai  choisir  pour  lui  donner 
la  moiiiè  de  ce  beau  royaume  de 
Naples,  toujours  conquis  et  tou- 
jours perdu  par  les  Français,  l^es 
trahisons,  les  perfidies  de  Ferdi- 
nand, soutenues  par  les  talens  de 
Gonzalve,  le  grand  capitaine,  m'eu- 
rent bientôt  enlevé  la  moitié  que 
je  m'étais  réservée;  et  tandis  que 
César  Borgia  employait  mes  trou- 
pes à  déposséder  les  voisins  de 
Rome,  à  réduire  par  mes  armes 
ceux  qui  étaient  à  l'abri  de  ses  poi- 
sons, le  pontife  son  père  vendait 
mes  intérêts  à  l'Espagne ,  soidevait 
contre  moi  les  Suisses,  et  e.xcitait 
à  m'atlaquer  et  Venise  et  l'empe- 
reur. Ainsi,  également  trompé  par 
mes  ennemis  et  par  mes  alliés,  seul, 


en  butte  aux  perfidies  de  Ferdi- 
nand, du  pape,  de  son  fils,  et  de 
tous  les  princes  d'Italie,  que  j'a 
vais  ou  secourus  ou  soumis,  je  vis 
détruire  mes  armées,  et  perdis 
toutes  mes  conquêtes.  Juste  châti- 
ment de  mon  alliance  avec  des 
monstres;  car  je  n'ai  jamais  douté, 
mon  fils,  que  le  ciel  n'ait  voulu 
m'en  punir:  le  ciel  était  irrité  sans 
doute,  puisque  nous  fumes  tou- 
jours défaits,  et  que  Bavard  com- 
battait pour  nous. 

Oui ,  sire ,  s'écria  le  bon  cheva- 
lier, nous  fûmes  battus  à  Semi- 
nara ,  à  Cérignole,  au  Garillan: 
d'Aubigny,  Nemours,  la  Palisse, 
Louis  d'Ars  et  moi ,  nous  n'avons 
pu  résister  à  Gonzalve;  "et  l'art  fu- 
neste des  mines,  inventé  par  Pierre 
Navarre,  nous  enleva  les  châteaux 
de  Naples:  mais  nous  fûmes  tou- 
jours vainqueurs  quand  vous  nous 
avez  commandés.  Rappelez -vous, 
sire,  votre  descente  en  Italie  **) 
quand  vous  vîntes  venger  nos  af- 
fronts ;  les  Génois  forcés  dans  leurs 
montagnes  escarpées,  les  rebelles 
dissipés  en  un  moment ,  (iênes 
prise,  et  notre  vaillant  roi  faisant 
son  entrée  triomphale  à  la  tête  de 
son  armée.  Je  vous  vois  encore, 
sire,  affecter  dans  vos  regards  une 


*)  Quand  ramhassadeur  <lc  Ferdinand  lui  rapporta  que  Louis  XIl 
se  plaignait  d'avoir  cte  trompe  deux  fois  par  lui,  Ferdinand  ré- 
pondit: «Il  en  a  bien  menti,  l'ivrogne,  je  l'ai  trompé  plus  de 
«dix.»  C'est  sans  doute  pour  punir  Ferdinand  de  ses  perlldies 
que  l'histoire    a   conserv»-  ce   mot   grossier. 

♦♦)   Année  1507. 
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séverile  qui  ii'elail  pas  daiKs  votre 
cœur.  Ce  peuple  tant  de  fois  cou- 
pable, ce  peuple  «pii  s'était  porte 
roiiire  les  l'raiiçais  à  des  horreurs 
qui  font  frémir  la  nature' ),  atten- 
dait son  arrêt  en  treniiiianl;  il  n'o- 
sait espérer  de  yràce,  il  savait  qu'il 
neii  méritait  point  :  mais  c'était 
Louis  qui  venait  de  vaincre,  Louis 
allait  pardonner,  (ienes  fut  sauvée; 
et  ce  peuple  rebelle  et  féroce 
éprouva  dans  le  même  jour  le  cou- 
rage et  la  tlrmence  <le  mon  roi. 

Des  ennemis  plus  redoutables, 
les  Vénitiens,  furent  bientôt  défaits 
à  leur  tour.  Agnadcl,  nom  célèbre 
à  jamais  |)ar  les  exploits  de  mon 
maître!  Agnadel,  c'est  dans  tes 
plaines  que  Louis  fut  à  la  fois  et 
général  et  cavalier!  C'est  la  que 
ses  conseils  éclairèrent  La  Tri- 
mouille,  et  que  sa  valeur  effaça 
tout  ce  que  nous  étions  de  braves 
dans  son  armée.  Kn  vain,  sire,  vos 
ennemis,  plus  nombreux  que  nous, 
maîtres  des  hauteurs,  et  retranchés 
derrière  un  ravin,  avaient  pour  eux 
ra\anl.'ige  du  poste,  et  se  voyaient 
commandes  par  Petiliane  et  l'Al- 
viane,    les  deux  plus  grands  géné- 


raux d'Italie.  ÎNous,  nous  avions 
notre  roi,  et  ce  roi  était  un  héros. 
Malgré  le  feu  redoublé  de  l'arlillc- 
rie,  qui  emportait  des  rangs  entiers 
de  vos  Suisses,  vous  courûtes  à  ce 
ravin ,  vous  le  franchîtes  à  la  lete 
de  vos  (àascons;  et  vous  élançant, 
Tépée  à  la  main,  à  travers  le  car- 
nage et  le  feu ,  vous  précipitant 
partout  où  le  péril  était  le  plus 
grand,  attaquant  tout  ce  qui  résis- 
tait, et  employant  à  la  fois  pour 
vaincre  et  >  otre  tête  et  votre  bras, 
vous  fîtes  fuir  les  ennemis  et  fîtes 
pâlir  vos  sujets.  Oui,  sire,  rappe- 
lez-vous que  ,  tremblans  pour  vos 
jours,  et  pouvant  à  peine  vous  sui- 
vre au  milieu  des  lances  vénitien- 
nes, nous  vous  suppliâmes  de  moins 
exposer  \otre  personne  sacrée:  Ce 
n'est  rien,  nous  dîles-vous;  ceux 
qui  ont  peur,  n'ont  qu'à  se  met- 
tre à  couvert  derrière  moi.  0 
mon  maître!  ô  mon  héros!  j'ai- 
mais la  gloire  sans  doute  ;  mais 
combien  je  l'aimai  davantage  quand 
je  vous  en  vis  couvert!  O  valeur, 
que  tu  es  belle,  surtout  dans  un 
roi!  Car,  qu'un  soldat  comme  Ba- 
jard  ,    qui    n'a   de   bien   que   son 


I 


•)  Les  Génois  révoltes  allèrent  investir  une  petite  forteresse  appelée 
le  Casieliaccio,  où  Renaud  fie  Noaiiles  commandait  avec  vingt 
soldats  seulement.  Il  obtint  la  liberté  d'en  sortir  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre;  mais  les  (îénois,  violant  la  capitulation,  fen- 
dirent le  ventre  aux  uns,  leur  arrachèrent  le  cœur  et  les  entrail- 
les, se  lavèrent  les  mains  dans  leur  sang,  taillèrent  en  morceaux 
les  autres,  et  firent  mourir  les  femmes  «qui  là  étaient,  de  tant 
«cruelle  et  étrange  mort,  que  l'horreur  du  fait  défend  d'en  dire  la 
«manière.»  Ce  sont  les  termes  de  la  chronique;  et  voilà  le  peuple 
a   qui  Louis  XII   pardonna. 
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c'pée,  cherche  le  trépas  ou  l'estime, 
il  remplit  son  devoir  et  son  sort. 
Mais  que  vous,  roi  de  la  France, 
amant  d'une  épouse  qui  vous  adore, 
père  d'une  fille  chérie,  maître  de 
passer  vos  jours  dans  les  tendres 
soins,  dans  les  douces  jouissances 
d'un  époux,  d'un  père,  d'un  mo- 
narque heureux  ;  que  vous ,  à  la 
fleur  de  l'âge,  vous  quittiez  vos 
Etats,  votre  palais,  tout  ce  qui 
vous  est  cher,  pour  aller  coucher 
sur  la  terre,  pour  aller  donner  à 
vos  guerriers  l'exemple  de  la  tem- 
pérance, el  pour  les  devancer  tous 
quand  il  faut  affronter  la  mort, 
voilà,  voilà  le  comble  de  l'héroïsme, 
et  c'est  avec  respect  el  justice  que 
Bavard  vous  cède  la  palme  de  la 
valeur. 

En  disant  ces  mots,  Bavard  met 
un  genou  à  terre,  et  baise  la  main 
du  roi.  Bon  chevalier,  lui  dit  le 
monarque,  grâce  au  ciel,  je  fus 
toujours  insensible  aux  flatteries  de 
mes  courtisans;  mais  quand  Bayard 
loue  mon  courage,  je  ne  puis  me 
défendre  d'un  mouvement  d'or- 
gueil. Oui,  mon  brave  ami,  mon 
compagnon  d'armes,  mon  cœur 
éprouve  une  douce  joie  quand  tu 
dis  qu'il  ressemble  au  tien.  Mais 
cesse  d'exagérer  le  mérite  de  cette 
valeur  héréditaire  aux  princes  fran- 
çais ;  elle  leur  fut  souvent  funeste. 
Le  brave  Jean  perdit  la  France, 
riutrépide  saint  Louis  pensa  la  per- 
dre ;  tous  deux  acquirent  de  la 
gloire  dans  les  combats,  mais  leurs 
exploits  leur  valurent  des  fers   Com- 


bien en  coiita-t-il  pour  les  briser! 
Puisse  mon  successeur ,  aussi  vail- 
lant que  ces  deux  héros,  se  souve- 
nir de  tout  le  sang  qu'ils  ont  fait 
verser,  et  des  provinces  qu'il  fallut 
donner  pour  leur  rançon  !  Triste 
condition  des  rois,  dont  les  moin- 
dres défauts  font  le  malheur  de 
tout  un  peuple ,  et  dont  les  vertus 
mêmes  sont  quelquefois  funestes  ! 
J'ai  arrosé  de  mes  pleurs  les  lau- 
riers -cueillis  à  Agnadel  :  je  détrui- 
sais moi-même  le  seul  peuple  d'Ita- 
lie qui  devait  êlre  mon  allié.  Quel- 
ques légères  injures  des  Vénitiens 
me  firent  oublier  que  mon  intérêt 
et  le  leur  nous  prescrivaient  de 
rester  unis.  Le  désir  de  rabaisser 
l'orgueil  de  ces  fiers  républicains 
m'empêcha  de  sentir  qu'ils  élaient 
la  seule  digue  que  je  pouvais  op- 
poser à  Maximilien,  de  tout  temps 
mon  ennemi;  au  perfide  Ferdinand, 
l'usurpateur  de  mes  Etats  de  Na- 
ples;  et  à  ce  fameux  pape,  Jules  H, 
ce  guerrier,  père  des  fidèles,  qui 
fit  un  casque  de  la  tiare,  et  passa 
au  fil  de  Tépée  les  Chrétiens  qu'il 
devait  bénir.  Combien  la  colère 
aveugle  les  rois!  je  choisis  mes  plus 
cruels  ennemis  pour  me  liguer  avec 
eux  dans  Cambrai,  pour  accabler 
de  concert  le  seul  peuple  qui  pou- 
vait me  défendre.  Mes  plus  grands, 
mes  plus  heureux  exploits  furent 
contre  ce  peuple  :  je  défis  les  Vé- 
nitiens; et,  bientôt  trompé  par  le 
pape,  trahi  par  ï>rdinand,  attaqué 
par  les  Suisses,  que  mes  alliés  fi- 
rent soulever,  tout  le  fruit  de  cette 
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famoiiso  ligue  de  Cambrai  fut  d'a- 
voir à  coinbaltro  tous  ceux  pour 
<jui  j'avais  coinballu.  Kt  loi ,  dont 
le  souvenir  nrarrache  encore  <\cs 
larmes,  loi,  l'honneur  de  ma  mai- 
son, le  héros,  lespoir  des  Fran- 
çais, jeune  grand  homme,  qui  n'eus 
besoin  que  de  peu  d'années  pour 
acquérir  autant  de  gloire  que  les 
plus  \ieux  et  les  plus  illustres  gé- 
néraux, ù  Gaston  de  Foix,  que 
n'ai- je  pu  paver  de  tous  mes  Etats 
d'Italie  tes  jours  moissonnés  à  I\a- 
venne  !  Que  n'ai-je  pu  du  moins 
condjattre  à  les  eûtes,  et  te  dé- 
fendre, ou  mourir!  Bologne,  Bresse, 
Kavenne,  théâtres  de  tes  triom- 
phes, ne  se  nommeront  jamais  sans 
attendrir  les  cœurs  français,  et  sans 
arracher  de  tous  les  autres  des  élo- 
ges et  des  respects. 

Malgré  les  \icloires  de  Gaston, 
malgré  tes  exploits.  Bavard,  nous 
perdîmes  sans  retour  et  Naples  et 
le  Milanez;  je  vis  enlever  la  Na- 
varre à  un  prince  de  mon  sang; 
les  Suisses  vinrent  assiéger  Dijon  ; 
et  sans  ta  valeur,  La  Trimoullle, 
sans  ta  sagesse  et  tes  talens,  les 
ennemis  pénétraient  jusjues  au 
cœur  de  la  France:  tandis  que  tu 
défendais  la  Bourgogne,  l'Espagnol 
attaquait  mes  frontières,  et  l'An- 
glais me  prenait  mes  villes  et  Ba- 
jard.  Tout  était  perdu,  tout  l'était 
par  ma  faute,  pour  avoir  rompu 
avec  les  Vénitiens,  pour  m'etre 
joint  à  mes  ennemis,  pour  avoir 
ménagé  le  pape,  et  cédé  aux  fai- 
bles terreurs  d'Anne  de  Bretagne, 


mon  épouse  ,  dont  la  piété  mal 
éclairée  vojail  toujours  le  succes- 
seur de  saint  Pierre  dans  un  pape 
allié  des  Turcs,  et  me  forçait  à  <\cs 
égards  envers  un  pontife  qui  dé- 
truisait mes  armées,  et  mettait  mon 
royaume  en  interdit.  Je  ne  sentais 
que  trop  l'empire  de  mon  épouse, 
et  je  sentais  qu'elle  en  abusait; 
mais  je  l'aimais,  et  j'en  étais  aimé: 
mon  cœur  fut  toujours  la  cause  de 
toutes  les  fautes  de  mon  esprit. 

J'étais  sur  le  point  de  tout  ré- 
parer; mon  hymen  avec  la  sœur 
de  Henri  ^I!I,  mon  alliance  avec 
l'Angleterre,  allaient  me  venger 
à  la  fois  de  Ferdinand,  de  Waxi- 
milien  et  du  pape:  la  mort  arrête 
mes  projets.  C'est  à  vous,  mon 
fds,  à  les  suivre,  ou  plutôt  à  en 
concevoir  de  meilleurs.  Croyez  un 
roi  qui  vous  aime,  qui  chérit  sur- 
tout votre  peuple,  et  qui  va,  dans 
un  instant,  répondre  à  Dieu  de 
tous  les  malheurs  qu'il  a  causés. 
C'est  au  lit  de  la  mort  que  l'on 
voit  mieux  le  néant  des  conquêtes; 
crojez  donc  ce  que  vous  dit  un 
roi  mourant. 

Je  vous  laisse  le  plus  beau  ro- 
v.iunie  de  TEurope;  votre  peuple, 
brave,  fidèle,  industrieux,  est  doué, 
par-dessus  tous  les  peuples ,  d'un 
amour  pour  ses  rois  qui  lui  rend 
tout  facile.  Je  n'ai  jamais  oublié,  et 
tous  mes  succe.sseurs  doivent  s'en 
souvenir,  qu'après  mes  premiers 
revers  en  Italie  je  demandai  des 
secours  à  mon  peuple;  il  m'offrit 
plus  d'argent   que   je  n'eu  voulais. 
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Ma  victoire  sur  Gênes  rendit  cet 
argent  inutile;  je  priai  mon  peuple 
de  me  le  garder  *):  et  voilà  com- 
ment il  faut  traiter  avec  lui.  Chez 
toutes  les  nations  du  monde,  ce 
sont  les  biens  qui  paient  les  im- 
pôts; en  France,  ce  sont  les  cœurs. 
Aimez  donc  ce  peuple  sensible,  qui 
souffrira  tout  sans  murmure,  s'il 
est  sûr  d'être  chc'ri.  J'en  suis  un 
exemple,  mon  fils:  je  leur  ai  fait 
passer  six  fois  les  Alpes  ;  il  se  sont 
vus,  sous  mon  règne,  battus  en 
Italie,  attaques  en  Gascogne,  en 
Languedoc,  en  Picardie,  en  Bour- 


go 


ijne,    en  Franche- Comte';    mes 


fautes  de  politique  ont  fait  verser 
des  flots  de  leur  sang  et  ont  épuise' 
leurs  trésors  :  ils  m'ont  tout  par- 
donné, parce  qu'ils  savaient  bien 
que  je  pleurais  le  premier  de  leurs 
maux.  O  nation  aimable  et  fidèle, 
dont  le  premier  besoin  est  d'aimer 
tes  rois!  Eh!  quelle  serait  leur  er- 
reur d'aller  chercher  ailleurs  d'au- 
tres sujets!  où  en  trouveraient-ils 
qui  te  valussent  1* 

Mon  fils,  contentez -vous  donc 
de  la  France;  votre  partage  est  as- 
sez beau;  mettez  votre  gloire  à  la 
rendre  heureuse,  et  non  pas  à  l'a- 


grandir ;  ou,  si  une  noble  émula- 
tion vous  anime,  tournez-la  du  côté 
des  arts.  Eux  seuls  vous  manquent, 
et  voici  le  siècle  où  ils  semblent 
s'élever  à  leur  plu.s  haute  perfection. 
Les  navigateurs  du  Portugal  ont 
déjà  découvert  un  passage  aux  In- 
des; ceux  de  l'Espagne  sont  à  la 
recherche  d'un  monde  nouveau. 
L'Italie,  de  tout  temps  féconde  en 
grands  hommes,  rassemble  dans 
son  sein  des  chefs-d'œuvre  de  tous 
les  genres.  La  cour  de  Léon  X,  du 
successeur  de  Jules  mon  ennemi, 
devient  l'asile  des  beaux-arts  ;  la 
peinture ,  la  sculpture ,  la  noble  et 
simple  architecture  des  anciens,  la 
poésie  et  les  belles-lettres  qui  con- 
solent dans  l'infortune ,  qui  ren- 
dent doux  et  modéré  dans  la  pros- 
périté, tout  fleurit  en  Italie.  Voilà 
ce  qu'il  faut  aller  conquérir,  et 
non  pas  le  Milanez.  OubHe  de  fai- 
bles Etats,  plus  à  charge  qu'utiles 
à  un  monarque  éloigné.  Abandonne 
des  sujets  perfides,  qui  détestent 
le  joug  français,  et  qui  ont  oublie 
l'art  de  vaincre  pour  perfectionner 
l'art  de  trahir.  Tes  terres  valent 
mieux  que  les  leurs;  tes  sujets  sont 
plus   braves   et  plus   fidèles.     Il   ne 


*)  En  i507,  Louis  XII,  ayant  calculé  que  ses  revenus  et  ses  épar- 
gnes ne  lui  suffii  aient  pas  pour  l'expédition  d'Italie,  demanda  a 
ses  principales  villes  des  secours  extraordinaires,  et  ne  se  pressa 
pas  de  les  lever.  Il  fut  vainqueur  des  Génois  plus  tôt  qu'il  ne 
l'avait  espéré,  et  il  écrivit  a  ses  peuples,  en  leur  annonçant  ses 
succès,  <^  qu'ils  n'avaient  qu'à  garder  leur  argent,  qu'il  profiterait 
"mieux  dans  leurs  mains  que  dans  ses  coffres.»  (Histoire  de 
Louis  XII.) 
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iiinii(|iic  aux  FVaii(;ais  (|iif  îles  Iti- 
luièifi  pour  cire  lo  prt'uiier  des 
p«'U|)lfs.  CVsl  le  soûl  a\ ailla!,'»'  <|iit' 
ritalie  ait  mit  nous.  J\'ii  \u  dans 
nos  i,Mii'rres  du  Milaiit*/. ,  (|iiand 
nous  l'iioiis  vaiii(|ut'urs  de  nos  cii- 
iienils,  observateurs  religieux  des 
traites,  proteeleiirs  des  faibles  et 
l\'lïroi  des  nieclians,  j'ai  \u  la 
cour  d'Alexandre  VI,  où  chaque 
jour  était  inanjiie  par  ih's  einpoi- 
âOnneineiis,  traiter  les  Français  île 
barbares:  et  cet  orgueil  n'elait 
fonde  (|ue  sur  les  beau\-arls  qu'elle 
avait  de  plus  que  nous.  Na  donc 
les  enlever  à  fllalie  ;  transporte-les 
dans  noire  1"  rance ,  ton  peuple, 
.-spirituel  autant  que  sensible,  sur- 
passera bientôt  ses  maîtres.  Paris 
deviendra ,  je  l'espère  ,  l'asile  de 
tous  les  arts,  le  temple  do  tous  les 
talons,  le  centre  de  la  politesse,  et 
lecole  du  inonde  entier.  O  heu- 
reux temps,  dont  je  jouis  en  es- 
pérance, où,  laissant  à  la  faible 
Italie  les  Klats  que  j'ai  tant  sou- 
haites, nous  aurons  conquis  ce  qui 
fait  sa  gloire,  et  où  le  siècle  d'un 
roi  de  mon  sang  effacera  le  siècle 
des  Mèdicis! 

Voilà  mes  vœu.x,  mon  cher  fils: 
c'est  à  toi  de  les  remplir,  ou  du 
moins  de  tout  préparer  pour  leur 
entier  accomplissement.  Mais  que 
Tainour  même  des  arts,  si  préfé- 
rable à  l'amour  des  conquêtes,  ne 
te  fa.sse  pas  oublier  ton  peuple. 
Demeure  dans  l'ignorance  plutôt 
que  d'acheter  la  lumière  en  acca- 
blant la  France  d'iinpôb      Le  bon- 


heur du  peuple,  voilà  le  premier 
devoir,  la  plus  [iressanle  occupa- 
tion d'un  roi.  Penses- y  toujours, 
mon  (ils,  et  penses- v  d'autant  plus, 
(|ne  les  courtisans  ne  t'en  parle- 
ront jamais. 

l.,ouis,  en  disant  ces  paroles,  tend 
la  main  au  jeune  François.  Celui-ci 
se  jolie  dans  ses  bras,  et  fondant 
en  larmes,  en  pressant  le  roi  mou- 
rant contre  son  cœur,  et  deman- 
dant à  Dieu,  avec  des  sanglots,  de 
prolonger  les  jours  de  celui  qu'if 
veut  prendre  pour  modèle.  La  'fri- 
mouille,  Poncher,  Uayard,  tom- 
bent a  genoux  autour  du  lit,  élè- 
vent leurs  bras  vers  le  ciel,  et  joi- 
gnent leurs  prières  et  leurs  larmes 
à  celles  du  jeune  Valois,  quand 
tout  à  coup  on  enlend  retenlir  le 
palais  de  cris  plaintifs,  de  gèmisse- 
mens ,  de  mille  voix  confondues 
avec  des  sanglots.  Louis,  étonné, 
prête  une  oreille  attentive;  et  ce 
triste  bruit  va  toujours  croissant, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  les  portes  de 
son  appartement  s'ouvrent  avec 
fracas ,  et  un  Ilot  de  peuple  se 
précipite  et  tombe  à  genoux  de- 
vant Louis. 

Pardonnez,  s'écrient-ils,  ô  le 
meilleur  des  rois,  pardonnez  si 
nous  avons  forcé  vos  gardes,  si 
nous  avons  brisé  vos  portes.  Nous 
n'espérons  plus  que  le  ciel  vous 
rende  à  nos  vœux,  à  nos  larmes, 
et  nous  voulons  vous  voir  encore, 
nous  voulons  contempler  notre 
père,  et  ne  pas  perdre  un  seul  des 
instans    (|ue    nous    allons    tant    re 
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gretter.  Ah!  laissez-nous,  laissez- 
nous  jouir  du  reste  de  notre  bon- 
heur, laissez-nous  regarder  et  en- 
tendre encore  le  bon  roi  qui  nous 
nima  si  bien. 

En  disant  ces  mots  tous  se  pres- 
sent autour  du  lit,  tous  se  pros- 
ternent et  poussent  de  longs  gé- 
missemens.  Quelques  uns  relèvent 
leur  tête  et  essuient  les  larmes  qui 
remplissent  leurs  jeux  pour  mieux 
considérer  Louis,  pour  mieux  sai- 
sir sur  son  visage  la  moindre  lueur 
d'espe'rance.  Mais  la  pâleur  de  Louis 
ne  leur  laisse  plus  d'espoir;  leurs 
larmes  coulent  avec  plus  d'abon- 
dance ,  et  leur  tête  retombe  sur 
leur  poitrine.  D'autres  baisent  les 
meubles  qui  lui  ont  servi,  les  vête- 
mens  qu'il  a  portés,  les  voiles  qui 
couvrent  son  lit.  Tous  rappellent 
ses  bienfaits  :  11  m'a  rendu  mes 
biens,  disait  l'un;  Il  a  garanti  mes 
champs  du  pillage,  disait  l'autre; 
11  m'a  sauvé  la  vie  à  Agnadel,  s'é- 
criait en  sanglotant  un  vieux  sol- 
dat.   Je  suis  Génois,  interrompait 


un  archer  couvert  de  blessures; 
j'étais  parmi  les  révoltés  ,  il  me 
donna  ma  grâce ,  et  nourrit  mes 
enfans.  Et  moi,  disait  un  vieillard, 
je  fus  plus  coupable  que  vous  *), 
je  suis  Standonck,  nom  trop  cé- 
lèbre par  mes  fureurs  contre  Louis. 
Je  fis  révolter  l'iniiversité,  j'outra- 
geai Louis  dans  mes  discours,  je 
fis  des  libelles  contre  lui;  le  parle- 
ment me  bannit  à  perpétuité,  et 
Louis  fit  abolir  l'arrêt.  Il  me  punit 
de  mes  injures  on  écrivant  lui- 
même  mon  éloge;  il  se  vengea  de 
mes  insultes  en  me  rétablissant  dans 
mes  honneurs.  Alors  tous  criaient 
à  la  fois:  Dieu  tout-puissant,  pre- 
nez nos  jours,  et  conservez  à  nos 
enfans  notre  bon  roi  ! 

Ce  spectacle,  ces  larmes,  ces 
cris,  achèvent  d'épuiser  les  forces 
du  mourant  Louis.  Il  se  soulève 
avec  peine  ;  il  veut  parler ,  il  ne 
.peut  que  pleurer.  11  regarde  ce 
peuple  en  souriant  à  travers  ses 
larmes;  son  âme,  prête  à  s'échap- 
per, s'arrête  pour  jouir  encore  de 


*)  Ce  Standonck,  qui  fut  recteur  de  l'université,  mourut  en  1504; 
ainsi  il  ne  pouvait  être  à  la  mort  de  Louis  XII,  arrivée  en  1514: 
mais  on  s'est  cru  permis  de  faire  cet  anachronisme  pour  pouvoir 
placer  dans  l'éloge  de  Louis  XII  un  des  plus  beaux  traits  de  clé- 
mence de  ce  hon  roi.  L'anecdote  du  peuple  forçant  les  portes  de 
son  palais,  et  environnant  son  lit  en  pleurant,  n'est  pas  dans 
l'histoire  ;  mais  on  n'a  qu'à  relire  quelle  fut  la  désolation  de  la 
France  lorsque  Louis  XII  fut  malade  en  1505,  on  verra  qu'on  n'a 
rien  exagéré,  qu'on  a  transporté  seulement  cette  époque  à  celle 
de  la  mort  du  roi,  en  y  ajoutant  une  situation  dramatique:  on  a 
pensé  qu'aucune  invention  n'était  mensonge  quand  il  fallait  ex- 
primer l'amour  du  plus  sensible  des  peuples  pour  le  plus  aimé 
des  rois. 
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ramour  de  ses  sujcls.  Mais  il  seul 
<[iie  le  moment  approche;  et,  fai- 
sant un  dernier  effort,  il  saisit  la 
main  de  François  premier,  et  lui 
dit  d'une  voix  e'ieinle:  Regardez, 
mon  fils,  regardez,  et  jugez  s'il  est 
tioux  d'elre  roi  d'un  tel  peuple, 
lielas!  je  ne  demande  à  Dieu,  je 
ne  demande  à  vous  qu'une  grike, 
c'est  que  vous  leur  fassiez  oublier 
Louis  XU,  en  les  rendant  plus  heu- 
reux qu'ils  ne  l'ont  c'ie  soiis  mon 
règne.  Le  mojen  en  sera  facile, 
mon   fds  ;     aimez-les   comme   vous 


vovez  qu'ils  savent  aimer.  Tout  l'art 
de  régner  sur  des  Français  con- 
siste dans  un  seul  mol:  aimez -les. 
En  disant  ces  paroles  il  expire,  et 
loul  le  peuple  jelle  un  cri  lamen- 
lable.  A  ce  cri  succède  un  silence 
morne  et  profond.  Chacun  se  re- 
h'^e,  regarde  long-temps  le  visage 
pâle  du  bon  roi;  el  sortant  du  pa- 
lais, les  jeux  baisses  et  noje's  de 
larmes,  ils  vont  crier  dans  les  rues 
et  dans  les  places  publiques:  Le 
bon  roi  Louis  .\I1^  le  père  du 
peuple^  est  mort! 


V     O     L     T     A     I     Pi     E 

ET  LE  SERF  DU  MONT  JURA, 

Pièce    cuurunnée   par    l'ylcadéviit.   française    en    1782. 


A  V  A  N    r  -  P  Pi  0  P  O  S 


NECESSAIRE. 


EjN  1779,  le  roi,  par  un  édit  mé- 
morable, affranchit  tous  les  serfs 
de  ses  domaines.  Cet  e'dit,  monu- 
ment de  justice  et  de  bienfaisance, 
a  fait  adorer  le  nom  de  Louis  XVI, 
et  le  fera  bénir  des  générations 
futures.  L'académie  française  se 
hâta  de  donner  pour  sujet  du  prix 
de  poésie  Fabolition  de  la  servitude 
dans  les  domaines  du  roi.  Aucun 
des  ouvrages  envojés  au  concours 
ne  remplit  les  vues  deTacadémie: 
le  prix  fut  remis  deux  fois;  et  l'on 
Unit  par  laisser  aux  candidats  la  li- 
berté de  prendre  un  autre  sujet. 

Jeune  alors,  plus  occupé  du  ser- 
vice que  de  la  poésie,  je  n'avais 
jamais  fait  de  vers,  ni  conçu  seule- 
ment l'idée  d'envoyer  une  pièce 
au  concours.  Fâché  pourtant  de 
voir  changer  lui  si  beau  sujet,  pé- 
nétré de  respect  et  d'amour  pour 
la  bonté  de  mon  roi,  je  voulus  es- 
sayer de  le  célébrer  ;  et ,  prenant 
ma  sensibilité  pour  de  la  verve,  je 
me  mis  à  écrire. 

J'étais   plein   de  M.  de  Voltaire: 


il  avait  comblé  de  bontés  mon  en- 
fance. Avant  de  savoir  qu'il  était 
le  plus  grand  des  écrivains ,  j'avais 
su  qu'il  était  le  plus  aimable  des 
hommes,  et  mon  attachement  pour 
lui  était  plus  ancien  que  mon  ad- 
miration. Dans  mes  fréquens  vo- 
yages à  Fernej,  je  l'avais  vu  bâtir 
une  ville,  ou  il  rendait  heureux  par 
ses  bienfaits  trois  mille  citojens 
qu'il  y  avait  attirés.  Je  l'avais  en- 
tendu parler  avec  horreur  de  la 
maiiunorle,  et  gémir  sur  le  sort 
(le  douze  mille  habitans  du  mont 
Jura,  soumis  a  cette  loi  atroce.  Le 
nom  de  M.  de  Voltaire  s'unissait 
de  lui-même,  dans  mon  esprit,  avec 
le  mot  d'hinnanité;  et  je  crovais 
impossible  de  parler  de  l'un  sans 
parler  de  l'autre. 

Je  voulus  donc  que  mes  pre- 
miers vers  fussent  à  la  gloire  de 
mon  roi,  à  la  louange  d'un  grand 
homme  dont  je  chérissais  la  mé- 
moire, et  à  l'utihté  des  malheureux 
maiuinortables. 

Je  fis  l'ouvrage  qu'on  va  lire.  11 
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est    trt'6    imparfait   sans    doiile  :     il  : 
(levait  l'i'lre,  je  n'avais  aiiciiii  usage  ] 
(le  la   poésie:   mais   mon   cœur  me  | 
tint  lieu  de  talent,  et  ma  pièce  fut 
couronnée. 

Avant  (le  la   lire,   il   est   neces- 
;iire,    pour  rinlelligencc   de  Tou- 
vrage ,  de  connaître  (juelques  arti- 
cles tirés  de  la  coutume  de  Franche- 
Comté,  titre  <h's  Maiiiiiuutc.s. 

Le  serf  niainmortable  ne  cultive 
jamais  pour  lui  ;  jamais  la  terre 
(ju'il  laboure  ne  peut  être  son  pa- 
trimoine. Tout  ce  qu'il  acquiert, 
tous  les  iunneubles  qu'il  possède 
dans  la  contrée  ne  lui  appartien- 
nent pas  davantage  ;  il  n'en  a  que 
l'usufruit.  A  sa  mort,  le  seigneur 
s'en  empare  ;  et  les  enfans  en  sont 
frustrés,  si  ces  enfans  n'ont  pas 
toujours  habité  la  maison  de  leur 
père,  si  la  fdie  du  serf  ne  prouve 
pas  que  la  première  nuit  de  ses 
noces  elle  a  couché  dans  la  maison 
de  son  père,  et  non  pas  dans  celle 
de  son  mari. 

Tout  Fran(;aii,  tout  étranger  qui 
a  le  malheur  d'habiter  un  an  et  un 
jour  dans   une  terre  maiimiortable 
de\ient  serf,   et  communique  cette' 
tache  à  toute  sa  postérité.  i 

Le    mariage    d'un    homme   libre 
avec   une  ser\e  rend  serfs  l'époux  I 
et  ses  enfans,    s'il  partage  la  mai- 
son de  sa  femme  pendant  un  an  et 


un  jour.  Il  n'>  a  ({u'iiu  seul  moyen 
de  soustraire  sa  famille  ;i  la  servi- 
tude: on  arrache  le  serf  mourant 
de  la  maison  d'esclavage  ;  ou  le 
porte  sur  une  terre  libre,  pour 
qu'il  y  rende  le  dernier  soupir  ;  et 
la  liberté  des  enfans  est  le  prix  de 
ce  Irajet,  qui  avance  l'agonie  du 
père  de  famille.  Encore  de  graves 
auteurs  disputent -ils  celte  liberté 
aux  enfans.  (Traité  de  ia  Main- 
morte, l'âge  48.) 

C'est  d'après  ce  dernier  article 
que  j'ai  conçu  mon  ouvrage.  Que 
n'ai-je  pu  y  mettre  assez  de  talent 
pour  le  rendre  utile!  que  n'ai-je 
pu  attendrir  toules  les  âmes  sen- 
sibles en  faveur  de  douze  mille  in- 
fortunés, toujours  soumis  à  cette 
horrible  loi ,  dans  huit  paroisses 
mainmortables  du  chapitre  de  saint 
Claude  !  Jusqu'à  présent  tous  les 
efforts  <jue  l'on  a  faits  pour  eux 
ont  été  vains ,  et  l'exemple  du  roi 
est  demeuré  inutile.  Le  joug  qui 
accable  ces  malheureux  est  aussi 
dur,  aussi  pesant  qu'il  l'était  dans 
nos  siècles  de  barbarie.  Rien  n'a 
changé  pour  ces  infortunés,  qui 
doivent  se  regarder  comme  aban- 
doiuiés  de  la  Provide;:(e,  puisque, 
sous  le  meilleur  des  rois,  sous  un 
prélat  selon  le  cœur  du  pauvre,  ils 
n'ont  pas  encore  entre\u  l'espoir 
de  sortir  uu  jour  de  l'esclavage. 


VOLTAIRE 

ET    LE    SERF    DU    MONT    JURA. 


Au  pîed  de  ces  monts  sourcilleux, 
Remparts  de  l'antique  Italie, 
Qui  jusqu'à  la  voûte  des  cicux 
Portent  leur  cime  enorgueillie. 
Est  un  vallon  riant,  asile  de  la  paix. 
Là,  sur  les  bords  d'un  lac  tran- 
quille, 
Le    laboureur    sillonne    une    terre 
fertile 
Qui  lui  prodigue  ses  bienfaits. 
L'heureuse  liberté'  règne  dans  cet 

asile  : 
Elle  ajoute   à  ces  dons  des  biens 

encor  plus  grands; 
Et    de    rocs    escarpés    une    chaîne 
terrible 
Garantit  ce  séjour  paisible 
Des  aquilons  et  des  tjrans. 

Près  de  cette  terre  chérie 
Voltaire   avait  cherché  le  prix   de 

ses  travaux; 
Rassassié  de   gloire,   il  voulait  du 

repos. 
Lassé  d'avoir  encore  à  combattre 
l'envie. 
Après  soixante  ans  de  combats. 
Il  venait  consacrer  les  restes  de  sa  vie 
Au  plaisir  triste   et  doux  de  faire 
des  ingrats. 
11  élevait  une  ville  nouvelle, 
Ouverte  aux  malheureux  dont  il  est 
le  soutien. 


Us   accourent  en  foule  où  sa  voix 

les  appelle; 
Dans  les  murs  qu'il  bâtit  tout  pau- 
vre est  citojen: 
L'infortuné  qui  se  présente 
Est  sûr  de  trouver  des  bien- 
faits. 
Voltaire  va  chercher  la  famille  in- 
digente 
Qu'un  incendie,    un  orage,    un 

procès 
Vient  de  réduire  à  l'affreuse  mi- 
sère : 
Séchez  vos  pleurs,  dit -il,  je  vous 
rendrai  vos  champs; 
Venez  m'apporter  vos  enfans, 
Venez  m'aimer,    je  serai  votre 

père. 
Ces  malheureux,  étonnés,  atten- 
dris. 
Tombent  aux  pieds  de  ce  dieu 
tutélaire  ; 
Ils  baisent  cette  main  si  chère 
Par  qui  tous  leurs  maux  sont 
finis. 
La  mère   à   son  berceau  court  en- 
lever son  fils, 
Et  le  pose  en  pleurant  aux  genoux 
de  Voltaire: 
Voilà,  dit-elle,  mon  seul  bien  ; 
Soj  ez  et  son  maître  et  le  mien. 
Trop  jeune,  hélas!   pour  sentir 
sa  misère. 
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Il  i\c  sait  pas  encor  bc'nir  son  Llen- 
falleur, 
Mais  il  ra|)[iroiulra  do  sa  mi-ro. 
Le  £;raii(l  liomino   à  roiifaiil  sotirit 

a\cc  (loncoiir  ; 
Donner    est    un    lipsoin    pour   son 
àme  allentirio. 
Et  les  seuls  plaisirs  de  son  cœur 
Peuvent  délasser  son  ge'nic. 

Bientôt  de  nombreux  habilans 
Vivent  heureux  par  lui  dans  sa  nais- 
sante ville. 
Si    la   discorde   vient    troubler    ce 
doux  asile, 
Voltaire  juge  ses  enfans  : 
Il  parle,  et  sa  douce  éloquence 
Apaise  les  ressentimens. 
L'art  de  toucher  les  cœurs  fut  tou- 
jours sa  science. 
11  leur  enseigne  la  vertu  ; 
Il   sait  la  faire  aimer  de  ce  peuple 
sauvage, 
Et  descend  jusqu'à  leur  langage 
Pour  en  être  mieux  entendu. 

Un   jour,   assis  dans  la   cam- 
pagne, 
Voltaire  contemplait  avec  des  jeux 

ci  i  armes 
Ces  champs,  jadis  déserts,  en  cites 
transformés, 
Lorsque  du   haut  de  la  mon- 
tagne 
H  voit  venir  à  lui,  d'un  pas  pre'cipilé. 
Des  femmes,  des  enfans,  pâles,  bai- 
gnés de  larmes. 
Au  milieu  d'eux  était  porté 
Un  vieillard  expirant,  objet  de  leurs 
alarmes: 


Leurs  bras  étaient  son  lit.  Le  vieil- 
lard malheureux 
Tournant  sur   eux  sa  mourante 
paupière  : 

Arrêtez,     leur  dit -il;    j'ai   louche 
celte  terre. 

Je  suis  libre;  il  suffit:  recevez  mes 
adieux. 

En  prononçant  ces  mots  il  est  près 
de  Voltaire, 
Qui  veut  en  vain  le  secourir: 

Non,  non,  dit  le  vieillard,  daignez 
plutôt  m'enlendre; 
Et   si  mes  maux  touchent  >otre 
âme  tendre, 

Secourez   mes   enfans,    et  laissez- 
moi  mourir. 

La  Suisse  est  mon  pavs.  Je  quittai 

ma  patrie 
A  l'âge  Oïl  de  l'amour  naît  le  pre- 
mier désir, 
Où  le  cœur  a  besoin  de  peine  ou 

de  plaisir 
Pour  pouvoir  supporter  la  vie  : 
Vers  la  Franche-Comté  je  dirigeai 

mes  pas. 
Parmi  ces  monts  glacés,   au  milieu 

des  frimas 
Qui  des  tristes  sapins  font  courber 

le  feuillage, 
Dans  ces  lieux  où  l'hiver  étale  son 

horreur, 
Je  devins  amoureux:   et  ce  désert 

sauvage 
Fut  alors  à  mes  veux  le  séjour  du 

bonheur. 
Des    ce    moment    j'oubliai    ma 

patrie. 
Uni  bientôt  à  l'objet  de  mes  vœux, 
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Auprès  d'une  épouse  chérie 
Chaque  jour  fui  un  jour  heu- 
reux. 
Les  fils   que   \ous   vojez   ont  res- 
serré mes  nœuds  : 
Je  cultivais  le  champ  dont  ce  doux 
hvménée 
M'avait  rendu  le  possesseur; 
Et   lorsque,   fatigué  d'une  longue 

journée, 
Je  reffacnais  le  soir  la  maison  for- 

tunée 
Où  j'allais  embrasser  tout  ce  qu'ai- 
mail  mon  cœur, 
Alors  je  sentais  dans  moi-même 
Que  le  travail  ajoute   à  la  félicité. 
Et  qu'il   ne   faut  pour  le  bonheur 
suprême 
Que  la  tendresse  et  la  santé. 
Hélas  !  j'ai  tout  perdu  :  mon  épouse 
adorée 
A  fini  ses  jours  dans  mes  bras. 
Grâce  au  ciel,  ma  douleur  m'a  con- 
duit au  trépas,     . 
Et  je  vais  retrouver  celle  que   j'ai 
pleurée. 
Mais,  ô  comble  de  mes  malheurs  ! 
Soixante    ans    de    travaux    restent 
sans  récompense  ! 
En  vain  j'assurai  Texislence 
Do   ces  dignes   enfans  qui  me  bai- 
gnent de  pleurs  ; 
Le   cruel   envojé  d'un  despote  in- 
visible 
Est  venu  m'annoncer  que  ma  mai- 
son ,  mes  champs, 
Mes  biens  et  mes  troupeaux,  moi- 
même  et  mes  enfans, 
Appartenaient  à  son  maître  in- 
flexible. 


Les  habitans,   dit-il ,   de  ces  tristes 

climats, 
Esclaves  au  berceau,  meurent  dans 

l'esclasage. 
Si    leurs   fils    un   moment   quittent 

leur  héritage, 
La    loi    nous   l'abandonne   au   jour 
de  leur  trépas. 
^  ainement  le  ciel  a  ous  fil  naître 
Chez  un  peuple  guerrier  vainqueur 

de  nos  aïeux: 
Vous  êtes  devenu  l'esclave  de  mon 
maître 
En  respirant  l'air  de  ces  lieux. 
Du  produit  de  voire  héritage 
Vendu   pour   enrichir   ces   stériles 
guérets, 
Vous    avez    cru    payer    le   nom 

français, 
Et  vous  avez  achelé  l'esclavage. 
11  est  un  seul  moven  d'échapper  à 
nos  lois  : 
Allez  mourir  sur  une  terre 
Où  de  la  liberté  l'on  connaisse  les 

droits. 
Vous    délivrez    alors    votre    famille 
entière 
En  assurant  sa  pauvreté. 
Et  vous  lui  laisserez  à  votre  heure 
dernière 
L'indigence  et  la  liberté. 
Quelle  fut  ma  surprise  à  cet  arrêt 

sinistre  ! 
Mes  maux  pour  un  moment  furent 
tous  suspendus  ; 
Et  fixant  l'avide  minisire. 
J'eus  peine  à  retrouver  mes  esprits 

éperdus  : 
Cruel,   lui  dis-je  alors   d'une   voix 
affaiblie, 
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.J'i:;norais  tes  horribles  lois, 
Et  je  pensais  dans  la  patrie 
N'avoir  de  maîtres  que  tes  rois. 
O  vous,   mes  cliers  enfans,  secou- 
rez ma  faiblesse, 
J^orlcz-mni   dans  vo>   bras,    hàlez- 
vous,  le  temps  presse. 
Je   sens   que    mes    jours   >ont 
f-nir. 
Dieu  juste,   accordez-moi  quelques 
iustans  de  vie, 
F,l  (ju'avant  mon  dernier  sou- 
pir 
Je  touche  à  Theureuse  patrie 
Où  les  pères  peuvent  mourir! 
Mes  vœux  sont  exauces,  j'échappe 

à  Tesclavage. 
()  vous  qui  de  vos  pleurs  mouillez 
mes  cheveux  blancs, 
Prenez  pitié  de  mes  enfans. 
Je  meurs  à  vos  genoux,  c'est  leur 
seul  héritage. 
Ainsi   parla    le  vieillard  malheu- 
reux. 
Son  récit  fit  pleurer  Voltaire: 
Enfans,    dit -il,    reprenez   votre 
père, 
Portez  dans  ma  maison  ce  fardeau 
précieux, 
Et  ne  craignez  plus  la  misère. 
Vous,  mon  ami,  que  le  chagrin 
cruel 
A  plus  vieilli  que  les  années, 
Calmez  ce  désespoir  mortel; 
De  plus  heureuses  destinées 
Vont  enfin    commencer  pour  vous 

et  pour  \ os  lils. 
Ah  !    vivez  pour  jouir  des  bienfaits 
de  Louis, 
De  ce  roi  si  jeune  et  si  sage. 


Qui    du    bonheur    pidjlic    fait    ses 
plus  chers  désirs, 
El ,    dans  le  printeni|)s  de  son 
âge, 

Cherche  les  malheureux,  et  nou  pas 
les  plaisirs. 
Il  abolit  dans  ses  vastes  domaines 

Ce  triste  nom  de  Si:iU'  détesté  pour 
jamais  : 

Il   veut  que  ses  Français  ne  con- 
naissent de  chaînes 
Que  leur  amour  et  ses  bienfaits. 

Il    voit    avec    horreur    la    maxime 
cruelle 

D'opprimer    ses    sujets    pour    n'en 
redouter  rien  ; 

Son   cœur  est  son  conseil,    et  ce 
guide  fidèle 

Lui  dit  que  l'on  n'est  roi  que  pour 
faire  du  bien. 
^  os   maîtres  suivront  ce  mo- 
dèle: 

Ministres  du  Seigneur,  leurs  devoirs 
sont  plus  saints  ; 

Le  premier  de  leurs  vœux  fut  d'ai- 
mer les  humains. 

Louis    le    leur    enseigne  ;     et    cet 
exemple  auguste 
Vous    fera    rentrer    dans    vos 
droits. 

Tels  sont  les  doux  effets  de  la  vertu 
des  rois  : 

Nul   n'ose  être  méchant  quand  le 
monarque  est  juste. 

Le  vieillard,   consolé  par  ces  ten- 
dres discours. 
Consentit  à  souffrir  la  vie. 
Pour  voir  briller  ces  heureux 

jours. 
Vain  espoir!  sa  triste  patrie 
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Resta    seule    soumise    à    ce    joug 

odieux. 
Ce    peuple  encore   esclave    attend 

sa  délivTance, 
Et,   sous   un  jeune  roi  bienfaiteur 

de  la  France, 
S'e'tonne  d'être  malheureux. 

E  ÎS  V  O  I 

A  MADAME    DUYIYIER, 

JSièce  de  M.  DE  voltaire. 

O    vous,    pendant    trente    ans   la 
compagne  et  l'amie 


Du    grand    homme    que    j'ai 

chanté. 
Vous    qui     l'aimiez     pour    sa 
bonté, 
Tandis  que  l'univers  l'aimait  pour 

son  génie, 
Recevez  ce  tribut  de  respect,  de 
douleur. 
Offert    aux    mânes    de    Vol- 
taire : 
Dire      que     vous      lui      fûtes 
chère. 
N'est-ce  pas  faire  encor  l'éloge  de 
son  cœur  ? 


CONTES    EN    VERS. 


LE     CHEVAL     D'ESPAGNE. 
A     M.    DE    SAINT-LAMBERT. 


On  court  bien  loin  pour  chercher 

le  bonheur; 
A    sa    poursuite    en    vain    l'on    se 

tourmente  : 
C'est    près    de    nous,    dans    notre 

propre  cœur, 
Que  le  plaça  la  nature  prudente. 
O  Saint-Lambert  !  qui  le  sait  mieux 

que  toi? 
Toi  qui  vécus  dans  les  camps,  à  la 

ville. 
Près   de  Voltaire,  à  la   cour  d'un 

grand  roi, 


Tu  quittas  tout  pour  un  champêtre 
a.sile. 

Là ,  méditant  sous  des  ombrages 
frais, 

Tu  sais  goûter  ces  biens,  ces  plai- 
sirs vrais, 

Que  tu  chantas  sur  le  luth  de  Vir- 
gile: 

Là,  loin  d'un  monde  enuujeux  et 
pervers, 

Tes  jours  sont  purs ,  ton  sommeil 
est  tranquille  ; 

Et  la  nature,  autour  de  toi  fertile, 
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Te  lait  jouir  do  ses  Ire'àOrs  divers, 
l*our  te  paver  tes  soins  et  tes  beaux 
vers. 
N  oilà,  voilà  le  bonheur  véritable, 
l.ii  alleiulant  que  j'en  puisse  jouir, 
le    veux    au    moins    prouver    dans 

une  fable 
(Jue     «'OS    vrais     biens    s'allraponl 
sans  courir. 

Certain  coursier  no  dans  l'An- 
dalousie 

Fut  olevo  chez  un  riche  fermier; 

.Jamais     clie\al    do    prince    et    de 
ijuerrior 

M    morne   ceux   qui  vivaient  d'am- 
broisie. 

N'eurent  un  sort  plus  fortune,  plus 
doux. 

Tous  dans  la  ferme  aimaient  notre 
aixialous, 

Tou.s  pour  lo  voir  allaient  à  l'écurie 

\  iiiijl   fois   le  jour;   et  ce  coursier 
chéri 

D'un    vœu    commun     fut    nonnnd 
Favori. 
l         Favori  donc  avait  de  la  litière 

Jusqu'aux  jarrets,    et  dans  son  râ- 
telier 

l.c    meilleur    foin    <jiii    fût   dans    le 
grenier. 

Soir  et  matin  les  (ils  de  la  fermière, 

Encore    enfans ,    ménageaient    de 
leur  pain 

Pour  l'andalous  ;    et  lorsque  dans 
leur  main 

Le    beau    cheval    avait    daigne    lo 
prendre, 

C'étaient  des   cris,    des  transports 
de  plaisir  ; 

Oeuvr.    lie   l-'Iorian.   VII. 


Tous  lui  dounaioiil  lo  baiser  le  plu.s 

tendre: 
Dans    la    prairie    ils    lo    menaient 

courir; 
Kl  lo  plus  î;ran(l  (le  la  petite  troupe, 
Aido  par  fous,  arrivait  sur  sa  croupe 
Là,  satisfait,  et  d'un  air  triomphant, 
Dos  pieds,  <les  mains,  il  pressait  sa 

monture  ; 
Kl  Favori  mode'rait  son  allure, 
Craignant    toujours    de    jeter    bas 
l'enfant. 
De  Favori  ce  fut  là  tout  l'ouvrage 
Pendant  long-temps  :  mais  quand  il 

vint  à  l'àgo 
De  trente  mois,  la  femme  du  fermier 
Le  prit  pour  elle;  et  notre  cavalière, 
Kn  un  fauteuil  sise  sur  le  coursier, 
La  bride  en  main,     dans  l'autre  la 

croupière, 
Les  pieds  poses  sur  un  mome  ètrier, 
Allait,  trottait  au  marche  faire  em- 
plette. 
Chez  ses  voisins  acquitter  une  dette. 
Ou  visiter  son  père  déjà  vieux. 
A  son  retour,   notre  bonne  San- 

chette 
Accommodait  Favori  de  son  mieux. 
Kl  lui  doublait  l'avoine   et  les  ca- 
resses. 
Plus  on  grandit,  plus  on  devient 
vaurien. 
Ce  F\Tvori  que  l'on  traitait  si  bien, 
Ce   cher  objet  de   si   douces  ten- 
dresses, 
Fut   un    ingrat;    et,    quand  il   eut 

quatre  ans. 
Il  s'indigna  dans  le  fond  de  son  àme 
D'être    toujours    monte'    par    une 
femme  : 
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Est-ce   donc  là ,   disait-il   dans   ses 

dents, 
Le    noble     emploi    d'un    coursier 

d'iberie? 
Avec  des  boeufs  j'habite  l'écurie 
D'une  fermière,  et  frémis  de  cour- 
roux 
Quand    on    me    voit,    comme    un 

ânon  docile, 
Au  petit  trot  cheminer  vers  la  ville, 
Ayant  pour  charge  une  femme   et 

des  choux. 
Non,   je   ne  puis  souffrir  cette  in- 
famie, 
Je  suis  né  fier;  et,  dusse-je  périr. 
Je  prétends   bien   dans   peu   m'en 

affranchir. 
Orgueil!  orgueil!  c'est  par  toi  qu'on 

oublie 
Vertus,  devoirs;  par  toi  tout  a  péri: 
Tu  perdis  l'homme,  et  perdis  Favori. 
Un   beau    matin    que    la    bonne 
Sanchette, 
Selon  l'usage ,  allait  toute  seuletle 
Vendre  au  marché  les  fruits  de  son 

jardin, 
Elle  eut  besoin,   je   ne   sais  pour- 
quoi faire, 
De  s'arrêter  un  moment  en  chemin. 
D'un  saut   léger  elle  est  bientôt  à 

terre  ; 
Mais  le  bridon  échappe  de  sa  main: 
Et  Favori  s'en  aperçoit  à  peine, 
Qu'au    même    instant ,    s'élançant 

dans  la  plaine. 
Il  casse  bride,  et  disperse  dans  l'air 
Et  charge   et  selle,    et   harnois   et 

croupière. 
Des  quatre  pieds  fait  voler  la  pous- 
sière, 


Et  disparait  aussi  prompt  que  l'éclair. 

Las  !     que    devint    notre    bonne 

Sanchette  ! 

Dans  sa  surprise  elle  resta  muette. 

Suivit  long-temps  des  jeux  le  beau 

coursier, 
Et  puis  pleura,  puis  retourna  chez 

elle, 
El  raconta  cette  affreuse  nouvelle. 
Tout    fut   en   deuil   chez   le   triste 

fermier: 
De  Favori  tous  regrettent  la  perte  ; 
Enfans,    valets,    vont  à  la   décou- 
verte 
Dans    les    hameaux,    dans    chaque 

bourg  voisin  : 
L'avez -vous    vu    des    coursiers    le 

modèle. 
Le  plus  aimé,  le  plus  beau?   C'est 

en  vain. 
De  Favori  nul  ne  sait  de  nouvelle  ; 
Il  est  perdu,  Sanchelte  soupira, 
Et  dit  tout  bas:    Peut-être  il    re- 
viendra. 
En   attendant.    Favori   ventre   à 
terre 
Galope  et  fuit  sans  perdre  ini  seul 

moment. 
H  aperçoit  bientôt  un  régiment 
De    cavaliers    qui    marchait    à    la 

guerre  ; 
Hommes,    chevaux,    par  leur   air 

belliqueux. 
Par  leur  fierté,    leur  armure  bril- 
lante. 
Dans  tous  les  cœurs  répandent  l'é- 
pouvante. 
Ou   le   désir  de  combattre   auprès 

d'eux. 
A  cet  aspect  notre  coursier  s'arrête  ; 
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Il    MMil  (Irc.ssor    loii.s   SCS   crins   oii- 

(!o^  ans, 

Kl,   \'<v\\  ou  feu,   les  naseaux  tout 

fiMuniis, 

li\c,    iininobile,    cCoiilo    la    Ironi- 
pelle  : 

Piii-s  loul  à  coup,  frappant  la  terre 
cl  r?ir. 

Il  bondit,   \ole  à  travers  la  prairie, 

Arrive  auprès  île  la  cavalerie, 

S'cbrouc,    licnnil,    et,    jetant    un 
œil  fier 

Sur    ces   guerriers,     enfans    de   la 
victoire, 

11   semble  dire:   Kt  j'aime  aussi  la 
gloire. 
Le    colonel ,    qui   voit   ce   beau 
coursier, 

Veut  s'en  saisir  :  il  vient  avec  adresse 

Auprès  de  lui,  le  flatte,  le  caresse, 

Kt   par  un   frein   en   fait  son   pri- 
sonnier. 

A     rinstant    même    une    peau    de 
pantlière 

.\ux  griffes  d'or  tombantes  jusqu'à 
terre 

Couvre  le  dos  du   superbe  animal  ; 

Un  plumet  rouge  orne  sa  tele  altière, 

El  cent  rubans  tresses  dans  sa  cri- 
nière 

Lui  donnent  l'air  coquet  et  martial. 

Sur  Favori  le  colonel  s'élance, 

Presse  les  flancs  du  coursier  géné- 
reux : 

Et  Favori,  dans  son  impatience. 

Mordant  son   frein,    fier   du   poids 
glorieux, 

\  oie   à   travers  les  escadrons  pou- 
dreux. 
Vftilà,  voilà,  disait-il  en  lui-môme,  i 


Le    noble    emploi    pour    lequel    je 
suis  né! 

Vi\  re  en  repos,  c'est  vivre  infortune; 

(iloire    et    périls    sont    le    bonbcur 
suprême. 

Sous   ce   lia  mois  que   je  dois   être 
beau  ! 

Je   voudrais  bien,    dans   le   cristal 
de  Peau, 

Me    voir    passer,    voir    ma    mine 
guerrière. 

Pour  être  heureux,  ma  foi,  vive  la 
guerre  ! 

Comme  il   parlait,  le   chef  du   ré- 
giment 

Reçoit  l'avis  qu'une  troupe  ennemie 

Doit  dans  la  nuit  l'attaquer  brus- 
quement. 

Tout  aussitôt  une  garde  choisie 

El  disposée  autour  du  logement  : 

I>e  colonel  la  commande  lui-même; 

Et  Favori,  dont  la  joie  est  extrême 

De   voir    qu'on    est    menacé  d'un 
danger. 

Passe  la  nuit  sans  dormir  ni  manger. 

Qu'importe?    il  est  soutenu  par  le 
zèle. 

Point    d'ennemis,    voilà    son    seul 
chagrin. 

Mais  tout  à  coup  arrive  le  matin 

Un  officier  qui  porte  la  nouvelle 

Que  la   bataille   est  pour  le  lende- 
main. 

Le  colonel  veut  être  de  la  fête. 

L'armée  est  loin;  mais  jamais  rien 
n'arrête 

Lorsque  la   gloire   est  au  bout  du 
chemin  : 

On    part,     on    veut  arriver   pour 
l'aurore. 
3* 
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Toujours  à  jeun,  Favori  néanmoins 

Ne  se  plaint  pas,    mais  il  saute  un 
peu  moins. 

Le  jour  se  passe,    il  faut  marcher 
encore 

Toiilo  la  nuit;  et  Favori  rendu 

Fait    un    soupir;    mais   l'amour    de 
la  gloire, 

Et  le  désir  de  vivre  dans  l'histoire. 

Et  l'éperon,  réveillent  sa  vertu. 

11   marche,   il   va,   se   soutenant  à 
peine. 

Quand,    vers  minuit,   d'une  foret 
prochaine, 

Un  gros  parti  fond  sur  le  régiment. 

On  veut  se  battre:  hélas!  c'est  vai- 
nement; 

Nos  cavaliers,  harassés  de  la  route. 

Sont  enfoncés,   tués,   mis   en   dé- 
route; 

Et,  dans  le  choc.  Favori  tout  san- 
glant. 

Couvert  de  coups,  deux  halles  dans 
le  liane. 

Parmi  les  morts  resté  sur  la  pous- 
sière. 

Ne  vojait  plus  qu'un   reste  de  lu- 
mière : 

Ah  !  disait-il ,  je  le  mérite  bien  ; 

J'ai  fait  un   crime,   il  faut  que  je 
l'expie  : 

Je  fus  ingrat,  il  m'en  coûte  la  vie; 

C'était  trop  juste  :    et  ce  n'est  pas 
le  bien 

Que  Favori  dans   ce  moment  re- 
grette ; 

Ce   n'est   que   vous,    ô   ma   chère 
Sanchelte  ! 

Disant  ces  mots   il  perd  tout  senti- 
ment; 


Et   l'ennemi  ,    vainqueur    dans   ce 
moment. 

Bien  résolu  de  n'épargner  personne. 

Le  glaive  au  poing  poursuivant  les 
fuyards, 

Pille,    massacre,    et   bientôt  aban- 
donne 

Ce  champ  couvert  de  cadavres  épars. 
Le  lendemain  de  cet  affreux  car- 
nage. 

Certain   meunier ,     dans    la   plaine 
passant, 

Vit  Favori  sur  la  terre  gisant; 

11  respirait:   le  meunier  le  soulage, 

Clopin ,    dopant ,   le    mène   à   son 
village. 

Prend   soin    de    lui ,    le   panse ,   le 
nourrit. 

Pour  abréger,  en  un  mot,  le  guérit. 

Mais,    prétendant  se  pajer  de  sa 
peine. 

Il  veut  user  de  son  convalescent; 

Chargé  de  sacs,   sous  le  poids  gé- 
missant. 

Dix  fois  le  jour  il  le   mène  et  ra- 
mène 

Dans   les  marchés,    au  village,  au 
moulin. 

Le  suit  de  près  un  bâton  à  la  main; 

El  ce  bâton,  fait  d'une  double  épine. 

De  Favori  vient  chatouiller  l'échiné. 

Pour   peu   qu'il  bronche,    ou  s'a- 
muse en  chemin. 
Ce   fut  alors  qu'il  regretta  San- 
chette. 

Mais   la   frajeur   rend   sa   douleur 
muette  ; 

Brisé  de  coups  il  n'ose  pas  gémir: 

L'excès  des  maux  l'abrutit  et  l'ac- 
cable; 
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Kl,    .NP   rrovaiil  pour  loujoiirs   nii- 

.s('r;il»lo, 
Il  ne  tloinanilt.'  :iii  cnA  (jiic  de  inoiirir. 
Notre  coiirsior,  doijowU'  «le  la  vie, 
Nivai'l   toujours,    i>ans   trop   i^avoir 

pourquoi; 
Quand  Mil  matin  un  e'ruver  du  roi, 
Qui  parcourait  toute  rVudaloiisie 
Pour  remonter  la  rovale  écurie, 
N  it  ha\ori  d»-  plusieurs  .sais  charge, 
Par  le  bâton  au  moulin  dirigé, 

I  t  coniervanl   sous   ce  triste  équi- 

Ce  cou[)-(rœil  noble  et  cet  air  (Je 

grandeur 
I)  un  roi  Naincu  cédant  à  son  mal- 

licur, 
Ou  d  un  héros  réduit  en  esclavage. 
lion  connaisseur  était  cet  écuver; 
De  Favori  s'approchant  davantage, 

II  l'examine,  et  demande  au  meunier 
Combien  il  veut  de  ce  jeune  cour- 
sier: 

L'accoril  se  fait:  aussitôt  on  délivre 
De  son  fardeau  notre  bel  animal; 
Son  nouveau  maître  à  Tinstant  s'en 

fait  suivre, 
Kt  le  conduit  vers  le  palais  rojal. 
Oh!   pour  le   coup,   se   disait   à 

lui-même 
Notre    héros,    la   fortune   est    pour 

moi: 
Plus  de  chagrin  ,  je  suis  cheval  du 

roi. 
Che\al    du    roi,    c'est    le    bonheur 

supri^me  : 
.le    n'aurai    plus    qu'à    manger    et 

dormir. 
De    temps    en    temps    a    la    chasse 

courir, 


Sans   me   lasser,    et,   gras   comme 
un  chanoine, 

\    mon    retour    choisir    l'orge    ou 
l'avoine 

Que   mes  valets  viendront  vanner, 
je  croi. 

Avec   grand    soin    pour    le    cheval 
du  roi. 
Ainsi  [tarlant,  il  entre  à  l'écurie. 

Tout  lui   promet  le   bonheur  qu'il 
alletui  ; 

De    peur   du    froid    sur    son   corps 
l'on  étend 

Un  drap  marqué  des  armes  d'Ibérie  ; 

On    le    caresse,    et   sa   crèche   est 
remplie 

D'orge  et  de  son;  il  est  pansé,  lavé, 

Deux  fois  le  jour;  le  soir,  sur  le  pave' 

Litière  fraîche  ;    et  cette  douce  vie 

I.ui  rend  bientôt  son  éclat,  sa  beauté', 

Son  poil  luisant,  sa  croupe  rebondie, 

Et  son  œil  vif,  et  même  sa  gaîté. 
Il  fut  heureux  pendant  une  quin- 
zaine. 

11  possédait  tous  les  biens  à  souhait; 

Mais   un   seul    point   lui   faisait  de 
la  peine. 

C'est  que  le  roi  jamais  ne  le  montait . 

Nul  écujer  n'aurait  eu  cette  audace  ; 

Et  leur  respect  pour  monsieur  Fa- 
vori 

Fait    qu'avec    soin    il    est    chové, 
nourri. 

Mais  que  toujours  il  reste  en  même 
place. 

Tant    de    respect    lui    devient    en- 
nujeux ; 

Ce  long  repos,  à  sa  santé  contraire, 

F.,e  rend  malade,    et  triste  el  soti- 
cieux. 
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En  peu  de  temps  change  son  ca- 
l'actère  ; 

Ce  qu'il  aimait  lui  devient  odieux; 

Plus  d'appétit,    rien  qui  puisse  lui 
plaire  ; 

Un   froid  de'goiît  s'empare  de   son 
cœur; 

Plus  de  de'sir,  partant  plus  de  bon- 
heur. 

Ah!    disait- il,   que  tout  ceci  m'e'- 
claire  ! 

Gloire,  grandeur,  vous  qui  m'avez 
se'duit. 

Vous    n'êtes    rien    qu'une    erreur 
mensongère. 

Un  feu  follet  qui  brille  et  qui  s'en- 
fuit: 

Si  le  bonheur  habite  sur  la  terre. 

Il  vous  évite  autant  que  la  misère; 

11  va  cherchant  la  médiocrité. 

C'est  là  qu'il  loge;   et  sa  sœur  et 
son  frère 

Sont  le  travail  et  la  douce  gaîté. 

Ils  sont  chez  vous,    ô  ma  bonne 
Sanchette  ! 

Plus   que    jamais  Favori   vous   re- 
grette. 
Notre  cheval  ainsi  philosophant 

Est  fort  surpris  de  voir  qu'on  lui 
prépare 

Selle  et  bridon  du  travail   le  plus 
rare: 

Le  fils   du    roi,  le  jeune   et   noble 
infant, 

Ce  même   jour  doit  faire  son  en- 
trée ; 

Et  Favori ,  qui  sera  son  coursier, 

Porto  un  harnois  digne  du  cavalier. 

D'or   et  d'azur  sa  housse   et  dia- 
prée. 


De  beaux  saphirs  sa  bride  est  en- 
tourée, 

Et  d'argent  pur  est  fait  chaque  étrier. 
Notre  héros,  dans  ce  bel  équi- 
page, 

De  tant  d'honneurs  n'a  pas  l'esprit 
tourné  : 

11  commençait  à  devenir  fort  sage. 
L'infant  sur  lui  doucement  pro- 
mené. 

Suivi  des  siens,  entouré  de  la  foule. 

Vers  son  palais  à  grand'peine  s'é- 
coule. 

Quand  Favori,  qui  ne  songeait  à 
rien. 

Voit  une  femme,  et  tout  à  coup 
s'arrête. 

Dresse  l'oreille  en  relevant  la  tête. 

Et  reconnaît vous  le  devinez 

bien?  . . . 

Qui  donc  ? . .  Sanchette. . .  0  moment 
plein  de  charmes! 

Il  court  vers  elle,  il  hennit  de  plaisir  ; 

De  ses  deux  yeux  tombent  de  gros- 
ses larmes. 

Larmes  d'amour  et  de  vrai  repentir. 

Tout  comme  lui  la  sensible  San- 
chette 

Pleure  de  joie;  et  notre  jeune  in- 
fant, 

Surpris,  touché,  veut  qu'au  même 
moment 

De  Favori  l'histoire  lui  soit  faite. 

Sanchette  alors  raconte  en  peu  de 
mots 

Que  Favori  fut  élevé  chez  elle  ; 

Puis  elle  dit,  non  sans  quelques 
sanglots. 

Quand  et  comment  il  devint  infi- 
dèle. 


COME. 
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De  te  récit   le  prince  est  attendri  ;  1  Kt    je    nie    liens   loin   «les   lieux   où 


Tenez,  ilit-il,  je  vous  remis  Favori, 
Il  est  à  >»)us  avec  son  e(|uij);i:;e  ; 
Monter   dessus,    retournez  au    vil 

laqe  : 
A  pied  j'irai  jusqu'au  palais  royal, 
Sans   que   ma   (êlc   en   soit  moins 

honoré?; 
Car    j'ai    bien    mieux  signale    mon 

entrée 
Par   un    bienfait  que   par  un    beau 

cheval. 
Il   dit,    descend,   et    jie    veut    rien 

entendre, 
"^.inrhettc   alors   monta,    sans    plus 

attendre, 
.       !Sur  Favori,  qui,  content  désormais, 
I       (îa^na  Ja  ferme,  et  n'en  sortit  jamais. 


LE   TOURTEREAU. 
CONTE 

LiORSQL'E   j'ai  dit  que   le   bonheur 

suprême 
Fst  d'habiter  un  champêtre  séjour, 
lYy    >lvre   en  sage,    en   paix   avec 

soi-même, 
C'est  à  dessein  que  j'oubliai  l'amour, 
l/amour    lui    seul    peut    charmer 

notre  vie, 
On    la    flétrir:     triste    choix!     j'en 

convien> . 


NOUS  êtes , 
Kt  VOUS  aussi,    dont  rin^cnuile 
Trompe  si  bien  noire  crédulité; 
lit    VOUS   surtout,    prudes    i,'raves, 

austères. 
Dont   la   conslance    el    les   tendres 

colères 
Toiirmciitenl  plus  «|ue  l'inhdélilé: 
Je  vous  connais,  et,  sans  fiel,  sans 

satire, 
Sous    d'autres    noms,    je    veu.x    ici 

traduire 
Vos  grands  secrets  que  j'ai  su  pé- 
nétrer, 
Vos   mauvais  lours  qui  m'ont  tant 

fait  pleurer, 
Ft    dont    je    veux    faire    un    conte 

pour  rire. 

U.N  tourtereau ,  qui  du  nid  pa- 
ternel 

F'aisall  encor  sa  retraite  chérie, 

Se  vit  ravir  par  un  milan  cruel 

Les  deux  auteurs  de  sa  naissante  vie. 

Seul,  sans  parens,  à  quel  triste 
destin 

I..e  pauvre  oiseau  ne  doit-il  pas  s'at- 
tendre ! 

On  ne  sent  pas  dans  un  âge  si 
tendre 

Tout  le  malheur  de  rester  orphelin. 
Après  deux  jours,  pressé  par  la 
famine. 


Des   maux   qu'il    fait    ma    méiuoire  I  II    sort    du    nid.    D'abord  c'est   en 


est  remplie, 


tremblant 


De  ses  plaisirs  fort  peu  je  me  son-  ;  Qu'il  met   un   pied  sur  la  branche 


voisine  ; 


.le  vous  connais,  mesdames  les  co- 1  La  branche  plie,    el  l'oiseau  chan- 


quelles. 


celant 


40 


LE    TOURTEREAU. 


Perd   l'équilibre,    et,    tombant   et 
volant 

Arrive  à  terre  et  tristement  cbe- 
mine. 

A  chaque  oiseau  qui  passe  auprès 
de  lui 

Notre  orphelin  croit  voir  des  tour- 
terelles, 

Leur  tend  le  bec  en  agitant  ses  ailes. 

Et,  par  ses  cris  implorant  leur  appui, 

Il  leur  disait:  Soulagez  ma  misère; 

C'est  moi,   c'est  moi;   n'êtes -vous 
pas  ma  mère? 
Chez  les  oiseaux,  hélas!   comme 
chez  nous. 

Chacun  pour  soi:   c'est  la  grande 
science. 

Notre  orphelin  en  fait  l'expérience. 

Nul  ne  répond  à  ses  accens  si  doux  : 

11  reste  seul  ;  mais,  grâce  à  la  nature, 

11  sut  trouver  lui-même  sa  pâture, 

Il  apprit  l'art  de  supporter  ses  maux: 

C'est    le    malheur    qui    forme    les 
héros. 
L'été  s'écoule,  et  déjà  la  verdure 

Jaunit  et  meurt  ;  l'hiver  se  fait  sentir. 

Le  tourtereau  souffrit  de  la  froidure, 

Car  ici-bas  nous  sommes  pour  souf- 
frir: 

Mais  tous  les  maux  qu'en  un  mois 
l'on  endure 

Sont  effacés  par  un  jour  de  plaisir  ; 

Et    l'important    c'est    de    ne    pas 
mourir. 

Le  jeune  oiseau  voit  le  printemps 
renaître. 

L'air    s'épurer,    les    fleurs    s'épa- 
nouir: 

Autour  de  lui  tout  prend  un  nou- 
vel être: 


Les  rossignols,    les  oiseaux  d'alen- 
tour. 

Font  retentir  l'écho  de  leur  ramage; 

Et  les  ramiers  agitent  le  feuillage. 

Témoin  discret  des  plaisirs  de  l'a- 
mour. 

Le   tourtereau   regarde ,    observe, 
admire  ; 

Il  s'inquiète,  il  sent  un  vide  affreux . 

Eh  quoi!  dit-il,  je  me  croyais  heu- 
reux, 

Et  malgré  moi  cependant   je  sou- 
pire ! 

Ah  !  ces  oiseaux  sont  plus  heureux 
que  moi  : 

Le   tendre  hymen  les  retient   sous 
sa  loi  ; 

Ils  ont  chacun  leur  épouse  chérie  : 

Je   suis   tout  seul ,    c'est  pourquoi 
je  m'ennuie. 

Mais    dès     demain     je    vais    faire 
comme  eux, 

Je    vais   chercher   et   trouver    une 
amie. 

Car  on  n'est  bien  qu'en  étant  deux 
à  deux. 
Plein  du   projet  de  séduire  une 
belle, 

Il  va  lissant  les  plumes  de  son  aile. 

Dans   les    ruisseaux    on   le   voit   se 
mirant. 

Se  rengorger,  et  tout  bas  admirant 

Son   bec   de    pourpre    et   son    joli 
corsage, 

Et  son  collier  dont  l'ébène  fonce 

Tranche  si  bien  sur  son  cou  nuance, 

Et  son   œil   vif,    tendre   à   la  fois 
et  sage  : 

Tout  lui  promet  un  triomphe  écla- 
tant. 


CONTE 
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Ccrlnin  de  plaire,  il  pari  au  niciiie 

iiKstant. 
Aiii>i  partit  de  la  rivo  tro\eiine 
Le  beau  Paris  allant  snliiire  llt'lènc. 
Notre  héros  a  bientcit  mis  à  fui 
Son  grand  projet.    Non  loin  de  sa 

retraite 
M  aperroil  uno  jeune   ilouetle, 
lîclle,  Iirillaule,  à  rciil  \if,  à  l'air  fui, 
Qui    dans    ur»    pri-    courait    dessus 

rherbetle 
San.s  que   ses  pieds  fissent  plier  le 

brin. 
\  Taborder  aussitôt  il  s'ap|)rele, 
Kt  par  ces  mots  ouvre  le  tcte-à-tete  : 
(jeutil  objet,    je  suis  un  étranger 
Oui,    jugeant   bien    qu'il    nous   est 

nécessaire 
l*our   être   heureux   et  d'aimer   et 

de  plaire, 
Dans  ce  dessein  s'est  mis  à  voyager. 
Je  sens  qu'aimer  est  bien   en   ma 

puissance, 
Je  l'ai  senti  d'abord  en  vous  voyant: 
Plaire  est  un  point  qui  de  moi  ne 

dépend, 
.]o  n'eu  demande,  hélas!   que  l'es- 
pérance. 
F.ors  11  se  tait.    A  ce  doux  compli- 
ment, 
Les  veux  baissés,  répondit  l'alouette, 
Sans  se  fâcher,  et  presque  tendre- 
ment, 
Comme  répond  une  habile  coquette 
Qui,  sans  l'aimer,  veut  garder  un 

amant 

Notre  héros  est  admis  à  sa  suite  : 

Mais  tout  à  coup  l'alouette  dans  l'air 

^"(lève,  plane,  et  puis,  comme  un 

éclair, 


"Sa,  vient,  desceiul,  uuinte,  se  pré- 
cipite. 

Le  tourtereau  veut  la  suivre,    il  la 
perd; 

Il  la  retrouve,  et  la  reperd  encore; 

Ah!  par  pitié,  dit-il  en  haletant, 

Arrelez-vous,    cher  objet  que  j'a- 
dore. 

Je  n'en  puis  plus;    ce  n'est  pas  eu 
courant 

Qu'on  fait  l'amour:  je  ne  m'y  con- 
nais guère, 

Mais  le  boidieur  et  le  tendre  mys- 
tère 

Ne   doivent   pas   nous   quitter  d'un 
moment; 

Kt  le  bonheur  va   toujours  douce- 
ment. 
Cela   se    peut ,    lui    répond    l'a- 
louette, 

Mais    nous     avons    chacun     notre 
plaisir; 

Mais  regarder,    chanter,   plaire  et 
courir, 

Tel  est  l'emploi  pour  lequel  je  suis 
faite  : 

Je  le  remplis,  et  c'est  la  mon  bon- 
heur. 

Elle    parlait,    quand    aux   jeux   de 
la  belle 

Jîrille    un  miroir  qu'un  perfide   oi- 
seleur 

Faisait  tourner  au  bout  d'une  ficelle 

Pour  s'y  mirer  l'alouette  descend. 

Le  tourtereau  tout  effrayé  lui  crie 

De  prendre  garde  au  filet  qui  l'at- 
tend: 

Mais    c'est    en   vain,     et,     dans    le 
même  instant, 

Le  filet  part,  et  prend  notre  étourdie. 
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Son   tendre  amant  venait  la   se- 
courir ; 

II  e'vita  la  machine  mortelle, 

Non  sans  laisser  des  plumes  de  sou 
aile; 

Et,  ne  pouvant  que  la  plaindre  et 
s'enfuir. 

Sur  une  branche  il  alla  réfléchir. 
Me   voilà   veuf  avant  d'être   en 
ménage  ! 

Se  disait-il;  je  serais  bien  peu  sage 

De  retourner  encore  m'essouffler 

En  poursuivant  les  folles  alouettes. 

Pour   vivre    heureux ,   vivons  loin 
des  coquettes; 

Ces  oiseaux-là  ne  savent  que  voler. 

Je  veux  chercher  une  épouse  so- 
lide. 

Point  trop  jolie,    et  partant  moins 
perfide. 

Qui  ne   saura   rien  que  me  rendre 
heureux. 

L'esprit    est    bon;    mais    le    repos 
vaut  mieux. 
Il  dit,   et  part.    A  ses  jeux  se 
présente 

Dans  un  blé  vert  une  caille  pesante 

Que    l'embonpoint     fait    marcher 
lentement. 

Son  air  naïf  et  sa  mine  innocente 

Charment     l'oiseau     qui     descend 
promptement, 

S'abat  près  d'elle,  et  fait  son  com- 
pliment. 
z\,h  !  vous  m'aimez?  vraiment  j'en 
suis  ravie, 

Lui  dit  la  caille  ;  eh  bien  !  restez  ici, 

Nous  passerons  ensemble  notre  vie, 
Tous   deux   contens,   car  je   vous 
aime  aussi. 


Disant  ces  mots,    elle  en  donne  la 
preuve. 

Quel  naturel!  s'écriait  notre  oiseau; 

Gomme  elle  est  simple!  et  que  mon 
sort  est  beau 

De  posséder  cette  âme  toute  neuve! 

A  ce  propos  la  caille  n'entend  rien. 

Lui   répond    mal,    mais  le   caresse 
bien  ; 

Et   son   époux   n'en    veut   pas   da- 
vantage. 
La  paix,  l'amour  régnaient  dans 
le  ménage, 

Quand  vers   le  soir  notre  heureux 
tourtereau 

Voit  arriver  d'abord  un  cailleteau. 

Puis  deux,    puis  trois,    et  puib  un 
roi  de  cailles. 

D'un  air  surpris  il  les  regarde  tous. 

Court  à  sa  femme,    et  lui  dit  d'un 
ton  doux  : 

Ces  messieurs-là  sont  à   nos   fian- 
çailles 

Comme  parensi'  —   Non,   ce  sont 
mes  époux.  — 

Comment!  —  Sans  doute. —  Ils  sont 
sept  !  —  Le  huitième. 

Ce  sera  vous,   s'il  vous  plaît,   dés- 
ormais ; 

Tous  sont  heureux,  tous  sont  trai- 
tés de  même; 

Par  ce  mojen  je   les  maintiens  en 
paix: 

C'est  fatigant,   mais  je  me  sacrifie. 

—  Et  moi  je  pars ,  et  je  reprends 
ma  foi  ; 

Tout   votre    bien   n'était   pas    trop 
pour  moi; 

Je    n'en    veux    point    la    huitième 
partie. 


CONTE. 
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l.ors  il  s'envole,    el ,    j)lfln  de  son 

(i(''|tll, 

\ii  fond  «rnn    l)ois    il    va  passer  la 

nuit. 

On  dort  bien   mal  (]iiand  on  est 

en  colère. 

Le  tonrterean  sWeille  avant  le  jour  : 

.le  fus,  dil-il,  mallieurc.ix  en  amour; 

Mais  c'est  ma  faute,  et  je  prétends 

mieux  faire 
Dorénavant;  je  veux  voir,  refle'cliir, 
Kxaminer  avant  que  de  choisir, 
Kt  m'assurer  surtout  avec  adresse 
Des   bonnes   mœurs  de  ma  chère 

maîtresse. 
Si    l'on    m'attrape   il   faudra   (ju'on 
soit  (in. 
Bien  résolu  de  suivre  ce  dessein, 
Kn  philosophe  il  parcourt  le  bocage, 
Se  livre  peu,  mais,  toujours  écou- 
tant, 
Kait  son  profit  de  tout  ce  qu'il  en- 
tend, 
liientôt  il  sait  que  dans  le  voisinage 
Est  une  prude  encor  dans  le  bel  âge. 
Et  possédant  honnêtement  d'appas; 
Elle  passait  pour  être  un  peu  re- 

vêche  : 
C'était   tout  simple,    elle   était  pi- 

grièche. 
Le  tourtereau  ne  s'en  alarme  pas: 
Il  va  la  voir.    La  première  visite 
Fut  un  peu  froide,  ensuite  on  s'a- 
doucit. 
Puis  on  s'aima,  bientôt  on  se  le  dit  : 
Plus   tôt   qu'une   autre  une   prude 
est  séduite. 
La  pigrièche  adore  son  amant  ; 
Vucun  rival  ne  partage  sa  flamme, 
Il  règne  seul.  Mais  la  jalouse  dame 


De  son  époux   fait  bienlnl  le  tour- 
ment. 
Elle  l'accuse,  elle  gronde  sans  cesse, 
Le  suit,   l'épie,   el,   toujours  en  fu- 
reur, 
A    coup    de   bec    lui    marquant    sa 

tendresse, 
Elle  le  bat  pour  s'attacher  son  cœur: 
Puis  elle  pleure,  el  veut  qu'il  rende 

hommage 
Exactement  à  ses  tendres  appas. 
Disant  toujours  qu'elle  fait  peu  de 

cas 
De  ces  plaisirs,    mais  qu'il  faut  en 

ménage. 
Par  ce  moven  honnête  autant  (pic 

doux. 
Tous  les  matins  s'assurer  son  époux, 
Et  le  forcer  à  n'être  point  volage. 
Le   tourtereau,    lassé   de  l'escla- 
vage, 
liattu,  plumé,  maigre  à  faire  pitié, 
Saisit  l'instant  où  sa  chère  moitié 
A  ses  côtés  dort  la  tête  sous  l'aile: 
A  petit  bruit  il  se  lève  en  tremblant, 
Sort  de  son    nid,   et   va   toujours 

volant 
Sans   autre   but   que   de   s'éloigner 

d'elle. 
En  peu  de  temps  il  fit  bien  du  chemin  ; 
Il  voulait  fuir  jusqu'au   bout  de  la 

terre. 
Dans  un  désert  s'abattant  à  la  fin. 
Il  se  cacha  sous  un  roc  solitaire. 
Me  voilà  bien,  dit-il,   je  n'en  sors 

plus; 
Ici  du  moins  la  caille  et  l'alouette 
N'approcheront  jamais  de   ma    re- 
traite. 
Je  serai  loin  de  la  dame  aux  vertus  ; 
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Je  vivrai  seul,  puisqu'il  est  impos- 
sible 
De  rencontrer  une  épouse  sensible, 
Douce,   modeste,   et  dont  on  soit 

aime' 
Sans  compagnon,  ou  sans  être  as- 
sommé: 
Je  méritais  une  telle  maîtresse; 
Jusqu'au    tombeau    j'aurais    su    la 

chérir  : 
Un   tourtereau   qui  donne  sa  ten- 
dresse 
Ne    change    plus,    il    aime    mieux 

mourir; 
Mais  il  n'est  point  d'oiseau  de  mon 
espèce. 
Vous  vous  trompez,   lui  répond 
doucement 
Une  gentille  et  blanche  tourterelle; 
Tout  comme  vous   je   suis  tendre 

et  fidèle. 
Peut-être  aussi  mérite-je  un  amant: 
Je  n'en  ai  point,  tenons-nous  com- 
pagnie. 
L'oiseau  l'observe,    et,    la  trou- 
vant jolie, 
Il  s'en  approche,    il  parle;    on  lui 

répond  : 
La  tourterelle  a  son  esprit,  son  ton. 
Son  humeur  douce  et  sa  grâce  in- 
génue. 
Ils  étaient  nés  pour  se  plaire  tous 

deux  ; 
La  sympathie  agit  bientôt  sur  eux. 
Déjà    chacun    sent   dans   son    âme 

émue 
Un  feu  secret;  et,  dès  ce  même  jour 
Le  tendre  hjmen   vint  couronner 

l'amour. 
Cette  union  dura  toute  leur  vie: 


Toujours   s'aimant    avec   la    même 

ardeur, 
Uien  n'altéra  leur  paisible  bonheur; 
Et  notre  oiseau ,  près  de  sa  bonne 

amie. 
Convint  enfin  qu'on  peut  trouver 

un  cœur. 


LA  POULE  DE  CAUX. 
CONTE. 

i  LUSIEUUS  Français  ont  la   triste 

manie 
D'aller  toujours  rabaissant  leur  pa- 
trie, 

Pour    exalter    les    coutumes,    les 
mœurs 

D'autres  pa^  s  qui  ne  sont  pas  meil- 
leurs. 

Je  l'avoûrai,  cette  extrême  injustice 

Plus  d'une  fois  excita  mon   cour- 
roux : 

Non  que  mon  cœur,  par  un  autre 
caprice. 

N'ait   d'amitié,    d'estime  que  pour 
nous. 

Loin ,    loin    de    moi   ces   préjugés 
vulgaires, 

Sources  de  haine  et  de  divisions  ! 

En  tous  pajs  tous  les  bons  cœurs 
sont  frères. 

Mais,   sans  haïr  les  autres  nations. 

On  peut  aimer  et  respecter  la  sienne , 

On  peut  penser  qu'aux  rives  de  la 
Seine 

11  est  autant  de  vertus  et  d'honneur. 

D'esprit,    de  grâce,    et  même  de 
bonheur. 


CONTE 

froide 


4.5 


(^m-    -sur    lo.N    bord.N    de 
Tamise, 

De  rKridaii,    ou  du  Tage,    ou  du 
Kliiu. 

^  ou>.  le  prouver,  voilà  uion  enlrc- 
prise. 

Clieiniii     faisant,    si    <{uel<jue    Irait 
malin 

Vient  [-ar  hasard    (■i;a\er  ma  fran- 
eln'se. 

Italien,  Ibère,  Anglais,  Germain, 

(^)ue   d'entre   vous    nul   ne   se   for- 
malise ; 

l.)e  vous  fàelicr  je  n'ai  pas  le  dessein. 

Put.s   Caudebec,   dans  l'antique 
Neustrie, 
Pavs  connu   dans    tous   nos  tribu- 
naux, 
Certaine  poule  avec  soin  fut  nourrie. 
C'était   riionneur   des    volailles   de 

Caux. 
Imaginez  un  plumage  d'c'bène 
Parsemé  d'or,  une  huppe  d'argent, 
La  crcle  double  et  d'un  rouge  écla- 
tant, 
I.'œil  vif,   l'air   fier,    la  démarche 

hautaine  : 
Voilà  ma  poule.  Ajoutez- v  pourtant 
Un  ca-ur  sensible  et  (Famitié  capable. 
De  la  douceur,  surtout  de  la  bonté. 
Assez  d'esprit  pour  savoir  être  ai- 
mable, 
Kt  pas  assez   pour  être  insuppor- 
table. 
Son  seid  défaut,  c'était  la  vanité; 
Las!  sur  ce  point  qui  de  nous  n'est 
coupable  i' 
Ma  poule,  à  peine  au  printemps 
de  ses  jours. 


Des  coqs  voisins  tournait  toutes  les 
leles : 

Mais,  dédaignant  ces  faciles  con- 
quêtes, 

[".Ile  voulait  se  soustraire  aux  amours. 

C'est  bien  en  vain  qu'attroupés  au- 
tour d'elle, 

Les  tendres  coqs,  dans  leurs  désirs 
pressans, 

!.,e  cou  gondé,  sur  leurs  pieds  se 
haussans, 

Vont  balayant  la  terre  <le  leur  aile: 

Froide  au  milieu  de  ces  nombreux 
amans. 

Ma  belle  poule  écoule  leur  prière 

D'un  air  distrait,  murmure  un  dur 
refus, 

S'éloigne  d'eux  ;  et  lorsqu'un  té- 
méraire 

Ose  la  suivre,  ou  veut  hasarder 
plus, 

D'un  coup  de  bec  lui  marquant 
sa  colère, 

Dans  le  respect  elle  le  fait  rentrer. 

Ainsi  jadis  celle  reine  d'Ithaque, 

Que  sa  sagesse  a  tant  fait  admirer. 

Des  poursuivans  sut  éviter  l'attaque. 
L'orgueil  toujours  nous  conduit 
de  travers  ; 

Il  n'est  pas  gai,  de  plus,  et  nous 
ennuie  : 

Des  passions  la  plus  triste  en  la  vie 

C'est  de  n'aimer  que  soi  dans  l'u- 
nivers. 

Bien  l'éprouva  notre  Normande 
altière  : 

Klle  tomba  bientôt  dans  la  langueur; 

Klle  senlit  le  vide  de  son  cœur, 

Kt  soupira.  .Mais,  hélas!  comment 
faire  ? 
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Se  corriger?  se  montrer  moins  se'- 

vère? 
Des  jeunes  coqs  ce  serait  bien  l'avis  : 
Mais  que  diraient  les  poules  du  pays  : 
On    connaît   trop    leur   caquet    et 

leur  haine. 
Notre    héroïne    était   donc    fort 

en  peine, 
Lorsqu'un    Anglais,     qui   toujours 

voyageait 
Pour  éviter  l'ennui  qui  le  suivait, 
En   reprenant  le  chemin  d'Angle- 
terre, 
Vit  notre  poule  et  l'acheta  fort  cher, 
Avec  grand  soin  lui  fît  passer  la  mer, 
Et  l'établit  dans  sa  nouvelle  terre. 
Au    nord   de  Londres,    auprès  de 

Northamplon. 
Notre    Cauchoise,    à    peine    en 

Albion, 
Se  dit:  Voici  le  moment  favorable 
Pour   me  montrer  moins   flère   et 

plus  traitable, 
Pour  radoucir  ma  morale  et  mon 

ton. 
Jusqu'à   présent    je    fus   beaucoup 

trop  sage; 
C'est    une    erreur    pardonnable    à 

mon  âge  : 
Corrigeons-nous.  Je  veux,  dans  ce 

canton 
Prendre  un  époux  jeune,    aimable 

et  sincère  : 
Pour  être  heureuse  il  faut  que   je 

sois  mère  ; 
Au    fond    du    cœur    certain    je    ne 

sais  quoi 
M'a  toujours   dit  que   c'était  mon 

emploi. 
Parlant  ainsi ,  notre  belle  héroine 


Voit  arriver  plusieurs  coqs  du  pajs: 

Us  sont  tous  grands,   beaux,  fiers; 
mais  à  leur  mine 

On    peut    juger   de   leur    profond 
mépris 

Pour    tout    poulet    qui    n'est    pas 
d'Angleterre. 

D'un    air   hautain    ils    tournent    à 
l'entour 

De  la  Française;    et,    sans   autre 
mvstère, 

Le  plus  joli  lui  parle  ainsi  d'amour: 

Ecoute,   miss,   tu  vois  en  moi  ton 
maître. 

Mais  tu  me  plais:  je  suis  sultan  ici. 

Et  je  veux  bien  dans  mon  sérail 
t'admettre  ; 

Viens   donc   m'aimer,    je   te   l'or- 
donne ainsi. 
A  ce  propos  de  gentille  fleurette, 

Notre     Cauchoise  ,     immobile     et 
muette. 

Ne  sait  comment  répondre  à  tant 
d'honneur; 

Quand    un    des    coqs ,    regardant 
l'orateur: 

Goddam  !    dit-il ,    vous  avez  bonne 
grâce  ! 

Vous,  maître  ici  !  vous,  sultan  !  ces 
deux  mots 

Dans    notre   langue   eurent-ils   ja- 
mais place? 

Nous  sommes  tous  Anglais,  libres, 
égaux. 

Et  de  quel   droit  vous  seul  feriez- 
vous  fcte 

A  cette  poule  ?    elle  est  de  vos  ri- 
vaux, 

Comme  de  vous,  la  commune  con- 
quête. 


C  O  N  T  E. 


N  oi(  i    mou    ilroil,    ri'poii<l   le    prc- 
inlcr  co(j  ; 

Va  <Ip   son    hoc   il    vient    rraj)[)<'r  la 
crrle 

Dp  l'opposant,  qui,  forme  comme 
nii    roc, 

Soutient  l'cITort,   sur  ses  ergots  se 
dresse 

En  reruiant,  et  revient  en  fureur, 

Le  cou  tendu,    fondre  sur  l'agres- 
seur. 

La  troupe  alors    tout  autour  d'eux 
s'empresse 

Et  preiul  parti;    l'on  se  mêle,    on 
se  bat, 

On  se  déchire:  et,  pendant  le  com- 
bat. 

Notre  Française  effrajée,  interdite, 

S'échappe  et  fuit   à  travers  bois  et 
champs, 

Courant,    volant,    pour   s'éloigner 
plus  vite. 

\h  !  quel  pays  !  dit-elle  ;  quelles  gens  ! 

I-a   liberté'   chez   eux    n'est   que   la 
guerre  : 

Jusqu'à  l'amour,   ils  font  tout  en 

colère. 
Km  vous,  fujons.    Klle  arrive  à  ces 
mots 

A  la  Tamise,  et  découvre  un  navire. 

Non   loin   du    bord,    qui   sillonnait 

les  flots. 
Klle  s'élance:  et  matelots  de  rire 
Kn    la    vovant   près   d'eux    tomber 

dans  l'eau  : 
Mais   aussitôt  un  grappin  la  retire. 
Et  la  voilà  saine  et  sauve  au  vais- 
seau. 
Ce  bâtiment  allait  droit  en  Es- 
pagne. 


En  peu  de  jours  il  relâche  à  Cadix; 
Kl  notre  jioule  au.s.sitol  en  cam- 
pagne 
S'échappe,  et  coiirt  vi.sitcr  le  pa)s. 
Klle  a[ierroil  dans  les  riches  vallées 
L'or  des  épis,  la  pourpre  des  raisins; 
Ici  l'olive  et  la  mûre  mêlées. 
Là    l'oranger   bordant    les    grands 

chemins: 
Le  citronnier  qui,  fécond  dès  l'en- 
fance, 
Parfume  l'air  de  ses  douces  odeurs, 
Kt,  près  des  fruits  poussant  encor 

des  fleurs. 
Donne  l'espoir  avec  la  jouissance; 
Et  les  brebis  paissant  sur  les  coteaux, 
Et  les  coursiers  se  jouant  près  des 

eaux  ; 
Partout  enfin  la  corne  d'abondance 
Versant  ses  dons  stir  ces  heureux 

climats. 
Ce  long  détail  peut-être  vous  en- 
nuie: 
Passez-le-moi,   j'aime  l'Andalousie. 
Ma    poule   aussi   lui   trouva    des 
appas  ; 
En  admirant,  elle  disait  tout  bas: 
Ce  pays-ci  vaut  bien  la  Normandie; 
Il  me  plaît  fort,  ne  le  quittons  ja- 
mais. 
Dans  le  moment  elle  voit  à  sa  suite 
\Jn  jeune  coq  saluant  ses  attraits. 
Ce  jeune  coq  avait  bien  son  mérite  ; 
Il  n'était   pas  beau  comme  un  coq 

anglais. 
Mais  il  avait  certain  air  de  noblesse 
Fort  séduisant;  ajoutez- v  deux  jeux 
Brillans  d'esprit  et  remplis  de  ten- 
dresse. 
A  notre  poule,  en  langage  pompeux, 
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Très    gravement     ce     discours    il 
adresse  : 
Reine    des    coqs,    ornement    de 
ces  lieux, 

Soleil  nouveau  de   notre  heureuse 
terre. 

Vous  allez  voir  vos   sujets   amou- 
reux 

Quitter  pour  vous  leur   poule   la 
plus  chère. 

Eh!    qui  pourrait,    hèlas!    nous  en 
blâmer? 

Nos  jeux  ont  pu  s'être  laisse  char- 
mer 

Pour  des  beautés  bien  au-dessous 
des  vôtres  ; 

Mais  si  nos  cœurs  ont  soupiré  pour 
d'autres, 

C'était    afin    d'apprendre    à    vous 
aimer. 
Ainsi  parla  le  coq  d'Andalousie; 

Et    son    discours  ,     quoiqu'un    peu 
recherché, 

Ne   déplut  point:   la  Française  at- 
tendrie 

Y  répondit  d'un  air  doux  et  touché. 

Les  voilà  donc  marchant  de  com- 
pagnie. 

L'amour  en  tiers,  lorsque  certaine 
pie, 

A  l'œil  hagard,   au  manteau   noir 
et  blanc, 

Tint  à  passer:  Ah!  dit  le  coq  trem- 
blant, 

Je  suis  perdu ,   c'en  est  fait  de  ma 
vie  ! 

—  Que  dites -vous?   et  d'où  vient 

cet  effroi  ? 

—  De  cet  oiseau.  —  Vous  craignez 

une  pie  ? 


A  coups  de  bec   je   la  plumerais, 
moi. 

—  Gardez-vous-en!  —    Pourquoi 

donc?   je  vous  prie. 

—  Je  le   vois  bien,   vous  ignorez 

nos  maux  : 
Apprenez  donc  que  ces  cruels  oi- 
seaux. 
Qu'on  hait  ici,  mais  pourtant  qu'on 

caresse, 
Sous    les    dehors    d'une    douceur 

traîtresse 
S'en  vont  partout  guettant  ce  que 

l'on  dit, 
Ce  que  l'on  fait ,    ce  qu'on  a  dans 

l'esprit; 
Puis ,    le   tournant   en   cent   mille 

manières. 
En    rendent    compte  ;    et    d'après 

leurs  rapports, 
Tout  aussitôt  cuisiniers,  cuisinières, 
Nous    font   rôtir   sans    le    moindre 

remords. 

—  Rôtir!  —  Et  oui:  nous  sommes 

sans  reproche. 
Assurément:   mais   je  vous  parlais 

bas. 
Vous  écoutiez:  cela  suffit,  hélas! 
Pour  que   ce  soir  on   nous  mette 

à  la  broche. 
Oui!    dit   la   poule   en  gagnant   le 

vaisseau  ; 
Dès  ce  moment  je  vais  changer  de 

route. 
Votre  pa)'s  est  superbe  sans  doute; 
Mais   il   y  fait  pour   nous  un   peu 

trop  chaud. 
Je  vous  chéris,   et  vous  plains,   je 

vous  jure  : 
Vous  êtes  doux,  spirituels,  galans; 


G  O  N  ï  E. 
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Mais   Unib   les  tloiis  <(iie  vous  fil   la 

iiaturo 
l)('\!('iincMl    luils  avec  vos  noirs  vl 

biaiu's. 
I)('li\  rez-eii,  crovez-iuoi,  volrc  em- 
pire. 
Disaiil    ces    mots,     elle    rentre    au 

navire. 
Oui  (le  Livourne   allait  clierclier  le 
[lort. 
I.e  trajet  fait,    on  débarque;    et 
(fabord 
Voilà  ma  poule  à  courir  sur  la  playe. 
Elle  aperçoit,  assez  près  du  rivage, 
l^n  poidet  gras,  qui,  d'un  air  doux 

et  fni. 
Tourne,  salue,  aborde  re'lrangère, 
Salue  encore,  et,  d'un  ton  patelin, 
Lui   dit   CCS    mots    avec    une   voix 

claire: 
Suave  objet,  si  votre  cœur  bénin 
Daigne  choisir  un  poulet  d'Italie 
Pour  Sigisbe  de  votre  seigneurie, 
J'ose  briguer  ce  glorieux  destin: 
Je  ne  veux  plus  vivre  qu'à  votre 

suite. 
Las!  je  connais  mes  imperfections; 
Mais  mon   respect  et  mes  soumis- 
sions 
Ilemplaceronl     mon     manque     de 

mérite. 
Il  ilil,   et  baisse,  en  soupirant,  les 

yeux. 
Notre  Normande  écoutait  en  silence, 
Kl  se  sentait  certaine  répugnance 
Pour  ce  monsieur  si  gras,   si  miel- 
leux, 
Pour    son    discours,   surlout   pour 

sa  voix  claire. 
Elle  retourne  aussitôt  en  arrière 

Oeiivr.    de   Floriaii.     VII. 


Sans  lui  repondre  ,  el,  voyant  près 
de  là 

Une  autre  poule,  elle  Tinlerrogca: 

Expliquez-moi,  s'il  vous  plaît,  ma 
commère. 

D'où  peut  venir  ma  prompte  aver- 
sion 

Pour  ce  poulet?  —  llélas!  d'une 
raison 

Triste,  cruelle,  et  pourtant  à  la 
mode 

Dans  ce  pajs,  où  l'on  a  pour  mé- 
lliode 

De  préférer  une  brillante  voix 

A  d'autres  dons  qui  ne  me  lou- 
chent guères, 

Mais  (jui  pourtant  deviennent  né- 
cessaires 

Dans  certains  cas.  On  prétend 
qu'autrefois 

Nos  coqs  étaient  les  plus  beaux  de 
la  terre, 

Vifs  en  amour,  terribles  à  la  guerre  : 

Tout  change,  hélas!  ici  nous  l'é- 
prouvons 

Bien  plus  qu'ailleurs;  nos  coqs  sont 
des  chapons. 

Je  vous  plains  fort,  dit  ma  poule 
en  colère  : 

J'ai  parcouru  déjà  bien  des  pajs  ; 

On  a  pensé  me  battre  en  Angleterre, 

Puis  me  rôlir  aux  rives  de  Cadix; 

Mais  vivre  ici  me  paraît  encor  pis. 
Disant  ces  mots,  elle  joint  la 
voilure 

D'un  vojageur,  el,  je  ne  sais  com- 
ment. 

Grimpe  dessus ,  puis  la  voilà  cou- 
rant, 

Sans  savoir  où,  pour  sortir  d'Italie. 
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Ce  vo\ageui  était  un  Allemand, 

Qui  la  conduit  bientôt  en  Germanie  ; 

Dans   son   château   de   Kursberch- 
tolfgaxen, 

Près  de  la  Drave,    entre  Inspruck 
et  Brixen. 
Ma  poule  à  peine  est  dans  cette 
contrée, 

Que  de  cent  coqs  on  la  voit  entourée. 

Mais,  avant  tout,  de  ces  nouveaux 
amans 

Elle  étudie  un  peu  le  caractère: 

Et  sur  ce  point  tout  doit  la  satis- 
faire. 

Ces  bons  Germains  sont  doux,  sen- 
sibles ,  francs, 

.\imant  l'honneur,  et  non  les  com- 
plimens. 

Et  préférant  au  grand   art  de  pa- 
raître 

L'art  bien  plus  sûr  et  moins  facile 
d'être. 

A  se  fixer  parmi  ces  bonnes  gens 

Voilà  ma  poule  enfin  déterminée. 

Elle  choisit  le  plus  aimable  époux. 

Et  lui  déclare,  en  présence  de  tous, 

Qu'ils  vont  serrer  les  doux  nœuds 
d'hyménée. 

Ah  !  quel  bonheur!  lui  répond  ten- 
drement 

Le  jeune  coq;  mais  parlez  franche- 
ment: 

Vous  savez  bien  que,    dans  cette 
journée. 

Il  faut  d'abord,    pour  articles  pre- 
miers, 
Que    vous    puissiez    fournir    seize 

quartiers. 
Seize  quartiers!   dit  la  poule  éton- 
née. 


—  Oui,  c'est  le  taux;  rien  de  fait 

sans  ce  point. 

—  Expliquez-vous,  je  ne  vous  en- 

tends point  : 

Quartiers  de   quoi?  —  Mais  vrai- 
ment, de  noblesse: 

Nous  la   cherchons  bien  plus   que 
la  tendresse 

Dans  nos  hymens;    et,    sans  cela, 
jamais 

Nous  ne  pourrions  faire  entrer  nos 
poulels 

Dans  certains  lieux  nommés  ména- 
geries, 

Où,  bien  à  l'aise,   et  sans  servir  à 
rien. 

De  la  patrie  ils  vont  manger  le  bien  ; 

Tandis    qu'ailleurs     nos    poulettes 
nourries 

S'en  vont  jouir  d'un  état  respecté, 

Qui  leur  permet  pendant  toute  leur 
vie 

Mêmes  plaisirs  et  même  oisiveté. 
A  ce  discours,  notre  poule  ébahie 

Ouvre  le  bec,  écoute,  et  réfléchit, 

Puis  tout  à   coup,   sans  se  fâcher, 
lui  dit: 

Mon 'cher  ami,    je   n'ai   point   de 
noblesse. 

Et  vos  grands  mots  me  sont  peu 
familiers  : 

Mais  je  connais  l'amour  et  la  sa- 
gesse. 

Et  les  préfère  à  vos  seize  quartiers. 

Voilà  ma  dot,  qui  suffira,  j'espère. 

En  attendant,  je  quitte  cette  terre. 

Où  je  crojais  trouver  plus  de  bon 
sens. 

jNIais,  je  le  vois,  chacun  a  sa  folie  : 

Et,  sans  juger  les  pajs  différens 


COiNTE 


51 


Ou    j'ai   passe ,    j'aime   mieux    ma 
patrie. 
Xprès   ces  mois  elle   part  brus- 
quement, 

Pour  retourner  au   bon  pars  nor- 
mand. 

Là,    son    projet    était,    dit-on,    de 
faire 

Un  beau  traité  bien  abstrait  et  bien 
loni,', 


Brisons,     brisons    une    importune 

chaîne 
(^)ui  m'avilit,  et  me  lasse  et  nio  ijène  ; 
Vivons  pour  nous,  vivons  pour  les 

beaux-arts, 
Kt  livrons-nous  tout  entier   à  l'e'- 

tude. 
Quand  c'était  dit,   je   portais  mes 

regards 
Autour  de  moi;  tout  était  solitude, 


Surtout  obscur,   pour   (ju'il   parût    Ixien  ne  pouvait  ni'inspirer  de  désir. 


profond. 
Comme  on  les  fait,   sur  la  cause 

première 
Des   lois,    des    mœurs,    des   droits 

des  nations; 
Semant  partout  force  réflexions. 
Un  tel  ouvrage  aurait  charmé  sans 

doute; 
Mais  le  renard  mangea  l'auteur  en 

route. 


LE  CHIEN  DE  CHASSE 
CONTE. 

Je  me  souviens  qu'autrefois,  quand 
j'aimais, 
'  J'étais  souvent  trahi  par  ma  maî- 
tresse : 

Lors    furieux,     j'arbjurais    ma    ten- 
dresse. 

Je   renonçais    à    l'amour   pour   ja- 
mais. 

Je  me  disais:  Quittons  ce  vain  de'- 
lire; 

Que  ma  raison   reprenne  son  em- 
pire ; 

Sovons  heureux  et  libre  désormais; 


Tout  augmentait  ma  vague  inquié- 
tude : 

Pour   un   cœur  vide   il   n'est  point 
de  plaisir. 

Bientôt  quittant  mes  projets  de  sa- 
gesse, 

Ajant  besoin  d'aimer  ou  de  mourir, 

Bien  humblement  aux  pieds  de  ma 
maîtresse 

Je  revenais  me  faire  encor  trahir. 
Tant  de   faiblesse   est  pour  vous 
incroyable  ; 

Vous    en    riez,    vous    semblez    en 
douter  : 

Pour  vous  convaincre  il  faut  vous 
raconter 

D'un  épagneul  l'histoire  véritable. 

Un  jeune  chien,  qui  s'appelait  Mé- 
dor. 

Bien  reconnu  pour  chien  de  bonne 
race, 

-Marqué  de   feu,  plein  d'ardeur   et 
d'audace. 

D'un  bon  vieux  garde  était  le  seul 
trésor 

Tous  les  matins  il  le  suit  à  la  chasse; 

Au  bois,  en  plaine,  également  sa- 
vant, 
/<  * 
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LE    CHIEN    DE    CHASSE. 


Le  nez  en  l'air,  il  va  prendre  le  vent: 
Tout  à  la  fois  il  court,  sent  et  re- 
garde, 
OiiOte    toujours    sons    le    fusil   du 

garde: 
Et,  ramenant  le  gibier  sous  ses  pas. 
De  plus  d'un  lièvre  il  cause  le  trépas. 
Il  va  suivant  la  caille  fugitive. 
Ou  le  faisan,  ou  la  perdrix  craintive 
Qui  trotte  et  fuit  à  travers  le  gue'ret; 
Me'dor  l'atteint,  et  demeure  en  arrêt  : 
La  patte  en  l'air  et  l'oreille  dressée. 
L'œil   sur    sa    proie,    immobile,    il 

attend 
Que   la    perdrix,    par   le    cbasseur 

poussée. 
Parte,  s'élève,  et  retombe  à  l'instant: 
Sur  elle  alors  il  court  avec  vitesse. 
Sans  la  meurtrir  entre  ses  dents  la 

presse. 
Et   la   rapporte    à    son    maître    en 
sautant. 
Tant  de  lalens   rendent  Médor 
utile  : 
Mais  de  vertus  ils  sont  accompagnés  : 
Me'dor,  aimable  autant  qu'il  est  ha- 
bile. 
Possède  lui   cœur  qui   vaut   mieux 

que  son  nez: 
11  est  soumis,  doux,  caressant,  do- 
cile, 
Surtout  fidèle.    Hélas!  au  cœur  du 

chien 
Cette  vertu  choisit  son  domicile; 
Au  cœur  de  l'homme  elle  n'a  plus 

d'asile. 
J'en  suis  fâché,   car  nous  y  per- 
dons bien. 
Non   seulement  Médor    aime    son 
maître. 


Mais  son  épouse  et  les  petits  enfans. 

Et  les  voisins,  les  amis,  les  parens. 

Il  sp  disait:  Je  dois  bien  recon- 
naître 

Les  soins  de  ceux  qui  daignent  me 
nourrir: 

Combien  pour  moi  leurs  cœurs  ont 
de  tendresse  ! 

Si  par  malheur  je  venais  à  mourir. 

Je  suis  bien  sûr  qu'ils  mourraient 
de  tristesse: 

Aussi  toujours  je  prétends  les  servir. 

Du  tendre  chien  tels  étaient  le  lan- 

Et  le  projet.  Mais  dans  le  voisinage 
Etait  alors  un  jeune  grand  seigneur. 
Riche,  brillant,  déterminé  chasseur. 
Pour  ses  perdrix  ruinant  son  village, 
T^aissanl  mourir  de  faim  ses  pajsans. 
.Mais    nourrissant   dans    l'hiver   ses 

faisans, 
El    se    plaignant   qu'aux   moissons, 

aux  semailles. 
Les    laboureurs    venaient    troubler 

ses  cailles, 
il  voit  Médor,    il  veut  l'avoir  sou- 
dain: 
(jardc,  dit-il,  une  bourse  à  la  main. 
Ton  chien  me  plaît,  prends  cet  or 

à  sa  place. 
—  Ah!   monseigneur,   mon  chien 

est  trop  heureux  : 
Ici ,  Médor  !  il  a  l'air  tout  jojeux 
Oc  tant  d'honneur.  Médor,  l'oreille 

basse, 
A  pas  comptés  arrive  tristement;     , 
Aux  pieds  du  garde  il   se   couche 

en  tremblant  : 
Son   air  soumis  semble  demander 

grâce  : 
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W.iiA  f  e>l  en  x.iiii.     I.oiii  de  Iv  ca- 

l.e  i^nrile .,     au  cuii  lui  paâsanl  une 

chaîne, 
Sans   o(re   omu ,    s;ui.s   |»ar(a£;<'r   sa 

prini-, 
A  coup.N  lie  j)ie«l>i  o.sc  le   n'[K)us.ser 
N  ers  le  seii^neur,  (jiii  sur-i:'-cliani|) 

remmène. 
Quui,  c'est  ainsi  (jti'il  nraimail!  dil 

Medor  ; 
Un   seul   moment   iufTit   jxmr  qu'il 

m'oublie! 
Ilclas!    pour  lui  j'aurais  (lonn(f  ma 

^ie; 
Kt  cet  iui^rat  me  donne  |)our  de  l'or  ! 
La    pauvreté    l'v   conlraiynail   sans 

doute: 
Aimer  un  chien   est   un  plaisir  qui 

coûte  ; 
Le   sentiment   n'est   pas    fait    pour 

les  gueux. 
F^s  !    je   les    plains,   ils   sont    bien 

malheureux  ! 
\ttachons-nous    à    notre   nouveau 

maître  ; 
1-e    servant    bien  ,    je    lui    plairai 

peut-être; 
Kt  mon  bonheur  sera  sûr  dans  ce 

cas, 
Car  il  est  riche,  il  ne  me  \eudra  pas. 
Dès   ce   moment   le   beau    chien 

ne  respire 
Oue  pour  complaire  à  son  nou- 
veau seigneur. 
Il  j  parvient:  patience  <;t  douceur 
Font  obtenir  tout  ce  (jue  Ion  désire, 
liientot  Medor  du  niailre  caI  favori, 
Le   suit    partout ,     e^l    admis   à   sa 

table: 


.\uprès    du    chien     |n  r^dune    n'est 

aimable, 
Autant  que  lui  personne  n'est  chéri  ; 
Et  monseigneur  hautemeut  le  pn;- 

fère 
A  ses  amis,  à  sa  famille  entière, 
Même   à   sa  femme;    et   Ion   m'en 

croira  bien. 
Pour    ces    messieurs    leur    épouse 

n'est  rien. 
L'heureux    Medor    excite    un    peu 

l'envie; 
Tel   est  le   sort  de  tous  les  grand.» 

talens. 
Dans  la  mai.son,  valets  et  courtisans 
L'abhorrent  tous,   et  tous   passent 

leur  vie 
A  cajoler,  à  caresser  Medor  ; 
Qu'il    est    charmant  !    il    vaut   son 

pesant  d'or, 
S'ècriaient-ils;  et  puis,  tournant  la 

tête, 
Disaient   tous   bas:     Oh!    l'incom- 
mode bête  ! 
Ouand  serons-nous  délivre's  de  ce 

chien! 
Un    an   s'écoule,    et   Medor,    qui 

croit  être 
De  plus  en  plus  adore  de  son  maître, 
Mange,  dort,   boit,   et  ne  redoute 

rien. 
Mais  certain  jour  <|ue  monseigneur 

le  mène. 
Selon  l'usage,  à  .ses  nobles  travaux. 
Soit   négligence   ou   bien   faiblesse 

humaine, 
Le  grand  Medor  passe  sur  des  per- 
dreaux 
Sans    le.s    sentir.     Monseigneur    en 

colère 
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CHIEN    DE 
De 


CHASSE. 


A  coups  de  fouet  vient  corriger 
Médor. 

Médor  battu  chasse  plus  mal  encor, 

Prend  de  l'humeur,  et  finit  par 
déplaire 

Complètement  à  son  maître  offense'. 

Dans  le  moment  l'arrêt  est  pro- 
nonce': 

Chassez  Médor.  Aussitôt  la  canaille, 

Avec  transport,  à  grands  coups  de 
bâton, 

Au  beau  Médor  fait  \ider  la  maison. 

Et  notre  chien,  qui  sort  de  la  bataille 

Borgne,  boiteux,  et  le  corps  tout 
meurtri, 

Commence  à  voir  que  ces  grands 
que  l'on  vante 

N'ont  pas  toujours  une  amitié  con- 
stante. 

Et  quelquefois  changent  de  favori. 

Allons,  dit-il,  ceci  me  rendra  sage  : 

Par  un  seigneur  cruellement  battu. 

Et  par  un  garde  indignement  vendu, 

Je  ne  veu.K  plus  d'un  si  dur  escla- 
vage. 

Je  fuirai  l'homme:  il  est  dur  et 
méchant. 

Les  femmes  sont  sans  doute  moins 
cruelles; 

Elles  ont  l'air  aussi  douces  que 
belles: 

Eprouvons-les.  Il  dit:  dans  le  mo- 
ment 

Notre  Médor  voit  une  belle  dame 

Qui  se  promène  avec  son  jeune 
amant. 

Un  doux  espoir  s'empare  de  son 
âme; 

Il  s'en  approche,  et,  d'un  air  sup- 
pliant, 


leurs    souliers   vient  baiser   la 
poussière. 

Puis  les   regarde,   et  leur  dit  ten- 
drement : 

N'aurez -vous  pas  pitié  de  ma  mi- 
sère? 
Les    amoureux   ont  toujours   le 
cœur  bon. 

Tout  aussitôt  cette  dame  attendrie 

Du  pauvre  chien  se  déclare  l'amie, 

Et  sur-le-champ  le  mène  à  sa  mai- 
son. 

Le  bon  Médor  lui  marque  sa  ten- 
dresse 

Par  plus  d'un  saut,  par  plus  d'une 
caresse  ; 

Et,  rencontrant  en  chemin  le  mari. 

Il  aboya,  soit  hasard,  soit  adresse. 

Ce  dernier  trait  enchanta  sa  maî- 
tresse ; 

Et  dès  ce  jour  Médor  fut  favori. 
Voilà    Médor    mènent     joyeuse 
vie; 

Et,  plus  heureux  que  chez  le  grand 
seigneur, 

il  suit  partout  sa  maîtresse  chérie, 

Le  jour,  la  nuit,  vigilant  défenseur. 

Couche  auprès  d'elle;   et,  sûr  d'a- 
voir son  cœur, 

H  ne  craint  plus  ni  le  sort  ni  l'envie. 

Tout  allait   bien.     Une   nuit,     par 
malheur. 

L'amant  pour  qui   cette  dame  sou- 
pire, 

Sans  doute  ajant  quelque  chose  a 
lui  dire 

De  très  secret ,  se  lève  doucement  ; 

Et,    vers  minuit,    tandis   que   tout 
repose, 

Dessus  l'orteil  marchant  légèrement, 
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Il  va  ^raller  à  la  porte  mal  close 

De  la  beaule  qui  ne  dort  pas  encor. 

Au  premier  bruit,  le  vigilant  jMe'dor 

S'élance,  jappe,  et  ses  cris  effroya- 
bles 

Font  que  les  gens  se  pressent  d'ac- 
courir : 

Notre  amoureux  n'a  que  le   temps 
de  fuir, 

iJonnant   tout  bas  le   cbiea  à  tous 
les  diables. 

Et  jurant  bien  qu'il  en  serait  vengé. 

F.a  dame  aussi  le  jurait  dans  son  àme  : 

Kt,  le  malin,  la  charitable  dame 

Vient  annoncer  que  Médor  enragé 

Depuis    trois    jours    n'a    ni    bu    ni 
mangé  ; 

Qu'à  la  douleur  son   âme   était  en 
proie, 

Mais   que   pourtant,    songeant   au 
commun  bien, 

Va  par  raison  sacrifiant  son  chien. 

Elle  consent  aussitôt  qu'on  le  noie. 

Dans  le  moment,  bâtons,  broches, 
épieux. 

Sont  préparés  au  chien  qu'on  aban- 
donne. 

Médor  le  voit,    Médor  quitte   ces 
lieux, 

Et  fuit  la  mort  qui  de  près  le  ta- 
lonne. 

Il  court  bien  loin,    et  dans  d'épais 
taillis 

Va  se  cacher  loin  de  ses  ennemis. 
Allons,  dit-il,  pour  peu  que  ceci 
dure. 

Tous   me.-,   chagrins  seront  bientôt 
finis: 

Jusqu'à  présent  tout  \  a  de  mal  en  pis  ; 

F,a  mort  bientôt  doit  faire  la  clôture. 


Mais   je   mourrai   libre ,    ou    je    ne 
pourrai. 

Je    ne    \eu\    plu.s    voir    ni    servir 
personne  : 

A  mes  besoins  tout  seul  je  pour- 
voirai ; 

J'irai,  viendrai,  resterai,  cha.sscrai, 

Sans   qu'un    tjran    à    son    gré   me 
l'ordonne: 

De  tout  péril  je  serai  dégagé. 

Et  n'aurai  plus  à   craindre  qu'une 
belle 

Dise  partout  que  je  suis  enragé, 

Lorsque  je  suis  courageux  et  fidèle. 

C'est  décidé,  je  veux  vivre  pour  moi. 
Il  le  croyait;  mais  celte  triste  vie 

En  peu  de  temps  le  fatigue  et  l'en- 
nuie : 

Vivre  en  autrui,  c'est  la  première  loi 

Des   malheureux    capables   d*:    ten- 
dresse. 
Médor  bientôt,   accablé  de  tris- 
tesse, 

Songe  au  passé,  regrette  jusqu'aux 
coups 

Que   lui   donnaient   son   maître  et 
sa  maîtresse  ; 

Il    sent    contre    eux    expirer    son 
courroux, 

Et    va    chercher   jusque    dans    son 
village 

Son   premier   garde ,    avec    lui   se 
rengage 

Dans   ses  premiers,   dans  ses  plus 
chers  liens  ; 

Et,  tout  honteux  devant  les  autres 
chiens, 

il  leur  disait  :  J'ai  tort,  je  le  confesse; 

Mais   vous    voyez   jusqu'où   va   ma 
faiblesse 
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A    UN    AMANDIER. 


Pour  ces  humains  qui  ne  nous  va- 
lent pas. 

Accordez -moi  le  pardon  que  j^'m- 
plore. 

11  est  affreux  de  che'rir  des  in- 
grats ; 

Mais  n\iimer  rien  est  cent  fois  pis 
encore. 


A    UN    AMANDIER. 

TRADUIT     DE     l'ESPAGNOL. 

JjE  triste  hiver  durait  encore, 
A  peine  un  timide  zéphyr 
Des  beaux  jours  si  lents  à  venir 
Nous  annonçait  de  loin  l'aurore; 


Quand  je  t'ai  vu,  pâle  amandier. 
Déployant  ta  douce  verdure. 
Solliciter  de  la  nature 
L'honneur  de  fleurir  le  premier. 

Tu  fleuris:   rien  n'osait  éclore; 
Levant  seul  un  front  couronné. 
Tu  te  crus  le  plus  fortuné 
Des  fils  de  Pomone  et  de  Flore. 

Pauvre  amandier,  ta  vaine  erreur 
Ne  fut  pas  de  longue  durée; 
Hélas!  un  souffle  de  Borée 
Emporta  tes  fruits  et  ta  fleur.  î 

Comme  toi,   ma  folle  imprudence 
A  trahi  mes  plus  tendres  vœux:  ; 

Trop  tôt  je  voulus  être  heureux, 
Et  perdis  pour  toujours  Hortense. 


E  P  I  S  O  D  1  O 
DE  IGNEZ  DE  CASTRO, 

NO      P  O  E  M  A 

OS  LUSL\DAS  DE  CAMOENS. 

C'anio    III.     oit.    118. 

i  ASSADA  esta  tâo  prospéra  Victo- 
ria, 
Tornado  Afonso  à  Lusitana  terra, 
A  se  lograr  da  paz  com  tanta  gloria, 
Quanta    soube     ganhar     na    dura 

guerra : 
Oh   caso   triste,     e   digno   da   me- 

moria, 
Que  do   sepulchro   os  homcns  de- 
senterra ! 
Aconteceo  da  misera  e  mesquinha, 
Que  despois  de  ser  morta  foi  rainha. 


EPISODE 

DINEZ   DE   CASTRO, 

TRADUIT 

DE  LA  LUSIADE  DE  CAISIOENS. 

Cbant   III.    oct.    ll8- 

Vainqueur  du  Maure,  au  comble 

de  la  gloire. 
L'heureux  Alphonse,  après  tant  de 

combats, 
Crojait  goûter  au  sein  de  ses  Etats 
La  douce  paix  que  donne  la  victoire: 
O  vain  espoir,  d'Inez  le  triste  sort 
D'un  si  beau  règne  a  terni  la  mé- 
moire ; 
En  traits  de  sang  on  lit  dans  notre 

histoire 
Qu'Inez  obtint  le  trône  après  sa  mort. 


IM./    I)K    C  USTHO. 


57 


Tr  su,  tu,  jniro  Ainor,  coin  força 

crua 
Que   os  coraçoeiis  Immnnos   laiito 

obrii;n, 
Dcste  causa  à  niolcsla  niorlo  sua, 
Conio  se  fora  prrfula,  iniuiii^a  : 
Se  (lizeui,   fero  Amor,  (juc  a  scilc 

tua 
Nom   coui    lagrimas   tristes  se   nii- 

Ile   porque   queres,    aspero   e  Iv- 

rauo, 
Tuas  aras  bauhar  cm  sangue  liu- 

niauo. 

Esta  VAS,    linda  Ignez,    posta  em 

socego. 
De  leus  annos  colhendo  doce  frulo, 
Naquelle  engauo  da  aima,   ledo,  e 

cego,_ 
Que  a  fortuna  nâo  dcixa  dnrar  mute  ; 
Nos  saudosos  campos  do  Mondego, 
De    teus     formosos    ollios     nuoca 

enxulo, 
Aos  montes   eiisinaudo ,    e  as  her- 

vînhas, 
()    nome,     que    no    peito    escrllo 

tinhas. 

Do  leu  principe  alli  te  respondiam 
As    lembranças    que    na    aima    Ihe 

moravam  ; 
Que    sempre    ante    seus    ollios    te 

traziam, 
Quando  dos  leus  formosos  se  apar- 

La\am  ; 
De    noite,     eni    doces  sonhos   que 

mcnliani, 
De  dia,  em  pensamentos  que  voa- 

vam  : 


ClU  Ll,  Amour,  loi  seul  connuis  le 

crime. 
La  tendre  Inez  ne   vivait  (]ue  pour 

loi: 
Jamais    un    cœur    ne   suivit    mieux 

ta  loi; 
Kt  lu  la  fis  expirer  ta  victime! 
Vinsi    les    pleurs    des    niallienreux 

mortels 
Pour  loi,  tyran,  n'ont  pas  assez  de 

charmes: 
lu   veux   encor,    non   content   de 

leurs  larmes. 
Avec  leur  sang  arroser  tes  autels. 

Li:  front  paré  des  roses  du  bel  âge, 
Cbarmante  Inez,   dans  une   douce 

erreur. 
Tu  jouissais  de  ce  calme  trompeur. 
Toujours,    he'las  !    si  voisin  de  l'o- 
rage. 
Du  Monde'go,   témoin   de   Ion   ar- 
deur. 
Tu  parcourais  les   campagnes  fleu- 
ries, 
En  répétant  aux  nymphes  attendries 
Le   nom    qu'Amour   a   grave   dans 
ton  cœur. 

Un  doux  lien  à  ton  prince  t'engage; 
Le  jeune  Pèdre   est  digne   de   tes 

feux  : 
Un  seul  moment  s'il  est  loin  de  tes 

Tout  vient  aux  siens  présenter  ton 
image  : 

Pendant  la  nuit,  en  songe  il  csl 
heureux, 

Pendant  le  jour  il  cherche  la  pré- 
sence: 
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E  quanlo  eni  fin  caidava  e  quan- 

to  via 
Erain     [ado     memorias     de     ale- 

gria. 

De  outras   bellas  senhoras   e  priii- 

cezas 
Os  desejados  thalaraos  engeita; 
Que  tudo  emfm  tu,   puro  Amor, 

desprezas, 
Quando   hum  gesto   suave   te   su- 

geita. 
Vento  estas  namorada?  eslranhezas 
O  velho  pal  sisiido,  que  respeila 
O  murmurar  do  povo,   e   a  pliaii- 

tasia 
Do  filho  que  casar-se  nâo  queria, 

TlHAr.  Igiiez  ao  mundo  déter- 
mina, 

Por  Ihe  tirar  o  filho  que  tem 
preso; 

Crendo  €0^o  sangue  sô  da  morte 
indina, 

Matar  do  firme  amor  o  fogo  acceso. 

Qjie  furor  consentio ,  que  a  espa- 
da  fina 

Que  pode  sustentar  o  grande  peso 

Do  furor  Mauro ,  fosse  levantada 

Contra  huma  fraca  dama  delicada? 


TkaziaM-xa    os    horrificos    algo- 


Ante  o  rei,  ]à  movido  a  piadade; 

;Mas  o  povo,    com  falsas  e  ferozes 

Razôes  ,  à  morte  crua  o  per- 
suade. 

Ella,  com  tristes  e  piedosas  vo- 
zes, 

Sahidas  sô  da  magoa,   e  saudade 


Ce  qu'il  entend,  ço  qu'il  voit,  ce 
qu'il  pense, 

Tout  est  Inez  pour  son  cœur  amou- 
reux. 

A  ses  sermensPèdre  toujours  fidèle 
A  dédaigné  les  filles  de  vingt  rois. 
O  dieu  d'amour!  quand  on  vit  sous 

tes  lois. 
Dans  l'univers  il   n'est  plu?;  qu'une 

belle. 
De  ses  refus  son  vieux  perc  irrité 
Apprend  bientôt   que  le  peuple  en 

murmure  ; 
Dès   ce   moment  les   droits    de   la 

nature 
Sont  immolés  à  son  autorité. 

Le  cruel  roi,  pour  vaincre  la  con- 
stance 

D'un  fils  qui  doit  lui  succéder  un  jour, 

Veut  dans  le  sang  éteindre  tant 
d'amour. 

Et  surinez  fait  tomber  sa  vengeance. 

Le  fer  est  prêt:  ce  fer  qui,  dans  sa 
main. 

Du  vaillant  Maure  abattit  la  [tnis- 
sance. 

Menace  alors  la  beauté  sans  défense, 

Et  le  héros  devient  un  assassin. 

Par  des  soldats  indignement  traînée. 
Aux  pieds  d'Alphonse  Inez   attend 

son  sort. 
Le  roi  la  plaint,  et  diffère  sa  mort: 
Mais  par  le  peuple  elle  était  con- 
damnée. 
Les  fils  d'Inez,  désolés  et  tremblans, 
Sur  son  péril  témoignaient  leurs 
alarmes; 


IxM:/  i)K  CASiiu) 
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Do  .scii  principe,  o  fillios  (jiic  dci- 

xava, 
Ouc  mais  qwe  a  propria   moric  a 

magoava. 

P.\iiA  o  rro  cristaliiio  IcvaiUaiido 
Com  lai^'rimas  o>  ollios  picilosos, 
Os  ollios ,    porqur  as  inâos  Ihe  es- 

tava  alaiido 
lliiiii    dos    duros    iniiiislros    rigo- 

rosos : 
K  despois  nos  meninos  attentando, 
Que    tâo    queridos    liidia ,     el    lâo 

inimosos, 
Ciija  orfandade  como  mai  temia, 
Para  o  avo  cruel  assi  dizia  : 


Se  jà  nas  Lrutas  feras,  cnja  mente 
Natnra   fez  cruel  de  nascimenlo, 
K  nas  aves  agrestes,   que  somente 
N.is  rapinas  aerias  tem  o  intcnto, 
Com  pequeuas  crianças  vio  a  gente, 
Terem  tâo  piedoso  sentimento, 
Como   co   a   mai  de  Nino   jà  raos- 

tràram, 
I.  ro  <)>    irmâos  que  l\oma  edificà- 

ram  : 


O.  lu,  (|ue  lens  de  humano  o 
gesto ,  e  o  peito, 

(.Se  de  humano  he  matar  huma 
doiizella 

Fraca,  c  sein  forra,  so  por  1er 
sugeito 

O  coracâo  a  quem  souhe  vencella) 


Celait  pour  eu\  qu'elle  \ersait  des 

larnu's, 
iNon    pour    ses    jours   moin.s   rlicrs 
que  ses  enfans. 

Leiii  desespoir,  leurs  prières  plaiii 
tives, 

Ont  des  hourrciux  suspendu  les 
fureurs. 

Inez  au  ciel  lève  ses  yenx  en  pleurs, 

Ses  veux  . . .  les  fers  tenaient  ses 
mains  captives. 

Klle  regarde,  en  poussant  des  saii 
glots. 

Ces  orphelins  dont  le  sort  l'épou- 
vante : 

Et,  d'(uie  voix  affaiblie  el  trem- 
blante, 

A  leur  aïeul  elle  adresse  ces  moLs  : 

Si    Ton    a    vu    plus    d'un    monstre 

sauvage 
Près   d'un   enfant    oublier   ses   fu- 
reurs ; 
Si  l'on  a  vu  ces  oiseaux  ravisseurs 
Qui  sont  toujours  alte're's  de  carnage 
Aimer,  nourrir  la  mère  de  Ninus, 
Comme  Ton  dit   qu'une   louve  at- 
tendrie 
Avec  son  lait  soutint  la  faible  \ie 
Des    deux    jumeaux    Komulus    et 
l\cmus: 

Voi  .s,  qui  d'un  homme  avez  la  res- 
semblance 

(Si  l'on  est  tel  quand  on  prive  du 
jour. 

Pour  n'avoir  pu  résister  à  Tamour, 

Un  être  faible  et  qu'on  voit  sans 
défense). 
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A  estas  çriancinhas  tcm  respeito, 
Pois   o    nâo   tens   à  morte   escura 

délia  ; 
Mova-te  a  piedatle  sua,  e  minha, 
Pois  te  nao  inove  a  culpa  que  nâo 

linha. 

E  se,    veuceado  a  maura  resislen- 

cia, 
A  morte  sabes  dar  com  fogo  e  ferro  ; 
Sabe  tambeni  dar  vida  clemencia 
A  queni  para  perdella  nâo  fez  erro: 
Mas  se  to  assi  merece   esta  inno- 

cencia, 
Poemme    em    perpetuo    e    niisero 

desterro, 
Na  Scjthîa   fria,    ou  la   na  Lib)a 

ardente, 
Onde  em  lagrimas  vivaelernamente  : 

PoEMME  onde  se   use  toda  a  feri- 

dade, 
Entre  leoens  e  tigres;  e  verei 
Se  nelles  acliar  posso  a  piedade, 
Que    entre    peitos    humanos    nâo 

acbei: 
Alli  co'o  amor  intrinseco,     e  \oa- 

tade, 
Naquelle  por  quem   mouro ,   cria- 

rei 
Estas  rcliquias  suas  que  aqui  viste. 
Que  refrigerio  sejam  da  mai  ti-iste. 

QUERIA  perdoar-lhe  o  rei  benino, 
Movido    das    palavras    que   o    ma- 

goam  ; 
Mas   o  pertinaz  povo,   e  seu   des- 

lino, 
(Que  desta  sorte   o  quiz)  Ihe  nao 

perdôam. 


INEZ    DE    CASTRO. 

Oserez -vous   montrer  tant  de   ri- 


gueur 
A  ces  enfans  qui  demandent  ma  vie  ? 
Regardez -moi,  je  suis  assez  punie 
D'avoir  su  plaire  au  maître  de  mon 

cœur. 

Vols  qui  saNez  d'une  main  triom- 
phante. 
Avec  ce  glaive   à  qui  tout  est  sou- 
mis, 
Exterminer  un  peuple  d'ennemis, 
Sachez  aussi  sauver  une  innocente. 
Si  de  don  Pèdre  il  faut  me  séparer, 
Exilez-moi  dans  la  froide  Scvtliie, 
Dans    les    déserts    brûlans    de    la 

Libve, 
Partout,     hélas!     où    je    pourrai 
pleurer. 

Dans  les  rochers ,    loin   des  lieux 

où  nous  sommes. 
Chez  les  lions,  capables  d'amitié, 
Je  trouverai  sans  doute  la  pitié 
Que  je   n'ai  pu   trouver  parmi  les 

hommes. 
De   mes   amours   ces  fruits    Iristes 

et  doux 
Rempliront  seuls  mon  âme  désolée; 
Et  de  mes  maux  je  serai  consolée. 
En  leur  ■voyant  les  traits   de  mon 

époux. 

A  ce  discours  de  la  tendre  vic- 
time, 

Alphonse  ému  seul  palpiter  son 
cœur  ; 

Mais  les  destins  et  le  peuple  en 
fureur 

Ont  résolu  de  consommer  le  crime. 


IM:/    1)  K    CASTRO. 
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Vrraniaiii     «la.s     opadas     d»-     aro 

fino. 
Os  ({lie  [U)r  Ijoiu   lai  (Vitu  alli  prc- 

i,'«Vim  ; 
Conlra  liiiina  <lama,    o  ppilos  car- 

iiiceiros  ; 
KerozcA    vos    moslrais,    e    ta>allci- 

ros  ! 

Qlai.   conlra    a   liiida    iiiora   Poli- 

ccna, 
Consola<;â()  exlrema  da  mai  vellia, 
Porqiio    a    sombra    de    Acidies     a 

condciia, 
Co'o  ferre  o  diiro  Pvrrlio  se  apa- 

rcllia  : 
Mas   ella   os  ollios,   com  que   o   ar 

serena, 
(lîem     como     paciente     e    mansa 

ovellia) 
-Na  misera  mai  poslos,   que  endou- 

dece, 
\u  duro  sacrificio  se  offercce. 

IvF.s   conlra  Ignez  os  brulos  ma- 
tadores, 

No    collo    de    alabaslro,     que   sos- 
linha 

'     As  obra*  coin  que  amor  matou  de 
amores 

A       quelle     que     dsepois     a     fez 
'  rainlia, 

As   espadas  banliando.,   c  as  bran- 
cas  dores 

Que  ella  dos   olhos    scus   regadas 
linba, 

Se    encarniravani    fervidos    c   iro- 
sos, 

No  fuluro  castigo  nao  cuidosos. 


Les  grands,  auteurs  de  tes  alVreuv 

complots, 
Le  fer   en    main,    volent   sans   plus 

attendre .... 
Ciel!    arrêtez!    vous,    nés    pour   la 

d'' feu  (Ire, 
Vous,     chevaliers,    vous    êtes    ses 

bourreaux  ! 

VlN.Si  Pjrrlius,  sur  la  rive  tro- 
jennc, 

Voulant  ravir  à  la  mère  d'Hector 

Le  seul  enfant  qui  lui  restait  en- 
cor, 

Des  bras  d'Ilecube  arracha  Po- 
Ijxène. 

Comme  un  agneau  destine  pour 
l'autel, 

Elle  sui\it  le  he'ros  sanguinaire. 

Kl,  ne  songeant  qu'aux  douleurs 
de  sa  mère, 

Sans  murmurer  reçut  le  coup 
mortel. 

Telle  est  Inez;  le  glaive  Ta  frap- 
pée : 

Ce  sein  d'albalre ,  où  le  dieu  de 
l'amour 

Plaça  son  trône  et  fixa  son  sé- 
jour, 

Kst  déchire'  par  la  tranchante 
epe'e  ; 

Ses  jeux  si  doux  se  ferment  pour 
jamais. 

Les  assassins  ,  consommant  leur 
ouvrage, 

Ne  pensent  pas ,  dans  leur  aveugle 
rage, 

Que  Pèdre  un  jour  punira  leurs 
forfaits. 
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Bem    puderas,    o    sol,    da    vista 

destes, 
Teus  raios  apartar  aquclle  dla, 
Como    da    seva    inesa    de    Thjes- 

tes, 
Quaiido  os  filhos  por  mâo  de  Atreo 

comia  ! 
Vos,    ô  concavos  valles,    que  pu- 

destes 
A    voz     exlrema     ouvir    da    boca 

fria, 
O   nome  do   seu  Pedro,    que  Ihe 

ou  vis  tes, 
Por    muito    grande    espaço    repe- 

tistes. 

Assi    como    a    bonina,    que    cor- 

tada 
Antes    do    tempo    foi,    candida    e 

bella, 
Sendo   das  mâos  lascivas  mal  tra- 

tada, 
De  menina,   que  a   trouxe   na  ca- 

pella, 
O    che'iro    traz    perdido    e    a    cor 

murchada: 
Ta!  eslà  morla  a  palllda  donzella; 
Seccas  do   roslo  as  rosas,   e  per- 

dida 
A  branca  e  viva  cor,  co'  a  doce 

vida. 

As    filhas    do    Mondego    a    morte 

escura 
Longo    tempo   chorando   memorà- 

ram  ; 
E,  por  memoria  eterna,  em  fonte 

pura 
As   lagrimas  choradas   Iransformà- 

ram: 


Et  toi,  soleil,  que  le  coupable 
Atre'e 

Fit  reculer  loin  d'un  affreux  fes- 
tin, 

Ah!  tu  devais  reprendre  ce  che- 
min, 

Le  jour  qu'Inez  à  la  mort  fat  li- 
vrée. 

Et  vous,  e'chos  du  paisible  vallon, 

A  qui  sa  voix  en  mourant  dit  en- 
core 

Le  nom  chéri  de  l'amant  qu'elle 
adore. 

En  longs  accens  répétez  ce  doux 
nom. 

Comme  la  fleur  qui,  trop  tôt  mois- 
sonnée, 

De  la  beauté  pare  un  moment  le 
sein. 

Fraîche  et  brillante  aux  rajons  du 
matin, 

Et  vers  le  soir  languissante  et  fa- 
née: 

De  même  Inez ,  à  peine  en  ses 
beaux  ans, 

A  descendu  dans  la  nuit  éternelle; 

Sur  son  visage  une  pâleur  mor- 
telle 

A  remplacé  les  roses  du  prin- 
temps. 

Le  IMondégo,  dans  sa  course  loin- 
taine. 

N'entend  partout  que  de  tristes 
regrets  ; 

Tout  est  en  deuil  :  des  njmphes 
des  forêts 

Les  pleurs  bientôt  se  changent  en 
fontaine. 


f. 
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(.)   iiDiiie    Ihe   pozcrani ,     ((iic   iiuia  I  Ce    inoniimciit    dure     juMpri»     le 

dura,  !  jour, 

Di)>  ainorc»  de  Igtiez,  que  alli  pas-    Dans    tous    les.    Icnips    inilU-    (leurs 


saram  : 
Vedo ,     que    frcsca    foule    rega    as 

flores, 
Que  lagrimas  sâo  at;ua,  e  o  nopie 

amores. 


l'environucnl, 
El    ee   heau    lieu   que   des    un  ries 

couronneul, 
S'appelle    encor    la    fontaine    d'a- 
mour. 


lue/.,  cliargee  de  fers,  sous  le  glaive  des  bourreaux  ,  et  s'efforçant 
d'tfmouvoir  la  pilie  de  son  juge,  ne  devrait  peut-être  pas  conimencer 
son    touchant    discours    en    rappelant    l'histoire    de   Seniiramis    nourrie 

Sar  des  oiseau.t  de  proie  (que  presque  tout  le  monde  ignore),  et  celle 
e  Roniulus  et  Ri-nius  allailcs  par  une  louve:  mais  on  s'est  attache 
dans  tout  ce  morceau  à  être  de  la  plus  scrupuleuse  fidélité;  et  celte 
attention,  qui  ne  peut  «'tre  sentie  que  par  ceux  qui  savent  le  portu- 
g.iis,  les  rendra  peut-être  plus  indulgcns  sur  les  clefauts  de  cette  tra- 
duction, surtout  s'ils  veulent  considérer  qu'à  la  difficulté  extrême  de 
traduire  en  vers  l'inimitable  Camoens  s'est  jointe  celle  de  le  rendre 
octave  par  octave,   et  presque  vers  par  vers. 


lAMEiNTA  nO.N    OF   QUEEN 
MARY. 

I  sigii  and  lament  me  in  vain, 
rliese  walls  can  but  écho  my  moan  : 
Alas!  il  iurreases  mv  pain, 
\\  lien  1  lliink  of  ihe  davs  ihat  are 

gone, 
Tliro"  ihe  grale  of  mv  prison  1  see 
Tlie  birds  as  the>   ^^anlon  in  air: 
My    hearl    ho^^     it    panb    lo    be 

free, 
Mj  looks  the  y  are  ^^  ild  wilh  despair. 

AtiOVE     iho'    oppressed    bj     my 

fale, 
I  burn  \\itli  conlcmpl  for  my  foes  : 
ïlio'  fortune  bas  alter'd  my  state, 
She  ne'  er  can  subdue  me  lo  ihose. 


COMPF.AINTE    DE   LA    KELNE 
MARIE. 

lliN  vain  de  ma  douleur  affreuse 
Ces  murs  sont  les  tristes  e'cbos  : 
En    songeant    que     je     fus    beu- 

reuse, 
Je  ne  fais  qu'accroître  mes  maux. 
A  travers  ces  grilles  terribles 
Je  vois  les  oiseaux  dans  les  airs; 
Ils    chantent     leurs     amours    pai- 
sibles, 
Et  moi  je  pleure  dans  les  fers. 

Quel   que  soit  le   sort  qui  m'ac- 
cable, 
Mon  cœur  saura  le  soutenir. 
Infortunée,  et  non  coupable. 
Je  prends  pour  juge  l'avenir. 
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False  woman,  in  âges  to  corne 
Thj  malice  detested  shall  be  ; 
And  Avhen  we  are  cold  in  the  tomb, 
Some  heart  still  A-i  ill  sorrow  for  me. 

Ye,   roofs  where  cold  damps   and 

dismay 
With  silence  and  soiitiide  dA-vell, 
How  comforlless  passes  tlie  day  ! 
How  sad  tolls  the  evening  bell  ! 
The  OAvls  from  the  battlements  crj, 
Hollow     Avinds    seeni    lo    miirmur 

around  : 
O  Marj,  prépare  thee  to  die. 
Mj  blood  it  runs  cold  at  the  sound. 


Perfide  et  barbare  ennemie, 
On  détestera  tes  fureurs, 
Et  sur  la  tombe  de  Marie 
La  pilie'  versera  des  pleurs. 

Toutes  sombres ,  séjour  d'alar- 
mes, 

Lieux  au  silence  destinés. 

Ah  !  qu'un  jour  passé  dans  les  lar- 
mes 

Est  long  pour  les  infortunés! 

Les  vents  sifflent,  le  hibou  crie. 

J'entends  une  cloche  gémir; 

Tout  dit  à  la  triste  Marie  : 

Ton  heure  sonne,  il  faut  mourir. 


A    L'IMAGINATION. 

IMITE    DE    l'anglais. 

(J  TOI  (pii,  souvent  insensée, 
Fais  chérir  jusqu'à  tes  erreurs, 
Toi  dont  la  robe  nuancée 
Brille  de  toutes  les  couleurs; 

Fille  charmante  du  génie. 
Divine  mère  des  désirs. 
De  l'espoir  qui  soutient  la  vie. 
Des  chagrins  mêlés  de  plaisirs; 

Soit  que,   de  la  mélancolie 
Empruntant  les  pensifs  attraits, 
Tu  livres  mon  âme  attendrie 
Aux  souvenirs ,   aux  doux  regrets  : 

Soit  que,  rallument  sous  la  cendre 
Un  feu  qui  s'éteint  chaque  jour. 
Tu  ranimes  mon  cœur  trop  tendre 
En  lui  parlant  encor  d'amour; 


Ne  me  quitte  point  dans  mes  songes» 
Sois  ma  seule  divinité. 
Préserve-moi,    par  tes  mensonges, 
De  la  cruelle  vérité. 


LIS. 

1 


A    UN 
ti\aduit   de   l'anglais. 

yJ  LIS,  combien  j'aime  ta  Heur! 
Simple  et  modeste  avec  noblesse. 
Elle  convient  à  la  jeunesse. 
Elle  couronne  la  pudeur. 

Quand  le  zéphj  r  vient  avec  l'ombre 
l\animer  l'arbrisseau  mourant. 
Je  vois  ton  calice  odorant 
Se  fermer  devant  la  nuit  sombre. 

JuSQl  'ai:  matin  n'osant  s'ouvrir. 
Ta  chaste  fleur  ainsi  resserre 
Les  larmes,  les  sucs  de  la  terre. 
Oui  doucement  vont  te  nourrir. 


i 


cm  MENE    ET    LE    Cil). 
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l)L.s  que  rorient  se  colore,  CoMME  loi,  baigné  dans  les  pleurs. 

Brillant  de  leurs  atlrails  nouveaux,    La  nuit  je  lani,'uis  solitaire; 
Tes  houtons  plus  frais  et  plus  beaux   .Mais,  hélas!  jamais  la  lumière 
S'épanouissent  à  Taurore.  |  INe  vient  suspendre  mes  douleurs. 


KIMKNA    Y    EL    CID. 

n  O  M  A  i\  C  E. 

Ïj\  noble  Ximcna  Cornes, 
liija  del  coude  Lorano, 
Cou  el  Cid  marido  suvo 
Sobre  mesa  otava  bablando. 
Tri>le,  tjucxosa,  y  corrida. 
En  \er  que  el  Cid  a  va  dado 
En  despresciar  su  compana, 
Por  preciar  se  de  soldado... 
Y  con  este  senlimienlo, 
Tieruamcnte  suspirando, 
Con  lagrimas  aniorosas, 
.\ssi  le  dixo  llorando  : 

De.sdichada  la  dama  cortesana, 
()uc  casa  la  mejor  que  casar  puede! 
Y  diclio.'.a  en  cxtremo  la  aldeana, 
l*ues    no   ai    quion   de   su    bien   la 

desherede; 
l^ues,  si  amanece  sola  a  la  manana, 
No   ai  successo   a  la   tarde   que   la 

vede 
De  anocliecer  al  lado  de  su  cujo, 
Segura  del  ausencia  y  dana  sujo. 


CHIMÈNE    ET    LE    CID  *). 

ROMANCE. 

-Le  Cid,  après  son  hjménée, 
Pour  les  combats  veut  repartir; 
Sa  Cliimène  en  est  consternée, 
^Liis  n'ose  pas  le  retenir. 
Elle  garde  un  profond  silence, 
FLxe  sur  lui  des  jeux  en  pleurs; 
Et  tout  à  coup  sa  voix  commence 
Ce    chant    d'amour    et    de    dou- 
leurs : 


Ah!  qu'une  chaîne  glorieuse 
Nous  prépare  de  cruels  maux, 
La  villageoise  est  plus  heureuse, 
Son    époux    n'est    point    un    hé- 
ros : 
Si,  pour  aller  an  labourage. 
Cet  époux  la  quitte  au  matin. 
Au    moins    le    soir,    après    l'ou- 
vrage. 
Il  revient  dormir  dans  son  sein. 


•)  Celle  romance  csl  très  ;incienne,  el  se  chaule  en  Espagne  depuis 
plusieurs  siècles.  I);mis  l'oiiginal,  les  premier  et  dernier  couj)lets 
ne  sont  p;is  rimes  ni  mesures' comme  les  autres.  Ces  deux  cou- 
plets sont  tr.iduils  librement,  mais  tout  ce  que  dit  Chimène  est  à 
peu   près  littLial. 

OeuTr.    de    Florian.   VII.  5 


66 


CHIMÈNE    ET    LE    CID 


No  la  despiertaii  sueûos  de  pelea, 
Sirio    el    sediento    hijuelo    por    el 

pecho, 
Con  darsele  y  brincarle  se  recréa, 
Dexandole  dormido  y  satisfecho: 
Piensa  que  todo   el  mundo  esta  en 

su  aldea  ; 

Y  debaxo  un  pajizo  y  pobre  techo, 
De  dorados  palacios  no  se  cura, 
Que  no  consiste  en  oro  la  ventura. 

ViENE  el  disanto ,  muda  se  camisa, 

Y  la  saja  de  boda  alegremente, 
Coraies  j  patena ,  por  divisa 

De   gozo   y   libertad   que   el   aima 

siente. 
Va  se  al  solaz,    v  en  el  con  gozo, 

y  risa; 
A  la   venina    encuentra    o   al    pa- 

riente, 
De  cujas  rudas  platicas  se  goza  : 

Y  en  anos  de  vejez  la  juzgan  moça. 

No  quiso  el  Cid  que  Xiraena 
Se  le  aquexe  \  duela  tanto; 

Y  en  la  cruz  de  su  Tîzona, 
Espada  que  ciîie  al  lado, 
Le  jura  de  no  bolver 

Mas  al  fronterizo  cainpo, 

Y  vivir  gozando  d'ella 

Y  de  su  noble  condado. 


Paisiblement  elle  sommeille 
Sans  Aoir  en  songe  des  combats; 
Si  quelque  chose  la  réveille, 
C'est  l'enfant    qu'elle   a   dans   ses 

bras. 
Elle  lui  donne  sa  mamelle, 
Le  baise  et  l'endort  doucement; 
L'univers  se  borne  pour  elle 
A  son  époux ,  à  son  enfant. 


Chaque  dimanche  elle  s'habille 
Et  prend  ses  beaux  ajustemens: 
Douce  gaîté  dans  ses  yeux  brille. 
Et  lui  donne  l'air  de  quinze  ans. 
Vers  l'église  elle  s'achemine, 
Pressant  son  fils  contre  son  cœur; 
Elle  rencontre  sa  voisine. 
Et  lui  parle  de  son  bonheur. 


Sur  le  pommeau  de  son  épée 
Le  Cid  appuvé  tristement. 
De  ces  accens  l'âme  frappé. 
Répond  à  Chimène  en  pleurant: 
Va,  rassure-toi,  ma  Chimène; 
Nos  deux  cœurs  ont  même  désir; 
Peu  dinstans  finiront  ta  peine. 
Je  viiis  voir,  vaincre,  et  revenir 


IMl 


M  t  S  t  T  T  K     on  K    1)  '  A  j\  A  C  l\  K  O  N 
M  USE  T  T  i: 

FF.      DE      MONTE-MAVOK 
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JL'authe  jour,   soiis  l'ombrage, 
lu  jeune  el  beau  jiasteiir 
Iwiroiitail  aiii.sl  .sa  douleur 
\  ICiIk»  [ilainlil  ilu  bocage;        ' 
)  lîoMll.i  u    d'èlre    aime    tendre- 
ment, 
(,)ue  de  chagrin  marche  à  ta  suite! 
Pourquoi  viens-tu  si  lentement. 
Il  l'en  retourne.">-tu  si  vite;' 

Ma  bergère  m'oublie; 

Amour,  fai.s-nioi  mourir: 
Quand  on  cesse  de  nous  chérir, 
C)uel  cruel  fardeau  que  la  vie! 
hONilFLil  d'être  aimé  tendrement. 
Que    de     chagrin     marche     à    ta 

suite  ! 
Pourquoi  vien.s-tu  si  lentement, 
Et  t'en  retournes-tu  si  vite? 


TRADUCTION 
DE  l'ode  XXXIII  d'anacreon. 

WUAND  le  printemps  se  renouvelle, 
•le  te  vois,  aimable  hirondelle, 
Au  nid  qu'avec  art  tu  bâtis 
Hevenir  faire  tes  petits, 
lA  t'en  retourner  quand  il  gèle. 
Dans  mon  cœur  l'amour,     en  tout 
temps, 


Établit  son  ind,  sa  demeure; 
Ses  petits  naissent  à  toute  heure, 
Et  l'heure  d'après  ils  sont  grands, 
l/un  n'a  point  de  duvet  encore, 
l)(j;i  son  frère  est  près  d'e'clore. 
Celui-ci  demande  ;i  couver, 
Celui-I;t  sort  de  la  coquille, 
Ses  aînés  viennent  l'élever, 
l-es  plus  forts  ont  déjà  famille; 
Tous  ont  besoin  d'être  nourris: 
Pour  peu  que  je  les  fasse  attendre, 
Ce   sont  des   pleurs,    ce  sont  des 

cris 

Je  ne  sais  plus  auquel  entendre. 


PIECES    FUGITIVES. 


A   L'ETRE   SUPRÊME 

ET 

A    LA    NATURE. 

^Vl  déploja  des  cieux  la  tenture 

étoilée  ? 
Au.x  astres  éclatans  dont  leur  voiite 

est  peuplée 
Qui  donne  la  vie  et  la  loi? 
Qui  suspendit  la  terre  à  la  chaîne 

des  mondes? 
Qui  resserra  la  mer  dans  ses  digues 

profondes  ? 
Ame  de  l'univers,  c'est  toi. 


•)  Contentamientos  de  amor, 
Que  tau  cansados  Ilcgavs, 
Si   venis,    p.'irrifjne  os   vnys" 


iMoNTE  -  Mavor  ,  Diana,  lih.   IL 
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I/OMBRAGE  renaissant,  la  moisson  | 

nourricière, 
La  fraîcheur  du  ruisseau,  la   paix 

de  la  chaumière. 
Et  le  faste  de  la  cite'. 
Etalent   tour   à   tour  ta  splendeur 

bienfaisante. 
L'auteur  de  la  nature  en  tous  lieux 

se  présente, 
Il  occupe  l'immensité. 

Trop  long-temps  des  mortels  les 
aveugles  hommages 

De  leurs  vices  grossiers  ont  chargé 
tes  images. 
Grand  Dieu  !    pourquoi  le  souf- 
fres-tu ? 

L'erreur  te  méconnaît,  l'imposture 
t'insulte. 

L'homme  que  lu  créas  le  doit  sans 
doute  un  culte; 
Et  ce  culte,  c'est  la  vertu. 


VERS    SUR    AN  ET. 

Vallon  délicieu.x,  asile  du  repos, 

Bocages  toujours  verts,   où  l'onde 

la  plus  pure 

Roule  paisiblement  ses  flots, 

Et  \'ient  mêler  son  doux  murmure 

Aux  tendres  concerts  des  oiseaux. 


Que    mon    cœur   est   ému   de    vos 

beautés  champêtres  ! 

J'aime    à   me    rappeler ,    sous    ces 

rians  berceaux. 

Qu'en  tout  temps  Anet  eut  pour 

maîtres 
Ou  des  belles  ou  des  héros. 
Henri  bâtit  ses  murs  *),  monumens 

de  tendresse; 
11   v   grava   partout  le  nom   de  sa 

maîtresse  : 
Chaque  pierre  offre  encor  des  crois- 
sans,  des  carquois, 
El   nous  dit  que  Dl\NE  ici  donna 
des  lois.  • 
Vendôme  **) ,     couronné    des 
mains  de  la  victoire, 
Sous  ces  antiques  peupliers 
A  long-temps  reposé  sa  gloire. 
Et   lorsque    de   Philippe   il    guidait 

les  guerriers, 
Qu'il  faisait  fuir  l'Anglais  et  sou- 
mettait ribère. 
Accablé    sous   le   poids    des   gran- 
deurs ,    des  lauriers, 
Vendôme,  seul  soutien  d'une  cour 

étrangère, 

A  regretté  d'Anet  le  vallon  solitaire. 

Du    jNLSlINE    vint   après  ***);     Du 

jNIaine,  nom  fameux, 

Qui   rappelle  les   arts,   l'esprit,   la 

politesse  : 


*)    On  sait  que   Henri   II    bâtit  Anel  pour  Diane  de  Poitiers:     leurs 
chiffres  sont  partout  dans  la  cbàteau. 

**)  Le    grand  Vendôme   a    possédé   et  embelli  Anet.     Ce  fut  d'Anet 
qu'il  partit  pour  aller  mettre  Philippe  V  sur  le  trône  d'Espagne. 

***)  Madame    la    duchesse    du   iVIaine,    si    célèbre    par    son    esprit    et 
par  son  goût  pour  |p$  lettres,  tenait  sa  cour  à  Seaux  et  à  Anet. 


PIKCES    FUGITiVKb 
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Sur  U'.s  ^a/oiis  d'Aiiel,    ihcàlrc  «le 

leurs  jeux, 
l)«>   iinmorleilej»   sœurs   la    troupe 

cnclianleresse 
Suhii  et  chanta  sa  princesse. 
|-.iifni  «le  ce>  heanx  lienx  l*KNrillK- 

Mli:  e>t  posscisenr. 
\\er  lui  la  bonle',     la  (louce  l)ien- 

fai.Nance 
Daii.s   le   palais  «iWnel  habitent   en 

silence: 
Les  vains  plaisirs  ont  fui,  mais  non 

pas  le  bonheur. 
i>(>(irbun    trinvile    pas    les    folâtres 

bergères 
A  s'assembler  sous  les  ormeaux; 
Il  ne  se  mêle  point  à  leurs  danses 

légères  ; 
Mais  il  leur  donne  des  troupeaux. 
<Jue   ton    orgueil,    Anet,    sur  ces 

titres  se  fonde  : 
D'avoir  change  de  maître,  eh  quoi! 

te  plaindrais-tu  r" 
loi  seul  tu  possédas  tous  les  biens 

de  ce  monde, 
Vmour,  gloire,  esprit,  et  vertu. 


A  L     PRIX  (  E 

HKNRl    DE    PRUSSE 

\  isitant,  .ivec  monseigneur  le  duc 
DE  PENTIIŒVHE,  la  pyramide 
ëlevi'c  par  ce  [)riiice  à  ïvri  ,  à 
l'endroit  du  champ  tic  bataille  ou 
s'assit  Henri  IV  a[»rés  sa  victoire. 

/  ne  jeune  paysanne  donna  ces  vers 
au  héros  prussien  ^  en  lui  pré- 
sentant une  brandie  de,  laurier. 


Cl  se  reposa  des  rois  le  plus  aimable. 


Le  héros  des  r>«>u rbouâ,  l'idole  de* 

l'"ran«;ais, 
(]oinme   César    et    vous    aux   com 

bats  redoutable, 
Comme  vous  seul  sensible  et  ten 

dre  dans  la  paix. 
On  doit  aimer  ceux  qu'on  imite 
A    la    place    où    s'assit   cet    illustre 

guerrier 
Daignez  enfoncer  ce  laurier  : 
Planté  de  votre  main,   il  y  croîtra 

plus  vite, 
O  campagne   «l'ivri,  de  ce  nouvel 

honneur 
Ne  perdez  jamais  la  mémoire  ; 
Un   si    beau    jour  vaut    bien    celui 

de  la  victoire. 
Henri ,   de  ses  sujets  le  père  et  le 

vainqueur, 
Reparaît  à  nos  veux  sous  une  dou- 
ble image  : 
BouiUBON,    ne  de  son  sang,    a  se» 

vertus,  son  cœur; 
Et   d'OELS    *)    a   son   nom    et   sa 

gloire  en  partage. 


VERS 

Grai>és  sur  un  rocher^  à  l'endroit 
du  jardin  d'I'Jlupes  oii  madame 
la  du(ius:>c  de  Ji'^irtemberg, 
mère  de  madame  la  grande 
duchesse  de  Russie ,  a  rassem- 
blé tous  ses  en/ans. 

Ici  la  plus  heureuse  el  la  plus 
tendre  mère 

Réunit  onze  enfans,  idoles  de  son 
cœur. 


*)    M.   le   prince    llenii   avait  pn%  le   nom   «le   (Iomtk    d'Oei.s. 
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Et  voulut  consacrer  cette  époque  1  Ve'nus  lui  fit  un  signe,  il  embrassa 
si  chère  Vénus  ; 

De  son  amour,  de  son  bonheur,  i  Et,  se  reconnaissant  sans  s'être  ja- 


Passant,    repose -toi  sous  cet  épais 
feuillage  ; 
Et  si  tu  che'ris  tes  enfans, 
Respire  ici  quelques  instans, 
Tu  les  aimeras  davantage. 

AUTRES 

SUR     LE     MÊME     SUJET. 

Ici,  dans  la  même  journée, 
Onze   enfans,   fruit  chéri  du   plus 

tendre  hjménée, 
Dispersés  par  l'amour  sur  des  trô- 
nes divers, 
Vinrent  tous,   au  sein  de  leurs 
modèles, 
Reprendre    des    vertus    nou- 
velles 
Pour  le  bonheur  de  l'univers. 


EXPLICATION 

d'une    MEDAILLE     GRECQUE. 

^UAND  la  belle  Vénus  sortant  du 

sein  de  mers. 
Promena  ses  regards  sur  la  plaine 

profonde. 
Elle    se    crut   d'abord   seule    avec 

l'univers  : 
Mais   près   d'elle   aussitôt  l'Amour 

naquit  de  l'onde. 


mais  vus, 

Tous  deux  sur  un  dauphin  voguè- 
rent vers  la  plage. 

Vojez-les  s'approcher  ensemble  du 
rivage  : 

L'Amour    impatient    s'échappe    de 
ses  bras, 

Et  lance  plusieurs  traits,  en  criant: 
terre!  terre! 
Que  faites-vous  ?  lui  dit  sa  mère. 

Maman,  lui  répond-il,  j'entre  dans 
mes  Etats. 


REPONSE 

yl  des  vers  de  ]M.  DlDOT,  fils  aîné, 
sur  GalaïEE  *). 

-UlDOT,  je  sais  pourquoi  vous  ché- 
rissez ma  fille; 
C'est  que  les  mœurs  de  mes 

bergers 
Sont  les  mœurs  de  votre  fa- 
mille. 
Mais  je  devais  trembler  en  songeant 
aux  dangers 
Qu'allait  courir  ma  Galatée  : 
Heureusement    votre     nom    l'a 
dotée. 
Si  le  sien  peut  aller  à  la  postérité. 
Ce  sera  par  vos  soins  et  par  votre 
suffrage. 


*)  Ces  vers  se  trouvent  à  la  page  88  d'un  ouvrage  intitule,  ESSAI 
DE  FABLES  NOi'VELLES,  dcdiees  au  Roi,  suivies  de  poésies  diver- 
ses, et  d'une  épitre  sur  les  progrès  de  l'imprimerie,  par  Di- 
dot,  fils   aîné.      Paris,    I7.S6,  in-l2. 
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.l«'  coiiiplo  plus,     pour  rîinmor- 
talitr, 
Sur  DiDor  que   snr  mon  ou- 
vra''c. 


RÉPONSE 

ut  GALATKE  A  DES  VEUS  DE  IM.  DE 
FONT  AN  ES. 

JLiE  curé  de  iiolre  village 
Nous   rt'prie  souvent  qu'une   Ijer- 

ijère  .sa;,'e 
Ne    doit    point  écouler   les   propos 
enclianleurs 
De  ces  beaux  messieurs  «le  la  ville. 
Ce  langage  leur  est  facile, 
Dit -il;   gardez -vous  bien  de   Ions 

ces  se'ducteurs  : 
I.e   doux   parler,   l'esprit,    les   ma- 
nières gentilles, 
II*   ont    tout  te  qu'il  faut  pour  at- 
traper les  filles. 
Notre   cure   dit   vrai,    vous   me   le 

prouvez  bien. 
Vos    vers    seront    toujours   gravés 
dans  ma  mémoire; 
.Mais  jamais  je  ne  croirai  rien 
De  ce  qu'ils  disent  à  ma  gloire. 
J'aimerais  à  vous  \oir  habitant  de 
nos  bois; 
.Mais   je   craindrais  que   ma  mu- 
sette 
Ne  pût  accompagner  votre  brillante 
voix. 
Mon  père  dit  que  la  trompette 


Célèbre  dans   vos   mains   les  héros 

et  les  rois. 
Kl  «jue  votre  muse  savante, 
l-A|)liquanl   en   beaux   vers   d'utiles 

vérités. 
Embellit    la    raison,    et,    toujours 

triomphante, 
ProTive   que  tout   est   bien*),   du 
moins  quand  vous  chantez. 
Km  merles  seulcuient  notre  vallon 

fertile 
Produit  peu  de  lauriers;    vous  de- 
vez vivre  ailleurs. 
INous  vous  ajjplaudirous ,    de  noire 

obscur  asile; 
Kl,  (juand  nous  irons  à  la  ville. 
Je  vous   apporterai  des  couronnes 

de  (leurs. 


AL    MEME. 

Vous  me  louez,  et  je  vous  loue; 
Un  pareil  «ommercc  est  fort  doux; 
Mais  les  méchans  et  les  jaloux 
Pourraient   fort   bien,    je   vous 

l'avoue, 
Tant  soit  peu  se  moquer  de  nous. 
Critiquez-moi  plutôt,  de  peur  que 
l'on  ne  pense 
Que  j'aime  par  reconnaissance 
Ee  talent  dont  le  ciel  à  voulu  vous 

douer. 
J'aime  mieux  renoncer,  d'une  ame 
généreuse, 
A  votre  louange  flatteuse, 
Ou'au  doux  plaisir  de  vous  h)uer. 


•)  Tout   le   monde   connall   ia   traduction   que  M.  (h;   Fontane.s  a  faile, 
«•n   l>eanx    vers   françai.s  ,  de  l'EssAi    siK    i.'hommk,   de  Pope,   in-12. 
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A    MADAME    DE  ...  .      | 

En   lui    envoyant    un   exemplaire  ' 

de  NuMA.  I 


J'ai 


faible 


voulu   dans 

vrage,  | 

Présenter   la  vertu   sous   les  traits 
les  plus  doux: 
J'aurais  dû  peindre  votre  image, 
Et  je  sens  qu'Anaïs  est  encor  loin 
de  vous. 
Aussi  modeste  et  plus  habile, 
iMieux    qu'elle    vous    savez    re'gler 

tous  nos  de'sirs  : 
Ce  qui  coûte  à  son  cœur  pour  le 
vôtre  est  facile; 
Et  ses  devoirs  sont  vos  plaisirs. 


A  aiADAME  GONTHIER. 

Après  lui  aooir  eu  jouer  la  MÈRE 
CONFIDENTE. 

^UE  j'aime  à  t'e'couter,  quand  d'un 

accent  si  tendre 
Tu  dis  que  la  vertu  fait  seule  le 
bonheur  ! 
Ton    secret   pour   te  faire    en- 
tendre, 
C'est  de  laisser  parler  ton  cœur. 
Mais ,  en  blâmant  l'amour ,  ta  voix 

trop  séduisante 
Vers  l'amour,   malgré  moi,  m'en 
traîne  à  chaque  instant; 
Et    depuis   que    j'ai    vu    la   mère 
COXriDENTE, 

J'ai  grand  besoin  d'un  confident 


REPONSE 

yt  une   lettre   anonyme   d'une  de- 
moiselle de  iH  ans. 

\  OUS  daignez  lire  mes  romans, 
Vous  désirez  de  me  connaître; 
jNIais  à  vos  jeux  de  dix -huit  ans 
Je  risquerais  trop  à  paraître. 

^loiNS  fortuné  que  mes  héros, 
Je  n'en  aurais  que  la  constance  ; 
Et  je  souffrirais  tous  leurs  maux, 
Sans  espérer  leur  récompense. 

En  m'écrivant,  du  nom  d'ami 
Votre  aimable  bonté  m'honore  ; 
En  vous  lisant,  j'ai  pressenti 
Qu'il    me    faudrait    un    titre    en- 
core. 

Pour  punir  ma  témérité, 
Vous  fuiriez  l'auteur  et  l'ouvrage; 
Mes    vers    perdraient    votre    suf- 
frage. 
Mon  cœur  perdrait  sa  liberté. 


POUR   LE  PORTRAIT  DE 
CARLIN. 

Il  jouit  du  rare  avantage 
De   conserver    toujours    ses   amis, 

ses  talens: 
Son  hiver  reproduit  les  fleurs  de 

son  printemps; 
11  est  ce  qu'il  était  :  les  Grâces  n'ont 

point  d'âge. 
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\ji  i;ît  Diane.  O  \oiis  (|iic  le  sort 
a  fait  naître 

Pour  aimer  et  ser\ir,  prenez  ses 
senlimens. 

Fidèle  à  ses  devoirs  jnstju'anx  der- 
niers niomens, 

Elle  est  morte  à  la  chasse  en  re- 
gardant son  maître. 


LE  PONT  DE  LA  VEUVE  *). 

R  o  M  A  N  c  E. 

\Je  la  mère  la  plus  tendre 
Je  vais  chanter  les  malheurs  : 
Bons  fils,    venez  sur  sa  cendre 
Répandre  avec  moi  des  pleurs; 
Vous  qui ,   toujours  en  alarmes, 
Vivez  pour  vos  seuls  enfans. 
Bonnes  mères,    que  vos  larmes 
Se  mêlent  à  mes  accens. 

Au  rojaume  de  Valence 
Une  veuve  avait  un  fils; 
Amour,  bonheur,  espérance. 
Sur  lui  s'étaient  réunis. 
Jeune,  riche,   aimable  et  belle, 
A  riivmen  se  refusant, 
Peut-on  aimer,  disait-elle, 
In  autre  que  son  enfant? 


Un  beau  tournois  dans  Valence 
Attirait  maint  chevalier; 
L'enfant  meurt  d'impatience 
D'y  montrer  son  beau  coursier. 
Sa  mère  v  consent,   et  pleure, 
I-t  lui  dit  en  l'embrassant: 
Si  tu  ne  veux  que  je  meure, 
iSe  sois  pas  trois  jours  absent. 

L'entant  part  avec  sa  suite: 
Bientôt  il  trouve  un  torrent; 
Son  coursier  l'y  précipite, 
Les  flots  emportent  l'enfant. 
Pour  le  ramener  à  terre 
Efforts  et  secours  sont  vains. 
Ah  !    trop  malheureuse  mère. 
C'est  toi  surtout  que  je  plains  ! 

Un  saint  pasieur  va  chez  elle 

Pour  l'instruire  de  son  sort; 

A  celle  ame  maternelle 

Il  donne  le  coup  de  mort. 

Elle  demeure  accablée 

Par  l'excès  de  ses  douleurs  ; 

Sa  vue  est  fixe  et  troublée, 

Et  ses  jeux  n'ont  point  de  pleurs. 

San.S  proférer  une  plainte. 
Renfermant  tout  dans  son  cœur. 
Enfin  d'une  voix  éteinte 
Elle  dit  au  saint  pasteur: 
J'irai  bientôt,  je  l'espère, 
Près  de  ces  funestes  eaux; 
Vous  m'y  conduirez,   mon  père, 
J'j  trouverai  le  repos. 


*)  Le  sujet  de  celte  romance  est  un  fait  arrivé  dans  le  royaume  ili- 
Valence.  A  trois  quarts  de  lieue  de  S.  Philippe  ,  sur  la  route  d«- 
V^alence  a  Alicante,  on  passe  le  Pont  de  la  Veuve,  et  tous  les 
hahitans   du    pays  savent  I  anecdote  qui   l'a  fait   bàlir. 
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La,  que  ma  fortune  entière 
D'un  pont  devienne  le  prix, 
A  l'endroit  de  la  rivière 
Où  j'ai  perdu  mon  cher  fils: 
Et  qu'au  moins  dans  ma  misère 
Ce  pont  trop  lard  élevé' 
Préserve  toute  autre  mère 
Du  malheur  que  j'éprou^ai. 

Je  veux  qu'on  porte  ma  bière 
Parmi  ces  tristes  roseaux, 
Qu'on  la  couvre  d'une  pierre 
Où  l'on  gravera  ces  mots  : 
«  Dans  cette  demeure  affreuse 
«De  mon  corps  sont  les  débris; 
«Mais  mon  âme,  plus  heureuse, 
«  Mon  âme  est  avec  mon  fils.  » 

Elle  dit,  et  tombe  morte. 

On  suivit  sa  volonté: 

Près  du  torrent  on  la  porte; 

Un  pont  s'élève  à  côté. 

Ce  pont,   non  loin  de  Valence, 

Se  fait  encore  admirer: 

On  le  traverse  en  silence. 

Et  jamais  sans  j  pleurer. 


LE  NOVICE  DE  LA  TRAPPE. 

ROMANCE. 

LiAlNVAL  aimait  vVrsène, 
Et  ne  put  l'obtenir. 
Traînant  partout  sa  chaîne. 
Il  cherchait  à  mourir. 
A  la  Trappe  il  espère 
Terminer  son  ennui  : 
Il  entre  au  monastère  ; 
L'amour  entre  avec  lui. 


En  lui  donnant  la  haire. 
Qu'il  reçoit  à  genoux, 
L'abbé  lui  dit:  Mon  frère, 
Quel  nom  porterez- vous? 
Ah  !  qu'on  m'appelle  Arsène, 
Ce  nom  qui  fit  mon  sort. 
En  redoublant  ma  peine, 
Avancera  ma  mort. 

Frère  Arsène  est  novice, 
Et  sert  d'exemple  à  tous; 
Discipline  et  cilice 
Lui  paraissent  trop  doux. 
Pour  éteindre  sa  flamme, 
Il  fait  de  vains  efforts: 
On  ne  guérit  point  l'âme 
En  déchirant  le  corps. 

Il  s'écoule  une  année 
Sans  qu'il  soit  plus  heureux. 
Enfin  vient  la  journée 
De  prononcer  ses  vœux  : 
Il  hésite,  il  chancelle. 
Sentant  bien  qu'à  jamais 
Son  cœur  sera  fidèle 
Aux  premiers  qu'il  a  faits. 

Le  désespoir  l'emporte; 
Mais,  dans  l'instant  fatal. 
Un  homme  est  à  la  porte 
Qui  demande  Lainval. 
On  le  refuse.    Il  crie: 
Lainval,   mon  doux  ami. 
Ton  amante  chérie 
Vient  t'arracher  d'ici. 

Au  fond  du  monastère 
Cette  voix  retentit; 
Du  pied  du  sanctuaire 
Le  frère  l'entendit. 
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Il  coiirl ,    hors  <lo  liii-nitlmc, 
A  «les  accens  si  doux  ; 
Il  voit  l'objet  qu'il  niine, 
Kt  tombe  à  ses  genoux. 

Son  amante  adoroo 
Lui  pri-.sonti*  la  main  : 
Le  rici  la  ilflix  rce 
D'un  tuteur  inhumain. 
Ce  coii|tlc  qui  s'a<iore 
Fuit  loin  de  ce  séjour: 
Tous  deux  pleurent  encore, 
-Mai.s  des  larmes  d'amour. 


COUPLETS 

\  madaiTif  la  duchesse  d'Où  LÉ  ANS 
et  à  monseigneur  le  [iriiiro  1Ien)'.i 
DE  Pri  SSE,  assistant  ensemble  à 
un   .spectacle  de  société'. 

Sur     l'air     du     (.-aiidcvillc     de     la 
Tiiisicre. 

\/LE  de  ce  beau  jour  à  jamais 

La  mémoire  soit  honorée  ! 

11  offre  à  nos  yeux  satisfaits 

Le  dieu  Mars  assis  près  d'Astrée. 

Couronnons -les  des  mêmes  fleurs, 

La  gloire  et  la  vertu  sont  sœurs. 

L'l'N  fait  admirer  ses  exploits, 
Et  rien  ne  résiste  à  ses  armes, 
L'autre  nous  fait  chérir  ses  Ioi.s, 
Et  rien  ne  résiste  à  ses  charmes. 
Couronnonî -les  des  mêmes  fleurs, 
La  gloire  et  la  vertu  sont  sœurs. 


L'k.spiut  de  l'un  sait  tout  charmer. 
Au  Parnasse  il  vaincrait  encore; 
Le  cœur  de  l'autre  sait  aimer. 
C'est    son   secret   pour   qu'on    l'a- 
dore. 
Couronnons -les  des  mêmes  fleurs, 
La  gloire  et  la  vertu  sont  .sœurs. 

Le  tu  front  modeste  s'est  baisse' 
Quand  on  a  joint  leurs  noms  en- 
semble ; 
L'un  se  croit  par  l'autre  efface, 
Dès  qu'un  même  lieu  les  rassemble. 
Couronnons -les  des  mêmes  fleurs, 
La  gloire  et  la  vertu  sont  sœurs. 


A  MADAME  L.  M.  D.  M. 

Couplet.s   chante'.s  par  ses   enfans  le 
jour  de   S.  Louis,    sa  fêle. 

Sur  l'air:    Triste  raison,   etc. 

Votre  patron,  bien  moins  tendre 
qu'austère. 

Gagna  le  ciel  en  quittant  ses  pa- 
rens  ; 

Ah!  puissiez -vous  ne  trouver  au 
contraire 

Le  paradis  qu'au  sein  de  vos  en- 
fans! 

Si  vous  l'aviez  suivi  dans  son 
vojage. 

Quand  de  l'Egypte  il  courait  les 
déserts, 

Loin  d'y  trouver  comme  lui  l'es- 
clavage, 

Les  Sarrasins  auraient  brigue'  vos 
fers. 
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A  SON  retour,  par  de  belles  sen- 
tences, 

Du  peuple  franc  il  respecta  les 
droits  ; 

L'esprit  à  peine  entend  ses  ordon- 
nances, 

Le  cœur  suffit  pour  comprendre 
vos  lois. 


HYMNE   A   L'AMITIE 

r  ILLE  du  ciel ,  source  sacrée 
Des  plaisirs  les  plus  doux,  des  de- 
voirs les  plus  saints. 
C'est  aux  premiers  malheurs  qu'ont 
soufferts  les  humains 
Que  tu  volas  vers  eux  de  la  voûte 

éthérée. 
Consume'  de  douleurs,    accable'  de 

travaux. 
L'homme   allait  accuser  la  céleste 
sagesse  : 
Tu  vins  secourir  sa  faiblesse, 
Ses  biens  surpassèrent  ses  maux. 

L'orphelin  qui  pleure  sa  mère, 
Le  jeune  e'poux  qui  voit  à  peine 
en  ses  beaux  jours. 
Mourir  le  chaste  objet  de  ses  pu- 
res amours, 
auprès  de  ce  cercueil  va  finir  sa 

carrière. 
Il   lui   reste  un  ami:   cet  ami  dans 

son  cœur 
Fait   lentement    couler   un    baume 
salutaire  ; 
Il  vient  partager  sa  misère. 
Il  en  est  le  consolateur. 


Le  mortel  à  qui  la  fortune 
Vendit  si  chèrement  ses  trompeu- 
ses faveurs, 
Solitaire  au  milieu  de  ses  nombreux 

flatteurs. 
Prodigue  ses   trésors   à  leur  foule 

importune. 
Il  cherche  l'amitié  :    c'est  vers  son 

doux  lien 
Quil  tourne  ses  désirs,  et  non  son 
espérance  ; 
Il  en  achète  l'apparence  ; 
Pour  lui  ton   nom   seul   est  un 
bien. 

Au  sein  même  de  la  victoire. 

Tu  charmes  le  guerrier,  qui,  dans 
le  champ  de  Mars 

D'un   peuple  de   héros  guidant  les 
étendards. 

Cueille   à   la   liberté  les  palmes  de 
la  gloire. 

Par   ses  frères  vainqueurs  lorsqu'il 
se  sent  presser, 

Des  larmes  qu'LI  répand  son  cou- 
rage s'honore  ; 
Mais  ses  pleurs  sont  plus  doux 

encore 
Quand  son  ami  vient  l'embras- 
ser. 

Le  sage  dans  la  solitude, 
Libre  des  passions,  dégagé  de  loul 

soin. 
S'applaudit    de    sentir    l'impérieux 

besoin 
De  mêler  tes  plaisirs  aux  douceurs 

de  l'élude. 
Par   toi    contre    la   mort  ses  sens 

plus  affermis 
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l)f-s    liorrtMirs    du    Irc'pas    soulion- 
iieiil  niieuv  la  vue: 
Socratc  buvant  la  cii,Miif 
Soiiril  à  SCS  jeunes  amis. 

Le  sainl  amour  do  la  patrie 
Par    les    divines    lois     est    encore 

épure. 
Contempler   des   amis   le    bataillon 

sacre 
De  l'oppresseur  des  Grecs  alTron- 

tanl  la  furie; 
Vccablés,    non  vaincus,   après   un 

lon^  effort. 
Ils  meurent —   ^'<)vez-les  couche's 
sur  la  poussière: 
Chacun  lient  la  main  de  son  frère, 
Aucun  d'eux  n'a  senti  la  mort. 

Ainsi  ta  doTice  et  vive  flamme 
Ajoute  à  la  sagesse,   augmente  la 

valeur, 
1/innocence  et  la  paix,   la  force  et 

le  bonheur 
.\<T0urent  à  ta  voix  s'emparer  de 

notre  âme. 
K élevant    les    liuinains   par  le   vice 

abattus. 
Jusqu'au  plus  haut  du  ciel  avec  eux 
tu  t\-lances; 
Tes  devoirs  sont  des  récompenses, 
l'.t  tes  plaisirs  sont  des  vertus. 


LETTRE  A  M.  L.  C.  D.  S  E 

Du  château  d'Anct,  le  ^  mai  1779. 

Je  suis  charge,  mon  cher  pasteur, 
au  nom  de  tous  les   liabilans  d'A- 


nel ,  de  vous  adresser  des  plaintes 
sur  votre  départ  précipite.  Nous 
sommes  tous  fâches  contre  vous. 
Le  peu  de  jours  que  vous  avez 
passes  ici  va  rendre  moins  agre'a- 
blts  ceux  que  nous  devons  y  pas- 
ser encore  ;  et  à  présent  que  vous 
n'v  êtes  plus,  nous  aimerions  mieux 
que  vous  n'j  fussiez  pas  venu  :  car 
le  plaisir  ressemble  à  ce  livre  de 
l'Apocalypse  qui  était  si  doux  dans 
la  bouche,  et  si  amer  quand  il  était 
mangé. 

Depuis  voire  départ,  les  bergers 
de  nos  Ijois 

Aux  sons  du  chalumeau  n'accor- 
dent  plus   leur  voix; 

On  n'entend  plus  chanter  la  ten- 
dre  Pliiloniéle; 

Le  printemps  est  fini;  dt-jà  la  fleur 
nouvelle, 

Qui  de  l'amant  de  l'Iore  arinon- 
<,ait  le  retour, 

Se  fane  et  va  mourir  sans  avoir 
vu  le  jour. 

Si  j'osais  vous  parler  de  notre 
prince,  je  vous  dirais  qu'il  n'est 
pas  le  moins  chagrin  de  votre  ab- 
sence; et  cela  seul  vous  rend  inex- 
cusable. 

IH'OI  !    vous   quittez   sans   mur- 
mure 
D'Anet  le  charmant  séjour, 
Ce  vallon  où   la   nature 
Epuisa    ses    trésors  pour  contenter 

l'amour! 
Vous  fuyez    sans    regret  un  prince 

qui  vous  aime, 
Qui    sait    fixer    ici    le    volage  bon- 
heur. 
Et  veut  déposer  sa  grandeur 
Pour  être  chéri  pour  lui-même  ; 
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Qui  se  plait  à  marquer  chaque  jour 
d'un  bienfait  ; 
Et     dont    l'esprit     toujours     ai- 
mable 

Egaie    avec  douceur  les  propos  de 
la  table, 

Et    sait    parler    de    tout,     hors    du 
bien  qu'il  a  fait. 

Heureusement  pour  vous,  mon 
cher  pasteur,  nous  savons  votre 
secret;  et,  quoique  nous  y  per- 
dions, il  faut  vous  en  aimer  da- 
vantage: 


La  voix   des   malheureux    vous  ap- 
pelle  à   Paris  : 

\'^ous    y    courez    leur    tendre     une 
main  secourable; 
Et,  quittant  pour  eux  vos  amis, 

Vous  aimez  encor  mieux  être  utile 
qu'aimable. 

Je  finis  ma  lettre,  car  je  l'avais 
commencée  avec  le  projet  de  vous 
faire  des  reproches,  et  je  ne  sais 
comment  il  arrive  que  je  ne  puis 
vous  parler  que  de  mon  respec- 
tueux et  très  tendre  attachement. 


L     E     0     C     A     D     I     E, 

Anecdote    Espagnole    imitée    de    CER\  AN  TES. 


Une  nuit  d'été,  par  un  heau  clair 
de  lune,  vers  les  onze  heures  à 
peu  près,  un  pauvre  vieux  gentil- 
homme revenait  de  se  promener 
hors  de  la  ville  de  Tolède  avec  sa 
femme,  dont  il  tenait  le  bras,  sa 
fille  àgéc  de  seize  ans,  et  une  ser- 
vante qui  composait  tout  son  do- 
mestique. Ce  vieux  gentilhomme, 
indigent  et  vertueux,  s'appelait  don 
Louis;  sa  femme,  dona  Maria;  sa 
fille,  dont  la  figure  était  céleste, 
et  dont  l'àme  était  encore  plus 
belle,  se  nommait  Léocadie. 

Dans  le  même  instant  sortait  de 
la  ville,  pour  aller  à  la  promenade, 
un  cavalier  de  dix -huit  ans  appelé 
Rodolphe,  qui  se  crojalt  dispensé 
d'avoir  des  mœurs  parce  qu'il  avait 
de  la  noblesse  et  de  la  fortune.    11 


venait  de  quitter  la  table;  il  était 
environné  de  ses  compagnons  de 
débauche,  échauffés  comme  lui  par 
le  vin.  Bientôt  cette  troupe  bru- 
jante  se  trouva  vis-à-vis  du  vieux 
don  Louis  et  de  sa  famille  :  c'était  la 
rencontre  des  loups  et  des  brebis. 

Les  jeunes  gens  s'arrêtèrent  en 
regardant  d'une  manière  insolente 
la  bonne  mère  et  sa  fille.  L'un 
d'eux  embrasse  la  servante,  le  vieux 
gentilhomme  veut  dire  un  mot,  il 
est  insulté:  sa  main  tremblante  lire 
son  épée  ;  Rodolphe  en  riant  le 
désarme,  saisit  la  jeune  Léocadie; 
l'enlève  dans  ses  bras ,  et  fuit  avec 
elle  vers  la  ville ,  escorté  de  ses 
coupables  amis. 

Tandis  que  le  vieux  don  Louis 
faisait  des   imprécations   contre  sa 
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falblr-sM',  que  dona  Maria  jetait  des 
«ri-s,  et  que  la  servante  s'arrachait 
les  cheveux,  la  malheureuse  Leoca- 
die  était  évanouie  dans  les  bras  de 
Rodolphe,  qui,  parvenu  jusqu^à  son 
h(^lel,  ou\re  une  porte  secrète,  con- 
gédie ses  amis,  et  yagne  son  appar- 
tement avec  sa  victime.  Il  entre  sans 
lumière,  sans  être  vu  de  ses  valets: 
il  s'enferme  dans  sa  chambre;  et, 
avant  que  Lcocadie  ait  repris  ses 
sens,  il  consomme  le  plus  grand 
crime  que  puiiient  faire  commettre 
rivresse  et  la  brutalité. 

Rodolphe,  après  avoir  satisfait 
ses  désirs  infâmes,  demeura  un 
moment  indécis  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendre;  il  éprou\ait  sans 
doute  un  sentiment  de  remords, 
lorsque  Léocadie  revint  à  elle.  La 
plus  profonde  obscurité  régnait 
dans  rappartemenl.  Elle  soupire, 
elle  tremble,  et  s'écrie  d'une  voi.x 
faible  :  Ma  mère  !  ma  mère ,  où 
êles-vous?  Mon  père!  répondez- 
moi  —  où  suis-je  î'  quel  est  ce  lit  ? . . . 
O  Dieu!  ô  mon  Dieu!  m'avez-vous 
abandonnée.'  Quelqu'un  m'entend- 
il;'...  Suis-je  dans  mon  tombeau .' . . . 
Ah!  malheureuse! . . .  plût  au  ciel! ... 

Dans  ce  moment  Rodolphe  sai- 
sit sa  main;  linfoi lunée  jette  un 
cri  perçant ,  s'échappe  a\  ec  préci- 
pitation, et  va  tomber  à  quelques 
pas.  Rodolphe  la  suit.  Alors,  à  ge- 
noux, avec  des  sanglots,  avec  un 
accent  lamentable:  ()  vous,  lui  dit- 
elle,  qui  que  vous  so\ez,  vous  qui 
avez  causé  tous  mes  maux,  vous 
qui    venez   de   me    rendre  la   pins 


malheureuse  et  la  plus  méprisable 
des  créatures,  s'il  reste  dans  \otre 
àme  le  moindre  sentiment  d'hon- 
neur, si  vous  êtes  capable  de  la 
moindre  pitié,  je  vous  supplie,  je 
vous  conjure  de  m'ôler  la  vie;  vous 
n'a\ez  que  ce  seul  mo^en  de  ré- 
parer le  mal  que  vous  m'avez  fait. 
Vu  nom  du  ciel ,  au  nom  de  tout 
ce  que  vous  aimez,  si  vous  aimez 
quelque  chose,  égorgez-moi.  Vous 
le  pouvez  sans  courir  le  moindre 
péril:  nous  sommes  sans  témoins, 
personne  ne  saura  votre  crime  ;  il 
sera  moins  grand  que  relui  que 
vous  avez  commis  ;  et  je  crois,  oui, 
je  crois  que  je  vous  pardonnerai 
tout,  si  vous  m'accordez  celte  mort 
devenue  ma  seule  ressource. 

En  disant  ces  mots  elle  se  traî- 
nait sur  le  carreau  pour  embrasser 
les  genoux  de  Rodolphe. 

Rodolphe,  sans  lui  répondre, 
sortit  de  la  chambre,  ferma  la  porte 
sur  lui,  et  courut  sans  doute  s'as- 
surer que  personne  dans  sa  maison 
ou  dans  la  rue  ne  pourrait  s'op- 
poser au  dessein  qu'il  méditait. 

Aussitôt  qu'il  est  sorti,    Léoca- 
die se  lève,  s'approche  des  murail- 
les,   cherche   avec   ses   mains,    et 
trouve   une   fenêtre   qu'elle   ouvre 
pur  se  précipiter.  Une  forte  jalou- 
sie l'en  empêche  ;  mais  la  lune,  dans 
son  plein,    pénètre  par  la  jalousie 
et     vient     éclairer     l'appartement. 
Léocadie    demeure    immobile,    en 
1  proie  à   ses  réflexions,   et,   regar- 
,  dajit  autour  d'elle,    examine  avec 
j  soin   cette   chambre  ,    observe   les 
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meubles,  regarde  les  tableaux,  la 
tapisserie,  découvre  sur  un  ora- 
toire un  crucifix  d'or,  s'en  em- 
pare, et  la  cache  dans  son  sein. 
Ensuite  refermant  la  fenêtre,  elle 
attend  dans  l'oljscurite'  le  barbare 
qui  doit  décider  de  son  sort. 

Rodolpbe  ne  tarde  pas  à  reve- 
nir: il  était  seul,  et  toujours  sans 
lumière.  Il  s'approche  de  Léocadie, 
lui  bande  les  jeux  avec  un  mou- 
choir, la  prend  par  la  main  sans 
lui  dire  une  seule  parole,  sans 
qu'elle  ose  prononcer  un  mot,  la 
fait  sortir  de  la  chambre,  descend 
avec  elle  dans  la  rue,  fait  plusieurs 
tours  et  détours,  arrive  près  de  la 
grande  église,  quitte  le  bras  de 
l'infortunée,  et  s'enfuit  précipitam- 
ment. 

Léocadie  fut  quelque  temps  sans 
oser  ôter  le  mouchoir  qui  lui  cou- 
vrait les  yeux.  Enfin ,  n'entendant 
plus  le  moindre  bruit,  elle  le  dé- 
tache ,  et  porte  ses  regards  autour  ! 
d'elle.  Se  vojant  seule  près  de  la 
grande  église,  qu'elle  reconnut, 
son  premier  mouvement  fut  de 
tomber  à  genoux,  et  d'adresser  à 
Dieu  une  prière  fervente.  Sa  prière 
achevée ,  elle  se  lève ,  et  gagne  en 
tremblant  la  maison  de  don  Louis. 

Ce  malheureux  père,  avec  son 
épouse  désolée,  pleurait  sa  lille 
dans  ce  moment.  Il  entend  frap- 
per, il  court  à  la  porte,  ouvre, 
voit  Léocadie,  et  s'élance  à  son 
cou  en  poussant  un  cri  de  joie. 

La  mère  accourt  à  ce  cri,  elle 
se    précipite   dans   les    bras    de   sa  j 


fiUe  ;  tous  deux  l'embrassent  et  lui 
parlent  à  la  fois;  tous  deux  l'appel- 
lent leur  enfant  chéri,  leur  unique 
joie,  le  seul  soutien  de  leurs  vieux 
jours;  tous  deux,  en  la  baignant 
de  pleurs,  multipHent  les  questions, 
et  ne  lui  donnent  pas  le  temps  d'j 
répondre. 

La  triste  Léocadie,  après  s'être 
livrée  à  de  si  tendres  transports, 
se  jette  aux  genoux  de  son  père, 
et,  les  jeux  baissés,  la  rougeur 
sur  le  front,  raconte  tout  ce  qui 
était  arrivé.  Elle  put  à  peine  ache- 
ver ce  récit. 

Le  vieux  don  Louis  la  relève  et 
la  presse  contre  son  sein  :  Ma  chère 
fille,  lui  dit-il,  le  déshonneur  n'est 
que  dans  le  crime,  et  tu  n'en  as 
point  commis.  Interroge  ta  con- 
science ;  peut-elle  te  reprocher  la 
moindre  parole,  la  moindre  action, 
la  moindre  pensée?  Non,  ma  fille, 
tu  es  toujours  la  même,  tu  es  tou- 
jours ma  sage  Léocadie;  et  mon 
cœur  paternel  t'estime,  te  respecte, 
te  vénère  peut-être  plus  qu'avant 
ton  malheur. 

Léocadie,  soulagée  par  ces  paro- 
les, ose  lever  les  veux  vers  son  i 
père:  elle  lui  montre  le  crucifix 
qu'elle  avait  emporté  dans  l'espoir 
qu'il  pourrait  un  jour  lui  servir  à 
reconnaître  son  ravisseur.  Le  vieil- 
lard regarde  long -temps  ce  cruci- 
fix, sur  lequel  tombaient  ses  lar- 
mes: 0  mon  J)icu,  lui  disait-il,  que 
votre  justice  éternelle  daigne  me 
faire  connaître  le  barbare  qui  m'a 
outragé  dans  la  moitié  la  plus  chère 
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lie  moi-même,  qu'elle  daigne  l'of- 
frir à  mes  yeux;  et,  maiyre  mes 
cheveux  blancs,  maigre  ma  fai- 
blesse, je  suis  sûr  de  laver  mon 
outrage  dans  son  coupable  sang! 

Les  transports  de  don  Louis  re- 
doublent la  douleur  de  Leocadie  ; 
sa  boinie  mère  l'apaise  ,  arrache  le 
crucifix  au  vieillard,  et  celui-ci  ou- 
blie sa  colère  pour  aller  de  nou- 
veau consoler  sa  fille. 

Après  quehjue  temps  donne'  aux 
larmes,  la  malheureuse  Lèocadie 
semblait  goûter  un  peu  de  calme: 
elle  ne  sortait  jamais  de  sa  maison  ; 
il  lui  semblait  que  tout  le  monde 
aurait  lu  son  outrage  sur  son  front. 
Hélas!  elle  eut  bientôt  des  motifs 
plus  cruels  de  se  cacher. 

Lèocadie  s'aperçut  qu'elle  était 
enceinte;  et  son  père  et  sa  mère 
purent  à  peine  obtenir  d'elle  qu'elle 
ne  se  laissât  pas  mourir.  Elle  fut 
plusieurs  jours  sans  vouloir  pren- 
dre de  nourriture;  enfin,  pour  l'a- 
mour de  ses  parens  et  par  respect 
pour  son  état  de  mère,  elle  con- 
sentit à  supporter  ses  maux. 

Dès  que  le  terme  approcha,  don 
Louis  et  sa  femme  louèrent  une 
petite  maison  de  campagne  où  ils 
se  rendirent  sans  domestiques:  ils 
ne  voulurent  pas  même  appeler  de 
sage-femme;  ce  fut  dona  Maria  qui 
en  tint  lieu.  Avec  son  unique  se- 
cours, Lèocadie  mit  au  monde  un 
garçon  plus  beau  que  le  jour.  Don 
Louis  le  porta  sur  les  fonts  de 
baptême,  ou  il  lui  donna  son  nom. 
Bientôt  la  mère  fut  rétablie;    et  sa 
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tendresse  pour  sou  fds  fut  si  vive, 
la  vue  de  cet  enfant  devint  si  né- 
cessaire à  son  existence,  qu'on  ré- 
solut de  garder  dans  la  maison  le 
pet't  Louis,  en  le  faisant  passer 
pour  un  neveu  du  vieillard. 

ils  revinrent  tous  à  Tolède ,  où 
personne  ne  s'était  douté  du  motif 
de  leur  absence.  L'aventure  de  Ro- 
dolphe n'avait  fait  aucun  éclat;  il 
était  parti  peu  de  temj)s  après  pour 
Naples:  et  Lèocadie,  respectée,  ai- 
mée de  tout  le  monde,  jouissait 
du  bonheur  de  l'étal  maternel  et  de 
tous  les  honneurs  de  l'état  de  fille. 

Cependant  le  petit  Louis  crois- 
sait et  devenait  tous  les  jours  plus 
aimable  et  plus  charmant.  Son 
esprit,  ses  grâces  devançaient  son 
âge,  qui  n'était  encore  que  de 
sept  ans,  lorsqu'un  jour  où  il  de- 
vait y  avoir  un  grand  combat  de 
taureaux,  cet  enfant  se  mit  à  la 
porte  de  la  maison  de  sa  mère 
pour  voir  passer  les  jeunes  cava- 
liers qui  allaient  combattre.  11  était 
seul;  il  voulut  traverser  la  rue  pour 
voir  une  troupe  de  jeunes  gens 
qui  venait  de  l'autre  côté:  dans  le 
uioment  un  de  ces  étourdis,  em- 
porté par  son  cheval,  vient  au  grand 
galop,  et  passe  sur  le  corps  du 
petit  Louis.  Le  pauvre  enfant  reste 
étendu  sur  le  pavé,  jetant  des  cris, 
perdant  beaucoup  de  sang  d'une 
plaie  que  le  fer  du  cheval  lui  avait 
faite  à  la  tête.  Le  peuple  s'amasse 
et  s'écrie.  Tout  à  coup  un  cavalier 
vénérable,  suivi  de  beaucoup  de 
valets,  qui  passait  pour  aller  aux 
6 


82 


LÉ  OC  AD  lE. 


courses,   voit  cet  enfant,   court   à  j  embrasse'  le  petit  T.ouis,  lorsqu'elle 
lui,  le  prend  dans  ses  bras,  le  baise,  '  fut  bien  certaine  qu'il  n'y  avait  au- 


le  caresse,  essuie  le  sang  qui  cou- 
vrait son  visage,  envoie  un  de  ses 
gens  chercber  le  meilleur  chirur- 
gien de  la  ville;  et,  perçant  la 
foule  qui  l'environnait,  il  emporte 
l'enfant  chez  lui. 

Pendant   ce  temps ,    don   Louis, 
sa  femme  et  sa  fille,  avaient  appris 
l'accident.    Léocadie,    comme   une 
insensée,    courait  déjà  dans  la  rue 
en  criant,   en  demandant  son  fils. 
Son  père  la  suivait  à  peine,   et  lui 
recommandait   en    vain   de   ne   pas 
l'appeler  son  fils.    Tout  le  monde 
les   plaignait,    et  leur   indiquait  le 
chemin  qu'avait  pris  le  vieux  cava- 
lier.   Ils   courent,    ils   volent  à  sa 
maison  ;    ils  montent  en  jetant  des 
cris  jusqu'à  la  chambre  où  l'enfant 
était  déjà   entre  les   mains  du   chi- 
rurgien.   Léocadie    arrive    la   pre- 
mière,   se    précipite   vers   lui,    le 
presse,    le  serre  contre  son  cœur, 
le  baigne  de  douces  larmes,  et  de- 
mande à  voir  sa  blessure.    L'aima- 
ble enfant,  qui  pleurait  encore,  se 
met  à  sourire  en  voyant  sa  mère; 
il   la   caresse,    il   l'assure   qu'il   n'a 
point  de  mal.    Le  chirurgien  visite 
la  plaie,     et  ne  la  trouve  pas  dan- 
gereuse :    Léocadie  se  le  fait  répé- 
ter cent  fois,  tandis  que  don  Louis 
et  sa  femme  rendent  grâce  au  vieux 
cavalier,    lui  disent  que  cet  enfant 
est  leur  petit  neveu,    et  cherchent 


cun  danger  pour  sa  vie ,  elle  s'as- 
sied au  chevet  du  lit,  et  jette  les 
jeux  sur  cette  chambre. 

Quelle  est  sa  surprise  en  recon- 
naissant les  mêmes  meubles,  les 
mêmes  tableaux  qu'elle  avait  obser- 
vés au  clair  de  la  lune!  Elle  revoit 
le  même  oratoire  sur  lequel  elle 
avait  pris  le  crucifix;  la  tapisserie 
est  la  même,  rien  n'est  changé  dans 
l'appartement:  Léocadie  ne  peut 
douter  qu'elle  ne  soit  dans  la  mai- 
son, dans  la  chambre  où  la  con- 
duisit son  ravisseur. 

A  celte  vue,  elle  demeure  in- 
terdite, la  pâleur  couvre  son  vi- 
sage ,  une  vive  rougeur  lui  suc- 
cède, elle  tombe  sans  connaissance. 
On  s'empresse,  on  la  secourt,  on 
la  ramène  chez  elle  :  on  veut  v  rap- 
porter l'enfant;  mais  le  vieux  ca- 
valier s'y  oppose,  il  demande,  il 
supplie  qu'on  le  lui  laisse  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  rétabli.  Don  Louis, 
occupé  de  sa  fille,  cède  aux  ins- 
tances du  vieux  cavalier,  et  re- 
tourne dans  sa  maison  avec  sa 
femme  et  Léocadie. 

A  peine  furent-ils  seuls,  que  Léo- 
cadie leur  déclara  ce  qu'elle  avait 
vu,  et  les  assura  que  cette  maison 
était  celle  de  son  ravisseur.  Don 
Louis  court  sur-le-champ  prendre 
des  informations  sur  celui  qu'il  a 
tant  d'intérêt  de  connaître:   il  sa- 


à  excuser  l'amour  extrême  que  leur   vait  déjà  que  le  vieux  cavalier  s'ap- 

fille  montre  pour  lui.  pelait  don  Diègue  de  Lara  ;    il   ap- 

Enfm,  lorsque  Léocadie  eut  bien   prend  bientôt  qu'il  a  un  fils  unique 
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miiuinc  lltxlolphc,  que  ce  fils  est 
à  .Naples  depuis  prôs  <le  sept  ans, 
et  que  son  séjour  en  Italie  l'a,  di- 
sait-on, rendu  aussi  sage,  aussi  re- 
tenu,  (juo  jusqu'à  son  drparl  il 
avnit  (le  fougueux  et  dérègle.  On 
ajoute  <jue  ce  jeune  liouiine  est  le 
pins  beau,  le  plus  aininhle  de  la 
ville,  et  le  meilleur  (larti  de  Cas- 
tille. 

Don  Louis  vient  rapporter  ces 
nouvelles  à  sa  femme  et  à  sa  fille. 
On  ne  pouvait  douter  (]ue  ce  l\o- 
dolplie  ne  fut  celui  qui  avait  dés- 
honore Leocadie;  mais  pouvait-on 
se  daller  qu'il  reparerait  cet  ou- 
trage en  donnant  la  main  à  une 
personne,  noble  il  est  vrai,  mais 
la  plus  pauvre  de  Tolède  ;'  Don 
Louis  ne  l'espérait  pas,  et  méditait 
déjà  la  vengeance.  Leocadie  le  sup- 
plia de  lui  laisser  conduire  toute 
cette  affaire,  et  de  ne  s'en  mêler 
que  lorsqu'elle  viendrait  recourir 
à  lui.  Le  vieillard  eut  de  la  peine 
à  faire  cette  promesse;  mais  enfin 
il  se  rendit,  et  Leocadie  fut  plus 
tranquille. 

Elle  n'Ilécliit  nu'irement  sur  le 
parti  qu'elle  avait  à  prendre.  Son 
enfant  <tait  toujours  clicz  don  Diè- 
gne,  où  ce  bon  vieillard  lui  prodi- 
guait les  soins  les  plus  tendres.  Sa 
blessure  se  guérissait;  et  sa  mère, 
don  Louis  et  sa  femme  passaient 
les   journées  près  du   convalescent. 

Un  jour  que  Léo(  adie  était  seule 
avec  don  Diègue,  et  que  ce  bon 
vieillard  tenait  dans  ses  bras  le  pe- 
tit  Louis,   le   baisait,    le  caressait,' 


et  parlait  avec  complaisance  du 
sentiment  si  vif  et  si  tendre  qui 
l'attacliail  à  cet  enfant,  Leocadie  ne 
put  retenir  ses  larmes,  et  voulut 
en  v'ain  les  cacher.  Don  Diègue  lui 
en  demanda  le  sujet  avec  tant  d'in- 
térêt et  d'amitié,  qu'enfin  F^cocadie, 
les  }eux  baissés  et  avec  des  sang- 
lots ,  lui  raconta  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  sa  maison,  lui  montra 
le  crucifix,  que  don  Diègue  recon- 
nut; et  finissant  par  tomber  aux 
pieds  du  vieillard:  Votre  fils  m'a 
dé.shonorée,  lui  dit-elle,  et  j'em- 
brasse vos  genoux;  votre  fils  m'a 
condamnée  à  l'opprobre  et  au  mal- 
heur, et  je  ne  puis  m'empécher 
de  vous  aimer  comme  le  père  le 
plus  tendre. 

Le  petit  Louis ,  qui  voit  pleurer 
Leocadie,  tombe  lui-même  aux  ge- 
noux de  don  Diègue,  lui  tend  les 
bras,  et  lui  demande  de  ne  pas 
aflliger  sa  bonne  amie  ;  c'est  ainsi 
qu'il  appelait  sa  mère. 

Don  Diègue  ne  put  résister  à 
ce  touchant  spectacle:  il  relève  en 
sanglotant  Leocadie  et  son  fils,  il 
les  serre  dans  ses  bras,  et  leur  jure 
que  jamais  IVodolphe  n'aura  d'au- 
tre épouse  que  Leocadie. 

Dès  le  jour  même  il  écrit  à  son 
fils  de  revenir  à  Tolède,  où  il  lui 
avait  trouvé  un  mariage  convena- 
ble. Rodolphe  part,  arrive  chez 
son  père.  Il  (ftait  convenu  que  Leo- 
cadie, don  Louis  et  sa  femme  ne 
se  trou\eraient  pas  chez  don  Diè- 
gue à  l'instant  où  Rodolphe  arri- 
verait. 
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Après  les  premiers  momens  doii- 
iiés  au  plaisir  de  se  revoir ,  don 
Diègue  parle  à  Rodolphe  du  ma- 
riage qu'il  avait,  disait-il,  arrête 
pour  lui.  11  s'étend  sur  les  riches- 
ses de  la  future  épouse,  et  finit 
par  lui  montrer  un  portrait  épou- 
vantable qu'il  avait  fait  faire  à  ce 
dessein.  Rodolphe  recula  d'horreur, 
et  voulut  représenter  à  son  père 
qu'il  lui  serait  impossible  d'aimer 
une  pareille  femme.  Mais  don  Diè- 
gue, d'un  ton  sévère,  lui  répondit 
que  la  fortune  était  le  seul  point 
qu'il  fallait  envisager  dans  le  ma- 
riage. Alors  Rodolphe,  avec  beau- 
coup d'éloquence ,  déclama  contre 
ce  principe,  rappela  tous  les  mal- 
heurs qu'il  avait  causés,  ajoutant 
qu'il  n'avait  jamais  demandé  au  ciel 
que  de  trouver  une  épouse  sage 
et  belle  dont  il  put  faire  la  for- 
lune,  et  près  de  laquelle  il  trouvât 
le  bonheur. 

Don  Diègue,  dissimulant  sa  joie, 
feignait  de  combattre  l'avis  de  son 
fils,  quand  on  annonra  Léocadie, 
sa  mère  et  le  petit  Louis  ,  qui  ve- 
naient souper  chez  don  Diègue. 

Jamais  Léocadie  n'avait  été  si 
belle:  il  semblait  que,  par  nue  per- 
mission divine,  sa  grâce  et  sa  beau- 
té fussent  dans  tout  leur  éclat.  Elle 
éblouit  les  veux  de  Rodolphe,  qui 
demande  avec  empressement  quelle 
est  cette  charmante  personne.  Son 
père  ne  fait  pas  semblaut  de  l'en- 
tendre, court  aux  deux  dames,  et 
s'aperçoit  avec  douleur  que  le  vi- 
sage de  Léocadie  se  couvrait  d'une 


pâleur  mortelle ,  que  ses  mains 
tremblaient  dans  les  siennes ,  et 
que  la  vue  de  Rodolphe  allait  lui 
ùter  l'usage  de  ses  sens.  Malgré 
ses  efforts,  malgré  son  courage, 
la  sensible  Léocadie  tombe  bientôt 
sans  mouvement,  et  Rodolphe  court 
à  son  secours  avec  une  ardeur, 
avec  un  intérêt  qui  charment  le 
bon  vieillard. 

Enfin  elle  revient  à  elle  :  on  se 
met  à  table;  et,  pendant  tout  le 
souper,  les  yeux  de  Rodolphe  ne 
quittent  point  Léocadie.  Elle  le  voit, 
et  baisse  les  siens  :  elle  parle  peu, 
mais  tout  ce  qu'elle  dit  a  une  grâce 
touchante  et  une  empreinte  de  mé- 
lancolie qui  ajoutent  encore  au 
charme  que  Rodolphe  trouve  à 
l'entendre.  Le  petit  Louis,  placé 
près  de  son  père,  le  regardait  sans 
cesse  involontairement,  lui  parlait, 
le  caressait;  et,  s'attirant  son  atten- 
tion et  son  amitié,  il  faisait  dire  à 
Rodolphe  que  le  père  d'un  tel  en- 
fant devait  s'estimer  bien  heureux. 

On  sort  de  table.  Rodolphe,  épris 
des  charmes  de  Léocadie ,  tire  son 
père  en  particulier,  et  lui  dit  d'un 
ton  respectueux,  mais  décidé,  que 
rien  ne  pourra  le  forcer  à  épouser 
celle  dont  il  a  vu  l'horrible  por- 
trait. Il  le  faudra  pourtant,  répond 
le  vieillard,  à  moins  que  tu  ne  pré- 
fères celte  jeune  et  noble  personne 
avec  qui  tu  viens  de  souper.  Ah  ! 
Dieu!  s'écria  Rodolphe,  je  serais 
le  plus  heureux  des  hommes  si  elle 
daignait  accepter  ma  main  !  —  Et 
moi  le  plus  heureux  des  pères,  si 
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mon  fils,  par  cet  lirmencc,  répa- 
rait le  crime  dont  il  s'est  souille! 

Alors  il  raconle  à  Uodolplic  tout 
ce  qu'il  sait;  el  tirant  de  son  sein 
le  (TMcifiv  dor:  Noilà,  mon  fds, 
lui  dit-il,  voilà  le  Irnioin  et  le  jni;e 
de  l'horrible  attentat  (|nc  vous  avez 
commis;  Noilà  celui  qui  ne  vous 
le  pardonnera  que  lors<jue  Le'oca- 
die  vous  l'aura  pardonne. 

Rodolphe  écoule,  rougit,  et 
court  se  jeter  aux  pieds  de  Le'oca- 
die.  J'ai  mérite  votre  haine  et  vo- 
ire me[tris.  s'ecrie-t-il  ;  mais  si  l'a- 
mour le  plus  re-peclueux,  si  le  re- 
pentir le  plus  vrai  sont  dignes  de 
quelque  grâce,  ne  me  refusez  pas 
la  mienne.  Songez  qu'un  mot  de 
votre  bouche  va  me  rendre  pour 
jamais  le  plus  vil ,    le  plus  malheu- 


reux des  hommes,   ou  Je  plus  ten- 
dre et  le  plus  lieureux  des  époux. 
Le'ocadie  le  regarde  un  moment 
en    «iileuce   avec   des    veux    remplis 

I  de  larmes;  puis  se  tournant  vers 
le  petit  Louis,  elle  le  prend  dans 
ses  bras,  et  le  porte  dans  ceux  de 
son  père:  Voilà  ma  re'ponse,  dît- 
elle  avec  une  voix  entrecoupée  : 
puisse  cet  enfant  vous  donner  au- 

j  tant  de  bonheur  que  vous  avez 
cause  de  peine  ;\  sa  mère  ! 

Aussitôt  on  envoie  chercher  un 
prêtre,  un  alcade  el  deux  témoins: 
cet  heureux  hjmen  est  termine'  le 
soir  même;  et  Rodolphe,  rendu 
pour  toujours  à  la  vertu ,  c'prouva 
qu'il  n'est  de  bonheur  que  dans 
un  amour  Ici'itime. 


LE  I  TUES   DE   FLORIAN 
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ri.oiUAN,  fils  d'un  geiililliommc 
du  Bas-Languedoc,  dont  la  fortune 
était  médiocre,  se  nommait  Claris: 
il  s'appelait  Florian,  du  nom  de  sa 
terre.  Sa  mère  était  d'origine  es- 
pagnole ;  elle  avait  conserve  quel- 
que chose  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes particulières  au  pavs  ou  elle 
était  née ,  et  elle  l'avait  transmis  à 
son  fils  avec  la  gaieté  naturelle  au 
sien  propre.  11  est  sur  qu'on  trouve 
dans  ses  ouvrages  beaucoup  de  ce 
caractère  généreux ,  chevaleresque 
et  galant,  que  les  Maures  avaient 
imprimé  sur  les  habitans  de  ces 
contrées  long -temps  soumises  à 
leurs  lois,  et  de  cette  sensibilité 
pastorale  que  l'on  peut,  dit-on,  re- 
marquer encore  parmi  les  bergers 
des  rives  du  Tage  ou  des  campa- 
gnes de  l'Kslramadure.  Sa  conver- 
sation brillait  plus  particulièrement 
de  l'esprit  français  et  de  la  gaieté 
languedocienne,  et  faisait  éprouver 
autant  d'agrément  à  ceu.\  qui  ne 
le  vovaient  que  d'une  manière  fu- 
gitive, que  les  qualités  de  son  âme 


faisaient  gouler  de  charmes  à  ceux 
qui  avaient  avec  lui  un  commerce 
habituel. 

Il  fut  destiné  de  bonne  heure  au 
service  militaire.  Son  père  avait 
consumé  la  plus  grande  partie  de 
sa  modique  fortune  dans  les  hon- 
neurs obscurs  d'une  compagnie  de 
cavalerie,  et  il  fallait  bien  que  le 
fils  suivît  cet  exemple  :  c'était  l'u- 
sage de  ce  temps-là  parmi  les  per- 
sonnes d'un  certain  rang,  et  Flo- 
rian n'aurait  pu  s'y  soustraire  sans 
honte;  il  est  vrai  que,  grâce  à  M. 
le  maréchal  de  Ségur,  tout  le  monde 
n'avait  pas  cet  avantage  *).  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps 
page  de  M.  le  duc  de  Penthièvre, 
Florian  fut  placé  dans  son  régi- 
ment: son  oncle  était  écuver  de 
ce  prince,  et  en  était  extrêmement 
aimé:  c'était  le  même  qui  avait 
épousé  la  nièce  de  Voltaire,  veuve 
d'un  M.  Fontaine,  et  qui  vint  en- 
suite s'établir  à  Fernej,  où  il  fit 
bâtir  une  jolie  maison  sur  le  plan 
que  le  propriétaire  de  ce  lieu  cé- 


•)  On  sait  que,  <i';iprcs  une  ordonnance  de  ce   minisire,  nul  ne  pou- 
,   vail  entier  au   service  comme  officier,    s'il   ne   prouvait  qu'il  avait 
quatre  degrés  de   noblesse. 
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lèbre,  aussi  bon  ai'chitcctc  que 
grand  écrivain,  avait  pris  plaisir  à 
tracer  pour  lui.  Ce  fut  donc  à  cet 
oncle,  neveu  de  Voltaire  et  écuver 
du  duc  de  Penlhièvre,  que  Florian 
dut  le  bon  accueil  qu'il  reçut  dès 
son  enfance  à  l'hôlel  de  Toulouse 
et  à  Fernej,  et  l'avantage  d'être 
soutenu,  dès  ses  premiers  essais 
dans  la  carrière  des  armes  et  dans 
celle  des  lettres ,  par  le  petit-fds 
de  Louis  XIV,  et  par  l'historien 
de  son  siècle.  Avec  ce  double  ap- 
pui, il  marcha  d'un  pas  presque 
égal  dans  l'une  et  l'autre  carrières; 
et  ses  succès  j  furent  en  quelque 
sorte  parallèles,  si  je  peux  m'ex- 
prinier  ainsi.  11  obtint  la  croix  de 
Saint-Louis  et  le  grade  de  lieute- 
nant colonel  au  moment  même  où 
il  fut  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie française;  presque  en  même 
temps  il  reçut  une  pension  comme 
homme  de  lettres,  et,  pour  re- 
traite militaire,  une  lieutenance  de 
roi. 

Le  duc  de  Penthièvre ,  qui  ap- 
préciait ses  qualités  personnelles, 
tandis  que  Voltaire  appréciait  son 
esprit,  le  nomma  son  gentilhomme, 
et  le. chargea  particulièrement  de 
la  distribution  d'une  partie  des 
nombreux  bienfaits,  je  dirais  pres- 
que des  bienfaits  immenses,  qu'il 
versait  chaque  jour  secrètement  sur 
des  milliers  de  malheureux.  IMiiiis- 
tère  respectable  sans  doute,  bien 
précieux  pour  le  cœur  de  Florian, 
et  que  son  âme  douce  et  compa- 
tissante   sut    toujours    convenable- 


ment remplir;  car,  au  lieu  de  les 
faire  considérer  à  ceux  qui  les  re- 
cevaient comme  des  secours  humi- 
lians,  il  avait  l'art  de  les  montrer 
à  leurs  jeux  comme  de  véritables 
marques  d'honneur  et  de  légitimes 
récompenses. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
Voltaire  que  Florian  obtint  toute 
la  faveur  du  prince  auprès  duquel 
il  avait  le  bonheur  de  vivre;  mais 
nous  voyons,  dans  son  immense 
correspondance,  qu'il  rendait  de- 
puis long-temps  un  respectueux 
hommage  aux  hautes  et  touchantes 
vertus  qui  caractérisaient  M.  le  duc 
de  Penthièvre,  et  qu'il  vojait  avec 
un  grand  plaisir  le  jeune  homme 
auquel  il  s'intéressait  si  vivement, 
placé  de  manière  à  pouvoir  s'ho- 
norer un  jour  d'une  bienveillance 
aussi  glorieuse.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  extraordinaire,  et  ce  qui  ajoute 
un  charme  de  plus  au  souvenir 
qu'a  laissé  le  vertueux  prince  dont 
je  parle  dans  ce  moment;  c'est  que 
son  extrême  piété  ne  le  porta  ja- 
mais à  désapprouver  la  vive  admi- 
ration de  florian  pour  les  ouvra- 
ges de  Voltaire,  ni  son  attachement 
à  sa  mémoire.  Il  souffrait  même 
que  Florian  travaillât  pour  le  théâ- 
tre: seulement  il  se  bornait  à  ne 
pas  connaître  ses  pièces;  et  ce 
scrupule  ,  que  personne  n'osait 
combattre,  donnait  à  l'auteur  un 
grand  avantage:  il  lui  permettait 
de  louer  publiquement  et  justement 
son  bienfaiteur,  sans  qu'il  le  sût, 
et  même  de  le  mettre  en  scène; 
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non  |»onr  l'immoler  à  la  risée  pu- 
blique., ce  qni  n'eul  pas  élc'  pos- 
sible, cl  ce  (jiie  Florian  ne  pou- 
\ait  vouloir;  mais  pour  le  \ouer 
de  plus  eu  plus  à  la  veneralion 
générale,  en  peii;nanl  sous  le  mas- 
que (larierjuiii  un  père  borj  et  sen- 
sible, un  maître  ju.sle  cl  i;eii<'reux, 
que  tout  le  monde  reconnaissait, 
malgré  les  efforts  que  paraissait 
faire  l'auteur  pour  déguiser  les 
traits  du  modèle. 

l/un  des  premiers  essais  de  l'Io- 
rian,  du  moins  l'un  de  ceux  qui 
lui  firent  le  [>lus  d'Iionneur,  lut 
con>acré  à  célébrer  la  mémoire  du 
grand  liommc  qui  a\ait  accueilli 
son  enfance,  encouragé  sa  jeunesse, 
et  que  la  France  venait  de  perdre. 
Il  remporta  le  prix  de  poésie,  pro- 
posé par  l'Académie  française,  dont 
le  sujet  était  l'Abolition  de  la  ser- 
vitude dans  les  domaines  du  roi: 
il  composa  pour  cela  un  dialogue 
entre  Voltaire  et  un  serf  du  mont 
Jara,  dans  lequel  il  eut  souvent 
l'art  de  faire  parler  ce  grand  écri- 
vain, à  la  fois  poëte  et  philosophe, 
d'une  manière  digne  de  lui,  et  le 
mérite  de  louer  dignement  aussi  le 
monarque  à  qui  la  France  avait  du 
cet  acte  éclatant  de  justice,  ainsi 
que  l'homme  illustre  qui  l'avait  pro- 
voqué le  premier. 

Horian  a  composé  plusieurs  pas- 
torales en  prose,  mêlées  de  ro- 
mances et  de  vers,  à  l'exemple  de 
l'admirable  auteur  de  don  Qui- 
chotte, dont  il  faisait  une  étude 
particulière,   et  dont  il  se  plaisait 


i  reproduire  ou  à  imiter  les  origi- 
nales productions,  il  tra<luisit  et 
acheva  Cirlatée,  (|ue  Cervantes  n'a- 
vait pas  terminée;  et  ce  fut  son 
premier  ouvrage  en  ce  genre.  Il 
lînit  sa  carrière  littéraire  par  la 
tra(liu:tion  abr»''gée  du  roman  de 
Cervantes,  sans  contredit  le  pre- 
mier titre  <le  gloire  du  peuple  chez 
lequel  il  fut  écrit;  je  dirais  presque 
le  seul,  si  l'on  pouvait  ne  pas 
compter  pour  beaucoiq)  des  pièces 
de  théâtre  on  le  grand  Corneille 
n'a  pas  dédaigne' de  puiser  un  grand 
nouîbre  de  ses  hautes  idées  et  de 
ses  magnifiques  situations  dramati- 
ques. Galatéc  est  remplie  de  flèlica 
tesse  et  de  grâce;  mais  le  succès  de 
la  traduction,  ou  plutôt  de  l'imita- 
tion de  don  Quichotte,  ne  fut  pas 
au.ssi  complet:  elle  ne  servit  guère 
qu'à  jirouver  de  plus  en  plus  l'im- 
possibilité' de  faire  passer  dans  notre 
langue  le  charme  enchanteur  de 
l'original. 

Le  roman  d'Kstelle,  dont  la  scène 
se  passe  en  Languedoc  dans  les  con- 
trées même  où  est  né  l'auteur,  et 
dont  les  sites  et  les  mœurs  locales 
sont  tracés  avec  inie  rigoureuse 
exactitude,  est  un  ouvrage  du  genre 
de  Galatée,  et  présente  «les  situa- 
tions plus  touchantes  et  d'une  mé- 
lancolie plus  profonde.  C'est  à  pro- 
pos de  cet  ouvrage,  et  du  défaut 
d'opposition  dans  les  caractères  et 
dans  les  événemcns,  que  le  vicomte 
de  Ségur  disait:  Ces  hergeries  sont 
cliarmanles;  mais  elles  le  seraient 
bien   davantage  ^   si  de   temps   en 
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temps 
loups. 

Un  des  plus  agréables  ouvrages 
de  Florian  est  celui  qui  a  pour  ti- 
tre Eh'ézer  et  Aepfithali ,  lequel 
n'a  paru  que  quelques  aune'es  après 
la  mort  de  l'auteur.  C'est  un  poëme 
en  prose  en  plusieurs  chants,  et 
dans  les  moeurs  juives  :  la  scène  se 
passe  du  temps  des  juges ,  et  le 
sujet  est  l'héroïsme  de  l'amitié'  fra- 
ternelle. L'auteur,  dans  cette  com- 
position, semble  s'être  e'tudiè  à 
imiter  la  manière  de  Gessner;  et 
îl  j  a  plus  d'une  fois  réussi.  On 
croit  souvent  lire  la  Mort  d'Abel, 
ou  qiielque  production  du  même 
poète.  L'ouvrage  est  rempli  de  sen- 
timens  touchans ,  et  offre  quelque- 
fois des  situations  pathétiques,  quoi- 
qu'il y  en  ait  aussi  de  forcées.  Le 
stjle  en  est  extrêmement  agréable, 
sans  manquer  de  noblesse  et  de  sen- 
timent: c'est  la  simplicité  juive  dans 
toute  sa  pureté;  et  après  la  Mort  d'A- 
bel, dont  j'ai  déjà  parlé,  c'est  l'ou- 
vrage profane  où  l'on  retrouve  le 
mieux  le  charme  des  livres  saints. 

Gunsah^e  de  Corduue  et  \uma 
n'eurent  que  peu  de  succès  ;  et  le 
jugement  que  l'on  en  porta  ne  fut 
pas  injuste:  rien  n'y  rachetait  la 
monotonie  de  cette  prose  poétique, 
dont  on  a  de  nos  jours  fait  un  si 
grand  abus,  et  qu'il  est  bien  plus 
aisé  de  construire  qu'il  ne  l'est 
d'exprimer  correctement  avec  mé- 
thode et  clarté,     et  d'une  manière 


naturelle,  des  pensées  simples  et 
justes.  Dans  Numa,  l'auteur  s'ex- 
cusait fort  spirituellement  d'avoir 
essayé  de  marcher  sur  les  traces 
de  l'auteur  de  Télémaque;  il  se 
trompait,  du  moins  quant  au  stjle  : 
la  prose  de  Fénélon  est  simple, 
harmonieuse,  correcte,  facile  même 
et  quelquefois  traînante,  comme 
dit  Voltaire ,  dans  la  charmante 
pièce  du  Mondain  ;  mais  elle  n'est 
point  poétique,  quoique  son  ton 
soit  élevé  quand  il  le  faut.  Il  serait 
souvent  impossible  d'exprimer  au- 
trement que  ne  l'a  fait  l'auteur,  la 
plus  grande  partie  des  choses  qu'il 
veut  dire;  et  s'il  a  presque  toujours 
l'air  antique,  c'est  moins  par  l'ex- 
pression dont  il  se  sert  que  par  le 
fond  même  des  idées. 

A  la  tête  de  Gonsalve  de  Cor- 
doue,  on  trouve  un  morceau  his- 
torique sur  les  Maures,  qui  a  été 
universellement  applaudi:  il  réunit 
toutes  les  qualités  qui  constituent 
un  bon  historien  ;  et  on  regrette, 
en  le  lisant ,  que  l'auteur  n'ait  pu 
exécuter  le  projet  qu'il  avait  conçu 
de  publier  d'après  Rollin  un  abré- 
gé de  l'histoire  ancienne. 

Florian  a  fait  un  grand  nombre 
de  romances,  soit  pour  les  placer 
dans  ses  pastorales,  soit  pour  les 
publier  sépar^'mcnt.  Elles  sont  plei- 
nes de  délicatesse  et  de  grâce,  quel- 
quefois plus  spirituelles  que  naïves, 
mais  tOTijours  remplies  de  mélan- 
colie et  de  douceur  *).    Ses  arle- 


*)    Celles    qu'on    trouve    dans    Estelle    sont    fort    agréables,     et    plu- 
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quiIl^,  iloiil  jai  ilcjà  (ail  monlioii, 
ont  un  taraclèrc  particulier,  aussi 
neuf  que  piquant:  c'est  encore  le 
sentiment  joint  à  Tosprit  et  à  la 
i^aiete,  et  il  fait  naître  en  nous  tout 
à  la  foi>  ralloiulrissement  et  le  rire. 

Mais  le  genre  «lans  lequel  llo- 
rian  a  le  mieux  réussi,  cVst  celui 
de  la  fable:  les  siennes  sont  supé- 
rieures à  toutes  celles  (|ui  ont  paru 
depuis  notre  inimilahle  l^a  Fontaine, 
avec  lequel  personne,  dans  aucune 
langue,  ne  peut  soutenir  de  com- 
paraison, sans  en  excepter  l'abbe 
Aubert,  à  qui  Voltaire  écrivait,  et 
qui  faisait  graver  sous  son  portrait: 
ijue  ces  fables  étaient  iln  suhliine 
écrit  ai>ec  ndweté.  Celles  de  Flo- 
rian  ne  sont  pas  sublimes  ;  mais 
elles  ont  de  Toriginalile,  et  les  su- 
jets en  son  neufs  et  heureux.  Le 
stvie  en  est  simple ,  spirituel  et 
concis;  la  morale  en  est  aussi  ai- 
mable que  naturelle;  les  pensées 
en  sont  justes  et  piquantes,  et  el- 
les sont  toujours  racontées  avec  la 
facilite  la  plus  heureuse. 

La  révolution  surprit  Florian 
au  milieu  de  sa  carrière,  au  mo- 
ment où  il  y  marchait  avec  avan- 
tage ,  et  recevait  déjà  la  récom- 
pense de  ses  premiers  travaux.  Il 
prit  peu  de  part  à  ces  mouvemens 
politiques,  et  ne  send>lait  guère 
occupe'  qu'à   se  défendre   de   leurs 


atteintes,     lorsqu'il     en     devint    la 
victime. 

Le  décret  qui  forçait  les  nobles 
de  s'éloigner  de  Paris  l'obligea  d'al- 
ler s'f'tablir  à  Sceaux,  où  il  avait 
conserve  un  petit  appartement,  par 
reconnaissance  pour  les  habitans  de 
ce  village,  dont  il  était  véritable- 
ment aimé.  Je  n'épargnai  rien  pour 
obtenir  en  sa  faveur  une  exception 
à  cette  loi,  non  moins  impolili(|ue 
i|u'injuste.  Je  hasardai  d'aller  solli- 
citer le  comité  d'instruction  ptdjli- 
que ,  dont  je  connaissais  à  peine 
deux  membres,  de  le  mettre  en 
réquisition,  c'est-à-dire,  de  l'auto- 
riser à  rester  à  Paris  pour  se  li- 
vrer à  des  travaux  utiles.  Je  lus 
même,  pour  appuyer  ma  demande, 
(|uclques  morceaux  de  l'ouvrage 
historique  *)  dont  j'ai  parlé,  en 
choisissant  de  préférence  ceux  qui 
pouvaient  avoir  pour  objet  les  ré- 
publiques de  la  (jrèce.  On  m'avait 
écouté  avec  inte'rét ,  et  je  me  cro- 
yais siir  le  point  de  réussir,  lors- 
(pi'un  membre  du  comité,  nommé 
HoïKjuier ,  en  qui  je  n'eusse  pas 
soupçonné  cet  excès  de  mémoire, 
se  mit  à  réciter  l'épitre  dédicatoire 
de  INuma,  adressée  plus  de  dix  ans 
auparavant  à  la  reine,  et  en  con- 
clut qu'on  ne  pouvait  rien  atten- 
dre de  bon  ni  d'utile  de  celui  qui 
en  était  l'auteur,    quoique  j'osasse 


sieurs   compositeurs    liahiles   se    sont    empresses    de    les    mettre    eu 
musique, 

*)   L  Histoire  ancienne  abre'ge'e. 
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le  recommander.  Ma  demande  fui 
donc  rejete'e;  elle  le  fut  tout  d'une 
voix:  il  ne  me  resta  que  le  regrel 
de  l'avoir  faite,  et  la  crainte  qu'elle 
ne  fût  nuisible  à  celui  qui  en  était 
le  sujet. 

Hélas  !  il  ne  m'est  pas  démontré 
qu'elle  ne  lui  ail  pas  clé  funeste. 
A  peine  était -il  établi  à  Sceaux, 
qu'un  ordre  du  comité  de  sûreté 
générale  vint  l'enlever  à  cette  re- 
traite, el  le  traduire  dans  une  des 
prisons  de  Paris.  Dès  qu'il  y  fut, 
Il  m'écrivit  pour  réclamer  encore 
mon  faible  appui  :  l'illustre  et  res- 
pectable Ducis  ,  qui  avait  pour  lui 
beaucoup  d'amitié,  vint  se  joindre 
à  moi  pour  solliciter  sa  liberté; 
mais  nos  démarches  furent  inutiles, 
quoique  répétées  jusques  à  l'obsti- 
nation. On  nous  parla  encore  de 
la  dédicace  de  Numa  ;  et  on  nous 
conseilla  impérieusement  de  laisser 
oublier  notre  ami ,  pour  son  in- 
térêt, comme  pour  le  nôtre. 

Enfui,  le  9  thermidor  arriva:  il 


ainsi  que  ceux  de  plusieurs  autres  *)  ; 
mais,  hélas!  je  ne  pus  sauver  sa 
vie  :  son  âme  avait  été  trop  rude- 
ment froissée ,  pour  que  ses  facul- 
tés physiques  ne  s'en  ressentissent 
pas  cruellement.  Il  avait  vu,  pen- 
dant les  derniers  temps  de  sa  cap- 
tivité ,  l'échafaud  dressé  sous  ses 
jeux,  et  sans  doute  aussi  pour  lui- 
même  ;  il  avait  vu  plusieurs  de  ses 
amis  y  monter,  comme  pour  lui 
en  montrer  le  chemin  ;  il  avait  vu 
journellement  des  compagnons  de 
sa  captivité  s'arracher  de  ses  bras 
pour  aller  recevoir  la  mort;  enfin 
il  avait  vu  la  France  couverte  de 
deuil  el  de  larmes,  envahie  et  dé- 
vastée par  des  forcenés  qui  s'en 
disputaient  les  lambeaux,  et  s'effor- 
çaient d'en  détruire  jusques  aux 
débris.  Sans  consolation  comme 
sans  espoir,  sans  avenir  comme 
sans  passé,  ne  pouvant  plus  se  rat- 
tacher à  rien ,  il  n'avait  pu  éprou- 
ver impunément  de  si  terribles  im- 
pressions.   Il  emporta  de  la  prison 


fit   justice    des    oppresseurs    de    la  lie   germe   d'une    maladie   mortelle 


Convention ,  el  rendit  sa  marche 
moins  tjrannique.  Beaucoup  de 
prisons  furent  ouvertes  aussitôt,  el 
celle  de  Florian  fut  de  ce  nombre. 
J'eus  le  bonheur  de  briser  ses  fers, 


dont  il  fut  frappé  peu  de  temps 
après  son  retour  à  Sceaux,  et  à 
laquelle  il  succomba  proniptement. 
Je  ne  Vy  vis  que  deux  fois.  Tune 
des  deux  avec  son  ami  Ducis,    qui 


*)  Ces  mises  en  liberté,  il  les  fallait  solliciter  du  comité!  de  sûreté 
générale,  con-iposé  encore  comme  au  temps  de  Robespierre,  et  on 
ne  les  obtenait  qu'.ivec  peine.  Un  jour  que  mou  oljsliualion  m'en 
avait  fait  obtenir  plusieurs,  un  de  ceux  à  qui  je  m'adressais  de 
nouveau,  fatigué  ne  mes  nombreuses  demandes,  me  dit  brusque- 
ment: Te  voilà  encore!  combien  te  donne-t  -  on  pour  faire  ce 
métier?  Je  dévorai  cet  outrage;  mais  j'obtins  la  délivrance  de 
celui   pour  qui  je  sollicitais,  et  je  me  crus  bien  dédommagé. 
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se  rejouissail  comme  moi  de  pou- 
voir le  serrer  dans  ses  bras,  el 
dont  la  tendre  sensibilité  nous  rap- 
pelait ces  vers  touclians  e'cliappe's 
à  son  cœur  dans  une  autre  cir- 
constance : 

Ml  !  sortant  «le  la  tombe  où  l'on 
fut   (Mulornii, 

(^)iril  rst  doux  tlo  revoir  le  ciel  et 
son  ami  ! 

Nous  en  e'coulioiiA  d'autres  de  lui, 
non  moins  beureux,   sur  le  retour 
de  Florian;  d'autres  de  Florian  lui- 
même  sur  les  douleurs  de  la  capti- 
vité ;     d'autres,     bien    plus    faibles 
sans  doute,  niai>  qu'un  même  sen- 
timenl    inspirait. ...    Le    parc    de 
1    Sceau.i  subsistait  encore;    nous  al- 
lions y  cbercber,   sous  d'antiques 
cbenes ,    le    lieu    celrbre    <pi'une 
vieille  tradition   nous  avait  indique' 
«     comme   relui   ou   le   grand    iîacine 
avait    récite    ses    premiers   vers    au 
grand  monarque  par  qui  ses  cliefs- 
d'œuvre  d'un  âge  plus  mîir  furent 
ensuite  si  bien  accueillis.  Nous  par- 
courions ces  autres   asiles,    riches 
de  souvenirs  plus  recens,    où  Vol- 
taire, l.amolte,  Fonlenelie,   el  tant 
d'autres  hommes  di.slingues  du  der- 
nier siècle  ,    étaient  venus  parer  la 
cour  et  embellir  encore  les  jour- 
nées   de   la    petite -fdie   du    grand 
Condé  el  de  la  bru  de  Louis  XIV... 
Nous  félicitions   noire  ami  d'avoir 
retrouvé  sa   douce    retraite:    nous 
fui  promettions  de  venir  Vy  ^isiter 
souvent,     nous    l'espérions    nous- 
m(?mes.    Hélas  !  il  portail  dans  son 
sein    le    germe    d'une    mort    pro- 


chaine;    nous  le  quittions  pour  ne 
plus  le  revoir  :     encore  liiiil  jours, 

et  il  n'était  plus —  Il  n'etail  plus 

Et  comme  si  à  son  deuil  (bavait 
.s'associer  celui  de  tous  les  objets 
«pii  nous  a\aient  charmés  dans  les 
derniers  instans  que  nous  avions 
passés  avec  lui,  tous  allaient  périr 
avec  lui,  ou  peu  de  temps  après 
lui:  la  main  qui  a  frappé  Florian 
dans  la  maturité  de  son  âge,  a  fait 
tomber  presque  en  même  temps 
ces  chênes,  qui  daus^t'ur  vieillesse 
l'avaient  couvert  ainsi  que  nous  de 
leur  ombre,  el  avaient  entendu 
nos  derniers  adieux.  Ces  monu- 
mens,  ces  palais,  ces  cascades,  ces 
chefs  d'œuvre  dans  tous  les  genres, 
ces  groupes,  ces  stalties,  ces  mar- 
bres, rassemblés  par  la  richesse  et 
le  génie,  pour  attester  aussi  la 
.s[»len(Ieur  du  grand  siècle;  nous 
les  vîmes  alors  pour  la  dernière 
fois;  et  la  bêche  achevait  à  peine 
de  recouvrir  la  sépulture  de  notre 
ami,  lorsque  la  hache  et  la  char- 
rue consommèrent  leurs  destruc- 
tions. 

Personne  n'a  senti  plus  vivement 
que  Florian  le  bonheur  d'avoir  des 
amis,  el  n'a  elé  plus  digue  de  le 
goûter:  il  offrait  toutes  les  qualités 
qui  le  font  naître,  et  toutes  celles 
qui  en  garantissent  la  durée;  la 
douceur  d'un  commerce  sûr,  et  le 
charme  d'une  société  agréable.  En 
le  voyant  on  l'aimait;  on  s'atta- 
chait de  plus  en  plus  à  lui  à  me- 
sure qu'on  le  fréquentait  davan- 
tage.  On  se  sentait  heureux  de  lui 
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inspirer  de  l'estime  :  son  jugement 
e'tait  sain,  sa  raison  solide,  son 
caractère  loyal  et  franc  :  c'était 
l'homme  qu'il  fallait  consulter  dans 
des  circonstances  difficiles  :  celui 
qu'il  fallait   appeler  dans  ses  périls 


ou  dans  ses  besoins Hélas!  je 

n'ai  été  lié  avec  lui  que  pendant 
quelques  années,  mais  il  j  a  vingt- 
cinq  ans  que  je  le  regrette  ;  et  si 
la  mort  ne  me  Teût  pas  enlevé,  il 
eiit  été  le  consolateur  de  ma  vie.... 


L  E  T  T  II  E  S 

DE      F   L   0    n   I    A   N 
A.     M.     DE     B  0  I  s  s  Y     D  '  A  N  G  L  A  S 


oi  Némorin  chantait  comme  M.  tle 
Boiisv  t-'crit ,  il  serait  bien  sur 
dobteiiir  de  tout  le  monde  les  élo- 
ges qu'il  ne  doit  qu'à  Tamilie  de 
ses  compatriotes  :  mais  M.  de  Florian 
aime  mieux  devoir  ces  éloges  àl'a- 
milié  qu'à  la  justice;  car  la  recon- 
naissance rend  Lien  plus  heureux 
que  l'orgueil.  11  remercie  Lien 
tendrement  ]M.  de  Boissv  de  son 
aimaLle  attention,  et  il  ira,  au  pre- 
mier moment,  lui  dire  combien  il 
trouve  doux  et  glorieux  d'être  le 
compatriote ,  le  confrère  et  l'ami 
de  celui  qu'il  aurait  choisi  pour 
frère. 


Paris,   ce   IG  novembre  17S7. 

J'.U  reçu,  Monsieur,  presque  en 
même  temps,  les  deux  aimaLles  let- 
tres que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'e'crire.  Je  vous  dois  des  ex- 
cuses d'avoir  tarde'  à  y  répondre: 
mais  d'aLord  il  faut  du  temps  pour 
vous  lire  ;  et  de  plus ,  quand  on 
imprime,  même  des  Lagatelles,  les 

OeiiTr.de  Florian.  VII. 


épreuves,  les  visites  à  l'imprimeur, 
et  les  autres  occupations  qu'on  a 
toujours  à  Paris ,  vous  prennent 
tous  vos  momens.  Ce  qu'il  v  a 
de  sûr,  c'est  qu'après  ceux  passés 
avec  vous,  je  n'en  connais  guère 
de  plus  doux  que  de  cultiver  votre 
amitié,  et  de  me  rappeler  à  votre 
souvenir. 

Là  dessus,  je  n'ai  point  de  que- 
relle avec  Mnie  de  V ,  avec  M. 

et  Mme    du ,   et  tous  ceux  qui 

vous  ont  counu,  c'est-à-dire  qui 
vous  regrettent.  Nous  avons  l'es- 
poir de  vous  voir  de  retour  avec 
le  printemps;  et  quand  Lien  même 
je  ne  serais  pas  faiseur  de  pasto- 
rales, ce  seul  espoir  me  rendrait 
le  mois  de  mai  le  plus  agréaLlc  de 
l'année. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de 
Montgolfier,  comLien  je  suis  re- 
connaissant de  tout  ce  dont  il  a 
Lien  voulu  vous  charger  pour  moi. 
Je  n'aurai  pas  encore  recours  à 
ses  Lontés  cette  fois-ci ,  parce  que 
la  hâte  que  j'avais  de  mettre  sous 
presse  mon  livret  ne  m'a  pas  per- 
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Je  le  pris  de  me 
conserver  son  obligeance  pour  un 
autre  ouvrage.  Mon  intérêt  le 
plus  cher  se  trouve  d'accord  avec 
ses  ofires;  car  le  nom  seul  de  son 
papier  doit  faire  espérer  que  le  li- 
vre ira  à  la  postérité. 

Estelle  est  achevée,  et  sèche 
tristement  auprès  des  poêles  de  M. 
Didot.  Vers  la  fm  de  décembre 
elle  prendra  son  essor,  et  tourne- 
ra d'abord  ses  pas  vers  Annonaj; 
elle  ira  vous  saluer  au  bord  de  ce 
ruisseau  charmant  que  je  connais, 
que  j'aime  sans  l'avoir  vu,  et  où 
mon  henreuse  Estelle  entendra  des 
vers  plus  doux  et  plus  harmonieux 
que  ceux  de  son  JNémoriii. 

Laissons  là  les  médiocres  ouvra- 
ges, pour  parler  de  bonnes  œu- 
vres. J'aurais  désiré  de  tout  mon 
cœur  pouvoir  servir  en  quelque 
chose  INI.  votre  receveur,  mais  mal- 
heureusement,  le  M.  du  Petit- Val 
mon  ami  n'est  point  le  M.  du  Pe- 
tit-Val régisseur  général:  c'est  bien 
le  même  nom,  mais  non  pas  la 
même  personne  ;  et  je  n'ai  nulle 
relation  avec  celui  dont  vous  avez 
besoin.  Cependant ,  l'obligeante 
Mme  du  Petit- Yal,  la  femme  du 
mien,  s'est  chargée  de  voire  mé- 
moire, et  lâchei'a  de  le  faire  arri- 
ver à  son  adresse,  en  le  recom- 
mandant de  son  mieux. 

Je  ne  puis  vous  dire  grand'- 
chose  de  nos  théâtres;   je  n'y  vais 

presque  point.     J'ai  consacré  mes  1  quelle  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu. 
soirées  à  rélire  avec  quelques  amis 
mes  poètes  et  mes  historiens  latins. 


Cela  fait  que  je  vois  encore  moiui> 
de  monde  que  je  n'en  voyais,  et 
que  je  suis  plus  en  état  de  vous 
donner  des  nouvelles  des  troubles 
de  la  loi  agraire,  ou  des  ridicules 
de  jSomentanus  et  de  Damasippe, 
que  des  réformes  de  M.  de  Tou- 
louse ,  et  des  succès  de  M.  de  La 
Rejnière.  Je  ne  soupe  plus  qu'- 
avec Cicéron,  je  mange  un  mor- 
ceau avec  Tite-Live;  et,  en  atten- 
dant les  poésies  légères  de  M.  Dus- 
saulx,  j'explique  Horace'et  Catulle. 

J'aimerais  mieux  causer  avec 
vous.  Monsieur;  revenez  dans  no- 
tre capitale  le  plus  tôt  qu'il  vous 
sera  possible  :  vous  y  avez  laissé 
de  vrais  amis,  à  qui  il  n'arrive 
plus  de  rire,  de  raisonner  ou  de 
disputer,  sans  regretter  que  ce  ne 
soit  pas  avec  vous. 

Comme  votre  première  lettre 
finit  avez  infiniment  de  cérémonie, 
vous  sentez  bien  que ,  quoi  qu'en 
dise  mon  amitié,  je  ne  puis  me 
dispenser  de  vous  assurer  que 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 
avec  tous  les  sentimens  qu'il  est 
si  doux  d'éprouver  pour  vous. 

Votre  très  humble 
et  1res  obéissant  serviteur, 

FLORIAN. 

/'.  S.     Voici  une  triste  réponse 

faite  à  M.  le  sénéchal  au  sujet  de 

!  l'affaire  qui  vous  intéresse,  et  à  la- 
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Paris,   l'J    clccenibro    17<S7. 

\  OU  I ,  .Monsieur,  la  jeune  ber- 
gère *)  dont  vous  avez  bien  voulu 
protéger  l'enfance.  Si  vous  aviez 
pu  achever  son  éducation,  elle  se- 
rait bien  plus  aimable;  mais  avec 
tous  ses  défauts,  elle  se  pre'senle 
devant  vous.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  obtenir  d'elle  de  ne  point 
vous  parler  de  sa  compagne  Adé- 
laïde, ni  du  somnambule  Isidore: 
je  lui  ai  représente  que  ce  n'était 
pas  comme  ce  berger  que  vous 
donniez,  que  vous  exigiez  que  l'on 
ronflât  ou  qu'on  fût  éveille,  que 
toutes  ces  nuances  de  sommeil  n'é- 
taient propres  qu'à  vous  endormir; 
je  n'ai  jamais  pu  venir  à  bout  de 
la  persuader.  Elle  est  entcle'e,  ma- 
demoiselle Estelle,  surtout  dans  la 
dispute;  raison  ou  tort,  elle  ne  cè- 
de point  (défaut  que  vous  devez 
bien  blâmer  encore).  Enfin,  il  a 
fallu  la  laisser  avec  Isidore;  et  lin- 
solente  m'a  répondu  que  vous  au- 
riez beau  critiquer  cet  endroit,  vous 
n'en  direz  jamais  tant  de  mal  que 
d'autres  en  on  dit  de  bien. 

Nous  parlons  souvent  de  vous, 
Monsieur,  avec  tout  ce  qui  vous  a 
connu  ici ,  nous  vous  regrettons 
tous  de  compagnie.  Quand  re- 
viendrez-vous  donc?  Savez -vous 
que  voilà  deux  fois  que  je  vais  au 
Lvco'e   entendre    M.  de    La   Harpe 


sur  la  Hcnriadei'  Il  nous  a  dit  de 
très  belles  choses  ;  mais  l'idée  que 
j'étais  au  Ljcec  sans  vous  a  e'ie' 
cause  que  je  me  suis  ennuyé'  à  pe'- 
rir.  Vous  à  qui  la  gloire  du  Ly- 
cée est  si  chère,  revenez  donc  me 
prouver  que  j'ai  tort  de  vous  y 
regretter  autant. 

Adieu ,  mon  cher  confrère  ;  je 
cabale  à  .Msmes  pour  faire  rece- 
voir >I.  de  Choisi  de  l'Académie. 
Je  ressemble  au  cardinal  Alberoni, 
qui,  n'ajant  pu  troubler  l'Espagne, 
alla  mettre  le  feu  à  la  république 
de  Saint-Marin.  ÎS'alIcz  pas  dire 
tout  ce  que  je  vous  conte,  au 
moins;  car  je  ne  dispute  et  ne  ba- 
dine jamais  qu'avec  mes  amis,  et 
toute  plaisanterie  avec  eux  est  un 
combat  à  fer  émoussé  qui  devient 
duel  dès  que  d'autres  s'en  mêlent. 
Si  je  vous  aimais  moins,  je  serais 
plus  souvent  de  votre  avis,  et  je 
finirais  gravement  ma  lettre,  au 
lieu  que  je  la  ilnis  par  vous  em- 
brasser de  tout  mon  cœur. 

^oulez-vous  bien  me  rappeler 
au  souvenir  de  M.  de  Montgolfier. 


Vernon,  ce  24  janvier  1788- 

Il  y  a  long-temps,  mon  cher  con- 
frère, que  je  vous  dois  desremer- 
cîmens  pour  les  deux  lettres  si  ai- 
mables qui  se  sont  croisées  avec 
les  miennes.     Je  vous  dois  surtout 


*)  Estelle. 
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de  la  reconnaissance  ponr  la  ma- 
nière dont  vous  avez  accueilli  Es- 
telle. Vous  lui  avez  dit  de  plus 
jolies  choses  qu'elle  n'en  a  jamais 
entendu  de  Nc'raorin,  et  votre  in- 
dulgence pour  elle  la  consolera  de 
quelques  sévérités  qu'elle  a  e'prou- 
ve'es  de  M.  l'abbe'  Morellet. 

Maigre'  ses  critiques ,  maigre'  les 
vôtres,  mon  confrère,  et  celles  de 
quelques  autres ,  Estelle  va  bien  : 
mon  e'dition  est  presque  épuise'e, 
et  l'on  imprime  la  seconde.  Après 
un  mois  des  tracas  que  donnent  le 
jour  de  l'an  et  la  publication  d'un 
ouvrage ,  j'étais  venu  passer  dans 
le  calme  une  quinzaine  de  jours  à 
Vernon;  mais  la  trompette  sonne 
et  me  rappelle  aux  alarmes.  Ee 
cardinal  de  Luvnes  est  mort,  et  je 
pars  demain  matin  pour  aller  de- 
mander sa  place  à  FAcadémie.  Tous 
mes  amis  m'j  excitent  :  quand  je 
dis  tous,  j'ai  tort,  car  j'en  ai  bien 
quelques-uns  qui,  sans  doute  par 
intérêt,  craignent  que  je  n'aie  pas 
me'rite'  ce  que  je  brigue,  et  sans 
critiquer  mes  anciens  ouvrages,  me 
poussent  à  en  faire  de  nouveaux. 
Comme  les  extrêmes  se  touchent, 
leur  extrême  amitié'  ressemble  à 
rindiffc'rence  :  mais  cela  m'est  égal, 
je  ne  les  en  aime  pas  moins  quand 
ils  sont  aimables;  et  je  n'ai  besoin 
de  personne  pour  savoir  que  ce 
que  j'ai  fait,  tout  médiocre  qu'il 
est,  vaut  mieux  que  les  titres  de 
mes  rivaux ,  voire  mcme  de  beau- 
coup de  mes Suffit.  Je  com- 
mence à  être  un  peu  pique  de  me 


voir  toujours  préférer  des  person- 
nes qxie  je  ne  connais  que  lors- 
qu'elles passent  devant  moi;  et, 
cette  fois-ci ,  je  veux  en  découdre 
absolument.  M.  Vicq-d'\zir  est 
mon  plus  redoutable  rival;  il  a  sur 
moi  le  grand  avantage  de  n'avoir 
été  lu  de  personne;  mais  je  n'en 
oserai  pas  moins  troubler  son  tri- 
omphe, et  je  me  battrai  de  toutes 
mes  forces;  j'ai  déjà  mis  en  jeu 
mes  princes,  mes  princesses,  mes 
amis.  J'ai  cru  long-temps  que  le 
travail  seul  devait  conduire  aux  ré- 
compenses ;  je  m'amende,  et,  pour 
cette  seule  fois,  je  vais  emplover 
d'autres  movens. 

Vous  vovez,  mon  cher  confrère, 
quelle  est  ma  confiance  en  vous  ; 
je  la  pousserai  plus  loin  encore, 
car  je  viens  vous  demander  de  vou- 
loir bien  écrire  le  plus  tôt  qu'il 
vous  sera  possible  à  M.  de  La 
Harpe,  votre  ami,  pour  lui  deman- 
der de  m'honorer  de  son  suffrage. 
Lorsque  je  lui  envojai  Estelle,  j'en 
reçus  un  billet  très  obligeant  qui 
finissait  par  ces  mots  soulignés; 
Comptez  sjir  moi.  Depuis,  je  l'ai 
trouvé  plus  froid,  et  il  m'a  fait 
entendre  qu'il  pourrait  bien  don- 
ner sa  voix  à  yi.  Vicq-d'Azir.  Je 
vous  demande  de  vouloir  bien  lui 
en  écrire ,  et  lui  représenter  que 
son  amitié  pour  M.  de  Voltaire, 
I  qui  aima  mon  enfance ,  et  à  qui 
'je  suis  allié,  son  amitié  pour  moi- 
même,  qui  n'ai  rien  fait  pour  la 
perdre  ,  si  ce  n'est  Numa,  scmble- 
;  raient  devoir  m'assurer   un   appui 
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ilaiis  lui,    et  «iiic  de  le  \oir  contre    presque   autant    qu("    je    vous   ^u\ 


ujoi,  ne  fera  pas  beaucoup  d'hon 
neur  ni  à  moi,    ni   pcut-clrc  à  lui. 
Je  laisse  tout  cela  à  votre  prudence 


attache. 

J'oublie    de    vous    dire   que   M. 
Carat  se   présente   aussi,    et    divi- 


el  à  votre  amilie.  Au  surplus,  je  ,  sera  peut-être  la  faction  Suard, 
fais  cette  démarche  vis-à-vis  de  |  qui  est  Mcq-d'Azir.  M.  de  Bau- 
vous,  sans  prétendre  faire  la  moin- I  veau,  qui  en  entraîne  beaucoup 
dre  bassesse  vis-à-vis  de  M.  de  j  ordinairement,  s'est  déclare  tout 
I.^  Harpe;  mais  par  le  désir  que  !  haut  pour  Estelle.  Sedaine  prend 
l'ai  de  lui  avoir  une  obligation  qui   la  même  cocarde  publiquement,  et 


quelques  autres  aussi  sont  pour 
moi.  11  est  vrai  que  ce  sont  ceux 
que  je  connais  le  moins,  ce  qui 
fait  bien  la  satire  de  mon  carac- 
tère; mais  enfin  la  journée  sera 
chaude.  Elevez  vos  bras  au  ciel 
en  ma  faveur,  et  Amalec  tombera 
sous  les  coups  d'Israël. 

Adieu,  mon  cher  confrère,  je 
vous  embrasse  et  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur,  comme  vous  me'- 
ritez  d'être  aime  de  quiconque  vous 
connaît  un  peu. 


me  le  fasse  toujours  aimer. 

Ce  uioment-ci  m'occupe  beau- 
(oup,  mon  cher  confrère,  et  va 
beaucoup  m'occuper.  Je  me  con- 
sole d'avance  du  succès,  quel  qu'il 
soit.  Car,  si  je  re'ussis,  je  serai 
fort  aise;  et  si  je  ne  réussis  pas, 
je  serai  à  l'aise  avec  beaucoup  de 
personnes.  J'aurai  fait  ma  deman- 
de, on  me  l'accordera  ensuite  quand 
on  voudra.  J'attendrai  sans  co- 
lère, je  vous  en  réponds.  Par- 
lojis  pourtant  d'autre  chose ,  celle- 
ci  doit  vous  cunujer. 

Les  vers  charmans  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  pour  moi 
sont  assure'ment  peu  mérites  ;  mais 
ils  sont  si  plis,  que  j'ose  les  aimer 
devant  tout  le  monde.  J'aurai 
beau  jeu  pour  vous  en  rendre; 
mais  je  ne  suis  pas  en  train  de 
rimer,  et  mon  cœur  un  peu  plein 
peut  à  peine  vous  exprimer  sa  rc- 
comiaissancc. 

Vous  savez  la  mort  de  ce  pau- 
vre M.  d'Argental.  Madame  de  1  Quinze  contre  quatorze  m'ont  fait 
Vimeux  en  a  été  dans  une  dou-  gagner  ma  cause.  Mais  les  soins, 
leur  profonde.  Ecrivez-lui  quand  [  les  peines,  les  courses  qui  m'ont 
vous   le  pourrez:    elle    vou.s   aime   entièrement  occupé   depuis  six  se- 


Anet,  7  mars  1788 

\  OIS  êtes  le   premier,   mon  cher 
confrère,  à  qui  j'écris  pourannon 
cer    que  l'Académie  française  m'a 
élu  hier  jeudi  6  mars,    pour  rem 
plir  la  place  vacante  par  la   mort 
du  cardinal  de   Luvnes.     M.  Vicq- 
d'Azir,  mon  concurrent,   m'a  dis 
puté  la  place   de  si   près,   que  j'ai 
eu    la   pluralité    d'une    seule   voix 
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mailles,  la  nécessité  de  partir  dans 
la  nuit  pour  venir  ici  annoncer 
mon  élection  à  M.  le  duc  de  Pen- 
thièvre,  tout  cela  m'a  réduit  à  un 
tel  excès  de  fatigue,  que  je  peux 
à  peine  tenir  ma  plume.  Ceci  est 
le  combat  d'Argant  et  de  Tancrè- 
de;  le  vainqueur  est  peu  différent 
du  vaincu. 

Cependant,  mon  cher  confrère, 
je  me  reprocherais  de  laisser  pas- 
ser un  jour  de  plus  sans  vous  re- 
mercier de  tout  ce  que  je  vous 
dois,  des  efforts  que  vous  avez 
emplojé.s  auprès  de  M.  de  La  Har- 
pe. Je  ne  doute  pas  plus  à  pré- 
sent de  son  amitié  que  de  la  vô- 
tre, et  c'est  mon  plus  fort  serment; 
c'est  vous  dire  aussi,  j'espère,  com- 
bien elle  m'est  chère ,  combien  j'j 
attache  de  prix.  J'en  sens  beau- 
coup plus  que  je  ne  puis  vous  en 
dire,  mon  cher  confrère;  je  suis 
épuisé  de  fatigue,  mais  je  suis  bien 
reconnaissant  et  surtout  bien  ten- 
drement attaché.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur  comme 
je  vous  aime. 


Au  château  de  Sceau.x,  6  avril  1788. 

Il  y  a  long-temps,  mou  cher  con- 
frère, que  je  vous  aurais  remercié 
de  vos  aimables  lettres  et  de  l'in- 
térêt que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  à  mes  petits  succès  ;  mais, 
en  vérité,  depuis  un  mois,  les  heu- 
res du   jour  ne  m'ont  jamais  suffi 


pour  remplir  tout  ce  que  j'avais  à 
faire.  Vous  savez  combien  l'on 
est  occupé  à  Paris  :  si  vous  r  ajou- 
tez les  visites,  les  courses,  les  re- 
mercîmens  qu'ont  exigés  de  moi 
une  place  à  l'Académie  et  la  croix 
de  Saint-Louis,  obtenues  en  même 
temps,  vous  me  pardonnerez  peut- 
être  un  retard  que  je  ne  me  par- 
donne pas.  Enfin  je  commence  à 
respirer,  car  mon  discours  est  fait; 
et  le  premier  délassement  que  je 
prends  est  de  vous  écrire,  devons 
remercier  des  services  que  vous 
m'avez  rendus  auprès  de  M.  de 
La  Harpe,  de  l'intérêt  que  vous 
m'avez  marqué,  et  de  la  répara- 
tion que  vous  avez  faite  de  vos 
sanglantes  critiques  sur  la  pauvre 
Adélaïde.  Heureusement,  elle  ne 
vous  craint  plus  ;  la  voilà  sauvée 
de  sa  terrible  maladie  et  de  vos 
pâtes;  car,  en  vous  faisant  son  mé- 
decin, vous  avez,  selon  l'usage, 
pensé  tuer  celte  pauvre  fille.  Dieu 
vous  le  pardonne!  pour  moi,  je 
l'ai  encore  sur  le  cœur. 

11  me  serait  difficile ,   mon  cher 
confrère,  devons  rendre  un  comp- 
te  détaillé  de  ma  grande    bataille 
avec  M.  Vicq-d'Azir.     Elle  a  duré 
long-temps,    et  chaque  semaine  la 
victoire    changeait    de    parti.      La 
j  veille   du  jour,    j'étais    battu;    et, 
I  sans  le  maréchal    de  Duras,    que 
I  j'allai  voir  le  matin ,  et  que  je  dé- 
cidai ,  tout  était  perdu.     M.  de  La    |; 
Harpe   m'a  marqué  une    amitié  à 
laquelle   je   suis  bien  sensible ,    et 
dont  j'aime  à  vous  devoir  une  par- 
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lit',  ntai\'>  celui  >i  (jui  j«>  dois  ma 
|tlace,  c'csl  M.  de  Mannonlcl,  qui 
m'a  servi  avec  beaucoup  de  suc- 
rôs  et  de  zèle.  Je  ne  roublicrai 
jamais. 

Je  compte  (]iio  ma  rccopUou  se 
tt'ra  le  15  de  mai,  jour  (|ue  M.  le 
duc  de  l*enlliii\  re  a  choisi.  H  v 
sera  avec  son  adorable  fille,  et  les 
eiifans  d'Orléans.  J'espère  que  ce 
sera  un  beau  jour,  el  que  sa  pre'- 
sence  donnera  de  rèloquence  à 
mon  discours.  Le  lendemain,  mon 
aimable  prince  priera  à  dîner  loulc 
I  .Vcadèmie  à  Sceaux,  où  les  eaux 
joueront,  et  où  ils  seront  sûrement 
conlens  de  la  politesse  du  seigneur 
du  lieu.  Voilà  nos  projets  :  que 
ne  puis-je  y  mêler  l'espoir  de  vous 
embrasser  cet  e'ie',  de  faire  avec 
\ous  de  ces  agréables  promenades 
(jui  ne  le  seront  plus  tant  sans  vous. 
Tâchez  de  le  réaliser  bientôt,  cet 
espoir,  mon  cher  confrère  ;  et 
crovez  qu'à  Nismes ,  et  même  à 
\iinonav,  vons  n'avez  pas  de  meil- 
leurs amis  que  ceux  qui  vous  re- 
grettent ici ,  et  surtout  celui  qui 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 


Pari»,  31   iiui    17NS. 

UtPi  is  long -temps,  mou  cher 
confrère ,  je  forme  tous  les  jours 
le  projet  de  vous  écrire  el  de  vous 
envoyer  mon  discours;  mais,  de- 
puis le  mois  de  janvier,  je  n'ai 
pas   respire'   un   instant.      J'ai    élè 


écrase  de  boidieurs;  tout  m'est  ar- 
rivé à  la  fois ,    ot  les   jours   m'ont 
à  peine  suffi  pour  les  visites  et  les 
devoirs  indi.spensables   que  tant  de 
félicité  m'a    imposés.     J'ai   obtenu 
en  trois  semaines  le  brevet  de  lieu- 
tenant colonel,   la   croix  de  Saint 
Louis ,     mon    fauteuil  académique, 
et  une  abbaje   à  six   lieues  de  Pa 
ris  pour  une  tante  à  moi,    réligi 
euse  à  Arles. 

Je  commence  à  respirer  nu  peu, 
et  mon  premier  soin  est  de  vous 
faire  hommage  d'un  discours  qu'- 
on a  re«;u  avec  beaucoup  de  bon- 
té. La  séance  où  je  l'ai  prononcé 
était  très  nombreuse  et  très  bril- 
lante. M.  le  duc  de  Penthièvre  el 
son  adorable  fdie  y  ont  été  ac 
cueillis  avec  transport.  Tout  ce 
qui  les  regardait  était  saisi  avec 
enthousiasme,  et  le  plaisir  que  don- 
nait leur  présence  a  rejailli  sur 
mon  faible  discours.  Ce  jour  en- 
fin a  été  le  plus  beau  de  ma  vie. 
Il  a  été  beau  aussi  pour  notre  ami 
commun,  M.  de  La  Harpe,  dont 
les  beaux  vers  sur  la  poésie  descrip- 
tive ont  été  applaudis  autant  qu'ils 
le  méritaient.  Après  ces  beau.^ 
vers,  j'ai  risqué  quelques  fables, 
et  on  les  a  parfaitement  reçues; 
vous  vojez  que  quelquefois  Pope 
a  raison,  et  tout  va  bien. 

Le  lendemain,  mon  prince  .t 
donné  à  Sceaux  une  fête  superbe 
à  l'Académie.  Us  ont  tous  été  en- 
chantés de  la  grâce ,  de  la  poli- 
tesse noble  et  franche  du  pelit-fds 
1  de  Loiiis-le-Grand.      Les  Muses,  si 
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long-temps  citojennes  de  Sceaux, 
ont  reconnu  leur  ancien  asile;  nos 
naïades  sont  toutes  sorties  de  leurs 
grottes  pour  voir  les  successeurs 
des  Fontenelie,  des  Saint  -  Aulaire 
et  des  Malezieu  :  il  ne  manquait  à 
la  faite  que  M.  Dussaulx,  et  nos 
njmplies  eu  perdaient  la  tête. 

L'Académie  est  fort  contente, 
mon  cher  confrère;  elle  a  consi- 
gne' dans  ses  registres  les  bontés 
de  M.  le  duc  de  Penthicvre ,  et 
lui  a  fait  une  visite  en  corps  pour 
lui  exprimer  sa  reconnaissance. 
Tous  ceux  dont  je  n'ai  pas  eu  la 
voix  me  comblent  d'amitiés ,  et 
semblent  m'offrir  leur  cœur.  Com- 
bien de  gens  ne  voudraient  pas  de 
ce  marché. 

Je  joins  à  mon  discours,  mon 
cher  confrère,  un  exemplaire  du 
troisième  volume  de  mes  Comédies 
qui  vous  manque,  à  ce  que  je  crois. 
Acceptez  tout  cela  comme  un  fai- 
ble gage  de  la  tendre  amitié  que 
je  vous  ai  vouée  pour  ma  vie,  et 
avec  laquelle  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

Voulez -vous  bien  me  rappeler 
au  souvenir  de  votre  illustre  ami, 
M.  de  Montgolfier. 


Paris,  10  octobre  1788. 

J'ai  reçu,  mon  très  cher  confrère, 
les  deux  lettres  que  vous  m'avez 
fait    l'honneur   de  m'écrire,    avec 


celle  pour  M^^  de  Y ,  à  qui  je 

l'ai  remise  fidèlement,  et  les  deux 
mémoires  que  vous  j  avez  joints. 
Je  n'ai  pas  répondu  à  la  première, 
par  la  grande  raison  que  je  n'en 
ai  pas  trouvé  le  moment.  J'ai  été 
à  Genève  chercher  ime  de  mes 
tantes,  religieuse,  pour  la  conduire 
à  l'abbaje  que  j'avais  obtenue  pour 
elle.  Les  affaires  de  cette  abbaje 
m'ont  infiniment  occupé;  ajouter 
à  cela  mes  petits  travaux  ordinai- 
res ,  mes  devoirs ,  mes  courses 
journalières ,  et  vous  me  pardon- 
nerez ,  parce  que  vous  êtes  bon, 
de  n'avoir  pas  répondu  à  une  let- 
tre qui  a  galopé  un  mois  après 
moi,  que  je  ne  puis  lire  qu'avec 
plusieurs  heures  de  travail,  et  qui 
me  charge  de  commissions  qu'il 
m'est  très  difficile  de  remplir. 

Tout  ce  que  vous  écrivez ,  mon 
cher  confrère ,  est  fort  aimable  ; 
on  reconnaît  partout  votre  esprit  ; 
votre  cœur  se  reconnaît  de  même 
dans  l'intérêt  que  aous  prenez  aux 
personnes  pour  qui  vous  faites  des 
mémoires.  Mais  il  faut  vous  avouer 
le  triste  état  où  je  me  trouve  en 
fait  de  crédit.  Depuis  dix  ans  j'ai 
donné  à  M.  le  duc  de  Penlhièvre 
à  peu  près  un  millier  de  mémoires; 
j'ai  fini  par  l'impatienter  si  bien,  j 
que  ce  prince  m'a  fait  la  défense  1 
absolue  de  lui  en  présenter  de 
nouveaux.  Malgré  celte  défense, 
comme  le  dernier  regarde  un  de 
vos  parens ,  j'aurais  sûrement  dés- 
obéi, si  notre  prince  n'était  ma- 
lade depuis  trois  mois.    Un  cafarr- 
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lio  affreux  a  oxîgr'  *]cs  vcsicaloires 
qui  oui  porle  sur  ses  nerfs  el  lui 
oui  cause  des  souffrances  conli- 
nurlles,  el  des  vapeurs  infuiiuient 
conlraires  à  loul  mémoire.  Je  se- 
rais .sûr  de  lui  (h-plaire  el  deire 
refuse  en  allant  lui  parler  d'affaire. 
Je  vous  exhorte  donc,  mon  cher 
confrère,  à  vous  donner  la  peine 
d'écrire  vous-même  à  .M.  Peri'ier, 
secre'lairc  ge'ne'ral  de  la  marine,  el 
de  bien  exposer  votre  demande. 
Je  lui  en  ai  déjà  parle,  je  lui  en 
parlerai  encore,  et  je  ne  doute 
point  que  voire  affaire  ne  réussis- 
se; mais  dans  toutes  ces  maisons- 
ci,  chacun  aime  qu'on  s'adresse 
directement  à  lui  pour  loul  ce  qui 
le  rci^ardc  ;  el  comme  je  n'ai  nul 
trait  au  département  de  la  marine, 
le  secrétaire,  avec  raison,  me  par- 
le de  rOpe'ra  lorsque  je  lui  parle 
de  ses  afiaires.  Adressez  -  vous 
donc  à  M.  Perrier ,  à  riiôlel  de 
Toulouse,  à  Paris;  el  pour  cela 
je  vous  renvoie  votre  papier,  au- 
quel je  n'entends  non  plus  qu'aux 
Lettres  sur  l'Italie  de  M.  Dupalj. 

J'ai  grand  regret,  mon  cher 
confrère,  à  vous  écrire  trois  gran- 
des pages  de  petite  écriture  pour 
ne  pas  vous  dire  un  mol  de  ce 
dont  j'aime  à  causer  avec  vous. 
Mais  à  qui  la  faute?  Il  ne  me  reste 
de  papier  que  pour  vous  prier  de 
me   rappeler  au  souvenir  de  l'ai- 


mable M.  de  Saint-Klienne  *)  qu«' 
nous  regrettons  tous  les  jours  avec 
Mme  Je  V ;  pour  vous  enga- 
ger à  revenir  bien  vile  dans  ce 
pavs,  où  l'on  vous  aime  tendre- 
ment, et  pour  vous  prier  enfui  de 
me  conserver  un  peu  d'amiliè, 
maigre'  la  nullité  de  mon  crédit, 
en  faveur  de  celle  que  je  vous  ai 
vouée,  et  a\ec  laquelle  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 


i'J.  DE  Florîan  a  l'honneur  de  pré- 
senter son  respect,  ses  hommages, 
sa  foi ,  sa  soumission ,  à  M.  le  lé- 
gislateur. 11  prend  la  liberté  de 
lui  demander  si  dimanche  20  de 
ce  mois,  seul  jour  de  la  semaine 
où  M.  le  représentant  de  la  nation 
ne  travaille  pas  au  bonheur  public, 
il  voudrait  faire  l'honneur  à  M.  de 
Horian  de  venir  dîner  chez  lui 
avec  jNI.  et  Mme  de  Saint-Etienne, 
qui  lui  ont  promis  pour  ce  jour- 
là.  3I.de  riorian  s'est  présenté  à  la 
porte  de  M.  de  Boiss>  pour  lui  faire 
cette  prière.  Il  n'a  pas  eu  le  bon- 
heur de  le  trouver;  il  espère  de 
son  ancienne  amitié ,  qu'il  voudra 
bien  lui  accorder  sa  demande 

Ce   10  «Ic'cembre   1789. 


•)  L'infortune  Rabaut  -  Saint  -  Éti^unt'. 
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Je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur,  mon  très  illustre  et  très 
puissant  compatriote,  du  bel  ou- 
vi-age  que  vous  avez  eu  la  bonté' 
de  m'envover.  J'ai  déjà  commen- 
ce à  le  lire,  et  comme  je  l'entends, 
j'en  suis  fort  content.  Ce  n'est 
pourtant  pas  que  j'j  trou\e  cette 
éloquence  mâle,  ge'anle,  massive, 
que  vous  admirez  avec  tant  de  rai- 
son dans  le  grand  orateur  auquel 
vous  daignez  me  comparer.  Mais 
je  n'espérais  pas  l'v  trouver,  et  je 
sais  qu'il  n'y  a  qu'un  soleil,  com- 
me il  n'j  avait  qu'une  Bastille.  Je 
pense  la  plus  grande  partie  de  ce 
que  j'ai  déjà  lu;  j'espère  les  autres, 
je  souhaite  le  tout.  Mais  il  ne  suf- 
fit pas  de  bien  dire  lorsque  l'on 
est  législateur,  il  faut  nous  donner 
la  paix,  il  faut  nous  établir  l'ordre, 
il  faut  que  nous  puissions  conduire 
gaiement  nos  troupeaux  sur  les 
bords  fleuris  de  la  Sorgue  ou  du 
ruisseau  d'Annonay,  et  que  rien 
ne  trouble  le  doux  plaisir  que  nous 
avions  autrefois  à  écouler  vos  vers 
charmans.  J'aime  toujours  les  vers, 
moi ,  et  "je  tremble  que  quelqii'un 
de  vos  confrères  ,  ennemi  des  aca- 
démies comme  M.  Boutidoux,  ne 
fasse  une  motion  contre  les  vers, 
attendu  que  ceux  de  Racine  ne 
sont  pas  libres.  Je  compte  sur  le 
brave  Gauvain  pour  repousser  M. 
Boutidoux. 

Adieu,  mon  cher  compatriote  ; 
j'irai  moi-même  vous  remercier  du 
plaisir  que  je  vous  ai  dû,   dès  que 


je  serai  sur  de  vous  trouver  un 
jour.  En  attendant,  je  vous  re- 
pète que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  et  vous  embrasse  de  mcmr 


Hecevez,  mon  très  aimable  con- 
frère, les  remercîmcns  que  je  vous 
dois  pour  l'excellent  ouvrage  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envover. 
Je  l'ai  trouvé  aussi  bien  pensé  que 
bien  écrit,  aussi  raisonnable  qu'é- 
légant, et  je  fais  des  vœux  bien 
sincères  pour  que  tous  nos  com- 
patriotes, en  vous  lisant,  éprou- 
vent ce  que  j'ai  éprouvé.  Je  l'es- 
père, et  alors  votre  petit  ouvrage 
leur  vaudrait  autant  de  bonheur 
qu'il  vous  aurait  procuré  de  gloire. 
Ce  sont  deux  belles  et  bonnes  cho- 
ses que  le  bonheur  et  la  gloire. 
Continuez  à  les  donner,  dans  vo- 
tre assemblée,  à  notre  pétulante 
nation. 

Adieu,  mon  cher  compatriote; 
je  vous  préviens  que  vous  ctes  en- 
gagé à  dîner  à  Sceaux,  avec  ÎM. 
et  Mme  Saint-Etieiuie,  le  diman- 
che d'après  la  Saint -Jean,  21  de 
juin.  Je  m')  prends  d'avance, 
pour  que  vous  ne  soyez  pas  rete- 
nu ce  jour-là  chez  quelque  belle 
dame,  et  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur  comme  je  \ous  aime. 

C(!    samedi.  i 


A    M.    DE    BOISS^     D 'AN G  LAD K. 
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Mdii  cher  et  illuslre  compalrîole, 

Jvi  lin  besoin  pressant  de  votre 
jiK>>ti(c  et  (le  votre  amitié.  Depuis 
(Ieu\  ans  je  commande  la  yardc 
nationale  de  Sceanx,  et  j'ose  dire 
(jur  je  Tai  fait  de  manière  à  ni'al- 
tirer  Testime  et  la  reconnaissance 
de  tous  nos  soldats-citoyens.  Mal- 
heureusement je  me  trouvais  à  Pa- 
ris le  jour  de  la  fuite  du  I\oi;  les 
portes  furent  fermées ,  je  ne  pus 
me  rendre  ici.  Le  Lon  ordre  qui 
a  rc'i,'ne  à  Paris,  le  désir  de  savoir 
des  nouvelles ,  et  les  peines  qu'il 
fallait  prendre  pour  avoir  un  pas- 
se-port, me  firent  relarder  trois 
jours  ;  je  ne  vins  ici  que  vendre- 
di,  jour  de  la  Saint- Jean.  Cette 
absence,  ma  qualité'  de  militaire  et 
d'attache  à  un  ci -devant  [irince, 
les  soupçons  qu'inspire  naturelle- 
ment IV'tat  où  nous  sommes,  les 
circonstances  du  moment,  tout  en- 
fin, réuni  contre  moi  dans  ces  tris- 
tes circonstances,  a  fait  naître  de 
la  fermentation  et  de  la  défiance 
dans  une  petite  partie  de  ma  troupe. 
Vous  devez  juger  qu'avec  ma  sen- 
sibilité ,  celte  position  fait  le  mal- 
heur de  ma  vie,  puisque  je  vois 
mon  honneur  et  mon  repos  an 
moins  compromis.  Dans  les  temps 
où  nous  sommes,  personne  ne  peut 
savoir  où  cela  peut  s'arrêter. 

Vous  connaissez  dès  long-temps 
mes  principes;  peut -être  v  a-t-il 
quelque  mérite  à  les  avoir  dit  tout 
haut  dès  avant  la  révolution;  et 
depuis  la   révolution ,   ils  n'ont  ja- 


mais varié.  Je  vous  réponds  de 
la  pureté  de  mon  cœur,  je  vous 
en  jure  par  mon  honneur  et  par 
le  vôtre.  D'après  cela,  je  deman- 
de à  vous,  mon  cher  compalriote, 
à  vous  qui  me  connaissez  et  m'es- 
timez, j'ose  le  croire,  depuis  long- 
temps ;  à  vous ,  représentant  du 
département  où  je  suis  né,  je  vous 
demande  de  vouloir  bien  écrire  cl 
signer  ce  que  vous  savez ,  ce  que 
vous  pensez,  ce  que  vous  jugez 
de  moi.  Je  ne  veux  pas  partir 
d'ici  ,  je  ne  veux  prendre  au- 
cune résolution  que  ma  justifica- 
tion ne  soil  établie.  Je  me  charge 
de  l'établir  ;  mais  comme  votre 
nom  justement  célèbre  doit  être 
d'un  poids  immense,  opposé  à  ceux 
des  calomniateurs  ou  des  soupçon- 
neurs  imbéciles,  je  vous  demande 
ce  nom  que  j'ai  toujours  aimé, 
sans  croire  qu'il  put  m'etre  utile 
dans  pareille  circonstance.  Si  vous 
jugez  à  propos  de  faire  signer  par 
d'autres  ce  que  je  demande,  ^L 
du  Séjour,  M.  Baillj,  >L  de  Saint- 
Etienne,  ne  refuseraient  pas.  Mais 
là  dessus,  je  m'en  rapporte  à-ce 
que  votre  prudence ,  votre  amitié, 
verront  de  mieux  à  faire. 

Pardon ,  mille  fois  pardon  de 
\ous  importuner  dans  de  pareils 
instans.  Mais  je  pense  que  votre 
cœur  est  de  ceux  qui  croient  que 
dans  tous  les  temps,  un  honnête 
homme,  un  compalriote,  un  ami, 
mérite  raltenlion  d'un  honnête 
homme  et  d'un  ami.  Je  n'en  di- 
rai pas  plus.   J'ai  l'âme  brisée ,   en 
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vérité;  après  tout  ce  que  j'ai  fait! 
après  tous  les  intérêts  sacrifiés  !  je 
m'attendais  peu  à  ce  prix.  Faut- 
il  donc,  dans  la  nature  entière, 
ue  compter  que  sur  vous  seul:' 
Je  vous  embrasse ,  et  j'attends  de 
vous  les  biens  les  plus  chers,  ma 
justification  et  mon  repos.  Si  vo- 
tre écrit  ne  suffisait  pas ,  j'aurais 
encore  recours  à  vous,  que  je  ré- 
vère autant  que  j'aime. 

Sceaux,  ce  26  juin   1791. 


Il  j  aurait  bien  de  l'amour- pro- 
pre à  moi,  mon  cher  et  illustre 
confrère  ,  d'imae-iner  qu'au  milieu 
des  importantes  occupations  qui 
remplissent  vos  jours  fortunés,  mes 
pauvres  héros  maures  et  castillans  *) 
eussent  trouvé  le  moment  de  ve- 
nir vous  faire  leur  cour.  Ce  n'est 
pas  à  un  législateur,  à  un  admi- 
nistrateur ,  à  un  procureur  gé- 
néral sjndic  qu'il  faut  aller  chan- 
ter des  romances  ou  raconter  des 
contes  bleus.  Vous  avez  vraiment 
d'autres  choses  à  faire  dans  le  dé- 
partement de  l'Ardcche ,  quand  ce 
ne  serait  que  de  jouir  de  la  douce 
paix,  de  l'heureux  repos  que  vos 
grands  travaux  nous  ont  procurés. 
J'ai  cru  qu'il  fallait  laisser  passer 
les  bénédictions,  les  actions  de  grâ- 
ces,   les    cantiques   de    reconnais- 


sance qui  retentissent  en  \ulre 
honneur  dans  la  France  et  dans 
toute  l'Europe.  Quand  les  échos 
de  vos  montagnes  les  auront  assez 
répétés  ,  alors  je  pourrai  hasarder 
de  venir  jouer  de  la  flûte  a  la 
porte  de  votre  maison,  comme  les 
bergers  de  Sicile  allaient  jouer  du 
chalumeau  sur  le  passage  jonché 
de  fleurs  des  Platon  et  des  Timo- 
léon. 

Cependant,  d'après  voire  bon- 
té extrême,  d'après  la  douce  in- 
dulgence que  vous  avez  puisée  au 
comité  des  recherches,  d'après  sur- 
tout votre  demande,  je  prends  la 
liberté  de  faire  remettre  chez  M- 
d'Azémar,  qui  m'a  promis  de  s'en 
charger,  un  exemplaire  du  grand 
Gonzahe  de  Cordoue.  Notre  ami 
commun,  ISl.  de  La  Harpe,  a  trai- 
té ce  capitaine  avec  autant  de  sé- 
vérité que  Gonzalve  traitait  nos 
capitaines  français  dans  la  guerre 
quïl  leur  fit  à  Naples.  La  diffé- 
rence qu'il  J  a,  c'est  que  Gon- 
zalve nous  ôta  pour  toujours  ce 
beau  rovaume,  et  que  M.  de  La 
Harpe  ne  m'a  presque  point  uté 
de  lecteurs.  Ma  seconde  édition 
va  paraître,  et  mon  ouvrage  s'est 
fort  bien  vendu,  malgré  les  cir- 
constances peu  favorables  aux  let- 
tres ,  qui  font  rechercher  avec  plus 
de  soin  le  Journal  du  Soir  et  le 
Logographe ,  que  des  récits  de 
guerre  et  d'amour.      Ce   qui  me 


*)  Gonzalve  de  Cordoue. 


A     M.     [)i:    liOlSSY    D'AiNGLAS 


1 0<J 


(ail  pardonner  à  ces  circonslanccs, 
c'est  qu'elles  me  procurent  le  plai- 
sir do  lire  vos  beaux  discours,  vos 
beaux  mémoires  (radiniuislraliou, 
que  je  trouve  fort  elocpiens,  et  que 
j'ai  le  projet  de  mettre  en  vers  un 
de  ces  jours,  en  ^  joignant  de  pe- 
tits morceaux  anacreonti(pies  que 
je  viens  de  faire,  sur  la  force  pu- 
blique et  la  perception  des  impôts. 

Je  ne  doute  point,  mon  cher 
confrère  (  et  cela  sans  aucune  es- 
pèce de  poésie  ou  de  plaisanterie), 
que  vous  ne  soyez  inliniiuent  utile 
au  pavs  que  vous  habitez.  Si  tout 
le  monde  avait  votre  amour  pour 
le  bien  et  vos  moyens  de  le  faire, 
nous  n'en  serions  pas  oii  nous 
sommes  ;  mais  on  a  perdu  de  vue 
la  belle  fable  que  faisait  Fonlcnelle 
avec  ses  doigts,  lorsqu'il  parlait 
des  vérités.  De  là,  je  crois,  vient 
tout  le  mal.  C'est  à  \ous  de  le 
re'parer,  ou  du  moins  de  l'empc- 
cher  décroître;  j'applaudirai  à  vos 
succès  comme  citojen ,  comme 
confrère  et  comme  ami. 

Je  passe  doucement  ma  vie  au 
coin  de  mon  feu,  lisant  Voltaire, 
regrettant  (iau\ain  *) ,  faisant  des 
fables ,  et  fiijant  des  socic.'tc's  qui 
sont  devenues  «les  arènes  affreuses, 
où  tout  le  monde  hait  la  raison, 
où  les  vertus  ne  sont  même  plus 
loue'es,  où  l'humanité,  la  première 
des  vertus,  et  la  modération,  la  pre- 


mière des  qualités ,  sont  méprisées 
par  tous  les  partis.  Je  me  trouve 
fort  bien  de  ma  solitude  |t  et  si  j'y 
recevais  souvent  de  vos  nouvelles, 
je  l'aimerais  encore  plus. 

Adieu,  mon  cher  confrère,  lise/. 
(lOnzaKe  dans  \ os momens  perdus; 
vous  en  serez  peut-être  content. 
Vous  le  serez  sûrement  de  l'his- 
stoirc  des  Maures,  peuple  qui  nous 
était  absolument  inconnu,  et  qui 
méritait  au  moins  d'être  autant  ce'- 
le'bré  que  certaines  gens  que  je 
vois  célèbres.  La  Ilarpe  fait  grand 
cas  de  cette  histoire,  et  m'a  dit 
avec  repentir  qu'il  se  portait  fort 
mal  quand  il  a  lu  mon  livre.  Por- 
tez-vous bien,  aimez-moi  toujours, 
et  ne  m'appelez  point  aristocrate, 
comme  certains  de  mes  amis  m'ap- 
pellent démagogue. 

Jlumo  simi  ;  nihi'l  liumani  à  me 
alienuni  puto. 

Je  suis  de  plus  votre  boa  con- 
frère et  ami. 

Paris  ,  ce  17  fi'vrier  1792. 


Sceau-x-l'l.  iiilii,  15  prairial  an   11. 

Je  vous  remercie  d'avance,  mon 
cher  et  aimable  confrère,  du  plai- 
sir que  vous  me  ferez  en  me  ve- 
nant voir  dans  ma  solitude.  Ce  sc- 


♦)  Poc'me  de  clicvnleric  auquel  travaillait  JNl.  lîoissy  d'Anglas  avant 
la  révolution,  et  qti'il  na  jamais  fini:  il  en  avait  lu  plusieurs 
cliant<i  à   M.  de   Floiian. 
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ra  un  beau  jour  pour  moi.  Je 
vous  connais  trop  pour  n'être  pas 
siir  que  celte  idée  vous  fera  venir 
plus  tôt. 

Indépendamment  du  plaisir  bien 
%rai  que  j'aurai  à  vous  embrasser, 
je  suis  impatient  de  vous  lire  une 
hjmne ,  pour  laquelle  j'ai  besoin 
de  vos  conseils,  de  vos  corrections, 
de  vos  vers  même,  s'ils  coulaient 
encore  de  votre  plume ,  comme 
jadis,  aussi  purs,  aussi  limpides 
que  le  ruisseau  d'^lnnonay  *).  De 
plus  grands  objets  vous  occupent; 
mais  songez  qiie  mon  bvmne  est 
à  l'Amitié.  Vous  vojez  bien  qu'il 
faut  vous  la  lire  avant  même  qu'- 
elle soit  finie ,  et  vous  la  dédier 
quand  elle  sera  faite. 

Je  vous  ferai  part  aussi  du  petit 
mémoire  que  je  veux  j  joindre. 
Tout  cela  sera  prêt  demain.  Venez 
donc  quand  il  vous  plaira.  Je  vous 
embrasse,  en  attendant,  aussi  ten- 
drement que  vous  méritez  d'être 
aimé. 


22   prairial  an  H. 

\  OUS  avez  raison,  mon  aimable 
confrère,  je  m'en  rapporte  entiè- 
rement à  votre  sage  amitié  ;  je  ne 
demande  que  d'être  utile,  j'aime- 
rai à  vous  devoir  ce  bonbeur. 
J'ai  rais  au  net  le  plan  de  mon 


nouveau  Cours  d'histoire  pour  l'é- 
ducation nationale  ;  je  vous  l'en- 
voie. 11  est  bon  que  vous  l'ajez, 
soit  pour  le  lire,  si  on  vous  le  de- 
mande, soit  pour  V  jeter  les  yeux 
de  la  réflexion,  et  Taméliorer  par 
vos  conseils. 

Une  réflexion  que  j'ai  oublié  de 
vous  faire,  pour  ceux  qui  vous  de- 
mandent 011  jen  suis,  c'est  que  ve- 
nant de  finir,  après  deux  ans  de 
travail,  ma  traduction  de  Don  Qui- 
chotte, dont  je  renvoie  une  feuille 
à  Paris  aujourd'hui;  ajant  donné 
mes  fables  en  1792,  Gonzalve  et 
des  Nouvelles  en  1791,  il  est  as- 
sez simple  que  je  ne  sois  pas  très 
avancé.  D'ailleurs  j'ai  fait  mon 
poëme  hébreu.  En  conscience  on 
ne  peut  guère  m'accuser  de  pares- 
se. Mais  j'insiste  sur  Don  Quichot- 
te ,  pour  que  l'on  ne  soit  pas  sur- 
pris de  le  voir  paraître  dans  six 
mois,  quoique  l'on  m'eût  donné 
autre  chose  à  faire.  C'est  une  re- 
marque importante. 

Je  persiste  toujours ,  mon  cher 
confrère  en  poésie,  en  philosophie 
en  amitié,  à  ne  point  quitter  le  sé- 
jour de  la  campagne.  On  ne  tra- 
vaille bien  que  là;  partout  ailleurs 
on  dépense:  les  résultats  sont  dif- 
férens. 

Si  on  m'accorde  ce  que  je  de- 
mande, je  me  mets  sur-le-champ 
au  travail  ;  si  on  ne  me  l'accorde 
pas,  je  me  borne  à  rester  au  point 
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♦)  Poëme  de  M.  Boissy  d'Anglas  ,  qui   n'a  pas  étc  publie. 
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ou  jVii  bii'is.  Voilà  tout  ce  que  je 
sollicite  de  votre  iiifalii,'ablo  et  si 
douce  ainitie. 

Salut  et  tendre  fralcriiite. 


.S((;iii\-ri  nifi-,  Ifi  messidor  an  11. 

UjABl.i:  I  diable  !  mon  cher  con- 
frère, voici  un  très  beau  et  très 
utile  ouvra£;e.  Je  Tai  lu  de  suite, 
san>  marrèler,  sans  me  douter 
qu'il  avait  plus  de  cent  grandes 
pages.  Je  Tai  relu  avec  une  at- 
tention plus  sévère,  j'ai  retrouve 
le  même  plaisir.  C'est  partout  la 
reunion  si  douce  de  la  vertu,  de 
la  raison,  de  l'amour  de  la  patrie, 
de  rèlocjuencc  du  cœur,  de  la  ten- 
dre sensibilité.  Cette  dernière  sur- 
tout me  semble  caractériser  votre 
livre.  Toutes  les  fois  que  vous 
parlez  du  mariage ,  des  funérailles, 
des  souvenirs,  des  consolations  qui 
reilcnl  à  la  pauvre  bumanitc,  on 
voit  que  vous  êtes  sur  votre  ter- 
rain, on  sent  que  tout  ce  que  vous 
dites  coide  d'une  source  abondante. 
Nous  êtes  nn  digne  homme;  je  le 
savais  bien;  et  vous  êtes,  de  plus, 
elo<iiienl  avec  du  goût  ,  chose 
moins  méritoire,  mais  aus.^i  rare. 

Recevez  mes  remercîmens  doux 
et  sincères  pour  le  plaisir  que  vous 
m'avez  fait.  J'en  aimerais  bien 
mieux  ma  fdie  aînée  Galaléc ,  si 
c'était  elle  (jui  vous  eût  inspiré 
quelques  idées  de  votre  ouvrage. 
Je  vous  la  léguerais  en   mourant. 


comme  ce  Grec,  Eudamidas,  je 
crois,  légua  sa  fille  à  établir  à  sou 
ami  plus  riche  que  lui.  Je  vous 
remercie  de  nouveau,  et  vous  prie 
tendrement  de  venir  me  voir  le 
plus  toi  (ju'il  vous  sera  possible; 
car,  depuis  que  je  vous  ai  lu,  j'ai 
plus  d'envie  de  vous  embrasser. 

Nous  causerons  ensemble,  mon 
cher  confrère,  beaucoup  de  vos 
ouvrages ,  et  un  peu  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  aux  miens.  Je 
ne  puis  ressembler  à  Ovide  que 
par  les  regrets  que  son  ereur  don- 
nait aux  amis  qu'il  ne  voyait  plus. 
Votre  présence  les  adoucira.  Je 
vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 


27  messidor  an  H. 

lUoN  cher  confrère  en  Apollon, 
vous  êtes  instruit  peut-être  que  je 
vais  dans  une  maison  d'arrêt,  par 
l'ordre  du  comité  de  salut  public. 
J'ai  beau  fouiller  et  scruter  jus- 
ques  au  fond  de  mon  cœur,  je  ne 
crains  pas  de  vous  dire,  car  le 
malheur  ne  peut  être  soupçonné  ' 
d'orgueil,  que  ce  cœur  est  pur 
comme  le  vôtre.'  Peut-être  ai -je 
mal  pris  mon  moment  pour  faire 
la  demande  de  réquisition  que  vo- 
tre zèle  a  sollicitée.  Cette  idée 
est  superflue,  avec  une  âme  ami- 
cale comme  la  vôtre,  pour  vous 
engager  à  faire  ce  qui  sera  en  vo- 
tre pouvoir  pour  abréger  ma  cap- 
tivité. Je  vous  le  dis  du  profond 
de  mon  âme:  si  j'ai  péché,   c'est 
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par  ignorance.  S'il  est  possible 
de  faire  abre'ger  un  châtiment  plus 
grand  pour  les  malheureux  poi'tes 
que  pour  les  autres,  le  comité  ex- 
ercera un  acte  de  justice  et  de 
bienfaisance.  Ces  deux  mots  sont 
les  plus  beaux  de  toutes  les  langues; 
et  quand  je  songe  a  vous,  je  trou- 
ve que  le  plus  doux  est  celui  d'amilic. 


Sceaux -l'Unité  ,  23  thermidor,  an 
11  de  l'cre  re'publ. 

Hecevez,  mon  cher  bienfaiteur, 
les  tendres  actions  de  grâces  que 
je  vous  dois,  pour  l'inte'ret  que 
vous  avez  pris  à  mon  sort,  pour 
les  démarches  que  vous  avez  faites, 
pour  la  hberté,  qui  m'est  bien 
plus  douce  en  la  rapportant  à  vos 
soins.  Elle  est  le  premier  des 
biens;  mais  le  premier  des  plaisirs 
est  la  reconnaissance,  et  c'est  vous 
qui  me  prouvez  cette  sentimentale 
vérité. 

En  sortant  de  prison  j'ai  couru 
chez  vous.  La  loi  me  défendait 
de  vous  attendre ,  il  fallait  la  loi 
pour  m'empecher  de  jouir  de  ce 
bonheur.  Accowlez-le  moi,  mon 
ami,  en  venant  promptement  me 
voir.  Venez  dîner  dans  ma  re- 
traite ,  venez  me  voir  reprendre 
mon  luth,  couvert  déjà  de  pous- 
sière, et  sur  lequel  je  vais  chanter 
d'une  voix  plus  forte  la  liberté  et 
l'amilié. 

Adieu,  mon  bienfaiteur;  venez 
aussitôt  que  le    noble  métier  que 


vous  avez  pris  d'être  utile  vous  lais- 
sera un  moment.  Donnez  le  moi,  ce 
moment.  Je  ne  sentirai  tout-à-fait 
ma  liberté  qu'en  vous  embrassant. 


Sceaus-l'Unile',  15  fructidor. 

y  OUS  portez ,  mon  cher  et  aima- 
ble législateur,  la  peine  du  plaisir 
que  vous  trouvez  à  obliger,  et  celle 

du  plaisir  que  je  trouve  à  me  van- 
ter de  vous  connaître.  Le  maire 
de  cette  commune,  bon  et  digne 
citoyen,  m'a  demandé  avec  instan- 
ce de  vous  importuner  en  faveur 
du  cit.  Osselet,  qui  vous  remet- 
tra ce  billet.  Ce  n'est  pas  une  dé- 
marche ,  c'est  un  conseil  que  nous 
vous  demandons  pour  le  cit.  Osselet. 
11  revient  de  combattre  les  enne- 
mis de  la  République;  il  est  sur  le 
point  d'y  retourner;  mais  sa  santé, 
dans  un  état  déplorable ,  lui  fait 
craindre  qu'elle  ne  serve  pas  son 
zèle.  De  plus,  le  cit.  est  époux, 
père ,  lils ,  et  fort  malade.  11  a  les 
certificats  et  les  preuves  de  sa  mau- 
vaise santé.  iSous  vous  prions, 
mon  cher  confrère  en  Apollon,  de 
vouloir  bien  lui  dire  à  qui  s'adres- 
ser ,  ce  qu'il  faut  qu'il  fasse ,  et 
les  mojens  de  réussir.  Votre  cœur, 
heureux  quand  il  fait  du  bien,  ne 
vous  rendra  pas  celte  bonté  péni- 
ble, et  je  vous  en  remercie  d'a- 
vance. 

Adieu,  mon  bon  et  chère  con- 
frère; Guillaume -Tell  avance  fort, 
et  avancerait  mieux  sans   quelques 
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accès  de  fièvre,  siiile  de  mon  (ftd, 
ou  précurseur  de  mon  automne. 
J'ai  celle  fièvre  en  vous  écrivant 


et  je  n'en  sens  pas  moins  tout  le 
plaiiir  de  vous  dire  que  je  vous 
aime. 


A'o/rt.  Cette  Icllrc  est  la  dernière  qu'écrivit  IVl.  de  Florian,  il  clait 
atteint  de  la  maladie  qui  l'enleva  aux  lettres  et  à  raniitie,  et  il 
mourut    peu    do    jours    .tmii-s. 


HYMNE    A    L'AMITIE. 


A     M.      B  O  I  S  S  Y      D  '  A  N  G  L  A  S 


r  ILLE  du  ciel,  source  sacrcfe 
Des  plaisirs  les  plus  doux,  des  de- 
voirs les  plus  saints. 
C'est  au.x  premiers  mallieurs  qu'ont 

souffert  les  humains, 
Que  tu  ^olas  vers  eux  de  la  voiitc 

e'ihere'e. 
Consumé  de  douleurs  ,   accable'  de 

travaux, 
L  homme   allait    accuser  la  ccleslc 
sagesse  ; 
Tu  vins  secourir  sa  faiblesse, 
Ses  biens  surpassèrent  ses  maux. 

L'orphelin  qui  pleure  sa  mère, 
Le  jeune  époux  qui  voit,  à  peine 

en  ses  beaux  jours. 
Mourir  le  çhasle   objet  de  ses  pu- 
res amours, 
Auprès  de   ce   cercueil   va  finir  sa 
carrière. 

Oeurr.   rfe   Florian,    VII. 


Il  lui  reste  un  ami:  cet  ami,  dans 

son  cœur, 
Fait  lentement    couler   un    baume 
salutaire  ; 
11  vient  partager  sa  misère; 
11  on  est  le  consolateur. 

Le  mortel  à  qui  la  fortune 
Vendit  si  chèrement   ses  trompeu- 
ses faveurs, 
Solitaire    au   milieu    de   ses    nom- 
breux (lalteurs. 
Prodigue  ses  trésors  à  leur  foule 

importune: 
II  cherche  l'amitié  j  c'est  vers  son 

doux  lien 
Qu'il  tourne  ses  désirs  et  non  son 
espérance  ; 
Il  en  achète  l'apparence. 
Pour  lui  ton   nom    seul  est    un 
bien. 
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Au  sein  mcme  de  la  victoire, 
Tu  charmes  le  guerrier  qui,   dans 

les  champs  de  Mars, 
D'un  peuple  de   héros   guidant  les 

e'tendards, 
Cueille  à  la  liberté'  les  palmes  de 

la  gloire. 
Par  ses  frères  vainqueurs    lorsqu'il 

se  sent  presser, 
Des  larmes  qu'il  répand  son  cou- 
rage s'honore; 
Mais  ses  pleurs  sont  plus  doux 

encore. 
Quand  son  ami  vient  l'embrasser. 

Le  sage ,  dans  la  sohtude. 
Libre    des    passions  ,    dégagé    de 

tout  soin, 
S'applaudit    de    sentir    l'impérieux 

besoin 
De  mêler  les  plaisirs  aux  douceurs 

de  l'étude. 
Par  toi  contre  les  maux  ses  sens 

plus  affermis 
Des  horreurs   du    trépas   soutien- 
nent mieux  la  vue  ; 
Socrate,  buvant  la  ciguë. 
Sourit  à  ses  jeunes  amis. 


Le  saint  amour  de  la  patrie 
Par    tes    divines    lois    est    encore 

épuré  ; 
Contemplez    des   amis  le  bataillon 

sacré, 
De  l'oppresseur  des  Grecs  affron- 
tant la  furie. 
Accablés,   non   vaincus,  après   un 
long  effort. 

Ils  meurent Vorez-les  couchés 

sur  la  poussière: 
Chacun    tient    la   main    de    son 

frère  ; 
Aucun  d'eux  n'a  senti  la  mort. 

Ainsi  ta  douce  et  vive  flamme 
Ajoute  à  la  sagesse,  augmente  la 

valeur  : 
L'innocence  et  la  paix,  la  force  et 

le  bonheur 
Accourent  à  ta  voix  s'emparer  de 

notre  âme. 
Relevant  les  humains  par  le  vice 

abattus. 
Jusqu'au  plus  haut  du  ciel  avec  eux 
tu  t'élances  ; 
Tes  devoirs  sont  des  récompense;. 
Et  tes  plaisirs  sont  des  vertus. 


PIECES    FUGITIVES. 


ROMANCE. 


Lucas  ,  baigné  de  larmes, 
Demandait  aux  échos 


La  beauté  dont  les  charmes 
Ont  ravi  son  repos  : 
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Perfide  pastourelle, 
Tu  quittes  ce  séjour; 
Tu  m'y  laisses  sans  elle, 
Seul  avec  mon  amour. 

Tr  dexiens  infidMc, 
Sans  remords,  sans  effroi. 
Tu  crois,  quand  on  est  belle, 
(^)u'on  peut  manquer  de  foi. 
Quelle  est  donc  ta  faiblesse! 
Que  je  plains  ton  erreur! 
Tu  cours  après  Fix  resse, 
Tu  manques  le  bonheur. 

Jk  nV  dois  plus  pre'tcndre 
Depuis  que  tu  me  fuis  ; 
Je  ne  dois  plus  attendre 
F-a  fin  de  mes  ennuis. 
Je  vais  traîner  ma  vie 
En  clianlant  nos  amours, 
Plenranl  la  perfidie, 
Et  t'adoranl  toujours. 


A  M  LE  COMTE  DARGENTAL, 

Im  lui  envoyant  une  i>iei'/le  plume 
(le    yf.  (le  l'ollairc. 

r^r.i.E  acquit  a  son  maître  une  im- 
mortelle vie, 

Elle  fut  la   terreur  des  sots  et  du 
méchant, 

Elle  éclaira  son    siècle ,    elle   punit 
l'envie. 
Peignit  l'amour,  et  t'écrivit  sou- 
vent. 


MES     ADIELIX; 

ROMANCE 

A    MADAME    DE    F*** 

Adieu,  paisible  indifférence, 
Adieu,  repos  que  tant  j'aimais: 
J'ai  vu  Camille,  et  sa  présence 
Loin  de  moi  vous  chasse  à  jamais. 
Je  sais  que  mon  amour  fidèle 
J)ans  son  cœur   ne  peut  pe'nétrer; 
.Mais  j'aime  mieux  souffrir  pour  elle 
Que  d'être  heureux  sans  l'adorer. 

Adieu,  talens  que  l'on  envie. 
Et  qui  ne  font  point  le  bonheur; 
Adieu,  ma  lyre  tant  che'rie. 
Qui  n'as  pu  préserver  mon  cœur; 
Vainement  je  voudrais  encore 
En  tirer  quelques  sons  touchans. 
Le  nom  de  celle  que  j'adore 
Se  trouverait  seul  dans  mes  chants. 

Adieu,  beautés  de  la  nature, 
Près  émaillés ,  rians  coteaux. 
Plaines  couvertes  de  verdure. 
Où  je  suivais  les  clairs  ruisseaux. 
Si  je  n'y  trouve  poiul  ma  belle, 
Pour  moi  vous  n'avez  plus  d'attraits; 
Si  je  l'y  vois,  je  ne  vois  qu'elle: 
Adieu  donc,  adieu  pour  jamais! 


A  M***. 


Jii.srELLE  est  loin  de  mériter 
Jj'encens  que  vous  brûlez  pour  elle 
8* 
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Mais  quand  vous  daignez  la  chanter, 
Vous  la  jugez  sur  son  modèle. 
A  Montgon  s'adresse  Taccueil 
Que  vous  faites  à  ma  bergère, 
Votre  bonté'  m'en  est  plus  che're. 
Mon   cœur  sent    mieux   que   mon 
orgueil. 


FRAGMENT  D'UNE 
ROMANCE, 

INTITULEE 

LE    ROSSIGNOL. 

IlOSSlGNOL,  rossignol  charmant. 
Qui,  libre,   heureux  et  solitaire. 
Voltiges  d'une  aile  légère 
Dans  ce  mjrte  odoriférant, 
Tremble  qu'une  main  ennemie. 
Cachant  dans  l'arbre  des  lacets. 
Ne  te  prive ,  hélas  !  pour  jamais 
De  cette  liberté  chérie. 

L'arbre  qui  te  sert  de  couvert 
T'inspire  trop  de  confiance  ; 
Son  beau  feuillage  est  toujours  vert. 
C'est  la  couleur  de  l'espérance: 
Mais  prends -j  garde;  le  malheur 
Nous  suit  partout   et  nous  assiège. 
Helas!  dans  ce  monde  trompeur. 
L'espérance  même  est  uu  piège. 

Rossignol , . . . 


LA   FAUVETTE, 

A   I\IADAME    LA    DUCHESSE 
D'ORLÉANS. 

SUR  SA  CONAALESCENCE. 

Une  jeune  fauvette ,   aimable  au- 
tant qTie  belle. 
Nourrissait  avec   soin   quatre  jolis 
petits  ; 
De  son  hvmen  c'étaient  les  fruits. 
Elle  les  couvrait  de  son  aile 
Contre  la  froidure  des  nuits. 
Attendait  pour    dormir   qu'ils   fus- 
sent endormis. 
Rêvait  d'eux,  s'éveillait  sans  cesse 
Pour  les  écouler  respirer. 
Pour  les  baiser ,  et  s'assurer 
Que  dans  le  nid  rien  ne  les  blesse. 
Le  matin,   courant  le  pajs, 
Elle  allait  d'une  aile  rapide 
Chercher  les  grains,  les  vers  dont 
elle  était  avide. 
Non  pour  elle,  mais  pour  ses  fils. 
Dans  le  chemin  pourtant  s'il  s'of- 
frait à  sa  Aue 
Quelque  oiseau  malheureux  ou  souf- 
frant de  la  mue, 
Elle  le  consolait,   le  plaignait,  lui 
donnait 
Ce  qu'elle  avait,  et  retournait 
Chercher  d'une  vitesse  extrême 
Pour  ses  enfans  des  grains  nou- 
veaux, 
Toujours  prête  à  tous  les  travaux, 
Et  n'oubliant  jamais  personne  qu'- 
elle-même. 
Un  jour  qu'elle  apportait  la  béquée 
aux  petits, 
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A  la  porte  (le  son  loijii 
Se  présente  vis-à-vis  d'elle 
1/aulour  à  la  serre  cruelle. 
La  pauvre  fiuivctte  freiuil; 
Son   bec    laissa    tomber   la  pâture 
nouvelle, 
Et  toute  troiublaiilc  oilo  dit  : 
Ab  1  niouscii,'neur,  je  vous  en  prie, 
Accordez -moi  quelques  instans, 
Dans  trois   jours   mes  fils  seront 

grands  ; 
Alors  mangez-moi,   j'y  consens; 
Mais  jusque-là  j'aime  la  vie. 
Ses  quatre  petits,  Tentendant, 
S'(  lancent  aussit<)t,  tombant,  cou- 
rant ,  volant. 
Et   \iennent  à   Tautour    faire  une 
autre  prière  : 
Monsieur  l'autour,  monsieur  l'au- 
tour, 
C'est  nous   qu'il  faut   priver  du 

jour; 
Vous  forez  bien  meilleure  cbère: 
iSous  sommes  délicats,    vous  aurez 
du  plaisir  : 
Aussi-bien  nous  allons  mourir, 
Si  vous  nous  mangez  notre  mère. 
Plusieurs  oiseaux    du  bois,    accou- 
rant à  leurs  cris, 
Reconnaissent  leur  bonne  amie, 
El  tous  veulent   donner  leur  vie 
Pour  sauver  la  sienne  à  ce  prix. 
Heureusement   l'autour    \enait   de 
prendre 
El  de  croquer  qualrc  perdrix. 
Quand  il  navait  pas  faim,   il   avait 

le  cœur  tendre; 
Il    se    laissa   toucher:    les    oiseaux 
réunis 
Chanlèrcnt  leur  reconnaissance: 


Le  jour  de  cette  délivrance 
Devint  la  fcte  du  pajs. 

Vois ,  qui  dans  ce  récit  ne  vojez 
qu'une  fable, 

Savez -vous   bien   quelle    est   celle 
mère  adorable 

Que  j'ai  tàcbè  de  peindre  avec  des 
traits  si  doux? 
Tout  le  monde  le  sait,  hors  vous. 

J'ajoute  à  son  portrait  que,   sans 
art,  sans  adresse. 

Elle  a    su    captiver   l'eslime   et  la 
tendresse. 

Que  le  Français  souvent  sépare  du 
respect. 
Chacun  de  nous,   à  son  aspect, 

La  montre  à  son  épouse,  à  sa  fille, 
à  sa  mère, 

Comme  l'exemple  heureux  des  ver- 
tus qu'il  révère. 

Vous  ne  devinez  point?  Pour  der- 
nier trait  enfin. 
Dans  sa  dernière  maladie, 

Tout  le   monde    pour   elle    aurait 
donné  sa  vie, 
malheureux    tremblait 
d'cire  orphelin. 


Et    chaque 


IMPROMPTU 

A  M.   L'ABBÉ  DELILLE, 

Apres  aiwir  entendu    son  épisode 
de  la  SOEUK  crise  ,   dans  le  poè- 
me de  l'irl^gination. 

Un  Manlouan  qui  du  matin  au  soir 
Lisait,  louait,  relisait  sou  Virgile, 
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Ne  pouvait  pas  seulement  concevoir 
Qu'on  eût  tenté   d'imiter  ce  beau 

stjle. 
Certain  Français  lui  présente  Delille. 
L'Italien,  les  comparant  entre  eux, 
Crie  aussitôt:    Dieu  des  vers!    Us 

sont   deux. 


PIÈCES    FUGITIVES. 


A  MADiSJSIE  L.  D.  D.  W., 

NÉE  PRINCESSE  DE  PRUSSE. 

Quoi!  vous  daignez  sourire  à  mes 

faibles  travaux  ! 
A  vos  brillans  palais  préférant  des 
chaumières, 
La  fille ,  la  sœur  des  héros 
Se  plaît  aux  chansons  des  bergères! 
Que  dis -je?  elle  fait  plus:  sur  un 

luth  enchanteur. 
En  vers  harmonieux,   doux,    élé- 

gans  ,  faciles, 
Avec  le   cœur  des   champs  ,   avec 
l'esprit  des  villes, 
Elle  chante  un  pauvre  pasteur. 
Ces  vers  charmans  feront  ma  gloire  ; 
Tous  avez  célébré  mon  nom. 
Il  ne  périra   plus:    du  temple   de 

mémoire 
Les  clefs,  depuis  long -temps,  sont 
dans  votre  maison. 


Et  les  bords  charmans  du  Lignon, 
Et  cette  plaine  consacrée 
Par  l'amour  et  par  les  talens, 
N'existaient  que  dans  les  romans  ; 
Qu'il  n'était  plus  de  ces  Sjlvies, 
L'honneur,  la  gloire  du  Forez, 
Par  leur  esprit ,   par  leurs  attraits, 
Et  qui,  sur  ces  rives  fleuries, 
S'en  allaient  chantant  aux  échos 
Ou  les  beautés  de  la  nature. 
Ou  les  plaisirs  d'une  àme  pure 
Comme  le  cristal  de  leurs  eaux. 
Non ,   non ,  ce  ne  sont  point  des 

fables  : 
Tous  les  remettez  eu  crédit: 
Qui  peut  vous  voir  ou  qui  vous  lit 
Trouve  les  romans  véritables. 
Rien  ne  manque  à  l'illusion: 
Adieu  modestie  et  raison; 
Vos  vers  font  qu'elles   m'abandon- 
nent ; 
Je  vais  me  croire  Anacréon, 
Puisque  lés  Grâces  me  couronnent. 


RÉPONSE 

A  des  vers  de  mesdames  de  M.  et 
de  G.  habitantes  du  Forez. 

Je  pensais  que  les  noms  d'Astréc, 
De  Diane  de  Céladon, 


A  ^l.  DE  LA  HxVRPE, 

Sur  sa  tragédie  de  PhiloctÈte. 

Que  tu  m'as  fait  verser  de  pleurs  ! 
Comme  tonPhiloctcle  est  touchant, 

est  terrible! 
Que  j'ai  souffert  de  ses  douleurs  ! 
Je" ne  sais  pas  le  grec;    mais  mon 

âme  est  sensible. 
Et  pour  juger  tes  vers  il  suffit  de 

mon  cœur. 
J'ai   reconnu    dans  toi  l'élève  de 
I  Voltaire. 
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Souvious-toi  tin  en  mourant  Fller- 
cule  liltcrnire 
T'a  dcsigno  pour  successeur. 
Na,    laisse    murmurer    une    foule 

timide 
D'envieux   tlônirs,    d'ennemis   im- 

piiissaus  ; 

Prends  Philoclôle  pour  ton  guide: 

Comme    lui ,    tu    souffris  du  venin 

des  serpens ; 

Et,  comme  lui,  tu  tiens  les  traits 

d'Alcide. 


A    MADAME  ***, 
Sur  un  portrait  donne  deux  fuis. 

V  OLS  me  l'aviez  repris,  mon  cœur 
vous  le  pardonne. 

Je   sais   que  les   amans  se  rendent 
leurs  portraits; 

Les  amis,  bien  plus  sûrs,  les  gar- 
dent à  jamais  : 
L'amour  priîte ,  l'araitie  donne. 


A  ^LVDAME  DE  FONTENAY, 

Kn  lui  cnx'oyant  Gonzali'c. 

A  vos  pieds  j'envoie  en  ce  jour 
Un  héros  de  votre  patrie, 
Qui  fut  l'honneur  de  l'iberie 
Comme  vous  en  seriez  l'amour. 
Jadis  sa  gloire  et  son  courage 
Lui  firent  beaucoup  d'envieux  : 
S'il  plaît  un  moment  à  vos  jeu.v, 
Il  en  aura  bien  davantage. 


UiN    SEIUN. 

li^ll  (juoi!   toujours. 
Petit  volage, 
Loin  de  ta  cage, 
Loin  des  Amours, 
Tu  t'enfuiras, 
Et  tu  feras 
Gémir  Adèle  ! 
Suis  plus  constant; 
Prends  pour  modèle 
L'enfant  charmant 
Qu'on  voit  près  d'elle. 
Toujours  fidèle. 
Toujours  content. 
Ce  bel  enfant. 
Qui  la  préfère 
Même  à  sa  mère. 
Va  dédaignant 
Les  autres  belles, 
Et  cependant 
Il  a  des  ailes. 


VERS 
FAITS  POUR  MADAME  GA... 

U  VOIS  à  qui  je  dois  la  vie. 
Puisque  je  vous  dois  mon  enfant, 
Souffrez  qu'un  faible  monument 
Uappellc  à  votre  âme  attendrie 
Vos  bienfaits  envers  votre  amie. 
J'ai  voulu  vous  donner  ce  que  j'ai- 
mais le  mieux. 
Ici  vous  voyez  votre  image. 
C'est  vous   qui   me  rendez   ce  fils 

si  précieux, 
Que  j'aimais   plus  que  moi ,   que 
j'aime  davantage 
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Depuis  qu'il  resserre  nos  nœuds. 
Regardez  -  le  souvent  pendant  ma 
triste  absence  ; 
Et  si  mon  fils  est  ressemblant, 
Il  doit  vous  dire:  En  ce  moment, 
Ma  mère  m'entretient    de    sa  re- 
connaissance. 


PIÈCES    FUGITIVES. 

Pour  me  donner  l'air  grave  on  n'a 


A  MONSIEUR  ***, 

P  O  U  11 

LE  JOUR   DE  SAINT -JEAN 
NÉPOMUCÈNE, 

SA    FÊTE. 

V  ous  imitez  si  bien  votre  patron 

pieux, 
Dans  ses  douces  vertus,   ses  bien- 
faits et  son  zèle. 
Qu'un  jour  vous  le   joindrez  dans 

la  gloire  éternelle; 
Mais  daignez   rester  en  ces  lieux 
Encor  cent  ans,  je  vous  en  prie: 
Le  paradis  de  cette  vie 
Est  où  l'on  nous  aime  le  mieux. 


POUR  UN  CHIEN 

Qu^oji    ai>ait    hahillé    en    homme 

pour  aller  porter  un  présent  et 

un  bouquet. 

J-'E  la  tendre   amilie'  je  suis   am- 
bassadeur : 
Fidèle  comme  ma  maîtresse, 
•Te  porte  à  tes  genoux  nos  vœux 
pour  ton  bonheur. 
Et  le  tribut  de  sa  tendresse. 


néglige  rien 


De    ce    brillant     habit    pardonne 

l'imposture; 
D'un  homme  en  vain  j'ai  la  parure: 
Je  sens  auprès  de   toi  battre  mon 

cœur  de  chien. 


A  MADAME  DE  LA  W ... . 

-L'Amour  et  la  Vertu,  des  long- 
temps ennemis. 
Finirent  leur  longue  querelle. 
Et  voulurent  tous  deux,  de   con- 
cert re'unis, 
Former  une  beauté  qui  servit   de 

modèle. 
L'Amour  dit:    Elle   aura  mon  air 

vif  et  mutin. 
Mes  jeux,  mes  traits,  la  taille  de 

ma  mère, 
L'art  de  charmer,  le  don  déplaire, 
Et  mon  esprit  moqueur,    et  mon 

souris  malin. 
Pour  moi,   dit  la   Vertu  d'un  air 
de  modestie, 
Je  lui  donnerai  ma  douceur, 
Ma  simpHcité,  ma  candeur, 
Et  cette  paix  qui  fait  le  charme  de 

la  vie. 
L'Amour  riait   tout  bas ,  et   disait 
à  part  soi  : 
Se'raphine  sera  pour  moi  ; 
Car  je  la  rendrai  si  jolie. 
Et  lui  soumettrai  tant  de  cœurs, 
Qu'il  faudra  bien ,   Vertu ,  qu'elle 
t'oublie 
Pour  suivre  mes  douces  erreurs. 
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i-j  ^  erlu,  qui  vil  Lien  q\ic  Ton  se 

moquait  (rdlc, 
Dit  à  l'Amour:  Oui,  je  consens 
Que  notre   Se'rapliino   ait  tous  vos 
(Ions  ciiaruKins; 
Mais  ]'\   joins  une  bn:;alelle, 
C  est  qu'elle  ignore  qu'elle  est  belle, 
Et  qu'elle  soit  sourde...  aux  amans. 


A  MADAME  DE... 

En  lui  eriiunant   un  pcrruiiucl. 


y  oi  .s 

11  est 


amiez   tant  mon  perroquet, 
à   vous,   je   \ous  le   donne; 
ISouLliez  pas   du   moins    que,   s'il 

dit  mon  secret, 
11  faut  qu'a  son   babil  sa  maîtresse 

pardonne. 

Je  me  suis  explique'  devant  lui  sans 

détour  ; 

Ne  sovez  donc  point  clonnec 

Si  tout  le  long  de  la  journée 

Il  ose  vous  parler  d'amour. 


MADRIGAL  DE  CALDERON. 

iNe(;aii  te  que  hc  querido, 
Laura ,  a  >>ise  fuere  error, 
Mas  piensar  tu  que  este  amor 
Es  como  el  que  yo  te  hc  lenido, 
Major  errer,  Laura,   ha  sido. 
Pues,  si  a  Nise  un  tiempo  ame, 
No  fue  amor,  ensavo  fue 
De  amar  tu  luz  sineular; 
Que  para  saber  le  amar, 
O  Laura,  en  Nise  esludie. 


IRADUCTION 
DU  MADRIGAL  PRÉCÉDENT. 

Ijaiuk,  pardonnez-moi  l'erreur 
Qui  me  fil  porter  d'autres  chaînes: 
Je  devais  connaître  les  peines 
Pour  mieux  sentir  tout  mon  bonheur. 
Mes  yeux  s'étaient  laisse  charmer  ; 
Mais  mon  cœur  allendail  le  vôtre  : 
Je  n'ai  soupire  pour  une  autre, 
Qu'alin  d'apprendre  à  vous  aimer. 


A  MADAME  D'O .... 

Sur  une  bourse  de  quatre  couleurs. 

>  ous  vous  trompez,  aimable  dame  ; 
^  os  carreaux  blancs,  roses,   verts, 

bleus, 
Ne  rappellent  poinl  à  mes  jeux 
Le  héros  balourd  de  Bergame. 
Du  bizarre  habit  d'Arlequin 
Nous  pensiez  tracer  l'assemblage, 
Tandis  qu'une  plus  chère  image 
Naissait  pour  moi  sous  votre  main. 
C'est  vous  seule,   oui,    c'est  vous- 
même 
Que  je  vois  dans  chaque  couleur. 
Le  blanc,  n'est-ce  pas  la  candeur? 
Le  blanc   de  votre   âme  est  l'em- 
blème. 
Le  rose  ne  vous  peint-il  pas 
Les  ris,  les  plaisirs,  la  jeunesse? 
Cortège  que  l'on  voit  sans  cesse 
S'empresser  de  suivre  vos  pas. 
Le  bleu,   c'est  la  couleur  chérie 
Des  cœurs  fidèles  et  constans. 
Et  du  flacon  que  tant  d'amans 
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Ont  bu  pour  vous  jusqu'à  la  lie. 
Le  vert,  hélas!  c'est  le  seul  bien 
Qui  reste  à  mon  aine  abattue  ; 
Depuis  que  je  vous  ai  perdue, 
L'espérance  est  mon  seul  soutien. 
Ainsi  partout  est  votre  image; 
\  ous  ^ivez  dans  chaque  couleur, 
Et  chaque  fA  de  votre  ouvrage 
Vlsl  une  chaîne  pour  mon  cœur. 


REVE. 
AIVL^DAME  DE... 

Jai  rêvé  cette  nuit  que   j'avais  su 
charmer 

La  beauté  pour  qui  je  soupire; 

Qu'enfin  elle  daignait  me  dire: 
Oui,  mon  ami,  je  consens  à  t'aimer. 
Ce  doux  rêve  est-il  un  mensonge? 
Ce  doute  affreux  me  fait  mourir; 
Si  je  ne  suis  aimé  qu'en  songe. 
Dites-le-moi,  je  retourne  dormir. 


PORTRAIT. 

Vous  demandez  ce  que  c'est  Ca- 
mille *); 

C'est  ^ln  lutin  sous  les  traits  de 
l'Amour, 

Vive,  sensible,  et  maligne,  et  gen- 
tille; 

Allant,  venant  de  la  ville  à  la  cour; 

Trottant,  courant,  tournant  tou- 
tes les  têtes; 


Gardant  la  sienne ,  et  riant  des 
conquêtes 

Qu'en  son  chemin  elle  fait  chaque 
jour. 

Libre  et  sans  suite ,  elle  a  pour 
équipage. 

Attraits ,  esprit  et  propos  enchan- 
teurs; 

Elle  paraît,  et  tout  lui  rend  hom- 
mage. 

Un  petit  sac  compose  son  bagage; 

En  un  clin-d'œil  elle  j  met  lom 
les  cœurs, 

Ferme  le  sac,  et  poursuit  son  vo- 
jage. 


AUX  MANES  DE  CzS3IlLLE. 

1 01,  dont  les  talens  et  les  charmes 
Mettaient  nos    cœurs   dans    un   si 

grand  danger; 
Toi  qui  faisais  verser  des  larmes, 
Même    en   parlant    un    langage 
étranger. 
Reviens  dans  ce  Paris   que   tu   vis 

idolâtre 
De  tes  attraits,  de  tes  accens. 
Non,  ce  n'est  plus  le  même  temps; 
Tout  est  changé  sur  son  théâtre; 
Le  plaisir  a  besoin  de  la  diversité  ; 
On  ne  veut  plus  de  ce  fade  langage 
Que  r.Vmour  inventa  pour   plaire 
à  la  beauté. 
Arlequin ,  ce  sot  personnage, 
Ennujait   tout  Paris  de    ses  fades 
amours. 


*)  Actrice  célèbre  Je  l'ancienne  comédie  italienne. 
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On  la  cliasùc;  la  comcilie 
V  vu  renaître  ses  beaux  jours. 
Vu  lieu  ilu  jari^on  trilalic, 
1  .Ile  a  le  lanijai^e  [loissard  ; 
Au  lieu   (le   SiMa ,   c'est   Kizabelle 

llouzard. 
Nous  u'avons  [Aus  cette  pièce  char- 
mante, 
Où,  les  cheveux  epars,   les  jeux 

nove's  (le  pleurs, 
Tu  demandais   ton   fils    d'une  voix 

déchirante; 
-Mais  nous  a\ons  les  Uaccoleliis. 


VERS 

A  iMADAME  GONÏIER, 

DE  LA  COMÉDIE  ITALIENNE, 

En    lui  em'ovant  une  béquille  de 
bois  de  rose. 

llEçoiS  cette   béquille,   et   daigne 
t'en  servir  ; 

Elle  aura  dans   tes  mains  une  ver- 
tu certaine. 
Dès  qu'on  la  verra  sur  la  scène. 
On  sera  forcé  d'applaudir. 

Si,  d'un  drame   nou\oau  condam- 
nant la  faiblesse, 

Le  parterre  cnnuvé  devenait   trop 
bru  vaut, 

Qu'en  vieille  alors  Gontier  paraisse, 

Et  la  béquille,  en  cet  Instant, 

Soutiendra  l'actrice  et   la  pièce. 


A  MADAME  *  *. 
RACCOMMODEMENT. 

ï)e  Home  j'ai  fait  le  voyage 
Pour  que  tous  mes  péchés  me  fus- 
sent pardonnes; 
N  ous    êtes   de   moitié  dans  ce  pè- 
lerinage. 
Ainsi  je  vous  dois  le  partage 
De  ces  ugnus  par  le  pape  donnés. 

Ils  ont  la  vertu  singulière 
De  rendre  heureux  le  cœur  qu'ils 
ont  sanctifié; 
Car  ils  en  chassent  la  colère. 
Pour  n'j  laisser  que  l'amitié. 


A  LA  MÊME, 

Qui    disait    que,    de    toutes    les 
Jleurs,  la  i>iolette  était  celle  qu'- 
elle préférait. 

i  ARMI  les  fdics  du  Zéphir 
Le  sort  la  plara  la  dernière: 
Françoise  daigne  la  choisir, 
F..' Amour  la  nomme  la  première 


A  MONSIEUR  **, 

lui  réponse  à   des  vers. 

Jj'ORGLEiL,  le  seul  orgueil  est  la 

source  féconde 
De  tous  les  malheurs  de  ce  monde, 
C'est  surtout  le  péché  de  certains 
beaux  esprits. 
i  A  chaque  instant  je  me  le  dis. 
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Pour  l'éloigner  du  moins ,  pour 
m'empécher  d'entendre 

Ces  conseils  de  l'orgueil  dont  nous 
sommes  charmés  ; 

Mais,  hélas  !  puis-je  m'en  défendre, 

Quand  vous  dites  que  vous  m'aimez? 


A  ]\LU)AME  ***. 

Ja]>l\is  rossignol  n'a  chanté 
Chanson  si  douce  et  si  jolie 
Que  celle  où  je  suis  trop  flatté 
Par  une  linotte  polie. 
A  son  esprit,  à  sa  bonté. 
J'ai  bien  reconnu  sa  patrie, 
Ce  pajs  ,  par  moi  si  vanté, 
Des  talens  et  de  la  beauté. 
Où  l'on  voit  l'aimable  folie 
S'allier  à  la  gravité. 
L'amour  à  la  fidélité, 
La  valeur  à  la  courtoisie, 
La  deSotion  au  génie. 
Et  la  raison  à  la  gaîté  ; 
Témoins  Ccrvante  et  compagnie. 
J'ose  soutenir  cependant. 
En  disant  tout  ce  que  je  pense, 
Que  votre  apologue  charmant 
Renferme  une  erreur  d'importance  : 
Les  oiseaux  n'ont  pas  leur  vrai  nom. 
Après  la  fable  par  vous  faite; 
Le  rossignol  n'est  qu'un  pinçon, 
La  linotte  est  une  fauvette. 

Pardonnez -moi,  madame,  de 
répondre  en  mauvais  vers  à  la  plus 
charmante  prose  que  j'aie  '  lue  de 
ma  vie.  Ma  reconnaissance  est 
trop  pressée  de  vous  remercier 
pour  laisser  à  mon  amour -propre 


le  temps  de  mieux  faire.  C'e^t  à 
moi  que  vous  avez  fait  passer  une 
charmante  après-midi.  Si  cinq  ou 
six  contes  d'enfans  ont  pu  vous 
distraire  et  vous  amuser,  vous  et 
votre  aimable  société ,  c'est  une 
preuve  que  vous  êtes  toutes  bien 
bonnes;  et  cette  qualifé-là,  qui  de- 
vient tous  les  jours  plus  rare,  mal- 
gré les  efforts  de  certains  clubs 
qui  cherchent  à  la  propager,  ne 
laisse  pas  que  d'ajouter  à  tant  d'au- 
tres plus  brillantes  que  la  nature 
vous  a  prodiguées. 

Je  profiterai  sûrement,  madame, 
de  la  permission  que  madame  vo- 
tre mère  et  vous  daignez  m'accor- 
der.  J'aurai  l'honneur  d'aller  vous 
faire  ma  cour  dans  ce  champ  de 
roses,  où  il  était  bien  de  votre 
destinée  que  vous  vinssiez  habiter, 
et  je  tâcherai  de  vous  dire,  en  cas- 
tillan comme  en  français,  combien 
sont  vrais  les  sentimens  de  respect 
et  de  reconnaissance  que  vous  et 
votre  aimable  société  m'avez  inspi- 
rés, et  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 


EPITAPIIE 

DE  MADAME  DE  MARSENNE. 

r  iLLE  respectueuse  et  soumise, 
épouse  vertueuse  et  tendre,  ses  de- 
voirs furent  toujours  les  seules  pas- 
sions de  son  âme.  En  attendant 
le  bonheur  d'être  mère,  elle  adop- 
ta tous  les  malheureux    pour   ses 
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'  'ifans.     Son  bien  fui   leur  patri- 

'ine.     Sensible  et  fidèle  à  l'ami- 

,  c'était   ponr   elle   et  pour  son 

■  >u\    qu'elle    cullivait    des   talens 

dont  elle  ne  fut  jamais  vaine.     Ses 

plaisirs  étaient  1rs  bienfaits   (jtrclle 

pouvait    en    secret    répandre  ;    ses 

delassemens ,   les  lectures  dont  elle  \ 


espe'rait  plus  de  vertus  pour  son 
cœur,  ou  plus  de  lumières  pour 
son  esprit.  Passant,  elle  a  c'ic'  ra- 
vie,  avant  trente  ans,  à  un  e'poux 
inconsolable.  Daigne  la  pleurer 
vn  moment  ;  il  la  pleurera  tou- 
jours. 


L  E  T  THES 
A     MONSIEUR     DE     F  L  O  R  1  A  N, 

E    T 

RÉPONSES    DE    CE    DERNIER. 


BILLET 
DE  MONSIEUR  DE  BUFFON. 

f^e  25  décembre. 

Là\  douce,  l'aimable,  rinte'rcssante 
Estelle  a  suspendu  mes  maux  :  Tin- 
tëret  qu'elle  minspirait  me  faisait 
désirer  d'arriver  à  la  fin  de  chaque 
livre ,  et  cependant  je  regrettais 
d'avoir  un  plaisir  de  moins  à  es- 
pérer. Mille  grâces  soient  ren- 
dues à  monsieur  de  Florian,  de 
m'avoir  procure'  de  si  doux  mo- 
racns  an  milieu  de  mes  souffrances. 
Quand  ma  sanle  sera  meilleure, 
je  le  prierai  avec  instance  de  venir 
recevoir  mes  remercîmens  et  l'as- 


surance des  scnlimens  qu'il  m'in- 
spire. 


LETTRE 

A  MONSIEUR  GESSNER, 

En  lui  envojant  des  pièces  de  théâtre. 

Paris,  ce  30  juin  1785- 

JMoNSIEUR, 

Pardonnez- moi  si  je  vous  im- 
portune souvent;  cela  vous  fait 
peut-ctrc  un  peu  de  peine,  mais 
cela  me  fait  grand  plaisir;  et  com- 
me vous  êtes  sûrement  le  meilleur 
des   hommes,    je    risque  de  vous 


126 


LETTRE    DE    M.    GESSNER. 


ennujer  tant  soit  peu  pour  m'a- 
muser  beaucoup.  J'e'prouve  une 
très-douce  joie  a  vous  parler  de 
ma  vénération  pour  vous,  de  mon 
amour  pour  vos  charmans  ouvrages, 
de  l'étude  presque  continuelle  que 
j'en  fais  pour  former  mon  cœur 
et  mon  stjle.  J'aimerais  tant  à 
passer  pour  votre  écolier!  mais  je 
suis  loin  de  cette  bonne  place,  et 
ma  pauvre  Galatée,  toute  riche 
qu'elle  est  sur  les  bords  du  Tage, 
n'est  pas  digne  de  posséder  un 
petit  troupeau  dans  les  montagnes 
de  Suisse.  Elle  ne  serait  plus  jo- 
lie auprès  de  vos  bergères,  et  lors- 
qu'elle voudrait  chanter  le  prin- 
temps d'Espagne,  Daphnis  se  fe- 
rait mieux  écouter  en  chantant  une 
hellc  viatincc  de  janvier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur, 
j'ose  vous  envoyer  un  nouvel  ou- 
vrage; ce  sont  des  pièces  de  théâ- 
tre; puissent-elles  vous  amuser  un 
instant!  Arlequin  a  un  ton  de 
naïveté  qui  doit  vous  plaire ,  et  je 
lui  ai  bien  recommandé  de  pren- 
dre une  voix  douce  et  tendre,  et 
de  vous  adresser  à  vous,  de  ma 
part,  tout  ce  qu'il  dit  de  tendre 
à  sa  maîtresse. 

Monsieur  et  madame  de  la  lî...., 
qui  vous  remeltront  ce  paquet,  se 
font  une  fcle  d'avoir  Thonneur  de 
vous  voir.  Leur  cœur  en  est  di- 
gne ,  ils  chérissent  vos  ouvrages 
comme  vous  chérissez  la  belle  nature. 
Parlez-leur  beaucoup,  je  vous  en 
prie ,  car  ils  n'oublieront  aucune 
de  vos  paroles,  et  ils  m'ont  pro- 


mis de  me  les  rapporter  toutes 
J'attendrai  leur  retour  avec  bien 
de  l'impatience,  pour  leur  deman- 
der mille  détails  sur  vous,  et  pour 
être  sûr  que  vous  recevez  avec  un 
peu  de  bonté  les  assurances  du 
respect  si  tendre  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être ,  etc. 

Permettez -moi  de  me   rappeler 
au  souvenir  de  votre  ami  monsieur 

de   ^\ ,    et   de  lui  répéter  ici 

combien  j'ai  trouvé  trop  court  le 
séjour  qu'il  fit  à  Paris. 


LETTRE 
DE  MONSIEUR  GESSNER. 

Ziirich,  le  .%  novembre  1787. 

V  ous  ne  pouvez  vous  imaginer 
l'embarras  où  je  suis,  monsieur; 
je  sens  mon  tort  d'avoir  différé  si 
long-temps  à  vous  répondre  et  à  vous 
remercier  pour  tout  le  plaisir  que  le 
nouveau  volume  de  votre  théâtre  m'a 
procuré.  Ce  n'est  pas  qrie  je  ne 
sente  tout  le  prix  de  votre  amitié, 
et  que  je  ne  sois  sensible  aux  preu- 
ves si  flatteuses  que  vous  m'en 
donnez:  tous  ceux  qui  viennent  de 
Paris,  et  que  j'ai  le  plaisir  devoir, 
peuvent  m'en  être  témoins  ;  mon 
premier  soin  est  de  leur  parler  de 
vous  avec  la  chaleur  que  m'inspire 
l'amitié  que  je  vous  ai  jurée.  Je 
lis,  je  relis  vos  ouvrages;  j'en  ad- 
mire le  ton  de  naïveté,  la  pureté 
des  sentimens,  l'intérêt  que  vous 
donnez  à  toutes  les  situations   par 


une  vt^rilc  cl  «ne  simplicilc'  si  ad- 
I  iniral»le;>.  Je  suis  loiiolic  de  la 
inauKTC  ilalleuse  avec  1.h|ii('1'c  vous 
[larloz  au  public  des  sentimens  d'a- 
milie  doul  vous  (iaii^'uoz  nilionorer, 
et  je  suis  orgueilleux  d'avoir  |ni 
vous  donner,  par  une  de  niesidvl- 
les ,  la  première  idée  d'un  pelil 
drame  qui  est  à  tous  e'ijards  un 
chef-d'œuvre:  Tune  n'e.st  (jn\ine 
simple  (leur  de  prairie,  l'autre  un 
bouquet  que  les  Grâces  mêmes 
ont  arrange. 

Kt  avec  tous  ces  sentimens ,  j'ai 
pu  différer  si  long  -  temps  à  ^  ous 
écrire  !  j'en  suis  puni  par  les  in- 
quiétudes que  mon  indolence  m'a 
causées,  et  j'espère  de  la  bonté  de 
votre  coeur  et  de  la  délicatesse  de 
vos  sentimens  que  vous  me  par- 
donnerez. 

J'ose  vous  recommander  le  por- 
teur de  cette  lettre,  un  jeune  An- 
glais, M.  D  — ,  qui,  par  la  naï- 
veté de  son  caractère  et  la  noblesse 
de  ses  sentimens,  pourrait  vous 
servir  de  modèle  pour  un  de  ces 
personnages  si  aimables  que  vous 
savez  si  bien  peindre.  11  a  fait  un 
séjour  d'un  an  à  Zurich,  fort  at- 
tache à  ma  maison.  Je  lui  ai  par- 
lé de  vous,  je  lui  ai  fait  lire  vos 
ouvrages,  et  son  désir  le  plus  ar- 
dent est  de  voir  un  homme  qu'il 
admire  et  qu'il  estime  de  tout  son 
cœur. 

J'ai  l'honneur  d'être   avec   tous 
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les  sentimens  d'estime  et  d'amitié, 
Votre    très    humble     et    très 


obéissant  serviteur, 


S.  Gessneh. 


LETTRE 

DE  MONSIEUR  THOMAS. 

Je  n'ai  pu  avoir  l'honneur,  mon- 
sieur, de  vous  remercier  plus  tôt 
du  nouveau  présent  que  vous  avez 
bien  ^oulu  me  faire,  parce  que  j'ai 
clé  quelque  temps  éloigné  de  Pa- 
ris, et,  dans  ce  moment-ci,  je  n'y 
retourne  qtie  pour  partir  encore. 
Je  vais,  dans  les  provinces  méri- 
dionales, chercher  un  climat  plus 
doux,  qui  conAient  mieux  à  ma 
santé  que  les  brouillards  et  l'hiver 
de  Paris.  J'ai  lu ,  dans  cet  inter- 
valle, avec  un  véritable  plaisir,  le 
charmant  recueil  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  ni'adresser.  En  me 
préparant  à  mon  vojage,  j'ai  vo- 
yagé avec  bien  plus  de  plaisir  dans 
les  siècles  et  les  pays  que  vous 
avez  su  peindre  de  couleurs  si  ai- 
mables. J'v  ai  retrouvé  partout 
re  charme  d'une  simplicit*-  lou- 
chante, qui  fait  le  caractère  de 
tout  ce  que  vous  écrivez;  on  aime 
à  vivre,  on  voudrait  prolonger  sa 
société  avec  vos  personnages,  et 
on  les  quitte  avec  regret.  Chaque 
histoire  a  sa  couleur;  les  événe- 
mens  sont  variés,  et  le  style  est 
toujours    piquant   sans    recherche. 
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C'est  une  nature  douce  et  facile, 
qui  s'orne  elle-même  sans  y  penser. 
Cultivez,  monsieur,  un  talent  si 
nouveau  pour  nous,  et  si  loin  des 
dc'fauts  qu'on  reproche  aujourd'hui 
à  notre  lille'ralure.  Fénc'lon  vous 
aurait  avoue'  pour  son  élève,  et 
tous  ceux  qui  vous  connaissent  et 
qui  vous  lisent  de'sire'raient  vous 
avoir  pour  ami. 

Agréez  toute  ma  reconnaissance 
pour  le  plaisir  que  je  vous  dois, 
et  l'attachement  bien  véritable  que 
vous  inspirez,  et  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être, 

Monsieur, 

Votre    très    humble    et    très 
obe'issant  serviteur, 

T110MA.S. 

Au  lyouvre  ,   25  septembre   1789. 


LETTRE 
D'UN    JEUNE    HOMME  *). 

Paris  ,  18  novembre  1789. 

Monsieur  le  Chevalier, 

J'ai  mille  choses  à  vous  dire  sur 
votre  intéressante  Estelle,  sur  vo- 
tre vertueuse    Galatée,    et  je  ne 


puis  trouver  même  une  seule  ex- 
pression pour  vous  peindre  toutes 
les  sensations  délicieuses  que  j'ai 
éprouvées  en  vous  lisant.  Pour- 
quoi n'ai-je  pas  vos  accens?  mon 
âme  ,  sensible  comme  la  vôtre, 
pourrait  vous  rendre  tous  lesmou- 
vemens  qui  l'animent. 

Ma  plume  maladroite ,  faible, 
tremblante,  effrayée  de  la  multi- 
tude de  senlimens  divers  dont  mon 
cœur  voudrait  qu'elle  vous  fît  le 
tableau,  dans  mes  mains  reste  im- 
mobile; eh  bien!  qu'elle  vous  trace 
seulement  tout  ce  que  je  vous  dois: 
le  récit  de  mes  douleurs  et  l'adou- 
cissement que  vous  j  avez  apporté, 
vous  feront  juger  de  la  grandeur 
de  ma  reconnaissance. 

Je  gémissais  sur  la  perfidie  d'une 
amante  adorée  ;   je   pleurais  sur  le 
malheur  affreux  d'une    amie,   par     ■ 
moi  innocemment  causé;   mon  œil 
désespéré  contemplait   avec    effroi 
le    bouleversement    désastreux  de 
ma  patrie;   déjà  j'étais   à  ce  point 
terrible    où   l'existence    n'est   plus 
qu'un  pesant  fardeau,  enfin  oii  l'on   ; 
déteste    la    vie  ,     quand    un     ami  l 
m'offre  vos  œuvres   à  lire:  je   les 
prends  avec  indifférence  ;  je  comp- 
tais les  lire  de  même  ;    mais   que 
je  fus  heureusement  tiré  de  cette 
erreur  ! 


i 


*)  Nous  avons  cru  devoir  supprimer  le   nom  ,   le   titre    et     Tadresse 
de  la  personne  qui  a  écrit  cette  lettre. 

{Note  de  UPditenr.) 
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Estelle,  Nemorin,  Galale'e,  Eli- 
cio ,  bergers  et  bergères  de  Mas- 
sanc  et  des  bords  duTage;  et  vous 
qui  les  avez  si  bien  cclcbre's  ;  et 
loi,  o  mon  ami,  à  qui  je  dois  le 
bonheur  d'avoir  In  le  chantre  di- 
vin de  rOccilanie  ,  vo\  oz  tous  à 
vos  genoux  celui  qui,  hier,  était 
encore  le  j)lus  malheureux  des 
hommes,  et  dont  le  sort  a  change 
en  un  instant.  Florian,  que  ne 
pouvez-vous  voir  les  pleurs  de  joie 
qui  inondent  mon  visage;  cette 
muetlo  expression  vous  dirait  mieux 
que  réloqucnce  la  plus  brùlanle 
tout  ce  que  vous  m'avez  inspiré. 
I.es  larmes  amères  du  désespoir 
étaient  les  seules  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, baignèrent  mes  jeux;  au- 
jourd'hui je  sens  couler  celles  de 
la  consolation  ;  aujourd'hui  je  cesse 
d'être  malheureux,  et  c'est  à  vous 
que  je  dois  ce  bonheur. 

Par  celle  lellrc  j'avoue  ma  dette 
envers  vous,  mais  je  ne  l'acquille 
pas.  il  faudrait  cire  un  ïlorian 
pour  rendre  un  digne  hommage 
à  -M.  de  Florian. 

Agréez  l'assurance  de  l'eslime 
vraie,  de  ralachement  sans  bornes 
cl  du  respect  profond  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur  le  chevalier, 

Votre  trèb  humble  et  très  obéissant 
serviteur,  etc. 


REPONSE 

DE  MONSIEUR  DE  FLORIAN 

A   LA  l>nÉC;ÉDEX  I  £. 

CLàleauucuf-sur-LoIrc,  21  novem- 
bre  1789. 

3j\  Icllre  aimable,  monsieur,  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'e- 
crire,  m'a  été  renvojéc  ici,  et  je 
me  hâte  de  vous  remercier  de  tout 
ce  qu'elle  contient  d'obligeant  et 
de  beaucoup  trop  flatteur  pour 
moi.  Il  me  serait  doux  de  penser 
que  mes  faibles  ouvrages  ont  pu 
vous  être  de  quelque  secours  dans 
un  moment  où  vous  aviez  besoin 
qu'on  rendît  à  votre  âme  ses  for- 
ces ;  mais  ce  n'est  point  moi,  mon- 
sieur, qui  vous  ai  sauvé  du  déses- 
poir; ce  sont  les  vertus  que  votre 
cœur  chérit,  c'est  la  tendresse  que 
vous  devez  aux  auteurs  de  vos  jours, 
à  vos  amis,  à  tout  ce  qui  vous 
aime;  c'est  enfin  l'espoir  d'clre 
utile  à  vos  semblables,  le  plus 
doux  et  le  premier  de  nos  devoirs. 
Je  n'ai  pu,  tout  au  plus,  que  vous 
rappeler  ces  idées  chères  à  votre 
àme.  Elles  ont  suffi  pour  vous 
donner  la  force  de  supporter  vos 
maux ,  et  votre  reconnaissance 
vous  a  fait  regarder  comme  un  mé- 
decin habile  celui  qui  n'a  fait  que 
cueillir  l'herbe  salutaire  née  dans 
votre  propre  jardin. 

C'est  moi,  monsieur,  qui  vous 
dois  de  véritables  remercîmens 
pour  des  éloges    que   je  suis  loin 
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de  mériter.  Personne  ne  connaît 
mieux  que  moi  les  défauts  des  li- 
vres que  vous  me  vantez  ;  mais 
personne  ne  met  plus  de  prix  aux 
suffrages  des  cœurs  sensibles  ;  et, 
à  ce  titre ,  je  vous  prie  de  rece- 
voir les  expressions  de  la  recon- 
naissance avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être, 
Monsieur, 

Votre    très    humble     et 
obe'issant  serviteur, 

Florian. 


très 


COUPLETS 

\    M.    DE    FLORIAN. 

Air  de  sa  jolie  romance  d'Estelle  : 
Ah  !  s'il  est  dans  noire  n'Uagr.,  etc. 

Ah!  si  vojez  sur  ce  rivage 


Sensible  et  gentil  troubadour, 
A  qui  les  ]Muses  et  l'Amour 
Prêtent  leur  plus  touchant  langage, 
C'est  Florian,  n'en  doutez  pas. 
Grâces,  vers  lui  guidez  mes  pas. 

Si  les  accens  de  sa  musette 
Au  berger  servent  de  leçons, 
Si  le  cœur  relient  ses  chansons, 
Et  si  la  bouche  les  répèle. 
C'est  encor  lui,  n'en  doutez  pas. 
Grâces,  vers  lui  guidez  mes  pas. 

Si  les  doux  pensers  qu'il  inspire 
Intéressent  le  tendre  amant, 
Si  la  bergère  en  l'écoutant 
Tout  à  coup  s'arrête  cl  soupire, 
C'est  encor  lui,  n'en  doutez  pas. 
Grâces ,  vers  lui  guidez  mes  pas. 

Reynier. 


^OUVEAUX    MELANGES 


DE     POESIE 


E    J       DE      L    I     r    r    E    R    A     r    U    R    E 


l'einfant  d'arj.equin, 


V    V:    W    1)    I         K     I         H    E    T    K    0    U    V    E, 
COMEDIE 

EN       I    a    O    I   S      A    «     I    E   s      El      EN      P    K    <)   S   E , 


I  .M  1  T  F.  E      DE      1.     ITALIEN. 


A  V  E  R  l  I  :i  >,  t  .M  t  >  1 


loL'T  le  monde  couuait  le  fameux  Caue\as  des  Italieas,  iulitulé  l'En- 
fant J'-lrlct/uin  perdu  et  retrouvé.  J'ai  toujours  regrette'  que  M. 
GoldoDÏ ,  auteur  de  ce  sujet  si  iulércssant,  a^ait  pas  pris  la  peine  de 
le  dialoguer  et  d'en  faire  une  véritable  conie'die.  il  est  vrai  que  ce 
célèbre  auteur,  riche  déjà  de  tant  d'ou\ rages,  a  pu  négliger  d'en  ac- 
quérir un  de  plus. 

J'ai  osé  essayer  ce  que  j'aurais  \uuiu  qu'il  eut  fait.  Je  me  suis 
permis  quelque^  changemens  au  fouds  de  la  pièce;  j'ai  donné,  par 
exemple ,  un  autre  motif  à  la  jalousie  d'Arlequin  que  l'horoscope  d'un 
astrologue.  J'ai  totalement  supprimé  tout  ce  qui  n'avait  pas  rapport 
aux  amours  de  Sil%ia  et  de  Camille.  11  était  tout  simple  que,  ne  me 
sentant  pas  les  talens  de  l'auteur  du  Canevas,  je  fisse  tous  mes  efforts 
pour  simplifier  mon  action. 

Je  n'ignore  pas  combien  il  est  dangereux  de  traiter  un  sujet  déjà 
connu.  Si  Ton  réussit,  tout  ce  que  l'on  applaudit  était  dans  le  pre- 
mier ouvrage;  si  l'on  échoue,  tous  les  défauts  que  l'on  critique  vous 
appartiennent  à  vous  seul.  Celle  vérité  n'est  pas  encourageante,  mais 
elle  ne  peut  arrêter  que  1  homme  qui  a  plus  damour-propre  que  de 
véritable  amour  pour  son  art 


PERSONNAGES 


Pandolfe,    riche  négociant   de  Bergame. 
S  IL  VIA,    fille  de  Pandolfe, 
Lelio,    amant  de  Silvia. 
Arlequin,    bourgeois  de  Bergame. 
Camille,    femme   d'Arlequin. 
ScAPiN,    valet  de  Pandolfe. 
Trivelin,    valet  de  Lelio. 


La    scène  est    ù  Bereame. 


L   ExNFANT     I)   ARLEQUIN, 

PERDU    ET    IIETROUVÉ, 
COMÉDIE. 


ACTE     P  REM  1ER. 

Lo  tLL';îlrc  représente  la  promenade  de  Bergame;  l'on  voit  des  deux 
cotes  des  arbres  cl  des  maisons.  Celle  d'Arlequin  doit  être  sur 
une  petite  colline  dominant  le  cours.  Arlequin  en  sort,  tenant 
dans  ses  bras  un  enfant  au  maillot.  Cet  enfant  doit  avoir  à  la 
t()te  un  ruban  bleu  céleste. 


SCENE    1. 

ARLEQUIN  seul;    il  parle  à 
r  enfant. 

Allons,  paix,  taisez- vous:  vous 
faites  un  tapage  terrible,  il  n'y  a  que 
pour  vous  à  parler.  Je  vous  ordonne 
de  vous  taire  ;  je  suis  votre  père,  moi, 
et  vous  devez  m'obéir.  Crovez-vous 
qu'il  soit  beau  de  toujours  crier,  de 
toujours  dirclamcme  chose?  Vous 
n'avez  pas  plus  de  raison  qu'un  en- 
fant de  quatre  jours.  Songez, 
monsieur,  que  demain  \ous  aurez 
trois  semaines;  à  cet  âge -là,  il 
n'est  plus  permis  de  faire  l'enfant. 
Devenez     raisonnable  ,    entendez- 


vous;  réfléchissez  avant  déparier... 
tenez ,  il  ne  dit  plus  rien ,  il  réfle'- 
chit.  Oh!  il  n'j  a  rien  de  tel  que 
de  parler  raison  aux  enfans  ;  j'ai 
toujours  eu  ce  principe -là,  moi; 
aussi  vous  vojez  comme  il  est  do- 
cile. Allons,  assieds-toi  sur  mes 
genoux,  (i/  s'assied  par  terre 
et  pose  son  enfant  sur  ses  genoux.^ 
Là ,  sois  sage ,  et  causons.  (  Ca- 
mille sort  de  la  maison ,  et  t'o- 
yant  ylrlequin  aoec  son  fils,  elle 
sourit  et  vient  se  mettre  tout  dou- 
cement derrière  Arlequin  ,  de 
manière  qu'elle  est  tout  près  de 
lui,  sans  pouvoir  en  être  aper- 
çue.) 
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L'ENFANT    D'ARLEQUIN. 


SCENE    II. 
ARLEQUIN,    CAMILLE. 

ARLEQUIN,  sans  l'uir  sa  femme. 
Co.'MME  il  est  joli!   il  ressemble 
à  sa  mère  :  il  fait  bien  ;  s'il  m'avait 
demandé  mon  avis  sur  une  ressem- 
blance ,  je  lui  aurais  indique'  celle- 
là.     L'aimes- tu  bien  ta  maman? 
CAMILLE,  contrefait  sa  iwi.i. 
Oui,  papa. 

ARLEQUIN,  lazzi. 
Oh  oh  !  il  parle  !  il  répond  !  à 
trois  semaines  !  —  ce  sera  un  pro- 
digne. Comment  !  tu  parles  !  dis- 
moi  donc  bien  vite  si  tu  aimes  ton 
papa. 

CAMILLE 

Oh!  oui,  [ 
ARLEQUIN   V embrasse. 

Tu  es  charmant,  tu  parles  déjà 
comme  ta  mère;  tu  as  même  beau- 
coup de  sa  xoix.  Ah  çà ,  écoute  : 
c'est  sûrement  moi  qui  t'ai  ensei- 
gné à  parler,  car  ta  première  pa- 
role a  été  que  lu  aimais  bien  ta 
maman;  c'est  moi  qui  t'ai  appiis 
cela. 
CAMILLE,  elle  embrasse  suri  mari. 

Oui ,  mon  bon  ami ,  et 

ARLEQUIN. 


a<>ec  sensibilité. 
papa. 


nade  publique   pour  dire    des   se- 
crets à  ton  fds? 

ARLEQ  UIN. 

Je  serais  bien  resté  chez  nouô, 
mais  cet  enfant  criait,  tu  dormais, 
j'ai  eu  peur  qu'il  ne  t'éveillât,  je 
l'ai  porté  ici:  je  ne  savais  pas  ce 
qu'il  avait  à  crier,  c'est  qu'il  vou- 
lait causer  avec  moi. 

CAMILLE. 

Il  t'a  dit  des  choses  bien  raison- 
nables. 

ARLEQUIN. 

Bah ,  raisonnables  !  il  m'a  dit 
des  choses  tendres,  cela  vaut  mieux. 

CAMILLE. 

Sans  doute. 

ARLEQUIN. 

11  est  fort  avancé  pour  son  âge; 
mais  dans  la  famille  des  Arlequins 
nous  venons  au  monde  tout  savans  : 
cela  est  si  vrai ,  que  nous  ne  pre- 
nons jamais  la  peine  de  rien  ap- 
prendre ;  aussi  je  ne  veux  pas  que 
nous  le  tourmentions  pour  son 
éducation.  Non,  mon  ami,  sois 
tranquille,  je  veux  que  tu  ries  aussitôt 
que  les  autres  pleurent,  et  pourvu 
que  lu  sois  un  honnête  homme  et 
que  tu  aimes  bien  tes  parens,  tu 
seras  encore  plus  habile  que  beau- 
coup d'enfans  plus  grands  que  toi... 


Ah  !  si  tu  viens  écouter  mes  1  Mais  il  s'est  endormi  ;  voilà  ce  que 
conversations  avec  mon  fils,  je  ne  c'est  que  de  leur  faire  des  sermons; 
pourrai  donc  jamais  avoir   rien  de   je  vais  le  rapporter  dans  son   ber- 


particulier  avec  lui.     Que   diable 

on  croit    être   seul,    et   point   du 

tout ,  l'on  vous  épie,  (i/  se  relève.') 

CAMILLE,  riant. 

Pourquoi  choisis -lu    la    prome- 


ceau ;  viens,  rentrons. 

CAMILLE. 

Encore  un  moment,  mon  cher 
Arlequin,  il  y  a  si  long-temps  que 
je  suis  renfermée. 


ACTK  I,     SCÈNE  m 
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A  RI.  KO  II  N. 

Non,  point  (lu  loul,  lu  n'es  pas 
riicorc  bien  rétablie,  lu  pourrais 
preutlre  quelque  froid,  ce  froid-là 
nie  tuerait  tout  de  suite;  rentrons, 
rentrons. 

t.  -v  M 1 1.  L  E. 
Allons,  In  sais  bien  que  j'aime 
à  t'obcir.  (.  lrle(juin  donne  le  liras 
à  sa  femme,  et  s'en  i'a  ehanlanl 
dodo,  Tenfant  dort:  dans  i instant 
arrii'e  Sih'ia  a^'tc  Scapin.) 

SCÈNE   III. 
SILVIA,    SCAPIN. 

SCAPIN. 

Nors  V  voici,  mademoiselle,  et 
vous  voyez  là-bas  la  maison    de  la 
nourrice  de  monsieur  votre  fils. 
S  1  L  V I  .\. 

Quelle  Imprudence  !  comment, 
tu  sais  linterel  que  nous  avons  à 
cacher  cet  enfant,  et  tu  vas  le  met- 
tre en  nourrice  à  deux  pas  de  chez 
moi,  stir  le  cours  encore,  dans 
l'endroit  le  plus  fréquente  de  Ker- 
game!  et  mon  père,  qui  passe  ici 
>In^'t  fois  par  jour,  comment  veux- 
tu  qu'il  ne  découvre  pas.... 

SCAPIN. 

Mademoiselle ,  il  n'en  est  que 
mieux  cache,  votre  enfant.  La  meil- 
leure des  finesses,  c'est  de  faire 
comme  si  l'on  n'était  pas  fin  ;  c'est 
mon  principe  à  moi  ;  et  si  j'habi- 
tais un  pajs  de  fripons,  je  crois 
qtie  je  me  ferais  honnête  homme, 
pour  être  le  mieux  de'i,njisc. 


SU- v  .A. 

Leiio  ne  vient  point ,  je  meurs 
d'impatience  d'embrasser  mon  fils; 
mais  je  veux  l'attendre,  j'aurai  bien 
plus  de  plaisir  à  l'embrasser  avec 
lui.  Regarde  donc,  ne  le  vois-tu 
pas?  lui  as-tu  bien  dit  l'heure i* 
s  C  A  P  I  N. 

Mon  Dieu,  mademoiselle,  je  la 
lui  ai  dite,  votre  billet  la  lui  disait, 
il  me  l'a  répétée  au  moins  dix  fois, 
il  n'y  a  que  l'horloge  qui  ne  l'a 
pas  dite  encore. 

SILVIA,  sans  V écouter. 

Je  ne   le  vois    point,    Scapin: 
sait -il  bien  que  c'est  ici? 
SCAPIN. 

S'il  le  sait,  mademoiselle!  il  y 
vient  plus  de  dix  fois  par  jour,  et 
c'est  une  des  raisons  qui  nous  on 
fait  choisir  cet  endroit.  Les  per- 
sonnes qui  auraient  vu  passer  et 
repasser  M.  Lelio  dans  quelque  rue 
dc'lourne'e  se  seraient  doutées  de 
quelque  chose:  vos  amours  avec 
^L  Lelio  ont  fait  du  bruit;  on  sait 
que  monsieur  votre  père  s'est  ser- 
vi de  toute  son  autorité'  pour  vous 
empêcher  de  vous  voir 

SILVIA. 

Ilelas  !  Lelio  n'a  jamais  deman- 
de qu'à  m'e'pouser. 

SCAPIN. 

Kt  voilà  justement  ce  que  ne 
voulait  point  >L  Pandolfe  ;  ces  né- 
gocians  riches  ne  prennent  point 
leurs  gendres  parmi  les  pauvres 
militaires  ;  et  si  vous  n'aviez  pas 
pris  le  parti  d'e'pouser  secrètement 
M.   Lelio,    je    vous    réponds   bien 
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que  jamaû;    vous   u'aurîez   été  sa 
femme. 

S I  L  V I  A. 

C'est  ma  tante  qui   a    tout  fait  : 
et  cela  n'empôche  pas  que   l'idée 
d'avoir  trompé  mon  père  n'empoi- 
sonne tout  mon  bonheur. 
S  CAP  IN. 

Du  courage,  mademoiselle,  et 
surtout  de  la  prudence.  A  oici  le 
moment  où  elle  vous  est  plus  né- 
cessaire que  jamais.  Tout  le  monde 
a  les  jeux  sur  vous  dans  ce  mo- 
ment. Personne  n'ignore  que  ma- 
dame votre  tante  protégeait  M.  Le- 
lio  ;  on  sait  que  vous  venez  de  pas- 
ser trois  mois  à  la  campagne  chez 
cette  tante:  si  malheureusement  on 
venait  à  découvrir  que  M.  Lelio 
prend  soin  d'un  enfant  de  trois  se- 
maines, on  devinerait  qu'il  est  à 
vous.  On  se  garderait  bien  de 
deviner  que  vous  êtes  mariée  ;  l'on 
ne  parlerait  que  de  l'enfant,  car 
on  dit  le  mal,  même  sans  le  penser, 
au  lieu  qu'on  pense  le  bien  sans 
le  dire. 

SILVIA. 

Ah!  le  voici 


SCENE   IV. 
SILVIA,  LELIO,    SCAPIN. 

SILVIA,  elle  court  à  Lelio. 

EXFIN,  vous  voilà,  mon  ami; 
ne  me  dites  jamais  l'heure  à  la- 
quelle je  dois  vous  voir.  Cette 
heure-là  est  toujours  plus  lente 
que  les  autres. 


LELIO. 

Ma  chère  Silvia,    je  suis  hon- 
teux de  m'être  fait  attendre ,   mai» 
si  je  n'avais  été  arrêté  en  chemin... 
SILVIA. 

As-tu  besoin  de  te  justifier  ?  Al- 
lons vite  embrasser  notre  fils,  ce 
cher  enfant  que  je  n'ai  pas  vu  de- 
puis l'instant  de  sa  naissance  ;  al- 
lons. 

LELIO. 

Vous  n'j  pensez  pas,  mon  amie  ; 
gardez -vous  bien  de  paraître  de- 
vant la  nourrice,  encore  moins 
dans  sa  maison.  Les  caresses  d'une 
mère  se  déguisent  mal.  Silvia  et 
le  silence  de  ces  gens-là  lient  tou- 
jours à  si  peu  de  chose  ! 

SILVIA. 

Hélas  !  tout  ce  que  j'ai  souffert 
pour  cet  enfant  ne  me  sera  donc 
jamais  pajé  par  la  moindre  de  ses 
caresses  ! 

LELIO. 

Pardonne  la  sévérité  de  mes 
précautions  ;  mais  tu  n'as  pas  ou- 
blié ce  que  nous  avons  promis  à 
ta  tante:  c'est  chez  elle  et  par  son 
secours  que  tu  as  joui  du  doux 
nom  de  mère  ;  méritons  du  moins 
ses  bontés  par  notre  prudence. 

SCAPIN. 
Mais,   monsieur,  il    n'j   a   que 
vous    et    moi  de    connus  chez  la 
nourrice;   je  vais   demander  votre 
enfant,  mademoiselle  l'embrassera, 
et  sur-le-champ  je  le  reporterai. 
SILA^IA,  in\>emcnt. 
Oui,  Scapin,  cours  le  chercher. 
(Scapin  sort.) 
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SCENE    V. 
LELIO,  SILVIA. 


SILV'A. 

Oui,  je  pleure  de  joie  et  d'a- 
mour.    La  vue  de  cet  enfant   me 
\  rappelle  tontes  les  époques  de  mon 
LE  T.  10.  cœur;    je  me  revois  au  jour,   au 

Tv  n'es  pas  prudente,  mon  amie,    beau  jour,    tu  ne  l'as  pas  oublie, 

tu  ne  penses  pas  au  danger 'où,    n'espérant   pins   fléchir    mon 

.s!Lvi.\.  Ipère,   ma    tante   nous  unit   en  se- 

Je  ne    pense  qu'à  mon   amour;    crel.      Je    me    rapclle    toutes   nos 

j'en  ai  si  bien   pris  la    douce  babi-  ^  peines  pour  cacher  notre  bonheur, 

lude,    que    j'ai  perdu    le  don   de  |  ^t  la  joie  et  les  chagrins  que  nous 

pouvoir  m'occuper   d'autre   chose.  '  ^  donnes  ce  gage  de  notre  amour. 

Tu   dois    du   moins   pardonner   les    yi^^  imagination  va  plus  loin,  mon 

fautes  que  tu  fais  faire.  'ami;    je   songe   que  quelque  jour 

I.ELIO.  I  mon    père    saura   notre    mariage, 

Voilà  ton   fils:   Scapin,    veille   à    qu'il  nous   pardonnera,    que  notre 

'  0  que  personne  ne  nous  surprenne.  ^  fUs,  échappe  à  tous  les  dangers  de 

(  s.  o^urt   apporte    un    enfant    a»  j  Penfance ,   fera  notre  fclicitd  com- 

fitail/ot  y  pareil  à  celui  d'yirleqitin;\  jaune.     Alors   que  me  manquera- 

cehii-ci    a    un    ruban    rose    à  /fljt-il?     Mon  père  ne  me  haïra  plus, 

tête  .^    pour    que   les    spectateurs   mon  fih  m'aimcTA^  toi Ah  !  toi 

puissent    les  distinguer.)  1  tu  seras  toujours  le  même,    je  se- 

rai heureuse  par  tout  ce  qui  m'est 


SCENE    VI. 

SILVIA,  LELIO,    SCAPIN. 

SILVIA,  elle  prend  Cenfant  dans 
ses  bras  et  l'embrasse  aoec 
transport. 


cher,  et,  à  la  llcur  de  mon  âge, 
je  rassemblerai  le  bonheur  de  tous 
les  à^es. 

LELIO. 

Tu  le  mérites  si  bien,   ma  SIl- 
via  ;  mais  regarde  ton  fils ,   comme 


An!  cher  enfant,  mon  cher  en-   il  est  beau!  c'est  l'amour  qui  veille 
fânt,    que  mon   bonheur  surpasse   sur  lui,    et   ce   qu'il  garde   est   si 
mes   peines  !   mon  fils  !   mon   cher  ;  bien  garde  ! 
fils  {elle  l'embrasse):   mon  ami  (à  j  SILVIA. 

Lelio) ,  c'est  ton  portrait.  |      Ne  sois  donc  jamais   inquiet  de 

(Llle  l'embrasse  plus  iu\'cment.)   .sa  mère.  (Lelio  lui  baise  la  main 
LELIO.  ai'cc    transport;    Scapin,    qui   a 

Ma  chère  Silvia,  comme  je  jouis  fait  le  guet.,  arrive  tout  effrayé.) 


de  toutes  les  caresses  que  tu  lui  fais  ! 
lu  es  plus  belle  encore  quand  tu 
l'embrasses!     Mais  tu  pleures 


SCAPIN. 

Monsieur,  tout  est  perdu,  voilà 
M.  Pandolfc. 
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s  IL  VI  A. 

Ail  !  qu'il  ne  te  voie  pas. 

LELIO  s'enfuit. 
Adieu,  mon  amie. 
(^Sihîa  reste    avec  V enfant  dans 
ses  bj-as. 


SCENE    VIL 
PANDOLFE,   SILVIA,  SCAPIN. 

P  AN'DOLFE. 
Je    vous    cherche   parloul,   ma 
fille et  l'on  m'avait  dit Qu'- 
est-ce donc  que  cet  enfant?  A  qui 
appartient-il  ? 

SILVIA,   très  troublée. 

Mon  père,  il  est il  est 

SCAPIN,  invemcnt. 
A  M.  Arlequin;  vous    ne   savez 
pas   que  sa  femme   est  accouchée 
depuis  quinze  jours? 

PANDOLFE. 

Cela  est  vrai ,  il  est  venu  chez 
moi  m'en  faire  part;  je  lui  dois 
même  ma  visite,  (i/  prend  Pen- 
fanf.)  Il  est  joli  cet  enfant;  par- 
di j'aurais  devine'  que  c'était  le  sien  ; 
il  a  tout-à-fait  de  son  air. 
SCAPIN. 

Oh  !  il  ressemble  à  son  père  à 
s'y  me'prendrc.  Nous  avons  passe' 
devant  sa  porte ,  et  j'ai  voulu  que 
mademoiselle  Silvia  vit  ce  joli  mar- 
mot. Si  vous  aviez  été  témoin  de 
toutes   les     caresses    qu'elle    lui  a 

faites Ah!   quand  elle  en  aura 

elles  les  aimera  bien. 

PANDOLFE. 
Allons    le   rendre    à    son   père, 


Silvia;  nous    lui  ferons   en  même 
temps  notre  visite. 
SCAPIN,  voulant  reprendre  l'en- 
fant. 
Eh  non,  monsieur,  je  vais  vous 
éviter  celte  peine  -  là.  • 

SILVIA. 
Scapin  le  reportera,  mon  père; 
donnez -moi  le  bras,  je  vous  en 
prie,  et  allons-nous-en,  je  me  sens 
beaucoup  de  malaise. 

PANDOLFE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  toutes 
vos  promenades.  Tous  vous  plai- 
gnez de  votre  santé,  et  n'en  avez 
aucun  soin:  retournez  bien  vite  à 
la  maison,  je  ne  serai  qu'un  in- 
stant chez  Arlequin Eh!  le  voilà. 

SCÈNE    VIII. 

PANDOLFE,  SILVIA,  AR- 
LEQUIN, SCAPIN. 

ARLEQUIN. 

Bonjour,  M.  Pandolfe,  je  vous 
ai  vu  par  ma  fenêtre ,  ainsi  que 
mademoiselle  votre  fille,  et  je  viens 
vous  demander  de  vos  nouvelles. 
Ma  maison  a  cela  de  commode,  je 
vois  passer  tout  Bergame. 

PANDOLFE. 

Bonjour,  mon  cher  ami,  j'allais 
chez  toi  te  faire  mon  comphment: 
il  est  charmant  ton  fils  ;  comme  il 
est  gros  et  gras  !  jamais  enfant  de 
trois  semaines  n'a  été  si  bien 
nourri. 

ARLEQUIN. 

Est-ce  que  c'est  lui,  cela? 


yVCTK   1.    SCÈNE    IX. 
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I' AN  DO  M- F.,    riant. 
Cominciil!    lu  ne  reconnais  pas 
Ion  fils:' 

A  ni. i:or  in. 
Ma  foi,  oconlcz  tlonc,    il   n'v    a 
pas    lonif- temps    (pie   nous    vivons 
ensemble.   .Mais  réellement  est-ce 
lui? 

l'ANDOl,  FF.. 

tli  oui ,  je  l'ai  trouve  dans  les 
bras  de  ma  fille,  cpii  le  caressait 
de  tout  son  cœur,  j'allais  te  le 
rendre. 

A  II  LE  Ql   IN. 

Tenez,  vovez  ce  petit  bonhom- 
me-là, je  l'ai  couche'  dans  son 
berceau  il  n'y  a  pas  une  demi- 
heure.  Il  a  fait  semblant  do  dor- 
mir pour  qu'on  le  laissât  tranquille: 
et  loul  cela,  c'était  pour  se  lever 
et  venir  joindre  mademoiselle  vo- 
tre fille.     Peslc,  quel  égrillard! 

P  ANDOLFE. 

Je  le  conseille  de  le  gronder. 

A  n  L  E  Q  U  I  N. 

Donnez -le -moi,  que  je  lui  fas- 
se sa  petite  leçon.  (Lazzi  avec 
l'tnfanf:  pendant  ce  temps  Sca- 
pin^  (jiii  a  parle  bas  toute  la  scè- 
ne ai'cc  Sih'ia  ,  lui  dit  :  ) 
S  c  A  P  I  N ,  l/as  à  Sihu'a. 

S'il  rentre  chez  lui,  tout  est  de'- 
couvert  ;  je  vais  enlever  le  fils  d'Ar- 
lequin, je  trouverai  bien  les  mo- 
yens de  les  retroquer  ensuite. 

(//    l'o     dans    la    maison    d'Arle- 
quin. ) 


SCE^E    IX. 

SILVIA,  PAXDOLFK,  AKLK 
QUiN. 

ARLEQUIN. 

A  PROPo.s ,  mademoiselle  Silvia, 
je  vous  demande  bien  pardon  si 
je  n'ai  pas  eu  l'honneur  d'aller 
vous  rendre  mes  devoirs;  mais  il 
n'y  a  pas  long -temps  que  vous 
êtes  de  retour;  et  puis  ma  femme 
est  accouchée ,  cela  m'a  donne  un 
tracas  du  diable;  quand  une  femme 
accouche,  tout  est  sens  dessus  des- 
sous dans  une  maison.  Mais  avez- 
vous  e'ie  malade  pendant  votre  ab- 
sence i'  je  vous  trouve  pale  el 
maigre. 

.s  I L  \  I A ,  troublée. 

Vous  êtes  bien  bon,  M.  Arle- 
quin; et  madame  Camille  comment 
se  porle-t-elle? 

AIILEQLIN. 

A  merveille;  oh!  les  couches 
sont  toujours  heureuses  quand  le 
ménage  s'aime  bien.      Ma  femme 

sort  déjà;  elle  se  promène Mais 

qu'avez- vous,  mademoiselle?  vous 
n'êtes  pas  bien.  (Sihua  a  tou- 
jours regardé  du  coté  de  la  mai- 
son d'Arlequin  ;  Scapin  en  est  sor- 
ti avec  l'enfant  au  ruban  bleu 
sous  son  manteau;  dès  que  Sihia 
l'a  vu  passer^  elle  fait  semblant 
de  se  trouver  mal.) 

SILVIA. 

Non,  je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai; 
je  suis  sur  le  point  de  me  trouver 
mal. 
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ARLEQUIN. 

Mademoiselle,  entrez  chez  nous, 
je  vous  en  prie,  vous  prendrez  un 
peu  de  fleur  d'orange. 

PAXDOLFE. 

Non,  mon  ami,  nous  sommes  à 
deu.x  pas.  Je  vais  la  ramener.  Sca- 
pin,  Scapin;  où  est-il  donc? 

S  I  L  V I  A. 

Je  l'ai  envoje'  faire  une  com- 
mission. 

ARLEQUIN. 

Mademoiselle,  si  vous  voulez 
quelque  chose,  je  suis  le  domesti- 
que de  tous  ceux  qui  ont  besoin 
de  moi. 

PANDOLFE. 

Bien  oblige',  mon  ami.     Allons, 


ve'nez ,  ma  fille ,  et  une  autre  fois 
croyez  ce  que  je  vous  dirai.  Adieu, 
Arlequin. 

SCÈNE    X. 

ARLEQUIN, -ieu/. 

Adieu,  M.  Pandolfe  ;  et  toi,  pe- 
tit drôle  ,  tu  t'émancipes  déjà  ;  tu 
sors  sans  la  permission  de  ta  mère. 
Allons,  monsieur,  aux  arrêts  dans 
votre  chambre,  et  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

(//  emporte  l'enfant  de  Silvia  qui 
a  le  ruban  rose.) 


ACTE     SECOND 


SCENE  I. 
ARLEQUIN,    CAMILLE. 

CAMILLE. 

Mais   je    n'ai    pas   besoin   de  toi 
pour  aller  chez  ma  mère. 

A  R  L  E  O  U  I N. 

Je  te  conduirai  seulement  jus- 
qu'à la  porte,  et  je  reviendrai  tout 
de  suite. 

CAMILLE. 

Et  notre  enfant  va  rester  seul 
pendant  ce  temps-là. 


ARLEQUIN. 

11  dort,  il  n'a  besoin  de  per- 
sonne, et  moi  j'ai  besoin  d'être 
avec  toi. 

CAMILLE. 

Allons  donc.  (^Cette  scène  doit 
se  faire  en  marchant  et  en  ira- 
i^ersani  le  théâtre;  ils  sortent  d'un 
cuté^  Pandolfe  arrive  de  l'autre 
aocc  une  lettre  à  la  main  et  Tri- 
velin  qu'il  tient  à  la  gorge.) 


ACTE    II,     SCÈNE    II 

SCÈNE    II. 
l»AM)OLFE,  TRIVELIN 
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P  AN  D  O  L  F  E. 

Viens  ici,  viens,  tu  no  m'c'chap- 
peras  pas. 

T  It  I  V  K  1,  I  N. 

Oh  !  j'en  serais  bien  Oîclie',  mon- 
sieur. 

1>  A  N  D  C)  I.  F  E. 

Reponds -moi,  et  prends  bien 
garde  à  ne  pas  mentir, 
i  u  I  V  E 1. 1  N. 
J'aimerais  mieux  mourir,  mon- 
sieur, que  de  manquer  de  respect 
à  la  vc'rilc  et  à  un  homme  comme 
vous. 

l'ANDOI.FE. 

Tu  Ci  le  valet  de.M.Lelio? 

1  R  I  V  E  L I  N. 
Oui,  monsieur. 

I>  A  N  D  o  L  F  E. 
Il  l'a  charge  de  porter  cette  let- 
tre sans  adresse  à  qiielque  femme  ? 

TKI  VELI  N. 

Il    m'a  chargé   de   porter    cette 
lettre  sans  adresse  à  quelqu'un. 
PANDOLFE. 

A  qui? 

T  K  I  V  E  L  I  N. 

C'est  le  secret  de  mon  maître, 
monsieur;    si    c'était    le   mien,   je 
n'aurais  rien  de  caché  pour  vous. 
PANDOLFE. 

l^  maraud  !  mais  ne  l'ai  -  je  pas 
surpris  tout  à  l'heure  ouvrant  la 
porte  de  ma  maison  ? 

T  K  I  V  E I.  F  N. 

Oui,  monsieur;  il  faut  bien  en- 
trer p^r  la  porte. 

Oeuvr.   d»  Florian,  VU. 


PANDOLFE. 

Tu  entrais   donc   chez   moi  ?   lu 
portais  donc  celle  lettre  chez  moi? 
elle  est  donc  pour  ma  fille  ? 
r  u  I  V  E  L  I  N. 

Ah!  monsieur,  pour  un  homme 
d'esprit  comme  vous  ,  tous  vos 
iloiir  ne  sont  pas  justes.  Mon 
maître  m'a  donné  cette  lettre  ù 
porter  à  quelqu'un ,  j'ai  passé  de- 
vant votre  maison,  j'j  suis  entré 
pour  savoir  des  nouvelles  de  mon 
ami  Scapin ,  dont  la  santé  m'in- 
quiète,en  vérité,  depuis  quelques 
jours;  vous  vous  êtes  trouvé  là, 
vous  avez  vu  ma  lettre  et  me  l'a- 
vez arrachée  avec  une  violence, 
une  fureur  qui  m'ont  étonné  dans 
un  homme  doux  et  respectable 
comme  vous;  j'ai  tout  souffert  avec 
la  tranquillité  de  l'innocence,  et 
j'attends  que,  revenu  à  vous-même, 
vous  me  rendiez  ma  lettre  et  la 
liberté  de  faire  ma  commission. 

PANDOLFE. 

Tu  es  le  plus  tranquille  fourbe 
que  je  connaisse. 

TRIVELIN. 
Je    ne    répondrai   point  à  cela, 
ce  n'est  pas  une  question. 

PANDOLFE. 

Je  suis  bien  bon  de  garder  des 
ménagemens  avec  M.  Leiio.  J'ai 
sa  lettre,  j'en  vais  rompre  le  cachet 

TRIVELIN. 

Ah  !  monsieur,  c'est  une  insulte 
que  mon  maître  ne  mérite  pas  de 
votre  part;  il  a  eu  le  malheur  d'ai- 
mer mademoiselle  Silvia ,  mais  de- 
puis que  vous  le  lui  avez  dcTcndu, 
10 
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il  s'est  bien  garde'  de  continuer 

Cette  lettre  n'est  pas  pour  elle,  je 
vous  enre'ponds,  je  vous  en  donne 
ma  parole  d'honneur. 

PAXDOLFE. 

Pourquoi  la  portais-tu  chez  moi  ? 
Pourquoi  t'avises-tu  de  mettre  les 
pieds  dans  ma  maison? 

TRIVELIN. 

Je  n'espérais  pas  vous  trouver, 
monsieur. 

PANDOLFE. 

La  lettre  e'claircira  mes  soup- 
çons. 

(Il  veut   rompre  le  cachet,    Tri- 
velin  V arrête.) 

TRIVELIN. 

Arrêtez,  monsieur,  je  vais  tout 
vous  dire. 

PANDOLFE. 
Parle  donc. 

TRIVELIN. 

Ecoutez:  la  lettre  est  pour  une 
femme  de  votre  voisinage  dont 
mon  maître  est  passionnément 
amoureux. 

PANDOLFE. 

Depuis  quand? 

TRIVELIN. 

Oh!  il  j  a  long-temps;  c'est  de- 
puis qu'il  a  perdu  l'espoir  d'e'pou- 
ser  mademoiselle  votre  fille. 

PANDOLFE. 

Consens-tu  à  recevoir  cent  coups 
de  bâton  si  tu  me  trompes  ;  et  dix 
louis  si  tu  me  dis  vrai? 
TRIVELIN. 

Quoique  la  proportion  n'j  soit 
pas,  j'accepte  le  marché. 


PANDOLFE. 

Raconte-moi  donc  bien  exacte- 
ment la  nouvelle  intrigue  de  ton 
maître,  et  quelle  est  cette  femme 
de  mon  voisinage  à  qui  tu  dois 
porter  ce  billet.  Prends  bien  garde 
à  ce  que  tu  vas  dire  ;  car ,  si  tu 
mens  d'un  mot,  sur-le-champ  tu 
reçois  tes  cent  coups  de  bâton. 

(y/  ce  couplet^  ylrlequin.^  qui 
rciuent  de  conduire  sa  femme^  en- 
tre sur  la  scène,  et  entendant  les 
dernières  paroles  de  Pandolfe, 
il  s'arrête.) 

SCÈNE   IIL 

PANDOLFE,  ARLEQUIN. 
TRIVELIN. 


ARLEQUIN. 

Oh  ,  oh  !  M.  Pandolfe  va  faire 
une  libéralité;  vojons  cela. 

TRIVELIN. 

^lonsieur,  je  vais  vous  parle 
avec  toute  la  franchise  de  mon  ca- 
ractère. Lorsque  vous  défendîtes 
à  M.  Lelio  de  songer  à  mademoi- 
selle votre  fille,  il  s'occupa  d'étein- 
dre une  passion  qui  ne  pouvait 
plus  que  le  rendre  malheureux  ;  et 
pour  cela  il  se  servit  d'un  mo- 
jen  qui  réussit  presque  toujours, 
il  s'attacha  à  une  autre  femme. 

PANDOLFE. 

Quelle  est  cette  femme  ? 

TRIVELIN. 

Cette  femme C'est  une  fem- 
me qui  demeure  dans  votre  voisi' 
nage 
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P  A  X  D  O  L  F  E. 

(Jui  est-elle? 

1  R  1  \  L  L 1  N. 

(^esl....    Convenez  que  je  suis 
liii'ti  bon  devons  révéler  ainsi  tous 
l<  V  «-ecrel.s  de  mon  maître. 
l'A  Nno  ME. 

Ke'ponds-moi,  quelle  est  la  maî- 
tre >i.e  de  ton  maître? 

TRI  VELIN. 

Cest 

PANDOLFE. 

I  .Il  bien  ? 

T  II  I  V  E  I,  I  N. 

C'est  madame  Camille. 

PANDOLFE. 

Madame  Camille?  la  femme  d'Ar- 
leqnin  ? 

TRI  VELIN. 

'     Oui,  monsieur. 

ARLEQUIN,    à  part. 
Ceci  me  regarde. 

PANDOLFE. 

Monsieur  Leiio  en  est  amou- 
reux? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui,  monsieur,  et  la  lettre  est 
pour  elle. 

PANDOLFE. 

Cela  nVst  pas  possible:  Camille 
est  une  bonnete  femme 

T  R  I  v  E  L  I  N. 

Vous  verrez  que  les  honnêtes 
emmes  n'ont  point  d'amant  II 
'Si  vrai  que  madame  Camille  fut 
Aus  difficile  qu'une  autre;  mais 
non  maître  est  jeune ,  bien  fait, 
timable;  à  force  de  temps  et  de 
ioins  il  en  vint  à  bout.  Le  mari, 
jui ,    comme    vous    savez ,    est  le 


plus  grand  benct  de  Bergame,  ne 
s'aperçut  de  rien  ;  nos  deux  amans 
ont  vécu  tranquilles  jusqu'à  pré- 
sent: cependant  ils  ne  peuvent  pas 
toujours  se  voir  ;  ils  s'c'crivcnl 
qjiebjiiefois  ,  comme  aujourd'hui, 
par  exemple.  Vous  voilà  satisfait, 
je  vous  ai  tout  dit,  rendez -moi 
ma  lettre  et  ne  me  retenez  plus, 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  ces 
dix  louis  dont  vous  m'avez  parlé. 

PANDOLFE. 

Attends,  attends,  tu  auras  les 
dix  louis,  si  tu  ne  m'as  pas  menti, 
et  je  vais  m'en  assurer  en  décache- 
tant la  lettre. 

(//  rompt  le  cachet.) 

TRI  VELIN. 

Ah  !    monsieur ,    vous    m'aviez 

promis 

PAND  OLFE. 

Nous  allous  voir  si   elle  se  rap- 
porte avec  ce  que  tu  m'as  dit. 
T  R I V  E  L I N ,   à  part. 

Je  suis  perdu 

PANDOLFE. 

Viens  ici,  viens  la  lire  avec  moi, 
viens,  et  puis  tu  seras  paj'é  selon 
tes  mérites. 

(//  lit  la  lettre) 

<i  Je  suis  dans  l'inquiétude  la 
plus  vive,  ma  tendre  amie " 

TRIVELIN. 

«Ma  tendre  amie »  Vous  vo- 
yez bien  que  c'est  à  madame  Camille. 
PANDOLFE,  continuant. 
s  Je  n'ai   pas  cessé  de  trembler 
depuis  que  je  t'ai  quittée  ;   et  dans 
quel  moment    ai -je   été  forcé  de 

l'abandonner! » 

10* 
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T  R  I V  E  L  I N. 

Ah  !    ceci    mérite     explication  ; 

c'est  que Je  vais  tout  vous  dire, 

moi:  ce  matin,  monsieur  Lelio 
e'tait  avec  madame  Camille,  quand 
le  mari  est  revenu  ;  M.  Lelio  s'est 
sauve'  bien  vite;  voilà  pourquoi  il 
tremble  en  pensant  au  moment  où 
il  l'a  laisse'e. 

PANDOLFE,   continuant. 

«Au  nom  de  l'amour,  tire-moi 
de  peine » 

T  R I  V  E  L  I  N. 

Vojez-vous,  «  tire-moi  de  peine»  ; 
c'est  qu'il  est  en  peine. 

PANDOLFE,   continuant. 

«Ecris -moi  pour  me  dire  ton 
état;  ta  santé  est  encore  si  faible  !...  » 

TRIVELIN. 

Vous  savez  bien  qu'elle  est  ac- 
couchée depuis  un  mois  :  vous  ne 
pouvez  pas  le  nier. 

PANDOLFE,   continuant. 
«Les   caresses  de   notre  enfant 

t'avaient  déjà  tant  émue  » (à 

part.)  De  notre  enfant! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Sans  doute,  M.  Lelio  est  le 
père oui le  père  de  cet  en- 
fant, de  l'enfant  que  vient  d'avoir 
madame  Camille.     N'en  dites  rien. 

ARLEQUIN. 

Ouf! 

PANDOLFE. 

«La  frajeur  peut-être  a  achevé 
de  t'accabler » 

TRIVELIN. 

La  frajeur  d'être  surprise  par 
son  mari. 


P  A  N  D  o  L  F  L ,    continuant. 
))  Ecris-moi  bien  vite  ;    je  ne  vi- 
vrai pas  d'ici  au  moment   où   j'au- 
rai de  tes  nouvelles.» 

TRIVELIN. 

Cette  phrase-là  est  toute  simple. 
Est-ce  tout? 

PANDOLFE. 

Oui. 

TRIVELIN,  à  part. 

Ah!  je  respire Eh  bien,  mon- 
sieur, osez-vous  encore  soupçon- 
ner ma  sincérité?  Quand  j'aurais 
moi  -  même  écrit  cette  lettre ,  se 
serait -elle  mieux  rapportée  avec 
ce  que  je  vous  ai  dit? 

PANDOLFE,   rclisan i. 

«Notre  enfant »  Je  vois  clai- 
rement que  cette  lettre  ne  peut 
pas  être  pour  ma  fille ,  et  voilà  ce 
qui  m'importait  le  plus. 

TRIVELIN. 

Mais  crojez  donc  ce  que  j'ai 
l'honneur  de    vous    dire.      Je  ne' 

sais  point  mentir,  moi,  et  votre' 
défiance  m'a  blessé. 

PANDOLFE. 

La   femme   d'Arlequin! cela  * 

m'étonne  toujours.  Je  croyais  Ca- 
mille si  sage Allons,  il  ne  faut 

répondre  de  personne.  Yoilà  ta 
lettre,  recachète-là,  si  tu  peux, 
et  suis  moi,  je  vais  te  donner  tes 
dix  louis. 

TRIVELIN,    en  sortant. 

Ma  foi,  je  les  ai  bien  gagnés 

SCÈNE   IV 

ARLEQUIN,  seul  et  immobile. 
Je  ne  sais  pas  si  je  dors  ou  si 
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SCÈNE    V 

se  A  PIN,  seul. 
J'ai  vu  sortir  M.  Arlequin,  ma 


jC  sul^  «veille:  mais  si  je  dors,  je 
fais  un    \ilnin   rcve,    et  si  je   suis 

e>  cille Oli!   je  le  suis.     Com- 

n)cnt  I    ma    femme ma   femme 

«|ne  j*ai  tant  ainie'o,  clic  m'a  troni- 
|tc  !  ma  lerinnc  iiiii  me  |tarlail  ton- 
jour»  lie  sa  tendrosiC  pour  moi, 
qui  était  toujours  {tendue  à  mon 
|jra>  ou  à  mon  cou  ;  elle  faisait  | 
somblant  de  m'aimer  pour  mieux 
me  trahir;  elle  m'embrassait  pour 
•  11  empeclier  d'v  voir  clair.      O  ra- 

:,(•!  6  tureur! je   suis    hors   de 

Mii>i Il    faut    me   venr^er,    j'en 

mourrai,  mais  il  faut  me  \enger. 
Kl  (onunent  pourrai-jp  lui  rendre 
le  «hayrin,  la  douleur,  le  mal  que 
j  tprouve Quittons-la,  quit- 
tons le  pavs  :  elle  n'en  sera  pas 
punie,  puisqu'elle  ne  m'aime  plus.... 

Kli   Lien (Jtons-lui   cet  enfant, 

emportons-le,  qu'elle  le  croie  per- 
du, qu'elle  ije'misse.     Non!  ce 

n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'elle  le 
croie  mort,  il  faut  qu'elle  le  pleure, 
i]ue  son  M.  Leiio  le  pleure  aussi, 
leur  peine  me  vengera.     Comment 

faire? Emportons   l'enfant,    et 

«neltons  le  feu  à  ma  maison  ;  ils  le 
croiront  hrùle,  et  leur  douleur 
approchera  de  ce  qu'ils  me  font 
souffrir!  Ah!  perfide  épouse!  sce'- 
lerat  de  Lelio ,  vous  n'avez  pas 
craint  de  déchirer  mon  cœur;  je! 
ne  ménagerai  pas  le  vtitre.  Al- 
lons chercher  du  feu. 

(  //  50/7.  Scapin  mire  Uifcc 
l'cnfanl  d'Arlequin  au  ruban 
hl.u.  ) 


dame  Camille  n'j  est  pas,  profi- 
tons de  Tinstant  pour  leur  rendre 
leur  enfant  et  reprendre  celui  do 
monsieur  Lelio. 

(  Scapin  entre  dans  la  maison^ 
y  laisse  l'enfant  au  ruban  bleu-, 
et  emporte  celui  de  Lelio.) 

SCÈNE   VI. 

ARLEQUIN,  un  /lambeau  à 
la  main. 

QlAND  on  ira  l'avertir  que  le 
feu  est  à  sa  maison,  elle  en  mour- 
ra peut-être  sur-le-champ.  Que 
je  suis   hcle ,    cette   idée   me    fait 

pleurer Allons (^11  s'arrête.") 

Je  ne  sais  quelle  voix  me  dit  que 
je    vais  commettre    une    mauvaise 

action Et  ma  femme,   a -t- elle 

écoute'  la  voix  qui  lui  disait  que 
j'étais  son  mari.''  Faisons  comme 
elle,  et  vengeons-nous. 

(//  entre  dans  la  maison,  prend 
son  enfant  dans  ses  bras  et  met 
le  feu.  Il  la  regarde  brûler  un 
instant,  et  s'en  i>a  en  disant): 
Fujons  bien  vite ,  car  j'ai  envie 
de  l'éteindre.  (La  maison  brûle.) 
(  Camille  arrii>e  sans  regarder  du 
côté  de  la  maison.) 

SCÈNE    VII. 

CAMILLE,  seule. 
Je  suis  Lieu  ctonnce  que  mon 
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marî  ne  soit  pas  venu  me  chercher. 
Pour  cette  fois-ci  l'enfant  lui  a  fait 
oublier  la  mère;  je  le  lui  pardonne 
de  bon  cœur.  (A  ce  mut  la  mai- 
son croule^  Camille  se  retourne^ 
ne  voit  que  des  flammes ,  jette 
un  cri  perchant,  s'élance  à  la 
porte,  voit  la  chambre  consumée, 
tombe  évanouie,  revient  à  elle, 
et  parcourt  le  théâtre  en  jetant 
des  cris  de  désespoir.)  Mon  fils! 
mon  fils!  mon  cher  fils!  et  je  l'ai 
perdu,  et  que  deviendrai-je?  Mon 
fils,  mon  enfant,  mon  cher  en- 
fant! 
{^Arlequin   arrive  avec  l'enfant.) 

SCÈNE   VIII. 

ARLEQUIN,   CAMILLE. 

ARLEQUIN,  vivement. 
Tenez  ,  le  voilà ,  ne  criez  plus, 
car  votre  douleur  me  tue. 
CAMILLE,   se  précipitant  sur 
l'enfant  qu'elle  prend  dans  ses 

bras. 
Ah!  mon  fils,  mon  cher  fils! 
mon  enfant,  c'est  toi!  c'est  lui, 
c'est  bien  lui.  Quel  miracle!  quel 
bonheur!  mon  fils,  mon  cher  fils! 
(^Elle  l'accable  d'embrassemens. 
Arlequin  la  regarde  attentivement. 
Ces  deux  scènes  dépendent  abso- 
lument de  l'actrice.  Si  elle  s'a- 
bandonne entièrement  à  la  nature, 
elles  produiroTit  de  l'effet;  si  elle 
Y  met  de  l'art ,  elles  seront  ridi- 
cules. Il  ne  faut  pas  que  Ca- 
mille apprenne  par  cœur  le  peu 
de  mots  que  j'ai  écrits.     Il  faut 


qu'elle  dise  tout  ce  que  son  cœur 
lui  inspirera ,  mais  surtout  qu'- 
elle se  garde  bien  de  rien  pré- 
parer, ylprès  les  premiers  trans- 
ports de  joie  ,  qui  ne  doivent  pas 
être  trop  longs,  elle  se  retourne 
vers  ,irlequin ,  et  c'est  ici  que 
commence  la  scène.)  Ah!  mon 
ami,  tu  l'as  donc  sauvé!  c'est  à 
toi  que  je  le  dois;  c'est  toujours  à 
toi  que  je  dois  le  bouheur  de  ma 
vie. 

ARLEQL  I  N. 

Je  n'ai  pourtant  pas  suffi  à  vo.^ 
tre  bonheur;  et  vous  m'avez  donne' 
un  compagnon  pour  vous  rendre 
heureuse. 

CAMILLE. 

Tu  me  glaces  d'épouvante  :   eh  ! 

de  quoi  parles  -  tu  :' Te  fais  -  tu 

un  jeu  cruel  de  m'alarmer?  He'- 
las  !  mon  cœur  n'a-t-il  pas  souffert 
assez?  J'ai  cru  ton  enfant  dans 
les  flammes 

ARLEQUIN. 

Mon  enfant  ?  Est  -  il  possible 
que  la  fausseté'  ait  ce  visage -là? 
Allez,  laissez -moi,  je  sais  tout. 

CAMILLE. 

Vous  savez  tout!  Eh!  que  pou- 
vez-vous  savoir  ? 

ARLEQUIN. 

Je  sais  que  cet  enfant  n'est  pas 
le  mien;  je  sais  que  vous  m'avez 
trahi  ;  que  vous  avez  fait  semblant 
de  m'aimer  pour  mieux  me  trom- 
per; pour  mieux  tromper  celui  qui 
vous  adorait ,  celui  qui  ne  vivait 
que  pour  vous:  voilà  ce  qui  m'in- 
digne le  plus;  car  je  ne  parle  pas 


ACTE   m,     SCEISE  1 


151 


ilf  luari.ii^e,   ce  n'est  rieii  cela  au- 
|»rî>  de  ramour. 

(.  A  M  1 1. 1. 1;. 

Moi,  vous  avoir  Iralii! 

A  n  I.  K  o  r  1 N  ,    lU'cc  fureur. 

Oui,  j'en  suis  sûr,  j'en  suis 
tt'iiaiii:  ilans  le  premier  moment 
«le  ma  fureur,  j'avais  resoin  de 
NOUS  enlever  cet  enfant,  et  pour 
>ous  faire  pleurer  sa  perte,  j'ai 
mis  le  feu  à  ma  maison;  c'est  moi, 
moi-même  <jui  Tai  brùlee;  \oilà  où 
\ons  m'avez  conduit;  mais  ma  fu- 
reur est  passée,  je  suis  de  sang- 
froid  à  présent,  je  viens  vous  dire 
adieu  ,  je  viens  vous  dire  adieu 
pour  toujours  ;  et  comme  je  n'ai 
jamais  emporté  le  bien  d'autrui,  je 
vous  rends  votre  enfant;  i^'ardcz-le; 
i^ardez  le  peu  de  Lien  que   je  pos- 


sède ,  vous  en  rebâtirez  celte  mai- 
son,  que  j'ai  eu  tort  de  brûler; 
moi,  je  n'ai  besoin  de  rien,  je  ne 
vous  demande  rien ,  je  ne  venx 
emporter  que  moi,  que  moi  et 
mon  cœur;  et  comme,  si  je  vous 
parlais  plus  long-temps,  je  vous 
le  laisserais  peut-être,  je  vous  quille 
pour  toujours. 

(//   sort  prccipitanuncnt   sans   la 
regarder.) 

SCÈNE    IX. 

CAMILLE,  seule. 
Il    m'abandonne!    il    me    croit 

coupable! malheureuse! que 

deviendrai-je? Tâchons    de  le 

rejoindre  et  de  lui  prouver  mon 
innocence. 


ACTE    T  R  0  I  S  I  E  M  E 


SCENE    1 
LELIO,    SCAPIN 

LELI  O. 

31ais,  dis-moi  donc  ce   qui  s'est 
passé. 

SCAPIN. 

Je  vous  le  dis,  monsieur:  j'étais 

à  la   maison   lorsque    .M.  l'andolfe 

a    surpris    votre    lettre    dans    les 

mains  de  Trivelin;  M.  Pandolfc  l'a 


poursuivi  jusqu'ici;  et  j'ai  été  pré- 
venir mademoiselle   Silvia  du  mal- 
heur qui  vous  arrivait. 
LELIO. 
Eh  bien? 

SCAPIN. 

Mademoiselle  Silvia  s'est  trouvée 
mal. 

LELIO. 

Ah  dieux  !  il   ne  fallait  lui  rien 
dire. 
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L'ENFANT    D'ARLEQUIN. 


s  CAP  IN.  j  velle  je  suis  tombée   sans  connais- 

Je  Fai  secourue  du  mieux  que  sance;  et  en  revenant  à  moi.  Je 
j'ai  pu.  M.  Pandolfe  est  arrivé,  il  i  me  suis  trouvée  dans  les  bras  de 
a  pris  sa  fille  dans  ses  bras,  et  m'a  j  mon  père  ;  sa  we  m'a  rendu  tout 
dit  de  sortir  ;  j'ai  profité  de  ce  mon  courage  ;  je  me  suis  precipi- 
moment  pour  venir  rendre  à  M.  [  tée  à  ses  pieds,  et  avec  l'accent  de 
Arlequin  son  enfant,  et  reprendre  la  douleur  et  de  l'amour,  je  me 
le  vôtre.  suis  écriée:     Oui,  mon  père,  oui, 

LELIO.  je  l'ai  épousé,  ie  suis  sa  femme 

Mon  fils  est  donc  chez  sa  nour-  |  La  femme  de   qui  ?  m'a-t-il  dit  en 


nce? 

s  c  API  N. 
Oui,   monsieur,   heureusement; 
car  le  feu  a  pris  à  la  maison  de  M. 
Arlequin  un  moment  après  quevo 


me  repoussant.  La  femme  de  Le- 
lio.  A  celte  parole,  mes  forces 
m'ont  encore  abandonnée ,  mais 
non  pas  mon  père  ;  il  m'a  relevée 
avec  fureur  et  tendresse;  ses  mains 


tre  enfant  en  a  été  sorti.   J'ignore  j  tremblaient ,   et  il  n'osait  pas  pres- 

j  ser  les  miennes  ;  il  semblait  avoir 
!  peur  de  me  pardonner:  j'ai  pro- 
fité de  l'instant,  j'ai  tout  avoué. 
Je  lui  ai  dit  qu'un  fils  était  venu 
sceller  notre  union ,  que  ce  fils 
était  le  sien ,  que  toi-même  l'étais 
devenu,  et  qu'en  me  refusant  mon 
pardon  il  donnait  la  mort  à  trois 
de  ses  enfans.  Mon  ami ,  cette 
idée  a  fait  évanouir  sa  colère  ;  i! 
est  resté  un  moment  incertain  sur 
ce  qu'il  allait  dire  ;  mes  veux  étaient 
fixés  sur  les  siens ,  mon  cœur  bat- 
tait de  toute  sa  force,  je  le  regar- 
dais sans  parler,  il  me  regardait 
de  même;  enfin  ce  silence  a  fini 
par  un  torrent  de  larmes  qu'il 
retenait  depuis  long -temps.  Dès 
que  je   l'ai   vu    pleurer ,   j'ai  senti 


s'ils  auront  sauvé  le  leur. 

LELIO. 

Que  de  dangers  !  quedepeines!... 
Mais  voici  ma  chère  Silvia. 

SCÈNE   II. 
LELIO,  SILVIA,   SCAPIN. 

LELIO. 

En,  mon  amie!  qu'est-il  arrivé? 

SILVIA. 
Le  bonheur  que  nous  désirions. 
Laisse-moi  respirer,  laisse-moi  re- 
prendre haleine,  je  ne  me  possède 
pas  de  joie. 

LELIO. 

Je  brûle  d'apprendre 

SILVIA. 


Mon  ami,  c'est  parce  que  j'ai  qu'il  allait  pardonner;  je  me  suis 
cru  tout  perdu  que  tout  est  gagné.  '  élancée  à  son  cou;  et  les  premiers 
Ecoute-moi.  Scapin  est  venu  m'a-  mots  que  sa  bouche  a  prononcés 
vertir  que  mon  père  avait  surpris  en  se  pressant  sur  mon  visage  ont 
une  de  tes  lettres:    à   celte  nou-jété:     Ma  fille,  je  te  pardonne 
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LL  LIO. 

\li  !    mon  amie.,    nous 
donc  lieiireux. 

s  I  L  V  1  A. 
Je  Tai  accablt'  d'embraîscinens  ; 
|iuis  je  me  suis  arraclico  de  ses 
bras,  et  courant  de  toutes  mes 
forces ,  j'ai  vole  chez  loi  ;  tu  n'j 
e'tais  pas,  j'ai  vole  ici.  Viens,  viens, 
mon  ami,  tomber  aux  pieds  de  no- 
ire bon  père;  viens  le  remercier 
de  tout  te  que  nous  lui  devons. 

L  KLI  o. 
I.aisse-moi  respirer,    ton  délire 
a  passe  dans  mon  cœur 

S  I  L  V  I  A. 

Et  mon  fds,  où  est-il?  il  le  faut 
porter  à  mon  père;  où  est  mon 
fiisi'  où  est-il  ? 

LELl  o. 

Rassure-toi,  il  est  chez  sa  nour- 
rice. 

s  I  L  V  I  A. 

Scapin  ,  courez  le  chercher,  et  1 
apportez-le  tout  de  suite  chez  mon  i 
père.  Viens,  mon  ami,  viens  donc,  i 
il  nous  croit  peut-elre  des  ingrats,  j 

(  y/i  sorlttit;    Scapin   l'û    clier-\ 
ilier  l'enfant  de  SiU'ia.    ^Irlcifuin 
t'nlit'  dans  le  même  instant.  ) 

SCÈNE  m. 

ARLEQUIN,    seul. 

Tenez,  à  présent,  le  voilà  avec 
mademoiselle  Silvia  ;  mais  cet  hom- 
me-là veut  tourner  les  têtes  à  tou- 
tes les  femmes  de  la  ville.  Que 
m  importe  qu'il  vole  les  autres, 
«juand  il  m'a  assassine  ;'  (Il  regarde^  \oLre  fils 


I  sa  maisvn.)  Voilàv-lonc  ma  pau\re 
sommes   maison  !  voilà   où   j^ai  ele   si   hcu- 

!  reux  avec  ma  femme  et  mon  en- 
fant !  .I\'tais  si  riche  avec  cela! 
Je  les  possédais  encore  ce  malin, 
et  à  prcscnl  je  n'ai  plus  ni  feuune, 
ni  enfant ,  ni  maison.  (Il  sdii/tirc.) 
Ah!  va,  ma  pauvre  Camille,  ton 
Leiio  ne  t'aimera  pas  comme  je 
t'aimais..  ..  Tu  as  peut-(?lre  choisi 
le  plus  aimable  de  nous  deux,  mais 
mon  cœur  me  dit  que  tu  as  trahi 
le  plus  tendre.  (//  se  met  à  /i/eu- 
rer.)  Allons,  allons,  je  ne  veux 
pas  pleurer je  ne  veux  pas  par- 
tir   et  pourquoi   ne  suis -je  pas 

parti? pourquoi  n'ai-je pas  quit- 
té cette  ville  où  je  ne  trouve  pas 
une  pierre  qui  ne  me  parle  de  ma 
f«'mme.  Allons,  prenons  une  bonne 
résolution.  (//  i'«  pour  sortir^  il 
se  rencontre  acec  Scapin ,  qui 
porte  l'enfant  de  Lelio. 

SCÈNE   IV. 
ARLEQUIN,    SCAPIN 


A  RLE  f^  LIN. 

D'oL'   venez -vous   avec  cet  en- 
fant? où  allez-vous? 

SCAPIN. 

Monsieur je  vais je  vais... 

cela  ne  vous  regarde  pas. 

A  II  L  E  Q  L  I  N. 

Comment!    cela  ne   me   regarde 
pas!  c'est  mon  fils  que   vous  tenez 
là  ;  qu'en  voulez -vous  faire  ? 
SCAPIN. 

Non,    monsieur,    ce    n'est   pas 
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ARLEQUIN. 

Comment,  insolent  !  ce  n'est  pas 
mon  fils!  je  le  sais  bien,  mais  je 
donne  cent  coups  de  bâton  à  ceux 
qui  osent  me  le  dire.  Drôle  que 
tu  es,  prends -garde  de  répéter 
encore  une  fois  la  vérité,  car  je 
t'assomme.  Allons,  donne  -  moi 
cet  enfant,  et  tourne-moi  les  ta- 
lons, je  ne  suis  pas  de  bonne  hu- 
meur. (//  veut  prendre  l'enfant.) 
s  CAP  I  N. 

Mais,  monsieur 

ARLEQUIN. 

Tais -toi. 

s  CAP  IN. 

Mais,  monsieur  ,  je  vous  dis 
que  cet  enfant  n'est  pas  à  vous  ;  il 
est  à  monsieur  Lelio. 

ARLEQUIN. 

Comment,  impertinent!  tu  oses 
me  le  répéter!  tu  oses  me  parler 
en  face  de  monsieur  Lelio!  {Il  tire 
sa  batte  et  frappe  Scapin.)  Tiens, 
porte  cela  à  monsieur  Lelio,  et  dis- 
lui  de  venir  lui-même  me  redeman- 
der son  fils.  Entends-tu  ?  ÇIl  le 
frappe.)  Entends-tu  bien?  (^Sra- 
pin   s'enfuit.) 

SCÈNE    V. 

ARLEQUIN,  seul. 
Où  en  suis-je  à  présent?  il  n'j 
a  pas  jusqu'aux  valets  qui  ne  vien- 
nent me  conter  les  belles  actions 
de  ma  femme.  Oh!  il  faut  quitter 
Bergame  ;  demain  l'on  ni  y  mon- 
trerait au  doigt.  Mais  que  vou- 
lait-il faire  de  cet  enfant  i'  et  moi, 
qu'en  ferai -je? 


L'ENFANT    D'ARLEQUIN. 

SCÈNE     VI. 
CAMILLE,  ARLEQUIN 

(Camille 


arrwe  aoec  sun  en- 
fant au  ruban  bleu  dans  ses  bras: 
Irletpiin,  qui  a  celui  au  ruban 
rose  dans  les  siens.,  s'arrête  l'/s- 
à-i>is  de  sa  femme  :  ils  se  regar- 
dent tous  les  deux,  et  demeurent 
stupéjaits.) 

ARLEQUIN. 

Comment!  vous  avez  encore  un 
enfant?  et  à  qui  appartient  celui 
que  vous  tenez? 

C  A  MI  L  L  E. 

Répondez  vous-même:  à  qui  ap- 
partient celui  que  vous  portez  dans 
vos  bras  ? 

ARLEQUIN. 

Celui-ci?  c'est  le  mien,  c'est- 
à-dire  le  vôtre,  celui  que  je  cro- 
jais  à  moi. 

CAMILLE,    elle   le  regarde. 

Jamais  cet  enfant  ne  m'a  appar- 
tenu; lœil  d'une  mère  ne  se  trom- 
pe pas.  Voici  mon  fils,  voici  le 
premier  et  l'unique  fruit  de  notre 
mariage,  le  seul  reste  de  mon  bon- 
heur passé.  Puisse-t-il  me  conso- 
ler un  jour  des  injustices  de  son 
père! 

ARLEQU  IN. 

ÙNIais  un  moment  ,  expliquons- 
nous.  Je  viens  de  prendre  cet 
enfant  dans  les  bras  de  Scapin,  qui 
m'a  dit  que  M.  Lelio  était  son  père; 
voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  douté 
que  ce  ne  fût  votre  fils. 

CAMILLE. 

Je  ne  répondrai  plus  à   vos  hu- 
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iiiiliaiiâ  rojiroclu's  ;  je  \oiis  les  ai 
pardoniit's  ilans  les  premiers  mo- 
iiu'iKs  de  voire  fureur;  mais  celte 
fureur  doil  ^Ire  paj..sf'e  ;  et  mou 
cœur  ue  vous  panlouuera  pas  de 
in'a\oir  crue  cou|talilc  plus  d'uue 
heure.  N  oilà  uioii  enfaul,  voilà 
NOlre  liLs  ;  il  ue  uTa  pas  quillee,  il 
ue  me  quittera  jamais  ;  on  ne  me 
Tarrachera  qu'avec  la  vie:  c'est  à 
lui  que  je  veux  donuer  lous  les 
sculiuieus  doul  je  suis  capable.  Il 
lirrilrra  de  toute  la  teudresse  que 
j'a^ai.^  pour  uu  iiii;rat  (|ui  m'a  ju- 
i;ce  >aus  ui'euteudre,  qui  ui'a  crue 
coupable  du  dernier  crime. 

AKI.  K  Q  l  I  X. 
MIez,  laissez-moi;  votre  perfidie 
(>>l  prouvée  ;  j'ai  entendu  moi-même 
de  mes  oreilles,  ici,  le  domestique 
de  M.  Lelio  qui  disait  à  M.  Pan- 
dolfe  que  sou  maître  vous  aimait, 
que  son  maître...  . 

CAMILLE. 
M.  Lelio  ?  Mais  il  n'a  jamais 
aime  que  mademoiselle  Silvia.  Vous 
le  ^a^ei  bien;  vous  savez  que  ^1. 
Pandolfe  s'est  toujours  oppose'  à 
leurs  amours,  et  vous  n'avez  pas 
imai;ine  que  le  valet  de  M.  Lelio 
pouvait  chercher  à  tromper  M. 
Pandolfe:* 

A  R  L  K  f  )  LIN. 
Il  est  vrai  que  >L  Pandolfe  avait 
l'air  en  colère,  el  que  laulre  vou- 
lait l'apaiser Cependant  il  lui  a 

montre  une  lettre  que  M.  Lelio 
voua  écrivait  après  avoir  eu  un 
rendez-vous  ce  malin  avec  vous. 


<;am  I.'  ll. 
Ce  matin  i'  et  vous  ne  m'avez 
pas  quittée.  (^/Irlequin  dcmcAirc 
inlcidit.  )  Mon  ami,  daignez  me 
croire:  je  n'ai  jamais  aime',  chéri, 
regarde  (jue  vous  seul.  Mon  amour 
pour  vous  a  été  l'unique  sentiment 
de  mon  Ame,  l'unique  règle  de  ma 
vie.  II  est  peut-t?lrc  possible  qu'- 
une feunnc  trompe  son  mari,  mais 
peut-on  tromper  son  amant?  l'a- 
mour n'est  -  il  pas  une  sauvegarde 
encore  plus  sùrc  que  la  vertu  i' 
-Mon  ami,  je  suis  iiuiocenlc  puis- 
que je  t'aime,  puisque  je  l'adore, 
puisque  je  préfère  la  morl  à  Ion  aban- 
don.... Jléponds-moi,  à  quoi  penses- 
tu  ? 

A  y\  L  E  Q  LIN. 

Je  pense  qu'il  serait  bien  dom- 
mage que  la  fausseté  eut  ce  vi- 
sage-là. 

C;  A  M  I  L  L  E. 

Livre-loi  au  mouvement  de  ton 
cœur ,  reviens  à  moi ,  reviens  à 
celle  qui  n'a  pas  cessé  de  te  chérir. 
Tiens,  je  ne  me  relève  pas  que  lu 
ne  m'aies  pardonné.  ÇI'^Uc  luiiihc 
à  ses  j>icds.  ) 

ARLEQ  UI  N. 

(//    se   met   à   genoux   à   coté  de 

sa  femme.) 

C'est  à  toi  de  me  pardonner 
d'avoir  pu  te  croire  coupable 

CAMILLE. 
(^ï'J/le  l'embrasse    avec    fraiis/joi  /.) 

Knfui  me  voilà  heureuse.  (Us 
se  reliiunl.)  A  préseul  ,  mon 
ami,  allons  chez  M.  Lelio  pour  l'en 
éclaircir. 
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L  El.  lo 
Mon  ami ,  pardon  mille  loi*  .   je 
viens  d'apprendre  qu'une  fourberie 

de  Trîvelin 

PAXDOLFE. 
Vous  lui  raconterez  tout  cela. 
Mon  cher  Arlequin,  voilà  le  fiL  de 
Lelio  et  de  ma  fille;  ils  étaient  ma- 
ries depuis  long-temps,  et  c'était 
pour  me  le  cacher  que  Trivelin  a 
J'ai  tout  quitté  pour  venir  vous  |  calomnié  madame  Camille.  Par- 
raccommoder ,  mes  chers  amis;  donnez-lui  comme  je  leur  ai  par- 
mon  gendre  est  au  désespoir  d'être  j  donné;  j'approuve  aujourd'hui  leur 
la  cause  de  votre  rupture:  nous  mariage;  la  noce  va  se  faire  chez 
venons  tout  vous  exphquer. 

SILVI  A. 

Et  vous  demander  mon  fils. 

ARLEQUIN'. 


ARLEQIIN. 

Oh!     non,    tu   m'as    embrassé 
tout  est  éclairci.      Eh  mais  ! 
veut  tout  ce  monde-là  ? 

SCÈNE   Vil. 

PANDOLFE ,    SILVIA  ,    LELIO, 
CAMILLE,  ARLEQUIN,  SCAPIN. 

PANDOLFE. 


moi:    noire  bonheur   ne  serait  pas 
j  complet ,  mon  ami,  si  vous  et  ma- 
;  dame  Camille  ne  veniez  pas  le  par- 
tager. D'ailleurs  tu  as  brûlé  ta  mai- 
Entendons  -  nous  :    vous    venez   son,  il  faut  rester  chez  nous  jusqu^à 
nous   raccommoder,  M.  Pandolfe,  i  ce    que   nous  l'ajons  fait   rebâtir. 

AllLEQUIN. 

De  tout  mon  cœur.  Nous  dan- 
serons :  quand  je  suis  avec  ma 
femme,  et  que  j'entends  un  violon, 
il  me  semble  toujours  que  c'est  ma 
noce.  Allons  ,  M.  Pandolfe ,  vous 
êtes  un  brave  homme,  vous  aimez 
bien  vos  enfans.  Quant  à  vous, 
monsieur  le  marié,  vous  m'avez 
donné  bien  du  chagrin,  et  je  ne. 
vous  le  pardonnerais  pas,  si  j'avais  ' 
eu  besoin  de  votre  justification 
pour    me    raccommoder    avec    ma' 


cela  est  fait  ;  ainsi  voilà  votre  affaire 
finie.      Vous,    mademoiselle,  vous! 
demandez  un  enfant,  nous  en  avons 
un  de  trop ,    et  nous  vous  le  don- 
nerons quand  nous  aurons  choisi. 
S 1  L  V  J  A. 
Voilà  mon  fils. 

PANDOLFE. 
(//  le  prend  et  P embrasse^ 
Cher  enfant,    qu'il   est  beau    à 
ton  âge  de  faire  autant  d'heureu.v! 
car  je  le  suis  autant  que  vous. 

SILVIA. 


Mon  père,  daignez  l'aimer,  nous  i  femme.  Heureusement  je  ne  vous 
lui  montrerons  comme  on  vous  aime,  ai  pas  attendu  ,  ainsi  tout  est  ou- 
ARLEQl  IN.  iblié:    aimez  bien  la  vôtre,   et  dites 

Un  moment  ,  il  semble  que  '  à  M.  Trivelin  de  ne  jamais  mentir 
c'est  ici  la  foire  des  enfans;  expli-  lorsque  cela  pourra  faire   chagrin 


quez-nous  pourquoi. 


à  quelqu'un. 


A    1\    I.    K   Q    U    [    N 


M    A     I     I     K    E       DE       MAISON, 


C  O  M  t  D  I  K     i:  P  I  S  0  D  l  (  )  U  E 


EN       UN       ACTE 


PERSONNAGES 


Arlequin. 

Argentine,   sa  femme. 

Le  chevalier  de    Valcoi  rt. 

G  R  AN  o. 

D  u  R  V  A  L  ,    ami  d'Arlequin. 

La  comtesse  de    Ner ville. 

CoNCERTiNi,    compositeur  de  musique. 

La  Brie,    domestique  d'Arlequin. 


A   R  L   i:   Q   IT   I  N 

M     A     I     T     W     E       DE       MAISON, 

C  O  M  É  DIE. 


Le  théâtre  représente  im  snlon  richcnieni  nieuiilt-,  «Ions  leqjiel  on  voit 
un  clavecin  et  plusieurs  instrunicns  de  musique.  La  J}rie  range 
les  meubles  et  met  tout  en  ordre,  lorsque  le  chevalier  de  Val- 
court  arrive  c.m  uniforme  d'infanterie. 


SCENE  I. 
LA  BRIE,  LE  CHEVALIER. 

LA  BRIE. 

MoN.siElR     demande -t- il    quel- 
(ju'un  ? 

LE   CHEVALIER. 

J'aurais  voiiln  parler  à  monsieur 
Arlequin. 

LA  BRIE. 

Il  n'v  est  pas,  monsieur,  je  suis 
étonne  que  le  Suisse  vous  ait  lais- 
sé monter. 

LE  CHEVALIER. 

H  me  Pa  dit;  mais  comme  je 
suis  de'jà  venu  plusieurs  fois  sans 
trouver  monsieur  Arlequin,  je  se- 
rais hien  aise  de  parler  à  son  valet 
de  chambre  ;  je  crois  que  c'est 
vous;' 


LA  CRIE. 
Oui,  monsieur;  qu'j  a-t-il  pour 
votre  service? 

LE  CHEVALIER. 

Auriez -vous  la  complaisance  de 
satisfaire  ma  curiosité'  sur  deux  ou 
trois  points? 

LA  BRIE. 

Vous  n'avez  qu'à  parler,  mon- 
sieur. 

LE  c  H  E  VAL  1ER. 

Il  n'y  a  que  fort  peu  de  temps, 
je  crois,  que  monsieur  Arlequin 
est  le  maître  de  cet  hôtel,  et  qu'il 
jouit  d'une  grande  fortune  ? 

LA  BRIE. 

Il  j  a  environ  deux  mois. 

LE   CHEVALIER. 

Serait-ce  une  indiscrétion  de 
vous  demander  quel  est  le  carac- 
tère de  monsieur  Arlequin? 
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LA  BRIE. 
Oh!  monsieur,  nous  avons  tou- 
jours du  plaisir  à  répondre  à  cette 
question  -  là.  Monsieur  Arlequin 
est  le  meilleur  et  le  plus  honnête 
homme  du  monde;  il   nous   traite 


dans  la  classe  des  gens  riches,  et 
l'on  dit  que  c'est  par  un  testament 
qu'il  se  trouve  dans  l'opulence. 

LA  BRIE. 

On  dit  vrai ,  et  il  ne  s'en  cache 
pas.     M.  Arlequin  e'tait  un  pauvre 


comme  ses  enfans ,  et  c'est  tou-  bourgeois  de  Bergame ,  lorsqu'un 
jours  nous  qui  nous  souvenons  certain  monsieur  le  comte  de  Val- 
avant  lui  qu'il  est  notre  maître,  court ,  qui  vovageait  en  Italie ,  fit 
11   fait   beaucoup    de    bien,    parce  connaissance  avec   lui,    le   prit  en 


que  c'est  là  son  grand  mojen  de 
s'amuser.  Ses  amis  lui  reprochent 
d'être  trop    généreux;   mais   il   dit 


amitié,  et  l'engagea  à  venir  passer 
quelque  temps  en  France.  M.  Ar- 
lequin le  suivit,   et  six  mois  après 


qu'il  n'aime  l'argent  que  parce  que  .  leur  arrivée  à  Paris ,  monsieur  le 
cela  se  donne.  11  est  toujours  de 
bonne  humeur:  rire  et  donner, 
voilà  sa  vie;  enfin,  monsieur,  ses 
domestiques  sont  heureux  de  le 
servir,  ses  amis  de  le  connaître, 
et  lui  n'est  heureux  que  du  bon- 
heur de  tout  ce  monde-là. 

LE  CHEVALIER. 

Le  portrait  que  vous  en  faites 
est  d'un  homme  d'esprit  et  d'un 
bon  serviteur. 

LA  BRIE. 
Monsieur,    quand   on    est    bon 
se^^"iteur ,   on    a   toujours    de  l'es- 
prit en  parlant  de  son  maître. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  savez  sûrement  par  quel 
hasard  il  possède  une  fortune  si 
considérable. 

LA  BRIE. 


Comment!  regardez -vous  com- 
me un  hasard  qu'un  homme  de 
bien  soit  fort  riche  ? 

LE  CHEVALI  ER. 

Non,  assurément:  mais  je  saris 
que   M.    Arlequin  n'était    pas   né 


comte  de  Valcourt  est  mort,  et  a 
laissé  tout  son  bien  à  M.  Arle- 
quin ,  qui  en  fait  un  excellent 
usage. 

LE   CHEVALIER 

Voilà  ce  dont  je  voulais  être  sûr. 
Et  avez  vous  appartenu  à  ce  com- 
te de  Valcourt? 

LA  BRIE. 

Oui,  monsieur;  j'ai  été  long- 
temps son  domestique. 

LE  CHEVALIER. 

Dites-moi,  ne  lui  avez -vous  ja- 
mais entendu  parler  de  ses  parens, 
et  n'a-t-il  pas  eu  quelque  scrupule 
de  laisser  toute  sa  succession  à  un 
héritier,  de  préférence  à  sa  famille  V 

LA   BRIE. 

Ah  !  je    vous  réponds    que  ce 

scrupule   l'a   peu  tourmenté.  Je 

l'ai  entendu  quelquefois  parler  de 
cette  famille. 

LE    CHEVALIER. 
Eh  bien,  que  disait-il? 

LA  BRIE. 
Il  en  disait  le  diable,  et  il  avait 
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raison,  parrc  que  (otis  ses  parens  1  dire   voire   nom,   cela   serait  plus 
se  sont  forl  mal  coiuluils  avec   hii.    sûr. 


Au  rcsle,  il  ne  s'est   jamais  expli- 
que avec  nous  sur   tous  les   mau- 


LE  CHEVAL  IKK. 
Non  ;  je  ne  peux  dire  mon  nom 


\ais  tours  qu'ils  lui  onl  joues  ;  mais  i  qu'à  lin*,  je  reviendrai  plus  lard, 
nous  bénissons  Dion  de  ce  qu'il  a  l>ien  oblitje  de  votre  complaisance, 
eu  l'esprit  de  (lonner  Inul  son  bien  monsieur  ;  je  suis  fàclie  de  vous 
à  un  lionnne  «pii  lainiail  véritable- 
ment, et  que  nous  aimons  tous. 
LE  t;  Il  E  v  A I,  I  E  11 ,  à  pari. 
Il  n'y  a  rien  à  repondre.  Cro- 
\ez-vous  que  M.  Arlequin  larde  à 
revenir  ? 

LA   nR  I  F. 

Oli  !  oui  :  il  est  parti  ce  malin 
pour  aller  sur  la  roule  d'Italie  au- 
dcNanl  de  sa  femme  qui  doit  arri- 
ver aujourd'hui,  et  il  nous  a  dit 
qu'il  irait  toujours  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eût  rencontrée;  ainsi  peut-êlre 
ne  re\iendra-t-il  que  demain  avec 
elle,  peut-être  aussi  revicndra-t-il 
ce  soir.'  Si  monsieur  esl  presse 
de  lui  parler,  il  n'a  qu'à  se  don- 
ner la  peine  de  repasser  vers  les 
neuf  heures. 

LE  CHEVALIER,  I liant  sa 
montre. 
nesl  que  six  heures,  je  re 


avoir  fait  perdre  lant  de  temps. 
LA    BRIE. 

Oh,  monsieur!  je  suis  votre ser 
viteur;  si   mon  maître  revient,   il 
vous  attendra  sûrement. 

(  Ac  clwi'aller  sort.) 

SCÈNE   II. 

LA  BRIE,   seul. 

Il  est  poli  cel  officier,  et  d'une 
jolie  figure Ah  ça,  il  me  sem- 
ble qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  à 
ce  salon.  J'ai  range  le  grand  ap- 
parlement  pour  madame ,  je  n'ai 
plus  qu'à  allendre  monsieur.  Par- 
di, il  faut  que  je  joue  un  peu  du 
violon  ;  il  j  a  long  -  temps  que  je 
néglige  ce  talent-là.  Vojons.  (// 
prend  le  violon  et  joue  faux.) 
Ah  !  comme  je  suis  rouille'!  je  pour- 
rais  à    peine   jouer  dans  les    con- 


p.nsserai  ;    vous     voudrez   bien    lui   certs J'entends    des   voilures 

dire  qu'un  officier,  parent  de  quel- joui,   c'est   sûrement  mon   maître; 
qu'un  qui  l'a   beaucoup    aime,    q$\.   sWumons  \\\.c.  {Il  alliinic  Ica  bras.) 
^enu  pour  causer  avec   lui    d'affai- 
res très  inte'ressantes. 

LA   BRIE. 

L'n  officier,  parent  de  quelqu'un 
•jui  a  beaucoup  aime'  M.  Arlequin; 


Je  suis  bien  curieux  de  voir  notre 
maîtresse ,  courons.  (  il  prend  les 
deux  bougies  pour  aller  au-de- 
vant d'Arlequin  qui  entre  avec 
Argentine.,  à  qui  il  donne  la  main. 
monsieur,  il  v  a  une  grande  quan-  |  ylrlequin  a  un  habit  et  une  veste 
lit»-  de  personnes  qui  l'ont  beau- ^  rto//-5  sur  sa  culotte  d'yirlequin; 
roup  aime.      Ainsi,  si  vous  ^ouliez|/7  a  une  perruque  très  bien  frisée^ 

OnnxT.   (\f   riorian  VII,  {  { 
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et  sa  bailc  à  son  enté  en  guise 
d'épée^  avec  un  crêpe  à  la  poi- 
gnée ,  un  chapeau  sous  le  l/ras. 
Plusieurs  domestiques  le  suivent^ 

SCÈNE    III. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE, 
LA  BRIE. 

ARLEQUIN. 

"Voici  mon  salon ,  ma  chère 
amie;  tu  vois  que  ma  maison  est 
fort  jolie  :  quand  je  dis  ma  maison, 
c^est  la  tienne,  car  je  suis  le  maî- 
tre de  tout;  mais  comme  tu  es  ma 
maîtresse,  tout  est  à  toi.  {.Irgen- 
tine  regarde  ai^ec  surprise.)  Bon- 
jour, La  Brie.  Eh  bien,  voilà 
ma  femme  :  elle  est  gentille  au 
moins.  Ah  çà ,  laissez-nous ,  mes 
amis ,  parce  que  je  suis  mieux 
quand  je  suis  tête  à  tête  avec  ma 
femme.  {La  Bi-ie  et  les  autres 
sortent.)  Eh  bien,  que  dites-lu? 
ARGENTINE. 

Je  crois  rêver,  mon  cher  Ar- 
lequin :  comment,  tous  ces  domes- 
tiques, ce  beau  palais,  tout  cela 
est  à  toi  !  mais  tu  es  donc  bien 
riche,  mon  ami? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  je  le  suis  trop  ;  mon  argent 
m'ennuie,  je  n'ai  plus  Fagrement 
de  désirer  rien;  sitôt  que  je  veux 
quelque  chose,  crac,  en  pajant  je 
l'ai  tout  de  suite;  cela  ne  me  fait 
pas  tant  de  plaisir  que  quand  je 
l'attendais  long-temps,  et  qu'il  fal- 
lait le  gagner.     Mais  je  pardonne 


à  mon  argent,  puisqu'il  l'a  fait  ve- 
nir en  poste. 

ARGENTINE. 

Mon  ami ,  je  n'ai  pas  perdu  uu 
instant,  et  j'ai  quitté  Bergame 
vingt-quatre  heures  après  ta  lettre. 
Mais  juge  de  ma  surprise  en  rece- 
vant cette  lettre.  J'étais  chez  no- 
tre voisine  Olivette,  avec  plusieurs 
de  nos  amis,  et  je  me  plaignais  de 
ce  que  tu  m'avais  quittée  pour  al- 
ler courir  la  France  avec  ce  sei- 
gneur français  qui  t'aimait  tant, 
et  qui  ne  t'aimait  pas  tant  que 
moi. 

ARLEQU  IN. 

Ah!  ma  chère  femme,  tu  te  sou- 
viens que  je  t'en  demandai  la  per- 
mission ;  nous  n'étions  pas  riches  ; 
M.  le  comte  de  Valcourt  me  pro- 
mettait ime  bonne  pension  si  je 
voulais  le  suivre  un  an  ;  tu  me  con- 
seillas loi-même  d'accepter. 

A  R  G  E  N  T  I  N  E. 

Sans  doute  ;  mais  cela  empêche-^ 
t-il  de  se  plaindre  ?  Tous  nos  amisi 
te   regrettaient    aussi.     Le   facteur' 
entre,  et  me  donne  une  lettre  tim- 
brée de  Paris.     J'ouvre  bien  vite;! 
et  imagine  mon  étonnement  en  li-  j 
sant:     Dla  chère  feviinc ,  je  suis' 
dci'cnu  un  grand  seigneur:   aus- 
sitôt ma  lettre   reçue ,   prends  la 
poste  et  iùens  descendre  à  Vhôtel 
d\4rle(juin^  rue  Saint-Dominique^ 
faubourg  Saint-Germain f    à  Pa- 
ris.    Je   crus,  mon   ami,   que  la 
tête  t'avait  tourné;    et  comme  je 
n'étais   qu'avec   des  personnes  qui 
t'aimcaf ,  je  lus  tout  haut  ma  let- 
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Irc:  ils  en  rirent  beaucoup  sans 
vouloir  te  croire;  mais  en  retour- 
nant la  page  j'ajterrus  une  lettre 
de  cliauije  île  mille  eVus  :  ali  !  tu 
aurais  ri  à  ton  tour  de  voir  leur 
figure  eliangrr;  il  v  en  eut  même 
qui  sur -le -champ  prirent  un  air 
de  respect,  tous  me  conseillèrent 
de  partir  ;  c'était  pour  te  venir 
joindre,  je  fus  LienhU  prête;  mon 
vo\ai;e  s'est  fait  In's  proinplement, 
j'arrive ,  et  mon  etonnement  re- 
double. 

ARLEQUIN. 
Ceci  est  pourtant  très  simple; 
i»'  n'ai  rien  voulu  te  dire  avant  de 
tavoir  montre'  ma  maison  ;  mais 
voici  l'histoire  :  ce  monsieur  le 
comte  de  Valcourt  qui  m'emmena 
avec  lui,  il  y  a  six  mois,  est  mort, 
et  il  m'a  fait  son  héritier. 

A  n  n  E  N 1  f  X  E. 
Son  héritier!  cela  n'est  pas  cro- 
lable;  et  ses  parens? 

ARLEQUIN. 

liah,  ses  paren.s il  n'en  avait 

point,  ou,  s'il  en  avait,  ce  n'é- 
taient pas  de  bons  parens;  il  n'en 
parlait  jamais  qu'avec  colère,  lui 
qui  était  pourtant  le  meilleur  hom- 
me du  monde;  ce  pauvre  monsieur 
le  Valcourt  n'aimait  que  moi  dans 
a  nature;   et  il  l'a  prouve',    car  je 

uis  son  légataire  universel,  et  je 
ne  trouve  maître  de  cette  maison, 
jui  était  la  sienne,  de  tous  ses 
iieiibles,   et  de  deux  cent  mille  li- 

re^s  de  rente.  Es -tu  encore  fà- 
;hée  que  je  l'aie  suivi  ? 


A  R  G  E  N  II  N  E. 

A  présent  que  je  suis   avec  toi, 
j'ai   oublié    que     tu   m'as    quittée; 
mais  ne  nous  séparons  plus. 
A  R  I>  i:  Q  U I  N. 

Sango  di  mi  !   tu  es  mon  grand 
trésor,   tu  seras   contente  de  l'or- 
dre que  j'ai  mis  dans  mes  affaires: 
j'ai  conservé  tous   les   anciens  do- 
mestitpics   de   mon  maître,    parce 
qu'entre  camarades  on  se    doit  ces 
atteulions-ià;    et    puis,   comme  je 
ne  m'entends    pas   trop    bien  aux 
finances,    j'ai  pris   un   intendant  à 
qui  je  donne  un  quart  de  mon  re- 
venu pour    qu'il   ne    me  friponne 
rien.     J'aime   mieux  cela,  et  être 
sûr  de  lui,  moyennant  quoi  je  me 
trouve    cinquante    mille    écus    de 
rente  ,    luie    fort    bonne    maison, 
et  je  donne  à  souper  sept  fois  par 
semaine  à  des   personnes   choisies, 
des    connaisseurs,    des    musiciens, 
des    amateurs,   des    compositeurs; 
car,  depuis  que  je  suis  riche,  j'ai- 
me beaucoup  les  gens  d'esprit.    Je 
me  souviens  d'avoir  oui   dire  à  M. 
le  comte  de  Valcourt  que  les  gens 
riches   étaient    obligés    d'aimer  les 
gens    d'esprit,     pour    qu'on    leur 
pardonnât  d'être  riches;    d'ailleurs 
celle  société- là  t'amusera,  toi,  car 
tu  es  une  savante;  et  à  Bergame 
tu  passais  tes  journées  à  lire. 
AR(iEM  INE. 

Mon  ami,  si  tu  es  heureux,  si 
tu  es  content,  je  vais  l'être  aussi, 
et  nous  le  serons  bien  davantage 
ensemble.  Mais  pourquoi  t'es-tu 
habillé  de  noir? 

Il* 
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ARLEQUIN. 

Je  ne  pouvais  pas  m'en  dispen- 
ser, et  tu  auras  la  bonté'  do  t'y 
mettre  aussi;  c'est  le  deuil  de  mon- 
sieur le  comte  de  Valcourt;  je  le 
porterai  toute  ma  vie  :  oh  !  les  geus 
qui  nous  font  du  bien  sont  nos 
plus  proches  parens. 

ARGENTINE. 

Oui,  sans  doute. 

ARLEQUIN. 

Ah  çà,  c'coute:  tu  es  peul-élre 
fatigue'e;  il  est  sept  heures  et  de- 
mie ,  il  peut  venir  du  monde ,  si 
tu  es  lasse,  je  vais  faire  fermer  ma 
porte. 

ARGENTINE. 

Non,  mon  ami,  je  serai  cn- 
chante'e  de  te  voir  faire  les  hon- 
neurs de  ta  maison. 

ARLEQUIN. 

Dès  que  cela  t'amusera ,  tout 
est  dit;  je  vais  sonner  pour  que 
t'on  arrange  ton  appartement. 

ARGENTIN  E. 

Est-ce  que  nous  n'avons  pas  le 
même  ? 

ARLEQUIN. 
Sango  di   mi!   je  l'espère  bien; 
mais  il   est    d'étiquette  ,    dans    ce 
pajs-ci ,  parmi  ce  que  l'on  appelle 

les   honnêtes   gens car  je   suis 

du  nombre  des  honnêtes  gens;  au- 
trefois j'étais  bien  honnête  homme, 
mais  je  n'étais  pas  des  honnêtes 
gens;  à  présent  que  j'ai  de  l'ar- 
gent, j'en  suis,  et  il  est  d'étiquette 
parmi  nous  que  madame  ail  son 
appartement,  et  monsieur  le  sien; 
c'est  l'usage;   et,    pour   arranger 


l'usage  avec  l'amour,  vois -lu,  je 
n'habiterai  jamais  le  mien.  (  // 
sunne.^ 

SCÈNE    I\. 

ARCxENTlNE,  ARLEQUIN, 
LA  BRIE. 

LA  BRIE. 

Monsieur  a  sonné? 

ARLEQUIN. 

Ecoute,  La  Brie,  fais  arranger 
le  bel  appartement  pour  ma  fem- 
me ,  et  puis  tu  iras  courir  chez 
une  trentaine  de  marchandes  de 
niodes,  une  trentaine  de  mar- 
chands d'étoffes,  une  trentaine  de 
bijoutiers ,  enfui  une  trentaine  de 
tout  ce  qui  travaille  pour  les  da- 
mes,  et  que  toutes  ces  trentaines- 
là  se  trouvent  demain  dans  son 
antichambre  avant  qu'elle  soit  éveil- 
lée ,  entends-tu;  va,  mon  ami,  je 
t'en  prie;  et  puis  tu  diras  à  la 
porte  qu'on  laisse  entrer  à  l'ordi- 
naire; je  te  serai  bien  obligé  de 
faire  ce  que  je  te  dis. 

LA  BRIE. 
Monsieur ,  le  grand  appartement 
est  prêt,  je  l'ai  arrangé  pendant 
votre  absence.  Et  puis  j'ai  oublié 
de  vous  dire  qu'il  est  venu  un  of- 
fier ,  parent  d'un  de  vos  amis, 
à  ce  qu'il  dit,  qui  n'a  pas  voul^^ 
laisser  son  nom,  et  qui  doit  reve- 
nir ce  soir. 

ARLEQUIN. 
Il  faudra  le   laisser  entrer,   moi 
j'aime  les  officiers;  j'ai  eu  un  frère 
qui    était    presque    officier ,     il    est 


îîCÈiNii    \.    NI. 
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iiiOrl  solilat.  i(-(.oiiiiii.iii(le  bien  à 
la  poilc  qu'on  le  lais.sc  t'iilrer,  cl 
\a  faire  toutes  iuc$  coniniitâiou^. 
L  A  uni  L. 
Si  uioiKsicur  le  [utiikM  ,  je  vais 
^  en\o>cr  Ghaiinia:^ne  ,  el  je  res- 
terai., selon  la  coulume,  pour  an- 
noncer. 

AU  1. 1  o  l   IN. 
Connue    il   (e  plaira,    uion   ami; 
ce  que  lu  jui^eras  le  mieux. 

(  J.(i  ilric  soiL  ) 

SCÈiNE   V. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE. 

A  R  L  E  Q  U  r  N. 
Je  leur  parle  toujours  1res  po- 
liment, parce  que  je  me  souviens 
du  plai^i^  que  me  faisait  une  poli- 
tesse, el  cela  coule  encore  moins 
que  les  gai; es. 

AU  GEMINE. 
Dis -moi,    mon   ami,   j'ai   peur 
de  ne  pas  avoir   le   ton   qu'il   fau- 
drait au  milieu  de    ton  monde  ;    je 
paraîtrai  peut-être  ridicule. 
ARLEQUIN. 

I  Oh  !  que  non  ;  si  je  vojais  du 
grand  grand  monde,  ce  serait  dif- 
férent, on  n'est  sur  de  rien  avec 
ce  monde-là  ;   mais  je  ne  vois  que 

■  des  gens  d'esprit,  et  rien  n'est  bi 
ai.s»;  que  d'être  de  leurs  amis  :  tu 
n'as  d  abord  qu'à  leur  faire  voir 
que  tu  leur  trouves  de  l'esprit,  en- 
suite disputer  un  peu  avec  eux,  et 
les  bien  écouter  quand  ils  te  prou- 
veront que  lu  as  tort,  convenir 
bien  doucement  qu'ils   ont  raison; 


tout  de  sJiite  ils  le  Ivouveront  char- 
manie:  d'ailleurs  tu  es  maîtresse 
de  maison,  toi,  el  ce  titre  aug- 
mente beaucoup  le  mérite  d'une 
fennne. 

Allf.ENTINE. 

Tu  ne  me  rassures  guère  ,  mon 
cher  ami. 

ARLEQUIN. 
Allons  donc,  lu  es  trop  jolie 
pour  a\oir  peur;  les  jolies  femmes 
sont  comme  les  grands  seigneurs, 
elles  n'ont  qu'à  \ouloir  pour  plaire 
à  tout  le  monde. 

LA    B II  1  E  ,  annonçant. 
Monsieur  Grano. 
A  11  L  E  Q  L  I  N ,   à  Argcnline. 
Le  diable   m'emporte  si  je  sais 
qui  c'est. 

SCÈNE    VI. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE, 
GRANO. 

GUANO. 
Je  n'ai  point  l'honneur  d'être 
connu  de  vous,  monsieur,  mais  le 
motif  qui  m'amène  vous  fera  excu- 
ser la  liberté  que  je  prends.  Je 
m'appelle  Grano  ;  j'ai  consacré  ma 
vie  à  la  recherche  de  tout  ce  qui 
pouvait  être  utile  a  l'humanité'  cl 
me  valoir  un  peu  d'argent.  Je 
suis  enfin  parvenu  à  découvrir  un 
secret  qui  doit  faire  régner  l'abon- 
dance dans  tout  le  rojaume  el 
m'enrichir  à  jamais. 

ARLEQUIN. 

Monsieur,  je  vous  en  fais  mou 
compliment  ;  quant   à  moi ,   grâce 
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à  Dîeu,  je  suis  à  mon  aise,  et  vo- 
tre projet  ne  peut  me  regarder  en 
rien. 

GRANO. 
Pardonnez -moi,  monsieur;  sur 
le  bruit  de  a  otre  probité' ,  c'est 
vous  que  j'ai  choisi  pour  mon  as- 
socie'; je  veux  tripler  votre  fortune, 
tandis  que  je  ferai  la  mienne ,  et 
vous  allez  convenir  que  rien  n'est 
plus  sûr.  Puis-je  m'expliquer  de- 
vant madame? 

ARLEQUIN. 

Oui,  oui,  monsieur,  c'est  ma 
femme. 

gra:vo,   saluant. 

J'espère  que  madame  sera  la 
première  à  vous  engager  à  l'en- 
treprise ;  je  vous  demande  d'avance 
ie  secret  à  tous  deux  ;  vous  allez 
savoir  en  un  instant  ce  qui  m'a 
coûte'  des  anne'es  de  recherches  et 
de  peines.  Il  j  a  vingt  ans  que 
je  me  fatigue,  que  je  me  tour- 
mente pour  imaginer  le  moyen 
de  faire  de  la  farine  sans  blé,  et 
je  l'ai  trouve'e. 

arlequin. 

Vous  l'avez  trouve'? 

argentine. 
Cela  me    paraît  une    fort  belle 
découverte. 

GRANO. 

Oui,  madame,  je  l'ai  trouvé,  et 
le  pain  que  je  fais  avec  ma  farine 
est  cent  fois  meilleur,  plus  sain  et 
plus  léger  que  le  pain  ordinaire. 
Ajoutez  à  cela  que  dans  ma  farine 
il  n'j  a  point   de  son,   et  que  la 


li\Te  de  pain    ne    rcAÎendra   pas  à 
un  sou. 

ARLEQUIN. 
Et   avec   quoi  faites -vous    don; 
ce  pain-là? 

GRANO. 

Avec  des  nojaux  de  cerises. 

ARGENTINE. 

Comment  donc  ? 

GRANO. 

Oui,  madame,  pour  le  mojen 
d'un  petit  moulin  que  j'ai  inventé, 
et  que  je  porte  toujours  dans  ma 
poche  ;  tenez ,  le  voilà.  (  //  tire 
un  petit  moulin  qu'ylrlcquin  re- 
garde aitentioemcnt.)  En  moins 
d'une  demi-heure  je  mouds  une 
livre  de  nojaux  de  cerises  ;  cette 
livre  de  noyaux  me  donne  juste 
une  livre  de  farine,  parce  que 
avec  ma  mouture  il  n'y  a  rien  de 
perdu  ;  et  vous  remarquerez  que 
l'on  peut  avoir  toujours  sur  soi  un 
de  ces  petits  moulins,  sans  que  ce- 
la gène  beaucoup  ;  de  sorte  que 
toutes  nos  dames ,  tous  nos  jeunes 
gens ,  au  lieu  de  faire  du  filet ,  de 
la  tapisserie  ou  des  nœuds ,  peu- 
vent, en  s'amusant,  moudre  dans 
leur  après-midi  deux  ou  trois  li- 
vres de  farine.  Vous  conviendrez 
que  cette  occupation  est  aussi  agré- 
able et  plus  utile  que  tous  leurs 
petits  ouvrages;  qui  ne  servent 
qu'à  les  distraire.  Par-là,  tous  les 
citoyens  s'occuperont  de  l'agricul- 
ture, et  pour  peu  que  Ton  ait  soin 
de  faire  des  plantations  de  cerisiers, 
afin  que  les  noyaux  ne  manquent 
point,  on  ne  pourra  plus   dire   de 


^Ch^L    NI. 
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pe^^ulm^•  tjii  il  .1  iic  m  [HMue  à  i,'a- 
i^iuT  son  pain ,  puisciii'aii  conlrairc 
loiit  It"  moiule  fera  du  [laiii  po'.ir 
sC  ticliisscr.  F.c  [M'iiplo  sera  dans 
l'abondance,  le  jkm s  s'enrichira, 
laynculuire  sera  honorée,  et  vous 
juges  que  Tauleur  des  moulins  à 
novaux  sera  recompense. 
AKI.  EQ  l   IN. 

Ma  foi,  cela  nie  parait  fort  bien 
va.  -Moi,  je  n'aurais  jamais  cru 
i|ur  l'on  put  faire  du  pain  de  no- 
vaux: c'est  clair  pcnirlant;  et  en 
(pioi  puis-je  vous  être  utile  F 
Gn.\N  (). 

Monsieur,  quoique  j'aie  de'cou- 
\erl  le  secret  d'enrichirle  roraume, 
il  ^'en  faut  bien  que  je  sois  à  l'aise. 
Je  n'ai  pas  de  quoi  acquérir  le 
fonds  de  cerises  nécessaire  pour 
t:ommencor  mon  entreprise  :  si  vous 
aviez  la  bonté  de  vous  associer 
avec  moi,  alors  nous  pourrions 
tailler  dans  le  grand  et  acheter 
d'abord  toute  la  vallée  de  Mont- 
morencv;  vous  voudriez  bienavan- 
<  er  l'argent,  et  je  vous  rendrais 
ma  part  aux  cerises  prochaines. 

\  U  (i  K  N  1  I  N  E. 
Monsieur,  nous  vous  sommes 
fort  obligés ,  mais  mon  mari  n'est 
pas  assez  riche  pour  faire  ce  que 
vous  désirez.  Nous  admirons  vo- 
tre projet,  mais  l'association  nous 
est  impossible. 

fi  RANG, 
.le    répondrais    pourtant  bien   à 
madame   qu'avant    deux    ans   nous 
uri  ons     un     million     de    produit 
net 


An  LEQV  1  N. 

Oh ,  dès  qu'elle  ne  le  veut  pas, 
tout  est  dit;  je  ne  voudrais  pas 
déplaire  à  ma  femme  pour  un  mil 
lion.  Mais,  écoutez  monsieur  G ra- 
no,  vous  n'êtes  pas  riche;  en  at 
tendant  votre  pain  de  nojaux,  il 
faut  que  vous  ajcz  recours  aux 
boulangers  de  blé;  permettez -moi 
de  vous  prêter  quelques  louis  d'or, 
que  vous  me  rendrez  quand  votre 
pain  aura  la  vogue.  Tenez,  mon 
ami,  avec  cela  commencez  tou- 
jours par  une  livre  de  cerises;  ce 
n'est  pas  cher;  faites  du  pain,  et 
de  livre  en  livre  vous  arriverez  à 
la  vallée. 

G  i\  A  N  o  ,  prenant  l'argent. 
Monsieur,  je  n'oublierai  jamais 
la  marque  d'amitié  que  vous  me 
donnez ,  et  vous  pouvez  être  sûr 
que  cet  argent  vous  sera  rendu  du 
premier  que  je  gagnerai.  Je  suis 
fâché  de  n'avoir  pas  un  associé  tel 
que  vous.  Mais  si  jamais  je  de- 
viens riche,  ce  sera  vous  qui  m'ap- 
prendrez quel  usage  on  doit  faire 
de  son  bien.  (//  salue  et  s'en  va.) 

A  u  L  E  Q  u  I  N. 

Ce  pauvre  homme!  je  lui  ai  fait 
plaisir,  et  c'est  là  mon  plus  grand 
plaisir:  que  dis -tu  de  ses  nojaux? 
ARGENTINE. 

Ma  foi,  mon  ami,  j'ai  eu  de  la 
peine  à  l'écouter  sans  rire.  C'est 
une  terrible  chose  que  la  fureur 
de  trouver  des  secrets.  On  aime 
mieux  imaginer  quelque  chose  de 
parfaitement  ridicule  que  de  ne 
rien  imaginer  du  tout. 
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LA  BillE,   annonçant. 
Monsieur  Durval. 
ARLEQUIN,   à  Argentine. 


ami?  où  ea  est  celle  tragédie  que 
vous  dirigez?  avaace-t-elle ?  je  ne 
me  souviens  pas  de  son  nom:  Na. 


Tiens,  voici  un  de  mes  meilleurs   Na...îSa...Nasica,   je  crois;  je  n'ai- 
amîs  et  un  homme  du   plus  grand   me  pas  ce  diable  de  nom,  et  je  ne 
me'rite ,   qui  se   connaît  à  tout   ce 
qui  se  fait  dans  le  monde. 


sais  pas  pourquoi  votre  protège  a 
e'té  choisir  ce  Nasica.  C'est  tiré 
d'Homère,  je  crois. 

DURVAL. 
Eh,  non  pas;  c'est  un  sujet  ro- 
main, la  conjuration  desGracques. 
ARLEQUIN. 
Eh   bien ,    oui  ;    mais   tous    ces 
noms-là    ne     sonnent    pas    bien; 
Ell  !  bonjour,   mon    cher  mon-   Gracques,  Nasica,   je  ne  sais   pas, 
sieur  Durval!  que  je  vous  pre'sente   si  j'étais  vous,    je   leur   aurais   fait 


SCENE    VII. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE, 

DURYAL. 


ARLEQUIN. 


ma  femme ,   qui   arrive   dans  l'in- 
stant d'Italie. 

DURA- AL. 

Ce  pavs-ci  ne  dédommagera  sû- 
rement   pas    madame   de    tout  ce 
qu'elle  a  quitté  dans  le  sien. 
ARGENTINE. 


donner  d'autres  noms.     Avance-l- 
il  votre  jeune  homme? 

DURYAL. 

Je  l'ai  abandonné  tout -à -fait. 
Ces  jeunes  gens  qui  commencent 
à  tourner  des  vers  sont  d'une  in- 
docilité, d'une  indépendance  qui  fi- 


Je  crois,  au  contraire,  monsieur,    nit  par  leur  casser  le  cou.     Enfin, 

avoir  infiniment  gagné  à  l'échange,    croiriez-vous,   mon   ami,     que   ce 

DURVAL.  [jeune  homme,   à  qui  je  m'inléres- 

Madame,  nous  devons  être  fiers   sais,  que  je  voulais  former  et  faire 


de  la  préférence. 

A  R  L  E  Q  U I  N. 


connaître,  dont  je  corrigeais  même 
les  vers,  je  lui  ai  demandé  un  pe- 


Oh!   mon  cher  ami,  vous  con-  lit  service,  et  il  me  l'a  refusé 


naîtrez  ma  femme;    elle  n'est  pas 
comme  moi  qui  ne  sais  rien:  c'est 


ARLEQUIN. 

Oh  !  ceci   est  pis   que  de    faire 


elle  qui  a  lu  tout,  elle  connaît  tout;  j  un  mauvais  Nasica,    c'est   être   in- 

elle  passait  toutes  les   journées   à'grat;    fi    donc!    ne    me    l'amenez 

Bcrgame  à  lire  des  livres  français,  j  plus. 

Oh!  diable!  elle  est  en  état  de  dis- 1  arlequin. 

puter    avec    vous.     Assevez-vous        Monsieur,  il  faut  être  indulgent 

donc.     {Ils  s'asseyent  tous  tiuis,  >  pour  la    jeunesse.      Presque    tou- 

Arlequin  continue.)     Et,  à  pro-   jours  à  cet  âge-là  la  tête  est  mau- 

pos,  comment  vont  les  arts,   mon.vaise,  et  le  cœur  excellent. 


SCKNE    Vli. 


IG'J 


DLIl\  A  I  . 

.le  vous  fais  juge,  madame,  ilo 
mes  i;riefs  contre  mon  prole'ge  ; 
aiilrtloii  j'ai  lall  «les  Ncrs  comme 
lui  autre,  et  j'a\ais  niOine  toiirnc 
assez  joliment  l'épisode  de  P\rame 
et  Tln'j.be  eu  grands  vers;  j'ose 
même  dire  qu'il  y  a  dn  feu  ,  du 
sentiment;  enfin,  cVst  bien,  et 
monsieur  Arlecjuin  vous  dira  que 
je  nvv  connais  un  peu  ,  et  que  je 
suis  difficile. 

A  II  LEOl  I  N. 

Eli  bien  ? 

D  r  u  >  A  i.. 

Eh  bien,  monsieur,  cet  épisode 
était  mort  dans  mon  portefeuille: 
>ous  savez  que  j'ai  toujours  négli- 
ge de  faire  imprimer  tous  ces  pe- 
tits riens  qui  échappent  à  ma  plu- 
me; l'autre  jour  j'ai  relu  mon  épi- 
sode, j'en  ai  éle  content,  et,  pour 
ne  pas  le  perdre,  j'ai  prie  notre 
jeune  homme  de  vouloir  bien  le  faire 
entrer  dans  sa  tragédie  de  Scipion  ;  il 
me  l'a  refuse' ,  mais  refuse  net. 
A  R  L  i:  i}  u  1  X. 

Ah  I  le  coquin;    il  a  refusé!  c'é- 
tait tout  fait  pourtant 
D  L  R  V  A  I.. 

Je  vous  dis,  j'v  avais  mis  la 
dernière  main. 

ARO  EXTIXE. 

Mais,  monsieur,  il  me  semble 
que  c'était  difficile. 

D  L  R  V  A  L. 

Point  du  tout,  madame;  assuré- 
ment je  me  connais  en  tragédie  ; 
l*"  vous  en  citerai  cent  où,  au  mi- 
lieu du  sujet,   l'on  parle  de   toute 


autre  chose;  je  \tU6  «lirai  mi^inc 
que  cette  diversité  «l'aventures  re- 
pose l'attention  du  spectateur;  on 
est  bien  ai^e  de  perdre  de  vue  les 
premiers  per.Nonnages,  de  faire  con- 
naib>auce  avec  d'autres,  et  puis  de 
venir  retrouver  les  premiers;  mais 
voilà  ce  que  mon  jeune  homme 
n'a  pas  voulu  entendre;  aussi,  mon- 
sieur Arlecpiin,  j'ai  bienfait  le  ser- 
ment de  lai.'iSer  là  tous  ces  petits 
auteurs  qui  se  croient  du  mérite, 
qui  prennent  le  feu  de  leur  jeu- 
nesse pour  du  talent,  et  leur  fou- 
gue pour  du  génie;  je  vous  dirai 
plus,  c'est  qu'ils  ont  un  certain 
mépris  pour  le  sang-froid  avec  le- 
quel nous  écoulons  ce  qui  les  en- 
flamme. Je  me  connais  en  hom- 
mes, mon  cher  ami,  et  je  vous 
assure  «pie  ces  petits  messieurs,  font 
très  peu  de  cas  de  nous  autres  con- 
naisseurs, qui  les  jugeons  pourtant, 
qui  tes  formons,  dont  le  métier  vaut 
bien  le  leur;  car  il  j  a  bien  plus  de 
mérite  à  se  placer  au  bout  de  la  car- 
rière, à  avertir  ceux  qui  courent 
des  périls  qu'ils  rencontreront,  à 
leur  donner  des  a\is  salutaires,  à 
leur  distribuer  les  couronnes,  qu'à 
les  gagner  soi  -  même. 

ARLEQUIN. 
Oh!  vous  savez  bien,  mon  cher 
Durval,  que  je  \ous  ai  promis  d'ê- 
tre toujours  de  votre   avis,    et   je 
n'ai  jamais  manqué  à  ma  parole. 

D  L  R  V  A  L. 

La  littérature,  mon  ami,  n'est 
pas  la  seule  qui  me  donne  «lu  cha- 
grin ;   vous  vous    souvenez   de  ce 
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jeune  peintre  que  je  protégeais, 
dont  je  voulais  faire  quelque  chose  ; 
eh  bien  !  ce  petit  monsieur  vent 
me  quitter;  mes  lumières  ne  lui 
suffisent  plus,  il  vent  aller  à  Rome 
voir  les  tableaux  de  Rome;  cepen- 
dant vous  savez  que  j'ai  un  cabi- 
net rempli  de  Bouchers. 
A  K  G  E  N  T  I  X  E. 
Mais,  monsieur,  s'il  veut  faire 
de  grands  progrès,  il  est  ne'ces- 
saire  qu'il  voit  l'Italie. 

DUR  VAL. 

Je  conviens,  madame,  qu'il  y  a 
de  beaux  tableaux  en  Italie;  mais, 
à  vous  parler  vrai,  ce  grand  genre 
ne  me  plaît  point  ;  j'aime  mieux 
nos  petits  tableaux  français  où  l'on 
voit  une  petite  paysanne  qui  porte 
un  pot  de  lait,  ou  bien  un  petit 
berger  qui  joue  de  la  flûte,  c'est 
gracieux,  c'est  joli;  il  semble  que 
c'est  peint  avec  du  couleur  de  rose 
ou  du  blanc,  et  mes  jeux  sont 
plus  flalte's  d'un  petit  tableau  com- 
me cela  que  de  ces  grands  sujets 
de  votre  pays,  où  les  personnages 
sont  toujours  dans  de  grandes  af- 
fections, où  tous  les  houunes  sont 
si  bruns,  si  noirs;  on  voit  leurs 
muscles,  leurs  nerfs,  à  en  être  ef- 
fraye'; enfin  je  n'aime  pas  vos 
peintres 

A  R  (,£NTINE. 
Cependant,  monsieur.... 

I,  A  B  15  I  E  ,    annonçant. 
Madame  la  comtesse  de  Nerville. 

AHG  EN  TIX  E. 

Qui  est  celte  dame  -  là ,  mon 
ami? 


AllLEQ  L  Ii\. 

Diable!  c'est  une  femme  qui  .. 
terriblement  d'esprit,  mais  elle  esl 
toujours  malade. 

(  Tout  la  monde  se  lè\>e, ,  la  com- 
tesse entre.) 


SCENE    Vlll 

ARLEQUIN,  AEGENTINE, 
DUR  VAL,  LA  COMTESSE 

LA   COMTESSE. 
Je  suis  mourante,  monsieur  Ar- 
lequin,  et  j'ai  pourtant   voulu  me 
traîner  chez  vous.   (Elle  salue  .Ir 
g  eut  i  ne.) 

Ail  LEO  LIN. 

Madame  la  comtesse,  je  suis 
bien  reconnaissant  de  vos  hontes, 
et  j'ai  riionneur  de  vous  présen- 
ter ma  femme. 

LA  comtesse. 

Je  suis  enchantée  de  faire  con- 
naissance avec  madame,  mais  je 
lui  demande  la  permission  de  m'as- 
seoir;  je  suis  d'une  faiblesse  à  ne 
pas  pouvoir  me  soutenir.  (  Elle 
luinbe  dans  un  jaiiicinl.)  Bon- 
jour, monsieur  l)ur\al ,  comment 
vous  portez -vous? 

DL  UVAL. 

Madame  la  comtesse  est  bien 
bonne  ;  mais  c'est  à  elle  qu'il  faut 
demander  des  nouvelles  de  sa  santé 

LA    COMTESSE. 

Je  n'en  ai  point  de  santé ,  vous 
le  savez  bien,  je  n'en  ai  jamais  eu, 
mes  vapeurs  m'abîment  plus  que 
jamais. 
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Aiil.  J:.<,»i  IN.  I  qui  m'a   rciuluc   i^\aul«•  Lieu   plu* 

(>"i>l    une   lerriblo   maladie    «jnc    que   l'étude;    je    n'en    souffre   pas 

«Ci  \ajieurs;   mais,    moi,    je   crois    moins;  mais  j'ai  le  plaisir  de  savoir 

«juc,   si  Ton  pouvait  oublier  qu'on   le  sièi^e  et  la  cause  de   mes  maux. 

est  malade,  ou  serait  tout  de  suite    Par  exemple,  mes  \apeurs;  je  sais 


gueri. 

I.A    C.  OMTESSi:. 

Oublier Voilà  bien    de    vos 

propos,  monsieur  Arlequin:  puis- 
je  oublier  le  battement  de  mes  ar- 
tères  temporales,   le   froid    que  je 


a  merveille  leur  oriynie;  je  suis 
convaincue  que ,  si  l'on  [pouvait 
guérir  le  racornissement  et  l'éré- 
tliisme  de  mes  nerfs,  je  n'aurais 
plus  de  xapeurs;  c'est  cet  éréthis- 
u)e  qui  est  cause  de   tout;   j'en  ai 


sens  au  sommet  de  la  tcte,  mes  la  preuve  trop  claire  dans  la  car- 
sifllemens  dans  les  oreilles,  mes  dialgie,  les  borborvgmes  et  les  co- 
trénioussemens  par  tout  le  corps:  liques  que  j'ejirouve;  enfin  mes 
vous  êtes  excellens,  messieurs  qui  méninges  sont  affectées,  j'ai  des 
vous  portez  bien,  vous  ne  voulez  |  suffocations  au  diaphragme,  des 
pos  croire  aux  maladies;  mais  je  palpitations  au  péricarde;  en  un 
voudrais  vous  voir  mes  suffoca-  mot,  je  souffre  de  partout,  je  suis 
tions,  mon  hémoptvsie,  mes  batte-  quelquefois  dans  une  atonie  affreu- 
mens  à  la  céliaque ,  à  la  mésenté-  se,  je  sens  des  emphysèmes  dou- 
rique  supérieure,  ou  à  l'aorte;  cariloureux;  j  ai  beau  employer  les 
enfin  mon  pouls  est  quelquefois  si  |  carminalifs,  madame,  si  vous  vou- 
petil,  qu'il  est  effacé  dans  quel- i  lez  que  je  vous  parle  vrai,  je  crains 
ques  paroxismes;  et  vous  ne  vou- I  d'avoir  une  Ivmpanite. 
lez  pas  que  je  sois  malade;  et  je 
vous  dis,  messieurs,  que  je  me 
meurs.  Je  le  sais  peut-être. 
ARGENTINE,  à  pari,  à  /trle- 
ijuin. 
Ah  !  mon  ami,  c'est  un  médecin 
que  cette  femme -là. 

LA    COMTESSE. 
Que  dit  madame? 

A  II  G  p.  NT  IN  E. 


A  RLE  O  L  I  N. 

Oh  !  il  faut  espérer  que  non, 
madame  la  comtesse  ;  qu'est-ce  que 
c'est  qu'une  tympanite? 

LA    COMTE. s  SE. 

C'est  une  hvdropisie  venteuse. 

D  L  R  V  A  L. 

Madame,  il  est  bien  malheureux 
pour  les  lettres   que   vos  souffran- 


ce suis  surprise  du  prodigieux  ces  vous  empêchent  de  vous  v  li- 
usage  que  vous  avez  des  mob  cou-  vrer,  vous  étiez  née  pour  faire  un 
sacrés  à  la  médecine.  grand  chemin,  et  les  premiers  vers 

LA   f.OMTE.s.SE.  i  que  VOUS  me  fîtes  l'honneur  de  me 

^    tli,   madame,   c'est  le  fruit  de  i  montrer  indi(juaient  un  talent  bien 
mes   souffrances;   c'est  la   doulenr  marqué  pour  la  poésie 
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LA    COMTESSE. 

Ah,  ah,  vous  vous  en  souvenez, 
laonsieui'  Durval. 

DIR  VAL. 

sûrement,   madame,    et   Je  re- 
grette tous  le*  jours   que   vous   ne 
vous  livriez  pas  au   travail. 
Alir.  EM  IXE. 

11  est  difficile  de  travailler  quand 
on  souffre. 

A  11  E  E  O  {.■  I N. 
Oli  !  cela  doit  ctre  ;  car ,  moi, 
qui  me  porte  Lien,  j'ai  voulu  faire 
une  ode  l'autre  jour,  je  n'ai  ja- 
mais pu  seulement  trouver  le  pre- 
mier couplet. 

LA    COMTESSE. 
Malgré  mes  maux,   je  fais  quel- 
que chose  dans  ce  moment -ci,   et 
même  un  ouvrage    de   longue  ha- 
leine. 

DU  11  VAL. 

Peut- on  vous  demander  ce  que 
c'est  ? 

LA  COMTESSE. 

Un  poëme  e'pique. 

ARG  EN  T  INE. 

Qu'esl-ce  que  c'est  que  cela  ? 

A  II  L  E  Q  U  I X. 

Y  a-l-il  un  sujet  à  ce  pocme-lài' 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute. 

D  u  R  V  A  L. 

Ce  serait  une  indiscre'tion  que 
de  demander 

LA  COMTESSE. 

Vous  voulez  que  je  vous  le  lise, 
je  vois  bien  cela;  quoique  je  sois 
mourante,  et  que  je  souffre  beau- 
coup de  l'abdomen ,  je  vais   vous 


en  montrer  un  morceau,  à  condi- 
tion que  vous  me  direz  franche- 
ment ce  que  vous  en  pensez;  car, 
si  vous  me  flattez,  je  vous  pro- 
mets de  ne  pas  achever. 

ARGENTINE,     à  part. 

Je  sens  que  je  la  flatterai. 

D  U  n  V  A  L. 
Ahl    madame,     que    vous    êtcc 
bonne  ! 

ARLEQUIN. 

Madame....    nous  écoutons. 

LA    COMTESSE. 

Voici  ce  que  c'est;  le  sujet  de 
mou  poëme  est  l'anatomie. 

ARGENTINE. 

Comment ,  madame  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  madame,  l'anatomie,  c'est 
le  sujet  de  mon  poëme  ;  j'en  ai 
déjà  quarante-deux  chants  de  faits. 
\  oici  le  commencement. 

A  RLE  O  u  I  N. 

Je  vous  demande   pardon,    ma-   , 
dame  la  comtesse,   je  ne   sais  pas  | 
trop  bien  ma  fable ,   moi  ;   l'anato- 
mie ,    c'est  quehjue   guerre,   quel- 
que chose  comme  cela. 
D  u  R  V  A  t.. 

Eh,  non  pas,  mon  ami,  c  est  la 
connaissance  du  corps  humain. 

A  RLE  Q  u  I  N. 

Ah  1  c'est  N  rai  ;  et  c'est  là  le  su 
jet  qu'a  choisi  madame  la  comtesse. 
C'est  bon,  j'écoute. 

LA    COMTESSE. 

Non 

ARLEQUIN. 

Comment,  non!  vous  ue  voulez 
pas  nous  le  hrei' 
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I.  A  COMTESSE. 
Kli  !  je  comiïicnrc,  écoulez  donc  : 
iNon 

V  H  I  FOU  IN. 
Non  esl  donclc commencement:' 

DirM  A  I.. 
Sans  «lonle:  taiscz-vons  donc. 

LA    COMirS.SE. 
Non,  je  n'invoque    poiiil    les  filles 


du    F 


crniessr. 


(le     n'est     point     :\     Plinliiis    qu'an- 

joiinriitii   je  ni'iulresse. 
Assez,  d'aiilres  sans  moi,  (!:ins  leurs 

frivoles   c  liant  s, 
l*i<icli:;upnl  ;i   ce    dieu    leurs    vœu\ 

et  leur  encens  : 
Moi    j'iinoqiie   In    Afort:      ()    déesse 

liomicidc  ! 
Toi    qui    moissonnes    toul    dans  la 

course    rapide, 
O    MorI  !   viens  m'animer,  di.... 

DIIIVAL. 
Vil  !  qnc  c'est  beau! 

ARLEQUIN. 

Ail!  qnc  c'est  beau  ! 

\ U  G  E  NT  IN  E 

C'est  trop  beau. 

LA    COMTESSE. 

O    Alort,    viens    m'animei  ,    dirige 
mes  travaux. 

Conduis  mes  pas  fremldans  au  mi- 
lieu   des   tombeaux, 

Viens    d'un     squelette    humain    me 
montrer  la   structure. 

Laisse-moi   dans  son  flanc  retrou- 
ver la   nature  ; 

Laisse-mol    distinguer    jusqu'.i    ses 
moind^res   traits, 

Et,  le  scalpel  en  main,  t'arracher 
tes  secicl.s. 

O    Mori!    à   ton   flamheaii    j'allume 

mon  génie, 
'Ll   if    veux    te    forcer    d'ajouter    à 
la   vie. 


Voilà     l'invocalinn  :      qu'on     dlles- 
VOus  ? 

D  I   II  V  A  !.. 
jNIadanic ,  c'est  fort  beaux ,  c'est 
sublime. 

AU  li;q  i  IX. 
Oli!  superbe. 

T>  l!  R  V  A  I.. 
Vous    me    permettrez    j)onrlnni 
une  petite  observation:  vous  finis- 
sez là  |)ar  ce  beau  vers: 
O    MorI  !    :\    Ifin   llanilie.iu   j'allume 
mon   g('iiie. 

La  Mort  a-t-elle  un  nambeau? 
LA  COMTESSE. 

Sans  doute,  monsieur,  le  flam- 
beau de  la  Mort;  mais  c'est  connu. 

A  RLEQl    I  N. 

Oui,  mais  cependant je  suis 

de  ra\is  de  M.  Durval,  moi. 

L  A  C  o  M  1  E  s  s  E. 

Je  vous  assure,  messieurs,  que 
je  ne  m'attendais  pas  à  cette  ob- 
jection ;  elle  n'est  pas  fondce,  c'est 
un  de  mes  plus  beaux  vers.  Qu'en 
dites- vous,  madame  i*^ 

AR  GENT  IN  E. 

Ma  foi ,  madame ,  les  autres  me 
parai.s.sent  do  la  même  force. 
LA  rOMT  ESSE. 

Vous  êtes  bien  honnote;  mais 
cependant  celui-là  est  bien  plus  forte- 
ment créé,  et  je  suis  étonnée  qu'il 
ne  soit  pas  du  gont  de  M.  Durval. 
D  u  R  V  A  L. 

Ma  foi,  madame  la  comtesse,  je 
vous  conseille  de  l'ôter;  ôtez-le, 
croyez -moi,  vous  en  ferez  aise'- 
ment  un  autre;  mais  donnez -moi 
celte  marque  d'amilio.    jo   vous  en 
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supplie;  et  pour  vous  en  marquer 
ma  reconnaissance,  j'ai  un  épisode 
tout  fait,  dans  mon  portefeuille, 
que  je  vous  donnerai,  vous  le  met- 
trez dans  votre  poëme. 

LA    COMTESSE, 

Il  est  bien  question  de  votre 
épisode  ! 

D  L  R  V  A  L. 

Madame ,  c'est  l'histoire  de  Pj- 
rame  et  ïhisbé,  et  je  vous  re'- 
ponds  qu'avec  quatre  vers,  deux 
au  commencement,  deux  à  la  fin, 
vous  l'encadrerez  à  merveille. 

LA  COMTESSE. 

Bah,  vous  ne  savez  ce  que  vous 
dites ,  et  je  ne  vous  achèverai  pas 
mon  poëme;  en  vérité,  j'avais 
meilleure  opinion  de  votre  goût. 
Je  n'en  puis  plus,  je  me  suis  épui- 
sée pour  vous  dire  ce  peu  de  vers  ; 
j'ai  besoin  de  regagner  mon  lit. 
Adieu,  monsieur  Arlequin;  adieu, 
madame  ;  je  me  meurs  :  voilà  mes 
vapeurs  qui  me  prennent. 
ARLEQUIN. 

Permettez  que  je  vous  donne 
la  main. 

LA    COMTESSE. 
Non,  non,  laissez -moi,  au  nom 
de  Dieu  ;  laissez-moi  m'en  aller  ;  je 
me  meurs.  ÇElle  sort.) 

SCÈNE  IX 

ARLEQUIN,  ARGENTINE, 
DURVAL. 

ARGENTINE. 

Elle  est  en  colère  contre  vous, 


monsieur  Durval;    pourquoi   aussi 
vous  aviser  de  la  critiquer:' 

DLRVAL. 

Vous  vojez,  madame,  l'orgueil 
des  gens  de  lettres  ;  leur  esprit 
chatouilleux  ne  peut  pas  suppor- 
ter tout  ce  qui  n'est  pas  louange; 
aussi  je  n'en  veux  plus  voir;  je  ne 
veux  plus  m'occuper  que  de  mu- 
sique: ah  !  parlez-moi  des  musiciens, 
voilà  des  gens  polis,  dociles,  et 
qui  connaissent  le  prix  du  con- 
naisseur qui  les  encourage.  Der- 
nièrement je  donnais  des  avis 
à  un  compositeur;  il  fallait  voir 
avec  quelle  attention  il  m'écou- 
tait;  et  cependant  il  est  convenu 
depuis  qu'il  ne  me  compre- 
nait pas;  vous  le  connaissez  peut- 
être  ;  c'est  Concertiiii. 

AUL  F.O  LIN. 

Sûrement  je  le  connais. 

DIRVAL. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  homme, 
un  grand  homme  :  ah  !  vous  n'avez 
pas  vu  son  nouvel  opéra  ;  c'est  là 
de  la  musique,  une  harmonie  douce, 
tendre  et  toujours  chantante,  une 
mélodie  passionnée,  une Mon- 
sieur, nous  ne  sommes  pas  encore 
dignes  de  cet  homme  -  là. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oh!  sûrement;  il  faut  qu'il  soit 
bien  poli  pour  avoir  la  bonté  de 
venir  ici. 

A  R  G  E  N  T I  N  E. 

C'est  donc  un  très  grand  com- 
positeur? 

DLRVAL. 

Ab,  madame!   c'est  qu'il   n'j  a 
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pa^  un  >ciil  morceau  qui  irattaclie, 
qui  n'entraîne:  cVsl  toujours  un 
chant  doux,  gracieux;  vous  vous 
sentez  enlever  de  terre  sans  vous 
en  apercevoir,  et  votre  àmr  reste 
suspendue  dans  la  région  du  plai- 
sir tout  le  tcni()s  que  vous  écoutez. 
Le  grand  malheur,  c'est  que  Paris 
a  les  oreilles  bien  longues  pour 
entendre  cette  musique -là. 

A  II  I.KOl    I  N. 

Oli  !  c'e^l  .'^nperhe  !  et  avec  cela 
une  musique  toujours  gentille,  n'est- 
il  pas  vrai  '.' 

Di  iiv  A  !.. 

C'est  au-dessus  de  tout  ce  que 
nous  connaissons,  et  ce  n'est  pas 
beaucoup  dire  :  vous  l'avez  donc 
entendu  :' 

ARLEQL  IN. 

Non  ,  et  vousi' 

D  i  n  \  A  !.. 

Je  ne  Tai  pas  encore  entendu, 
luais  je  tiens  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  d'un  des  amis  de  Conccrlini, 
(liez  qui  j'ai  dîne  hier. 

AULEO  l    IN. 

Oli  bien,  réjouissez- vous,  car 
Concerlini  doit  venir  ce  soir  pas- 
ser une  heure  avec  moi,  j)our  me 
montrer  plusieurs  morceaux  de  son 
opéra. 

D  t  i;  v  A  E. 

Ce  soir ah!  quel  bonheur!.... 

Permettez   que  je   vous  embrasse. 
( //  l'inlirasse     irUu/ii/n.)    (./  . //•- 
penline.)     Pardonnez- moi  ,    ma- 
dame,  si   je    ne   sais  pas  contrain- j 
dre  mes  transports,  mais  j'ai  Pâme  [ 
serixililiv  vive,  ardente,  et  je  n'en- I 


tends  pas  le  mot  dp  musique  sans 
répandre  des  larmes  de  plaisir 
(,)uelle  journée  pour  moi,  j'enten- 
drai Concerlini  ce  soir,  et  je  sors 
d'une  maison  où  la  célèbre  Garmi- 
nette  a  chante  ! 

AUKEQ  LIN. 

Ah,  ah  !  cette  cantatrice  italienne, 
eh  bien,  qu'en  dites-vous? 

DU  UVAL. 

Ah!  monsieur,  quelle  voix!  cette 
femme  tenait  mon  àmc  sur  ses  lè- 
vres, rien  ne  vivait  dans  moi  que 
mes  oreilles.  iSos  chanteuses  de 
France  paraissent  ensuite  bien  mi- 
sérables. 

ARGENTINE,    à  Arlequin. 
Par  exemple,   mon  ami,   tu  aurais 
bien  «lu  me  faire  souper  avec  une 
compatriote. 

A  11  L  r;  o  1  I  N . 

Oh!  je  ne  la  connais  pas;  d'ail- 
leurs elle  n'est  pas  de  notre  pajs. 

ARGENTIN  E, 

El  d'où  est-elle  donc? 

A  R  L  E  o  U  I  N. 

C'est  une  Italienne  de  Paris. 

ARGENTINE,     liant. 

Comment  donc? 

D  l' R  V  A  L. 

-Madame  ,  .voici  riiisloire:  Car- 
minette  est  Française,  mais  ses  pa- 
rens,  qui  étaient  du  petit  nombre 
des  vrais  amateurs  que  la  musique 
avait  ici  il  y  a  quinze  ans ,  lui  ont 
fait  prendre  l'accent  italien  dès  son 
enfance.  Elle  chante  comme  une 
ve'rjtabic  Italienne,  avec  tous  les 
petits  agrémens,  les  ports  de  voix, 
et   cette  mollesse   d'expression  qui 
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enchante  l'âme;  elle  prononce  les 
c  en  /f/t,  les  u  en  ou,  de  sorte 
que,  lorsqu'elle  chante  des  paroles 
françaises,  notre  langue  y  gagne 
infiniment;  elle  acquiert  dans  sa 
bouche  une  douceur  et  une  har- 
monie dont  nous  ne  l'aurions  ja- 
mais crue  susceptible.  Vous  ne 
m'entendez  peut-eire  pas. 

A  R  L  E  Q  l  I  N. 

Oh!  que  si;  c'est  une  voix  que 
l'on  a  arrange'c  exprès;  M.  le  com- 
te de  Valcourt  faisait  de  mcme  ;  il 
aimait  beaucoup  les  chevaux  an- 
glais, mais,  quand  il  n'en  pouvait 
pas  avoir  ,  il  faisait  coiqjcr  la  queue 
à  des  chevaux  limousins,  puis  il  la 
leur  faisait  tenir  en  l'air,  je  ne  sais 
comment,  et  puis  il  les  crovait  des 
chevaux  anglais. 

LA  lî  li  I  E,  onnnnçajit. 

M.  Concertini. 

SCÈNE    X. 

ARLEQUIN,  ARCxENTlNE, 

DURVAL,  CONCERTINI. 

DUR  VAL. 

\h!  le  voilà. 

(Toiil  le  monde  se  lève.) 

C  O  N  f .  E  R  T  T  N  J . 

Monsiou  Arliquino ,  votre  ser- 
vitour;  il  a  fallou  m'e'chapper  de 
trente  maisons  pour  venir  vous 
voir;  aussi  je  n'ai  qu'oun  petit  mo- 
ment a  vous  donner.  Le  doue  de 
Montalto  m'attend,  et  je  souis  sour 
qu'il  cric  après  moi.  Ronjour, 
monsiou  Dourval. 


ARLEQL  IN. 
Monsieur,  je  suis  très  reconnais- 
sant de  toules  vos  bontés;  et  voi- 
là ma  femme  qui  sera  ravie  de 
vous  applaudir  et  de  faire  connais- 
sance avec  vous. 

CONCER  TINI. 

J'espère  que  l'amilie'  de  monsiou 
Arliquino  sera  oun  titre  pour  moi 
auprès  de  madame  ;  je  compte 
plous  sour  ce  titre  que  sour  mon 
faible  talent.  (//  rit) 

D  L  R  v  A  L. 

Oh!  monsieur  Concertini,  ma- 
dame arrive  d'Italie,  elle  est  de  la 
secte  du  goût,  elle  est  digne  de  t 
vous  écouter.  Tenez,  nous  ne 
sommes  ici  que  trois;  mais  jamais 
peut-ctre  à  Paris  vous  ne  trouve- 
rez un  auditoire  qui  sente  aussi 
bien  tout  ce  que  vous  valez. 

CONCERTINL 
Ah!  j'aurais  tort  de  me  plaindre 
de  Paris,    on  m'a    fort  bien  traite', 
et  pout-etre   en  Italie  on   n'aurait 
pas  c'te'  si  pouli. 

D  L  R  V  A  L. 

Moi,  je  trouve  que  bien  peu  de 
gens  vous  ont  rendu  justice,  mon- 
sieur Concertini;  combien  vous  de- 
vez souffrir  quand  vous  trouvez 
sur  votre  chemin  quelques-uns  de 
ces  barbares  qui  osent  nier  le  pou- 
voir de  votre  musique ,  qui  c'cou- 
tent  froidement  et  sans  être  e'mus 
les  sons  divins  que  vous  cre'ez. 
CONCERTINI,    riant. 

Ah,  ah,  que  voulez- vous;  nous 
vojons  tous  avec  les  jous  que 
nous  avons  ;    ceux    qui    n'en    ont 
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|iuiiii  il  \  uii.s  ne  comprennent  pas 
que  l«•^  autres  voient,     .le   ne   re- 

pond:^  jamais  à  ce»  ^ens-là Mais 

je  soiiia  beauconp  presse,  le  doue 
lie  Monlallo  nr.Tllen»!  ;  avec  la  per- 
l^i^^il)u  (le  madame,  je  vais  vous 
faire  entendre  onn  morceau  de 
mon  opéra 

D  i  u  V  A  r.. 

Alil     écoutons,    écoutons  :    ma- 
dame, monsieur,  écoulons. 
f.oNCEnri  N  I. 

Voici  ce  que  c'est. 

(//  Si'  met  an  cla^'ecin^  et  pré- 
lude fli'L't  beaucoup  de  mines  cl 
de  grimaces.     Dur^'al  s'écrie.  ) 

D  L  R  V  A  !.. 

vil  !  que  c'est  beau  ! 

CONCEUTIM. 

Ce  n'est  qu'oun  accord. 

D  L  IIVAI.. 

J'ai  cru  que  c'était  la  ritour- 
nelle. 

AU  GEMINE,    à  pari. 

Mais  ils  sont  fous. 

c  o  N  c  E  n  1  I N  1 . 

11  faut  vous  expliquer  la  scène. 
Moun  opéra  est  Topera  des  Brou- 
tous;  c'est  oun  joune  homme  qui 
m"a  fait  les  paroles,  on  dit  qu'elles 
ne  sont  pas  bonnes,  mais  cela 
m'est  fort  égal.  11  y  a  des  mou- 
siciens  qui  ne  pouvent  travailler 
que  sour  de  bonnes  paroles;  mais 
moi  ja  regarde  les  parole»  comme 
oun  peintre  regarde  sa  toile  ;  la 
mousique  doit  couvrir  tout  cela. 
\  oicl  pourtant  ce  que  c'est:  Brou- 
tous  vient  d'assassiner  César;  Il 
entre  sur  la  scène  avec  son  poi- 

OeuTr.de  Florian.  YII. 


gnard  tout  sanglaiK ,  sa  merc  Ser- 
vilie,  qui  a  été  la  maîtresse  de  Cé- 
sar,  le  trouve  et  lui    demande  qui 
il  \ienlde  louer;  Broutons  lui  dit: 
oun  l\ran.  —  (J>uel  tj ran  ;'  — Cé- 
sar ,  lui  dit  Broutons.     jVlors  Ser- 
vilie  lui  chante  ceci. 
Barbare,  qu'as-lu  fait?  Ctisar  (^lait 
ton  père, 
Kl  Ion  bras  lui  perce  le  sein; 
\  iens  combler  tes  forfaits,    assas- 
sine la  mère; 
L  n     tel     effort    est    digne    d'un 
Romain. 

(^Cuncertini  chante  ces  paroles 
d'un  air  très  tendre;  il  s'accom- 
pagne lui-même  avec  beaucoup 
de  véhémence,  et  toutes  les  fois 
qu'il  s'arrête,  Durval  s'écrie: 
ylh!  cjue  c'est  beau!  yirlequin  ré- 
pèle tout  de  suite:  Ah!  que  c'est 
beau  !  et  Argentine  lève  les  épau- 
les. .  Cette  scène  qui  n'est  qu'in- 
diquée, dépend  principalement  des 
acteurs.^ 
DU  UVAL,  s' essuyant  les  yeux. 

Ah  !  monsieur  Concertini,  quel 
morceau  !  quel  morceau ,  grands 
dieux  !  vous  m'avez  fait  fondre  en 
larmes. 

CONCERTINI,    riant. 

Ah,  ah;  ne  plourezpas,  c'est  ll- 
nl  ;  et  comme  j'ai  prévou  que  cet 
endroit  ferait  plourer,  j'ai  mis  là 
tout  de  souitc  oun  ballet  pour  ré- 
tablir la  gaîtè. 

ARGENTINE. 

Comment,  monsieur,  un  ballet! 

CONCERTINI. 

Oui ,  madame  ;  vous  savez  qu'à 
l'opéra   on    personnifie    tout;    j'ai 
12 
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ousé  de  la  permissiou  pour  faire 
danser  oune  petite  gavotte  à  lare- 
publique  romaine  et  à  la  liberté', 
en  re'jouissance  de  la  mort  de  Ce'- 
sar. 

ARGEÎ^TINE. 

Et  Servilie,  que  devient-elle? 

C.  ONC.ERTINI. 

Elle  se  met  dans  oun  coin  pour 
pleurer,  tandisque  la  république 
et  la  liberté'  dansent,  et  ma  mou- 
sique  exprime  plours  par  ici,  ga- 
votte par-là,  c'est  le  plous  jouli 
de  l'ope'ra. 

D  u  R  V  A  L. 

C'est  un  trait  de  ge'nie;  ah! 
monsieur  Concertini,  je  suis  en- 
core ivre  de  ce  morceau.  Mais, 
dites-moi,  l'avez-vous  fait  tout  de 
suite  comme  il  est  là  ? 

CONCERTIXI. 

Oh  !  non,  j'j  ai  beaucoup  change'. 
D  u  R  V  A  L. 

Eh  bien,  pourquoi  ne  pas  gra- 
ver à  la  suite  de  votre  ope'ra  tou- 
tes ces  variantes  ;  ces  débris  de  no- 
tes sont  des  chefs-d'œuvre  que 
vous  nous  dérobez,  monsieur  Con- 
certini: quand  on  taille  des  dia- 
raans,  l'on  recueille  jusqu'aux  plus 
petits  morceaux. 
coîs'CERTiNi,  toujours  riant. 

Ah,  ah,  nous  verrons,  {à  Ar- 
lequin.) 11  a  bien  de  l'esprit,  ce 
monsieur  Durval. 

ARLEQUIN. 

Oh!  voire  ariette  est  magnifique; 
il  me  semble  cependant ,  permet- 
tez-moi de  vous  le  dire ,  monsieur 
Concertini,  il  me  semble  que  lors- 


que vous  parlez  de  forfaits,  d'as- 
sassinats,  il  faudrait  un  peu  plus 

de  bruit,  là,  un  peu  plus  de 

cela  fait  du  bruit  d'assassiner,  sur- 
tout quand  ce  sont  des  grands  sei- 
gneurs qui  s'assassinent.  Qu'on 
dites-vous  ? 

CONCERTINI,    to  ujo  11  r.s    ri- 
canant. 

Ah!  monsiou  Arlequino,  cette 
objection  n'est  guère  d'oun  con- 
naisseur comme  vous.  Si  je  vou- 
lais dou  bruit,  je  sais  bien  où  en 
prendre  :  mais  vous  sentez  que  si 
ma  mousique  devient  plous  forte, 
elle  cesse  d'être  chantante ,  et  il 
faut  d'abord  chanter ,  pouis  l'on 
exprime  si  l'on  peut. 

DX   RVAE. 

Eh,  sans  doute  ;  et  voilà  ce  qu'- 
ils ne  veulent  pas  comprendre  ; 
mais  vous  nous  j  amènerez,  mon- 
sieur Concertini;  sojez  tranquille, 
vous  nous  rendrez  musiciens  mai- 
gre' nous,  maigre'  nos  oreilles; 
vous  ferez  à  Paris  ce  que  Orphée 
fit  chez  les  Thraces,  quoique  je 
sois  convaincu  que  les  Thraces 
étaient  moins  barbares  que  nous. 
CONCERTINI,  toujours  riant. 
Allons,  allons,  ne  dites  pas  de 
mal  de  votre  nation  ;  ah  !  qu'il  v  a 
encore  bien  du  goût.  Si  les  Fran- 
çais voulaient  s'entendre  pour  ad- 
mirer tout  ce  que  nous  faisons, 
vous  verriez  que  ce  pajs  -  ci  vau- 
drait  bien  le    nôtre;    mais ils 

s'attachent  aux  paroles,  ils  veulent 
que  les  poèmes  soient  joulis,  qu'ils  . 
signifient  quelque  chose,   tout  cela  , 
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de  riiarmonic ,  cci  arl  divin ,  co 
don  du  ciel  que  les  dieux  nous  ont 
accorde'  pour  charmer  nos  peines, 
pour  auj^inenler  nos  plaisirs!  c'est 
aux  Italiens  »|ue  la  Divinité  a  con 
fie  ce  présent  céleste  ;  ce  sont  eux 
qui  viennent  nous  donner  de  nou- 
velles sensations,  nous  faire  con- 
naître de  nouveaux  plaisirs,  adou- 
cir nos  nireurs,  polir  nos  âmes  et 
nos  oreilles  ;  et  nous ,  Français, 
nous,  descendans  des  Gollis  et  des 
Sicanibres,  nous  avons  encore  les 
oreilles  sicambres. 

A  RGE  Ml  NE. 

Monsieur  Durval   est  sûrement 
musicien  ? 

Dl  R  V  AL. 
-Moi,  madame,  point  du  tout; 
cela  m'empeclie-t-il  de  sentir,  d'a- 
voir une  ame  et  de  me  connaître 
au  plaisir  que  j'éprouve  ;  je  serais 
bien  fâche  d'être  musicien  ;  je  per- 
drais peut-être  en  sensations  ce 
que  je  gagnerais  en  science  ;  la 
musique  est  faite  pour  ceux  qui  ne 
la  savent  pas. 

AKLEOL  I  N. 
Oh!    c'est   si   vrai,    que   moi   je 
n'ai  jamais  voulu  l'apprendre,  par- 
ce que  dès-lors  je  n'j   aurais   plus 
rien  compris. 

DUR  VAL. 

QiEL   bomme!    quel   génie! I      Madame,  c'est  avec  douleur  que 

Mais,  madame,  vous  devez  avoir  j'en  conviens;  mais  notre  nation 
ru  bien  plus  de  plaisir  que  moi,  j  n'est  pas  faite  pour  la  musique; 
NOUS  qui  avez  le  boiilinir  d'ctre  enfin ,  nous  sommes  au  moment 
Italienne.  Ah!  pourquoi  ne  suis-ioii,  avec  quelques  efforts  de  plus, 
-je  pas  né  dans  cette  patrie  du  i  nous  sortions  de  notre  barbarie  et 
goût,    des  (alens,   de  Tharmonie  ;  j  ces  efforts,  nous  avons  n«-'gligë  de 
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i;ene  oun  musicien;  \oulez-vous 
que  je  vous  dise  le  grand  défaut 
lies  Français  potir  la  mousique: 
c'est  qu'ils  ont  trop  dV'.sprit,  et  ça 
lue  l'oreille.  Mais  on  m'attend,  je 
vou>  dein.inde  pardon,  et  je  m'en- 
fouis. Adiou  ,  madame  :  adiou, 
mcssiours. 

Dl  UVAL,  courant  ti/uus  lui. 

Monsieur  Concerlini ,  un  mol, 
s'il  vous  plaît;  demain  malin  serez- 
vous  chez  vous  ;' 

(.  V  N  i:  E  u  l  INI 

Oui,  monsiou. 

D  l  U  V  A  J.. 

Kh  bien,  j'irai  vous  voir,  et  je 
xous  porterai  un  petit  épisode  de 
Pvrame  et  Thisbé,  que  vous  ne 
trouverez  pas  mal,  et  que  vous 
pouvez  faire  entrer  dans  votre 
opéra  ;  je  vous  montrerai  cela. 

CON(.  EIITIN  J. 
Monsiou,  je  vous  serai  fort  obli- 
gé; nous  le  lirons  ensemble,  et 
nous  verrons:  bien  obligé,  mon- 
siou Dourval.  Adîou,  monsiou 
Arlequino. 

SCÈNE   XI. 

\  \\  LEQUIN,  ARGENTINE, 
DUR  VAL. 

DinVAL. 
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les  faire.  Nous  qui  possédons  lant 
d'hommes  distingtjc's  par  leurs  lu- 
mières,  par  leurs  talens,  croiriez- 
vous  que  la  musique  a  eu  de  la 
peine  à  trouver  des  défenseurs 
dans  celle  classe  de  gens  e'claire's? 
ils  n'ont  pas  daigne  combattre  pour 
elle! 

ARGENTINE. 

Mais  je  le  crois  bien ,  monsieur. 
Comment!  vous  voudriez  que  ceux 
qui  nous  apprennent  à  penser,  ceux 
qui  tiennent  dans  leurs  mains  nos 
cœurs  et  nos  esprits,  descendis- 
sent de  ce  sublime  emploi  à  celui 
de  soldat  d'un  compositeur!  vous 
voudriez  qu'au  lieu  de  se  tenir 
e'troitement  unis  pour  e'iendre  la 
raison,  la  ve'rile',  ils  abandonnas- 
sent cette  belle  cause  pour  les  in- 
térêts d'un  opéra  !  Vous  n'j  pen- 
sez pas,  monsieur;  ils  ne  pren- 
dront svrremcnt  pas  la  peine  de  se 
haïr  pour  des  prétentions  aussi  ri- 
dicules; en  vérité,  si  cela  arrivait, 
il  me  semblerait  voir  des  abeilles 
quitter  leur  miel  et  se  tuer  entre 
elles  pour  faire  régner  un  bour- 
don. 

ARLEQUIN. 

Savez-vous  bien  que  ma  petite 
femme  a  lu ,  au  moins.  Oh  !  san- 
go  di  mi!  elle  sait  tout;  moi  je  ne 
sais  rien;  mais  elle  m'aime,  et  je 
crois  savoir  tout. 

DU  RVAL. 

Mais  vous  m'étonnez,  monsieur 
Arlequin,  vous  ne  défendez  pas 
la  musique,  vous  qui  l'aimez,  qui 
la  soutenez. 


ARLEQUIN. 

moi,   je  l'aime  à  cause  de 


Oh, 

vous  autres,  sans  cela  vous  auriez 
dit  que  je  suis  une  bête.  11  faul 
avoir  de  l'esprit  comme  elle  pour 
avoir  un  avis  à  soi.  Je  n'ose  rien 
dire ,  parce  que  vous  traitez  d'im- 
béciles tous  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  vous. 

DUR  VAL. 

Je   voudrais  avoir  le  temps  de 

discuter  ime  cause  aussi  intéres- 
sante ,  je  prouverais  sûrement  à 
madame  combien  la  musique  élève 
son  pays  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres. Mais  il  faut  que  je  coure 
chez  le  duc  de  Monlalle;  Concer- 
lini  chante  peut-être,  et  mon  cœur 
vole  après  lui. 

(  //  saJiic  et  s'en  oa.  ) 

SCÈNE    Xll. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE. 

ARGENTINE. 
]MoN  ami,  cet  homme  de  mérite 
est  un  peu  fou. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oh  !  que  non  ;  il  s'est  rendu 
comme  cela  exprès;  je  t'assure  qu'- 
il a  bien  de  la  peine  à  avoir  loul 
le  plaisir  qu'il  nous  dit. 

SCÈNE   XIII 

ARLEQUIN,  ARGENTIM:, 
LA  BRIE. 


I 


Monsieur 


B  R  I  E. 

voilà    cet 


officier 


.SGKiNE    XIV 


181 


qui    Cdt   tieja    MMiu;    il    domaudc    à 
vous  parler  en  parliculier. 

A  H  l.  E  (M    IN. 

Dis-lui  «renlror.  jesui^  toul  soiil 
'    avec  ma  femme. 

SCÈNE    XIV. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE, 
LE  CHEVALIER 

I.E   (Il  i:  VA  1.1  Eli. 
Esi-(.E  à  monsieur  Arlequin  que 
j'ai  l'honneur  de  parler? 

\R  LEQII  N. 

Oui,  monsieur;  donnez-vous  la 
peine  de  vous  asseoir. 

I.E    ClIEVAElEn. 

Monsieur,  je  désirerais  beau- 
coup pouvoir  vous  entretenir  dans 
votre  cabinet. 

A  RI.  EQT  IN. 

Monsieur,  c'est  tout  comme  si 
\ous  y  étiez;  madame  est  ma  fem- 
me, et,  grâce  à  Dieu,  nous  som- 
mes toujours  ensemble  comme  si 
nous  étions  tout  seuls  ;  ainsi  ima- 
ginez-vous que  vous  êtes  lete-à-tele 
avec  moi. 

I.E   CHEVALI  EIl. 

C'est  à  votre  honnêteté  que  je 
vais  confier  le  secret  de  ma  \ie. 
Vous  êtes  l'héritier  du  comte  de 
Valcourt? 

AlU.  EQL  IN. 

Oui,  monsieur,  et  malgré  cela 
je  le  pleurerai  long-temps. 

LE    CIlEVAEIEll. 

-Monsieur,  je  suis  le  malheureux 
fds  du  comte  de  Valcourt. 


.\  R  L  E  h  V  i  \. 
Vous  ùles  son  fils  !   mais    il  n'é- 
tait [las  marié. 

I.E  c  II  E  V  A  I.  lEU. 
Pardoinicz  -  moi,  monsieur:  lo 
comte  de  Valcourt  devint  amou- 
reux de  ma  mère  dans  une  garni- 
son où  il  était,  et  voulut  l'épouser. 
Ma  mère  n'avait  ni  fortune  ni  nais- 
sance; la  famille  du  comte  s'oppo- 
sa à  son  amour,  el  le  comte,  à 
rinsu  de  tous  ses  parens ,  épousa 
ma  malheureuse  mère.  Voilà  le 
contrat  de  mariage. 

ARE  EOU  IN. 

Oh!  je  vous  crois,  car  je  vous 
plains  déjà. 

A  R  (i  E  N  T  I  N  E. 

Mais  comment  se  fait -il,  mon- 
sieur, que  le  comte  de  Valcourt 
ait  donné  tout  sou  bien  à  mon 
mari,  de  préférence  à  sa  femme 
et  à  son  fils  ? 

LE    CHEVALIER. 

Ma  malheureuse  mère  se  brouil- 
la avec  son  époux  peu  de  temps 
après  ma  naissance,  pour  des  rai- 
sons que  je  rougirais  de  rapporter, 
et  que  mon  respect  pour  ma  mère 
me  force  de  vous  taire.  Le  comte, 
indigne ,  abandonna  celle  qui  l'ou- 
trageait, et  confondit  avec  sa  cou- 
pable femme  le  malheureux  enfant 
que  vous  vojez.  Ma  mère  m'éle- 
va  et  me  soutint  avec  le  peu  de 
fortune  qui  lui  resta  ;  elle  me  pla- 
ça dans  le  service,  où  j'ai  gagné 
l'amitié  de  mes  chefs,  sans  pouvoir 
regagner  celle  de  mon  père;  il  est 
mort  toujours  irrité      Ma  mère  l'a 
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suivi  peu  de  temps  après;  et  ajant 
appris  que  vous  étiez  l'he'ritier  de 
tous  les  biens  du  comte  de  Tal- 
court,  je  viens  vous  demander, 
monsieur,  si,  en  mourant,  mon 
père  n'a  pas  pense'  que   j'existais. 

ARLEQ  L  I\. 

Non ,  monsieur,  non,  mon  cher 
ami.  {Il  pleure.)  Il  n'a  pas  dit 
un  mot  de  vous;  mais,  grâce  à 
Dieu,  c'est  moi  qui  ai  tout  votre 
bien;  et  c'est  fort  heureux  pour 
vous ,  car  je  m'en  vais  vous  le 
rendre  ,  mon  cher  ami.  N'est  -  ce 
pas,  ma  femme,  tout  lui  appartient? 

ARGENTINE. 

Sans  doute,  mon  ami,  il  faut 
tout  rendre. 

LE  CIIE  VA  LIER. 

Comment!  mais  la  loi  est  pour 
vous  ;  le  mariage  de  mon  père  n'a 
jamais  e'te'  déclare',  et  je  n'ai  rien 
à  prétendre.    La  loi 

ARLEQUIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  la  loi  quand 
mon  cœur  et  ma  femme  parlent; 
vous  voyez  bien  qu'ils  me  crient 
tous  les  deux  à  la  fois  que  votre 
bien  n'est  pas  à  moi;  ainsi,  mon 
cher  ami,  je  vais  tout  vous  rendre  ; 
seulement  ne  me  demandez  pas  ce 
que  j'ai  dépensé  pour  faire  venir 
ma  femme ,  et  tout  ce  que  j'ai 
mangé  ici  ;  je  ne  pourrais  pas  vous 
le  rendre,  parce  que  nous  sommes 
fort  pauvres. 


ARGENTINE. 

Monsieur,  vous  êtes  trop  juste 
pour  ne  pas  accorder  tout  ce  que 
mon  mari  vous  demande.  Ren- 
trez dans  tous  vos  droits,  et  nous, 
mon  ami,  nous  allons  retourner  à 
Bergame. 

LE    CHEVALIER. 

OÙ  suis-je  donc  ?  Je  ne  sais  si 
je  veille;  quoi!  vous  avez  la  géné- 
rosité  

ARLEQUIN 

^lais  vous  n'avez  donc  pas  vécu 
avec  des  honnêtes  gens ,  puisque 
cela  vous  étonne.  Ecoutez,  j'ai 
une  prière  à  vous  faire,  mon  cher 
maître  ;  car  votre  père  l'était,  et  je 
l'aimais  bien  ;  faites-moi  le  plaisir 
de  conserver  tous  les  domestiques 
que  j'avais  conservés,  et  puis,  pa- 
yez au  tailleur  cet  habit  -  ci ,  que 
je  n'ai  pas  pajé;  car  je  veux  tou- 
jours porter  le  deuil  de  mon  bon 
maître. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  m'attendrissez,  mon  ami, 
mon  bienfaiteur;  j'accepte  tous  vos 
bienfaits;  mais  sojons  une  même 
famille  :  quand  vous  me  connaîtrez, 
vous  m'aimerez  peut-être.  Je  vous 
estime,  je  vous  respecte,  je  vous 
honore  comme  vous  le  méritez. 
Restez  avec  moi  ;  sojcz  ma  sœur, 
madame,  et  vous  mon  frère,  je 
serai  le  plus  heureux  des  trois. 


L  K      DUC      DO  R  MON  D , 


C    O   M    K   D    I    V. 


E      M         i;      N         A      c      T      K 


PERSOISNAGES 


Le  duc  d'OKMOND. 
VAtcounT, 
Constance,    sa  femme. 

M  E  R  T  I  LL  E, 


LE  DUC   D  ORMOM) 

COMÉDIE 


Le  ihe'àtrf  représente  un  porl  sur  la  rivière;  on   voil  plusieurs  barques. 


F^n 


SCENE    1 
l.t  DUC,    MERVILLE. 

LE    D  l   «, 

F.s-\()L.s  sur  que   Valcourt   soit 
à  Paris  ^ 

M  K  11  VI  1. 1.  K. 

Oui,  monsieur  le  duc,  il  est  ici 
ilcpuis  six  mois,  je  le  vois  presque 
ions  les  jours. 

LE   Dl(. 

C'est  sûrement  lui  que  j'ai  ren- 
contre hier  ;  mais  il  est  bien  étran- 
ge que    depuis    six    mois    je    n'aie 
point  entendu  parler  de  lui. 
MERVILLE. 

Il  a  donc  l'honneur  d'entre  con- 
nu de  vous  î" 

LE  D  r  ( 

Il  s  a  quatre  ans  que  je  fis  con- 
naissance avec  lui  dans  une  mai- 
son ou  nous  nous  vojions  très 
souvent  11  me  parut  aimable  et 
rempli  d'honneur;  je  desirais  de 
mëriler  son  amitié',  et  je  savais 
presque  mauvais  i,'ro   à  la    fortune 


de  l'avoir    mis   dans    le    ca.s    de   ne 
pas  avoir  besoin  de  moi. 

M  i:  K  v  1  L  L  E. 
Son  sort  est  bien  changé. 

LE    D  L  C. 

Conmienl ,  il  était  riche  alors, 
jeune,  à  In  veille  d'avoir  un  régi- 
ment; il  excitait  l'envie  de  tous 
ceux  qui  u'e'taient  pas  dignes  d'ê- 
tre ses  amis. 

MKIIV  1  LLE. 

Il  n'exciterait  plus  que  la  pitié 

L  E  D  r  ( 
Expliquez-vous. 

i  MEIl  VILLE. 

I      L'amour  est  la  cause  de  tous  ses 
'  malheurs.  Valcourt  aima  Constance, 
la  fille  d'un  simple  négociant.  Il  en 
fut  bientôt  aime;  mais  la  plus  grau 
de   partie    de    la    fortune    de    Val- 
court dépendait  d'un   oncle  qui  n<' 
voulut  jamais  consentir  au  mariagt 
des  deux  amans.     Valcourt  épousa 
Constance  en  secret.  Peu  de  temps 
I  après,  une  faillite  ruina  le  père  de 
'.sa  femme,  et  le  mit  dan>  le  cas  de 
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manquer  aux  engagemeus  les  plus 
sacrés.  Alors  Valcourt  déclara  son 
mariage,  vendît  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait pour  sauver  Thonneur  de 
son  beau-père;  et,  bravant  l'infor- 
tune et  la  colère  de  son  oncle,  sa 
propre  estime  et  la  tendresse  de 
Constance  lui  tinrent  lieu  de  tout 
ce  qu'il  perdait. 

LE    DUC. 

Votre  récit  attendrit  et  élève 
mon  ànie. 

MER  VILLE. 

Il  ne  resta  plus  rien  à  Valcourt 
que  sa  compagnie  de  cavalerie: 
pour  comble  de  malheur,  il  fut 
réformé.  Son  beau-père  est  mort 
de  chagrin,  et  l'infortuné  Valcourt, 
père  de  deux  enfans ,  dont  l'exi- 
stence l'occupe  davantage  que  la 
sienne;  époux  d'une  femme  adora- 
ble, dont  le  courage  et  la  vertu  le 
soutiennent  au  milieu  de  tant  de 
revers,  Valcourt  est  à  Paris  depuis 
six  mois ,  à  solliciter  inutilement 
le  minisire  pour  obtenir  d'être 
replacé. 

LE    DUC 

C'est  sûrement  lui  que  je  vis 
hier  aux  Tuileries  :  j'aperçus  un 
officier  que  je  crus  reconnaître, 
donnant  le  bras  à  une  jeune  fem- 
me dont  la  beauté  me  frappa:  ja- 
mais je  n'ai  vu  de  figure  aussi  in- 
téressante et  aussi  honnête  ;  la  pu- 
deur et  la  beauté  semblaient  s'être 
disputé  son  visage.  Je  la  suivis 
quelque  temps  ;  mais  je  vis  que 
cet  officier  cherchait  à  m'éviter: 
cl  n'étant  pas  sûr  que  ce  fût  Val- 


court, je  cessai  de  les&ui\re:  mais 
les  trails  de  Constance ,  car  c'était 
elle  sûrement,  ont  laissé  dans  mon 
cœur  une  impression  qu'il  m'est 
impossible  de  vous  rendre. 

MERYILLE. 

Si  vous  la  connaissiez  comme 
moi ,  vous  l'aimeriez  bien  davanta- 
ge. Depuis  leur  arrivée  ici ,  je  les 
ai  vus  tous  les  jours,  et  chaque 
jour  j'ai  découvert  une  nouvelle- 
vertu  dans  Constance.  Elle  con- 
sole son  mari,  elle  fait  passer  dans 
son  âme  une  espérance  qu'elle- 
même  n'a  pas.  Monsieur  le  duc, 
il  me  semble  que  l'effort  le  plus 
sublime  d'un  cœur  sensible,  c'est 
d'adoucir  dans  les  autres  les  pei- 
nes dont  il  est  lui-même  pénétré. 
LE   Di  c. 

Ecoutez  moi,  Merville;  je  peux, 
ce  me  semble ,  être  utile  à  Val- 
court; j'ai  un  régiment  où  je  suis 
le  maître  de  donner  les  emplois. 
Parlez-lui  de  l'ancienne  liaison  que 
nous  avons  formée  ;  dites  -  lui  que 
je  veux  la  renouer,  amenez-lo  chez 
moi,  ou  bien  présentez-moi  chez  lui. 

ME  K  VIL  LE. 

Chez  lui  !  hélas  !  monsieur  le  duc, 
dans  votre  rang ,  on  ne  sait  pas 
qu'un  malheureux  n'a  point  de 
chez  lui.  D'ailleurs  Valcourt  a 
conservé  dans  ses  malheurs  cette 
fierté  que  l'infortune  ne  peut  abat- 
tre dans  une  grande  âme.  Il  vous 
a  évité,  dites-vous,  aux  Tuileries; 
ne  craignez-vous  point  de  l'affliger 
eu  le  forçant  de  montrer  sa  misère 
à  celui  qui  vit  son  opulence? 
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I.  K    D  l   «  . 
Non,  non;  je  veux  dovenir  son 
i.    ']o   venx    le    idaccr  dans  mon 
'_,inipnl;  <raillcurs  celle  Constan- 
ce dont  voHs  m'avez  tant   loue'  les 
qualités,  celle  Constance  doit  l'en- 
gager elle-même    à  ne   pas    dédai- 
gner   qucl(|u'un    qui    peut     et    qui 
veut  lui  »^lro  utile. 

!M  Kn  V  I  1. 1. 1:. 
Constance   n'Iiabilera   pas   long- 
temps (Cite  ville,  elle  en  doit  par- 
tir aujourd'hui. 

LK  Dl  < 
Vujourd'hui,  et  pourquoi  i* 

M  E  H  V  1 1.  j.  E. 
Kc  peu    d'argent   qu'ils   avaient 

esl  épuise,  et 

F.  E   n  i  (. ,    l'ii'cmeni. 
\h  !  mon  ami,    portez -leur  ma 
bourse,    dites  à   Constance   qu'elle 
m'honorera    d'accepler    mes    ser- 
vices. 

M  E  H  V  I  E  E  E. 

Klle  a  refuse'  les  miens ,  et  je 
ne  suis  pas  un  grand  seigneur; 
ju-ez 

I.  E    D  l   (.. 

Va  ou  doit-elle  aller? 

M  E  R  V I L  L  E ,    le  regardant. 

C'est  un  secret  que  j'ignore. 
Mais  je  m'aperçois ,  monsieur  le 
duc,  que  je  vous  reliens  depuis 
bien  long-temps  :  je  vous  ai  dé- 
tourne de  votre  promenade,  et  j'ai 
Ihonneur    de    prendre     congé   de 

VOU.S 

LE     Dl   t. 

Attendez  donc,  vous  ôles  bien 
pressé,  M    de  >Ierville. 


M  E  it  V  I  I.  I.  I. 

J'ai  quelques  affaires  ,  n\onsieui 
le  duc.  (  fl  si,rt.  ) 

SCÈNE    II 
LE  DUC,   .seul. 

Ie  a  raison;  Valcourl  roui^irail 
de  me  revoir,  et  Constance  serait 
effrayée  d'un  protecteur  do  mon 
âge  et  de  mon  état.  Pourquoi 
faut- il  que  l'on  nous  craigne, 
même  lorsque    nous   voulons  faire 

du  bien Mais   ne   vois -je   pas 

Yalcourt  avec  sa   femme Oui, 

c'est  -  elle  ,     c'est     Constance 
Kloignons-nous  et   ne   les  perdons 
pas  de  vue. 
(//  se  lient  au  fond  dit  i  lient  n.) 

SCÈISE    111. 
CONSTANCE ,  \  ALCOUR  I 

(  Falcuurt  lui  donne  le  liras ,  et 
porte  un  petit  pac/uei  :  il  est  m 
uniforme  lileu.) 

CONSTANCE. 

N'est-ce  pas  ici,  mon  ami,  que 
je  vais  te  quitter? 

V  A  ECO  L  RI. 

Hélas!  oui;  mais  la  voiture  no 
partira  pas  encore,  nous  avons  le 
temps  de  nous  dire  adieu. 

CO  N.ST  A  \  CE. 

Je  suis  moins  à  plaindre  que  loi, 
je  vais  retrouver  mes  enfans  ;  loi, 
tu  resteras  seul. 

V  ALCOU  RT. 

Je  t'écrirai  tous  les  jours,    mon 
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amie;  et  si  les  démarches  que  je 
vais  faire  d'ici  à  tui  mois  sont  in- 
utiles, j'irai  te  rejoindre:  surtout 
ne  sois  pas  inquiète  de  moi;  ta 
santé  est  dcjà  si  faible  ;  je^  serais 
si  malheureux  sans  toi ,  qu'il  faut 
bien  prendre  garde  de  ne  pas  aug- 
menter mes  chagrins. 

c  o  >'  s  T  A  N"  c  E ,  cachant  ses 

larmes. 
O  mon  ami,  jamais  je  ne  me 
suis  si  bien  portée.  D'ailleurs  cette 
nourrice  de  mes  enfans,  chez  la- 
quelle je  vais,  m'a  toujours  paru 
une  honnête  femme 
bien  soin  de  moi. 

vALCOUin. 


LE    DUC    D'ORMOND 

SCÈISE    IV 


Elle   aura 


VATXOURT,    CONSIANCE, 
AIERVILLE 

MERVII  LE 

Eli  quoi!     Constance,  vous  par 
tez  sans  me  dire  adieu. 

C  ON. s  TAN  CE. 

Pardonnez,  M.  de  Merville,  Val- 
court  devait  vous  dire  combien  je 
vous  regrette. 

M  EU  VILLE. 

Et  où  va-t-elle,  mon  ami?  com- 
ment s'en  va-t-elle? 

VALCOUIV  T. 

Elle  va  chez  la  nourrice  de  nos 
enfans,  où  elle  attendra   que   j'aie 


Tu  lui  diras  qu'il  est  impossible   f^j^j  ,^^5  affaires  dans   ce   malheu 
que  notre  fortune  ne  change  pas,  |  j.g„x  pavs-ci.     J'ai  arrêté  sa  place 
et  qu'alors  je  ne  croirai  jamais  as-  j  ^^^^  ^^^  bateau   couvert   qui   doit 
sez  payer  ce  qu'elle   fera  pour  toi-   partir  pour  Rouen.     Mais 

i„  ix^t^Ko,'  ct^^\    vîpiif    nnii5 


CONSTANCE. 


je  vois 

le  batelier  qui   vient   nous  avertir. 

-         ■■  il  faut 


Mon   ami   \elh  pleure),    nous  |  Allons ,  mon  amie ,  allons 
ne  nous  étions  pas  encore  quittés 


VALCOURT. 

Oh,  je  te  rejoindrai  bientôt; 
mon  cœur  me  dit  que  je  n'obtien- 
drai rien,  et  dans  ce  moment -ci, 
mon  cœur  me  console. 

CONSTANCE. 

Que  deviendrons-nous  donc  ? 

VALCOURT. 

N'ai-je  pas  des  bras.  Constance: 
je  labourerai  la  terre ,  je  te  nour- 
rirai ,  toi  et  nos  enfans  :  du  moins 
je  ne  le  quitterai  plus. 


nous  quitter 

CONSTANCE. 

Écris -moi   dès  ce   soir,   et  ne 
pleure  pas  si  tu  veu.x  que  je  parte.* 
V  A  L  c  o  u  u  i" ,   /"/■   (Ion  nani   sa 
montre. 
Tiens,   mon  amie,   prends  cette 
montre,     elle    pourrait    te     servir 
dans  un  moment  pressant. 
CONSTANCE. 

Et  toi? 

V  ALCOl   lî  T. 

Moi,   je   n'en  ai  que  faire,   je 
compterai  bien  les  heures  sans  elle. 

CONSTANCE. 

Merville,  retenez-le,  je  vous  en 
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|iri«',     cl    ne    le   quiltez    pas  d'aii- 
|()iiril'lnii.     A«licii ,  mon  cher  ami. 

(  //a   s'cmbrassi'Til  au    bord  de 
la  coulisse^  Mcnul/c  relient  f'al- 
lourt.  ) 
Lt  1>  r  t.  Ira^'erse  le  llnàlrc  pour 

suii're  (.vnstarKr,  cl  dllàdeux 

laquais: 

Faites  ce  que  je  vous  ai  dit. 

SCÈNE    V. 
MtKVIl.LK,   VALCOURT. 

MKIl  \  1  M.  K. 

Allons,  du  courage,  moucher 
\alcourl;  vous  la  reverrez  bientôt, 
j\ii  de  bonnes  nouvelles  à  vous  an- 
noncer ;  le  duc  d'Ormond,  que 
vous  avez  beaucoup  connu ,  n\'a 
charge  de  vous  dire  qu'il  voulait 
faire  lui-même  toutes  les  démar- 
ches nécessaires  à  votre  avance- 
ment. 

VALCOURT. 

Ces  bateaux -là  sont  bien  surs? 

ME  R  VILLE. 

Oui,  mon  ami,  mais  tâchez  de 
vous  distraire.  Vous  souvenez-vous 
du  duc  d'Ormond  ;' 

\  ALCOl  KT. 

Oui;  dans  le  temps  de  ma  pros- 
périté' ,  il  se  disait  mon  ami  ;  mais 
c'est  toujours  lorsque  l'on  n'a  be- 
soin de  personne  que  tout  le  mon- 
de ^ous  offre  ses  services. 

M  L  R  V  1  \.  L  E. 
Il  m'a  parlé  de   vous    avec   cha- 
leur,  il   désirerait    de  vous  revoir. 
Crojez  -  vous   qu'il   pût  vous   être 
.utile  ? 


\  A  Lf,  OVRT. 
S'il  en  a  vc'rilablenjenl  le  désir, 
il  saura  bien  me  trouver.  Mon 
ami,  je  crains  les  grands  seigneurs, 
j'ai  \  écu  avec  eux  ;  leur  éducation 
étouffe  leur  bon  naturel;  on  leur 
apprend  dès  l'enfance  à  avoir  tous 
les  goûts  sans  aimer  personne. 

IMERVILLE. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  l'honnclc 
homme  qui  a  besoin  d'eux  peut 
sans  s'abaisser 

A'ALC:  O  L  RT. 
Nous    verrons,    Merville  ;    nous 
causerons   de  tout  cela  une  autre 
fois.     Quittons    ce  lieu  où  je    ne 
me  trouve  pas  bien. 

i\i  i:  R  \  1  L  L  L. 
^Vltendcz,  voilà  le  duc  lui-même  ; 
il  veut  vous  parler. 

SCÈNE   Vï. 

VALCOURT,    MERVILLl., 
LE  DUC. 

LE  DLt. 
J'.\l  âme  plaindre  de  vous,  mon- 
sieur de  Valcourt;  nous  m'avez  au 
trcfois  témoigné  de  l'amitié  ,  el 
vous  êtes  à  Paris  depuis  long- 
temps sans  vous  être  souvenu  de 
moi. 

V  A  L  C  O  L  R  T. 

Pardonnez,  monsieur  le  duc, 
des  affaires  cruelles,  des  malheurs... 

LE    DLC. 
Je  sais  tout  ce  qui   vous  est  ar- 
rive, et  voilà  le  motif  de  mes  plain- 
tes.    Si  vous  étiez  heureux,  ce  ne 
serait  qu'un  oubli;    mais  vous   êtes 
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malheureux,  et  dès-lors  c'est  pres- 
que une  offense. 

VALC  ou  Rï. 
Je  vous  reconnais,  monsieur  le 

fluc:  niais 

LE  D  r  c. 
Voulez-vous  du  moins   me  per- 
mettre   d'avoir    une    conversation 
avec  vous? 

VALC.OUR'l. 
Je  suis  à  vos  ordres. 
LE   DUC. 

Monsieur  de  Merville,  je  vous 
demande  pardon,  mais  nous  avons 
besoin  d'être  seuls. 

(  l/t'/v/V/e  soH.) 

SCÈNE   Yll. 
L?:  DUC,    VALCOURT. 

L  E    D  U  C. 

Je  n'ienore  aucun  des  malheurs 
qui  vous  sont  arrivés;  je  sais  que 
vous  n'en  avez  mérite'  aucun, 
et  que  c'est  votre  amour  pour 
l'honneur  qui  vous  a  mis  dans 
l'infortune. 

VAL  cou  UT. 

J'ai  fait  mon  devoir,  sansm'em- 
barrasser  de  ce  qui  pourrait  m'en 
arriver. 

LE  DUC. 

Vous  méritez  des  éloges 

V  ALCOU  KT. 

Que  je  vous  prie  de  m'épar- 
gner;  vous  me  prouverez  bien 
mieu.K  que  vous  m'en  crovez  digne. 

LE    DUC. 

Je  me  suis  occupé,  à  votre  in- 
su, de  vos  intérêts;  il  ne  tient  qu'à 
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vous  d'avoir  la  lieutenauce  de  roi 
d'une  place  frontière;  elle  rapporte 
quatorze  mille  livres  de  rente. 

VALCOU  RT. 

Je  n'en  demande  pas  tant,  mon- 
sieur; ces  places -là  doivent -être 
la  récompense  de  braves  officiers 
qui  ne  peuvent  plus  servir  le  roi. 
Je  suis  encore  à  la  fleur  de  l'âge, 
et  la  croix  que  j'ai  l'honneur  de 
porter  a  acquitté  le  roi  envers  moi. 

LE  DUC. 

Monsieur  de  Valcourt,  j'admire 
votre  modestie  et  l'élévation  de 
votre  àme.  Mais  songez  que  vous 
n'avez  rien,  que  je  suis  sûr  dans 
ce  moment  de  vous  obtenir  celte 
place,  et  que,  si  vous  la  refusez,  »i 
je  ne  pourrai  peut-être  plus  rien. 

VALCOURT. 

Je  l'accepterai  avec  reconnai.>>- 
sance,  monsieur  le  duc;  le  plaisir 
de  vous  la  devoir  diminuera  le  re- 
gret  de  n'être  plus  en  activité. 

LE    DUC. 
Cette  grâce  tient  à   une  condi- 
tion que  je  n'ai  voulu  charger  per- 
sonne de  vous   proposer  que  moi- 
même. 

V  A  L  C  O  U  R  1 . 

Quelle  est- elle? 

LE    D  l   C. 

Une  jeune  personne,  belle,  ai- 
mable, sensible,  vous  est  destinée 
pour  épouse,  et  la  place  dont  je 
vous  ai  parlé  est  sa  dot. 

V  ALCO  u  RT. 

Je  croyais  que  ma  ruine  ne 
m'avait  ôté  que  votre  amitié;  mais 
je  suis  plus  malheureux   que  je  ne 
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l'H 


i<.aiN,  j'ai  perdu  mrmo  \olre  cs- 


L  K    J)  i  ( 
Comment! 

\  A  I.  (.  o  l  II  I  . 
\o    poussons   pas   plus   loin   un 
I  retien     qui     finirait     peut-«?lrc 
une  manière    affreuse    [tour  moi. 
■^loiisieur  le  «lue,    je  n\'ii  plus  rien 
(juc  llionneur,  et  mon  sanij;  bouil- 
lonne lorsque  ion  elierclic  à  m'ar- 
raelier  ce  seul  bien   qui  me  reste. 

i.i:  D  i  (.. 
Calmez-vous ,    je  n'ai   pas  voulu 
vous  olTenser. 

\  r.  L  (  o  l  R  T. 
Vous  me  devez  pourtant  des  ex- 
cuse>. 

I.  K  Di  t. 
Kh  bien ,  je  vous  les  fais  ;  mais 
vous  avez  mal  interprété  ma  pro- 
position. La  personne  dont  il  s'a- 
f^it  est  aussi  vertueuse  que  belle  : 
Tépoux  le  plus  délicat  n'aurait  rien 

:«  lui  reprocher;  elle  est 

v  n  I,(".  o  l  it  1. 
Kles-vous   marié,    monsieur  le 
duc? 

IF.    Di  « 
Non. 

\  A  L  C  O  L  n  1 . 
Kh  bien ,   d'après    ce   que   vous 
m'en  dites,   je  vous  exhorte  à  l'é- 
pouser. 

I.E    DL(. 
Je  n'hésiterais   pas   si    elle   était 
libre. 

'  VALCOIRT. 

,    Comment,  libre  ■" 


L  J.   D  l  (  . 

Oui,  pui«,qu'il  faut  loul  vous 
dire:  elle  vous  aime,  elle  vous 
adore,  elle  ne  peut  \ivre  qu'avec 
vous,  et  c'est  moi  qui,  touché  de 
ses  larmes,  de  son  amour,  viens 
vous  supplier  de  l'accepter  pour 
épouse,  et  de  finir  tous  vos  mal- 
heurs. 

\  A  i.coi  ni. 

Je  \ous  demande  pardon,  mon- 
sieur, de  la  peine  qtie  j'ai  à  youi 
croire:  les  malheureux  n'inspirent 
guère  dépassions.  Mais  pour  ache- 
ver de  vous  convaincre  que  l'ami- 
tié dont  vous  m'honorez  ne  peut 
m'etre  utile,  je  suis  marié. 

i.i:   Di  r. 
Je  le  sais  bien. 

V  Ai.c  o  l  R  T. 

Vous  le  savez,  et  vous  pouvez... 
1. 1:  D  L  (.. 

Votre  mariage  fut  secret  cl  con- 
tre la  volonté  de  votre  famille  ; 
nous  avons  des  mojens  tout  prêts 
de  le  faire  casser;  ainsi 

V  A  I.  cor  n  1. 

Kh  quoi,  monsieur!  voilà  les 
marques  d'amitié  que  vous  venez 
m'offrir  !  Kh  !  que  ferait  mon  plus 
cruel  ennemi  ?  Pardonnez,  je  ne 
suis  pas  le  maître  de  mes  trans- 
ports. Quoi  !  vous  osez  me  dire 
que  tout  est  prêt  pour  faire  casser 
mon  mariage,  pour  me  séparer 
de  Constance,  de  celle  que  j'aime 
plus  que  ma  vie,  pour  qui  seule 
j'ai  souffert  la  vie  ;  et  mes  enfans, 
mes  malheureux  enfans      . 
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LE  D  U  C. 
Eh,  que  deviendront-ils  si  vous 
êtes  dans  l'indigence?  n'auront -ils 
pas  à  vous  reprocher  de  leur  avoir 
donne'  l'existence  pour  traîner  dans 
la  pauvreté,  et  peut-Otre  dans  les 
affronts ,  un  nom  qui  devait  être 
respecte'- 

VAL  c.  O  URT. 

Dans  les  affronts!  ils  sont  mes 
fils,  ils  n'en  souffriront  point:  je 
leur  apprendrai  à  soutenir  la  mi- 
sère; je  les  ferai  soldats,  monsieur 
le  duc:  vous  n'êtes  duc  que  parce 
que  vos  pères  étaient  soldats. 

LE  DUC. 

Mais  ne  vaudrait- il  pas  mieux 
leur  assurer  une  fortune,  l'assurer 
à  votre  Constance,  car  je  suis  as- 
sez puissant  pour  tout  faire 

VAL  COURT. 

Vous  ne  Têtes  pas  assez  pour 
m'obli'^'er  à  vous  e'couter  davan- 
tage. Oubliez-moi,  monsieur,  ou- 
bliez-moi; laissez-moi  mon  hon- 
neur ,  ma  femme ,  mes  enfans 
Malgré  ma  pauvreté,  je  suis  aussi 
riche  que  vous. 

LE  DU  c. 

Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  vous 
demander,  c'est  de  vouloir  bien 
voir  une  fois  celle  que  je  vous  de- 
stinais pour  épouse 

V  A  L  c  O  U  R  T. 

El  moi,  j'ai  une  grâce  plus 
pressante,  que  j'attends  de  vous, 
c'est  que  vous  ces.siez  cette  conver- 
sation ;  je  n'ai  qu'un  mot  à  ajou- 
ter: je  regarderai  comme   un   ou- 


trage la  moindre  parole  sur  ce  sujet 

LE    DUC. 

Eh  bien,  je  vous  en  ferai  rai- 
son; mais  je  veux  vous  montrer 
cette  femme  vertueuse  et  sensible 
qui  vous  adore  et  qui  ne  peut  vi- 
vre sans  vous Venez,  madame, 

venez. 

(  //  oa  chercher  Constance  dans 
la  coulisse.) 

SCÈNE   YIIl. 

CONSTANCE,  MERVILLE, 
LE  DUC,  VALCOURT. 

V  A  L  C  O  U  n  T. 

o  ciel!  Constance 

(//  se  jette  dans  ses  bras.) 
LEDUC,    à  falcourt. 
Ingrat,  tu  m'as  soupçonné! 

VALCOURT. 

Ah  !  comment  réparer  ? 

LE  DU  c. 

11  faut  te  battre  avec  moi ,  ou 
accepter  mes  bienfaits.  J'ai  été  le 
.témoin  de  vos  adieux,  mon  coeur 
s'est  serré  ;  j'ai  suivi  Constance,  je 
l'ai  retenue,  et,  de  peur  que  mes  soins 
ne  lui  fussent  suspects,  j'ai  voulu 
doubler  ton  attachement  pour  elle 
en  la  rendant  témoin  d'une  épreu- 
ve qui  lui  assure  à  jamais  ton  cœur. 
Heureux  époux,  respectables  époux, 
aimez -vous  toujours;  venez  chei 
moi,  et  j'ose  vous  répondre  de  vous 
obtenir  la  place  que  tu  as  refusée. 
Mais  laisse-moi  jouir  quelque  temps 
du  plus  beau  spectacle  de  l'univers, 
de  contempler  la  vertu  heureuse. 
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MOLIKRK.  , 

i;ktoii\di 

3J()DKLE  de  ruses,  <lc  conlre-ru-' 
ses,  d'inlri^ue,  de  comiqnc.     îmi- ' 
tez  Mascarille,  si  vous  voulez  faire 
un  (le  ces  valets  ruses   qui  mènent 
loul 

LK  DÉPIT  AMOUREUX. 

Molaphroste  et  Albert  ont  une 
sc«'ne  ,  la  sepliènic  du  second 
acte ,  de  bavardage  de  la  part  de 
Tiin,  d'impnliencc  de  la  part  de 
l'autre,  qui  est  très  comique.  Poli- 
dorc  cl  Albert,  craignant  de  san- 
iioncer  tous  deux  xmc  mauvaise 
nouvelle,  et  se  demandant  rèci- 
jifoquemcnt  pardon,  dans  la  scène 
«|untre  du  troisième  acte;  Erasfe 
fl  I.iicile  se  brouillant  et  se  rac- 
commodant, scène  sublime,  la  troi- 
si<  me  du  quatrième  acte  ;  parodie 
cliarmanle  par  le  valet  et  la  sou- 
brt'llc 

LES  PRÉCIEUSES. 

La  scène  de  .Mascarille    et  celle 


de  .lodelct  sont  les  modèles  de  tou- 
tes les  scènes  où  les  valets  son!  de- 
guises  en  maîtres  et  font  lc.<^  ri- 
dicules. 

LE  COCU  IMAGLNAJRK. 

Pièce  peu  digne  de  Molière.  La 
scène  dixième  du  deuxième  acte,  où 
Cécile  se  plaint  de  son  propre 
malheur  ,  tandis  que  Sganarelle 
croit  que  c'est  au  sien  qu'elle  s'\i\ 
lèresse,  est  plaisante. 

DON  GARCIE  DE  NAVARRE. 

T,e  caractère  de  don  Garcio,  ou 
du  jaloux,  est  le  seul  digne  d'être 
étudie'.  La  scène  de  la  lettre ,  la 
cinquième  du  premier  acte;  celle 
du  billet  dècbirè,  la  cinquième  du 
deuxième  acte  ;  la  luiitième  du  qua- 
trième acte,  superbe  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  lin,  et  mo- 
dèle des  scènes  de  jalousie:  voilà 
les  seules  beautés  de  la  pièce. 

L'ÉCOLE  DES  MARIS 

Chef-d'œuvre  de  conduite  co- 
mique, de  morale  et  de  diction, 
tout  en  est  à  étudier. 


•)  Un  piemier  litre,    t-cril    aussi    de    la  main    «le   Florian,    est    ;iiusi 

conçu:    Idées  sur  nos   meilleurs  comiques. 
Oeuvr.   de   Florian.   VII,  I  .J 
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La  première  scène  du  premier 
acte,  où  les  deux  caractères  prin- 
cipaux s'exposent  :  la  cinquième  du 
premier  acte,  où  Yalère  veut  faire 
parler  Sganarellc  et  se  lier  avec 
lui  maigre'  lui.  L'acte  deux  est 
tout  entier  sublime.  Sganarelle, 
qui  va  porter  à  Yalère  la  déclara- 
tion d'amour,  ensuite  le  billet,  en- 
suite le  conseil  d'enlever  Isabelle  ; 
la  scène  quatorzième  de  ce  deuxi- 
ème acte,  dans  laquelle  Sganarelle 
mène  Yalère  devant  Isabelle  qui 
s'explique  en  sa  présence  sur  ses 
véritables  sentimcns ,  et  le  trompe 
sous  ses  propres  jeux;  l'acte  qui 
finit  par  le  dessein  d'épouser  le 
lendemain  Isabelle,  ce  qui  rompt 
tout  ce  qu'elle  a  fait,  et  oblige  de 
recommencer  la  pièce  an  troisième 
acte ,  où  le  jaloux  va  lui  -  même 
chercher  le  notaire  pour  les  unir; 
la  scène  sixième  où  il  sermonne 
Arisle;  enfin  le  dénoûment  qui  est 
5uperbe ,  qui  se  fait  par  les  soins 
du    jaloux ,     qui    satisfait    tout    le 

monde 11  faut  lire  cent  fois  cette 

pièce  et  l'admirer  chaque  fois  da- 
vantage. 

LES  FÂCHEUX. 

Pièce  à  tiroir.  Son  valet  est  le 
premier  fâcheux.  La  scène  cin- 
quième du  premier  acte  du  sei- 
gneur qui  a  fait  une  courante;  la 
deuxième  du  deuxième  acte  du  jou- 
eur, la  septième  du  deuxième  acte 
du  chasseur,  la  deuxième  du  troi- 
sième acte  du  savant  grec,  la  troi- 
sième du  troisième  acte  de  l'hom- 


me qui  veut  mettre  la  France  en 
ports  de  mer:  voilà  les  beautés  de 
cet  ouvrage. 

L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

Chef-d'œuvre  de  comique.  Les 
trois  premiers  actes  me  semblent 
infiniment  supérieurs  aux  deux  au- 
tres. La  première  scène  du  pre- 
mier acte  ,  modèle  d'exposition 
morale  ;  la  sixième  entre  Horace 
et  Arnolphe ,  modèle  de  récit  et 
de  comique.  La  scène  sixième  du 
deuxième  acte,  entre  Arnolphe  et 
Agnès,  admirable  pour  la  vérité, 
le  plaisant  et  le  contraste  d'un  vi- 
eillard jaloux  et  fin,  et  d'une  jeune 
sotte  qui  lui  dit  tout;  la  deuxième* 
scène  du  troisième  acte,  entre  Ar-  ■ 
nolphe  et  Agnès ,  où  il  lui  expli- 
que les  devoirs  du  mariage;  la  qua- 
trième du  deuxième  acte,  où  Ho- 
race lui  confie  la  manière  dont 
Agnès  lui  a  fait  parvenir  sa  lettre, 
sont  des  modèles  de  comique.  La 
scène  huit  du  quatrième  acte ,  d'- 
Arnolphe  et  de  Chrisalde ,  sur  le 
cocuage,  est  d'une  philosophie  ad- 
mirable :  la  scène  quatrième  du 
cinquième  acte ,  où  Arnolphe  cher- 
che ridiculement  à  plaire  à  cette 
Agnès ,  contre  laquelle  il  est  fu- 
rieux; enfin  toute  la  pièce,  hors 
le  dénoûment  et  quelques  expres- 
sions basses,  est  sublime. 

LA    CRITIQUE    DE    L'ÉCOLE 
DES  FEMMES. 

Petite   Pièce  qui    n'est   intéres- 
sante que  pour   les  adorateurs   de 
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Mnlicrc.  I.a  scène  scplu'inc,  où 
|ini''tc,  le  marquis  el  la  prude 
il  leurs  remar(|ues  sur  l'Kcole 
-  feiiiiues ,   est    pleine    de    vérité 

fl  tic  comique. 

f;iMP]\()MPTl    1)K    VEUSAIL- 

m:s. 

Ce  n"esl  point  une  come'die, 
mais  une  s.itire  peu  piquante,  à 
prci.ent  que  personne  ne  .^ail  les 
noms  des  détracteurs  de  Molière. 

lA  PRI>Ci:SSK  IVÉMDE. 

Le  prologue  de  Lvsiscas  endor- 
mi, que  l'on  re'veille ,  et  qui  se 
rendort  toujours  en  parlant,  me 
p;iraît  la  scène  la  plus  plaisante  de 
la  pièce;  la  première  scène  du  qua- 
trième acte,  dans  laquelle  Kuriale 
et  la  princesse  se  trompent  tous 
Ici  deux  par  amour,  et  veulent  se 
persuader  quïls  sont  insensibles, 
est  la  seule  jolie  de  la  pièce. 

LE  MARIAGE  lORCË. 

Farce  charmante  et  morale  ;  la 
première  scène  de  Sganarelle  et 
de  (ièronimo,  où  le  premier  deman- 
de consril  pour  se  marier,  est  pleine 

■  de  comique  et  de  raison.  La  scène 
si\ième  du  bavard  Pancrace   et   de 

:  Sganarelle  est  cliarmanle;  la  huit- 
ième avec  le  p^rrhonien  Marpliu- 
rius  est  aussi  jolie  ;  la  seizième,  ou 
Alcidas  veut  que  Sganarelle  se  bat- 
te ou  se  marie,  est  un  modèle  de 
bon  comique.  Voilà  tout  ce  qu'il 
j  a  à  remarquer  dans  celle  pièce. 


LE  FESTIN  DE  PIERRE. 
Cette  pièce ,   dont   le  titre  n'a  pas 
de  sens,  étincelle  de  bon  comique. 
Quoique    Thomas     Corneille    l'ail 
mise  en   vers,    el  ait   ajoute   plu- 
sieurs bonnes  plaisanteries   dans  la 
première  scène  de  Charlotte  et  de 
Pierrot  au   deuxième  acte  ;   maigre' 
la  scène  de  Lèonor   et  de  sa  tante 
a\  ec  don   Juan  au    troisième ,    el 
celle  de  la  même  Lèonor   el  de  sa 
nourrice  au    cinquième ,    qui   pré- 
pare le   de'noùment,    ajoutées  par 
Corneille,    je     préfère    encore    la 
pièce  en  prose ,  telle  que  Molière 
l'a  faite  ;  l'exposition  en  est  char- 
mante.    La    deuxième   scène ,   où 
don  Juan  développe  son  caractère, 
est  un  modèle  ;    la   première  scène 
du  deuxième  acte  entre  Pierrot  et 
Charlotte;    la   cinquième  du  même 
acte ,    où   don   Juan    trompe    à  la 
fois  les  deux  pajsannes ,  sont   des 
chefs-d'œuvre  de  comique.  Le  troi- 
sième acte  esl  tout  espagnol.  La  scène 
troisième  du  quatrième  acte,  entre 
M.  Dimanche  et  don  Juan,  est  un 
modèle  de  vérité  et  d'excellent  co- 
mique.     La    scène    deuxième    du 
cinquième  acte,  où  don  Juan  par» 
le  de  riivpocrisie,    et  la  troisième, 
où  il  refuse  à   don  Carlos   d'épou- 
ser sa  sœur,   par  scrupule  (scène 
que  Corneille  n'aurait  pas  du  met- 
tre de  côté),    achèvent  de  rendre 
don  Juan  odieux ,    et  rendent   le 
dénoùmenl  moins  inconcevable  en 
le  faisant  souhaiter  davantage. 
L'AMOUR  MÉDECIN. 

Jolie  farce.     La  première  scène 

10  * 
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du  premier  acte,  dans  laquelle  Sga- 
narelle  demande  des  conseils  à  trois 
personnes ,  qui  chacune  lui  en 
donnent  un  intéresse' ,  est  un  mo- 
dèle de  vérité'  ;  la  troisième  du 
même  acte,  où  Lucinde,  sollicitée 
par  son  père  de  lui  dire  son  cha- 
grin, le  lui  apprend,  Sganarelle 
ne  l'écoutant  plus,  est  nn  modèle 
de  comique.  La  scène  troisième 
du  deuxième  acte ,  dans  laquelle  les 
médecins ,  assemblés  pour  consul- 
ter, parlent  de  leur  mule  et  de 
leurs  chevaTix;  la  sixième  du  troi- 
sième acte,  dans  laquelle  Clilandre 
joue  le  rôle  de  médecin,  et  épouse 
Lucinde,  sont  des  scènes  charman- 
tes et  a  consulter. 

LE  MISANTHROPE. 

Ce  chef-d'œuvre  du  monde  mé- 
rite d'être  appris  par  cœur  avant 
que  d'clre  examiné.  La  première 
scène  du  premier  acte,  où  Alcesle 
développe  son  caractère  avec  son 
ami,  qui  en  a  un  totalement  op- 
posé ;  la  deuxième  ,  où  Oronlc 
lui  vient  lire  un  sonnet,  sont  d'un 
excellent  comique  et  d'une  vérité 
fublime.  La  première  scène  du 
deuxième  acte,  ou  Alceste  est  en 
opposition  avec  la  coquette  Céli- 
mène;  la  cinquième,  où  tous  ces 
marquis,  et  Cèlimène  surtout,  mé- 
disent de  toute  la  terre  devant  le 
misanthrope,  sont  superbes.  La 
scène  cinquième  du  troisième  acte, 
dans  laquelle  la  prude  Arsinoé  vient 
donner  des  avis  à  la  coquette  Cè- 
limène ,   qui  les  lui  rend  avec  tout 


l'esprit  imaginable  ;  la  septième, 
dans  laquelle  Arsinoé  allume  la  ja- 
lousie d'Alceste ,  après  l'avoir  loué 
malgré  lui;  la  scène  troisième  du 
quatrième  acte ,  de  fureur  et  de 
rage  de  la  part  d'Alceste,  de  fines- 
se et  de  coquetterie  de  la  part  de 
Cèlimène,  qui  s'apaise  tant  qu'Al- 
ceste  est  en  colère,  qui  se  f;\che 
dès  qu'Alceste s'apaise;  la  première 
scène  du  cinquième  acte,  où  Al- 
ceste, après  avoir  perdu  son  pro- 
cès, veut  renoncer  à  la  nature  en- 
tière et  s'enfuir  dans  les  bois;  le 
dénoùment  enfin  :  voilà  les  beau- 
tés principales  d'un  ouvrage  dans 
lequel  il  n'j  a  pas  un  vers  qui  n'ait] 
rapport  au  caractère  principal. 

LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 

Jolie  farce,  pleine  de  vérité.  La 
première  et  la  deuxième  scène  du 
premier  acte,  dans  lesquelles  Sga- 
narelle  bat  sa  femme,  le  voisin 
Robert  voulant  l'en  empêcher,  et 
celui-ci  étant  battu  par  la  femme 
et  par  le  mari;  la  scène  sixième, 
où  l'on  fait  dire  à  Sganarelle,  à 
force  de  coups  de  bâton,  qu'il  est 
médecin  ;  la  scène  troisième  du 
deuxième  acte ,  dans  laquelle  Sga- 
narelle fait  le  médecin  ;  la  sixième, 
où  il  interroge  la  malade:  voilà  les 
plus  jolies  scènes  de  ce  petit  ou- 
vrage,  qui  soutint  le  Misanthrope. 

MÉLICERTE ,   pastouall. 

Molière  ne  l'a  pas  achevée.  La 
scène  troisième  du  deuxième  acte 
est  jolie,  et  Mclicerte  et  Myrlil  }' 
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parleiil  coinine    lioi    bergers   Lien 
amoureux  et  Lion  naïf». 

L'AMOlll  PEINTKK 

Polilc  pièce  pleine  de  grâce  el 
de  galanterie:  la  scène  onzième  du 
portrait  est  cliarmante ,  et  la  sui- 
vante est  d'un  comique  admirable: 
don  Pèdre  est  un  jalou\  parfait; 
Adrastc  un  amani  très  aimable,  el 
Hall  un  fourbe  très  comitjne. 

LK  TAKTtTK. 

Tout  est  sublime  dans  ce  cbef- 
d'nnivre,  et  le  denoùmcnt,  que 
plusieurs  personnes  n'approuvent 
pas,  ne  peut  choquer,  après  cinq 
actes  de  beau'èi  continues. 

I.a  première  scène  du  premier 
acte,  ou  la  vieille  mère  Pernelle, 
en  grondant  toute  sa  famille,  ex- 
pose si  plaisamment  et  la  pièce  el 
le  caractère  de  chacun  ;  la  cin- 
quième, où  Orgon  s'informe  de 
la  santé  de  Tartufe,  et  oublie  sa 
femme  el  ses  enfans,  malgré  les 
railleries  de  Doriuc;  la  sixième  sur 
les  faux  dèvoLs  entre  Orgon  el 
Clèante,  scène  admirablement  écri- 
te; la  quatrième  du  deuxième  acte, 
où  les  amans  se  brouillent  par  un 
malentendu,  et  se  raccommodent 
par  les  soins  de  Doriue,  la  deuxi- 
ème du  troisième  acte,  où  Tar- 
tufe s'annonce:  la  troisième,  où  il 
fait  sa  déclaralion  à  Elmire;  la 
sixième,  où  Orgon  lui  demande 
pardon  à  genoux  pour  son  fils  qui 
Ta  arcusé;  la  ciufjuième  du  qua- 
irlèrae  acte,  où  Orgon  est  sous  la 


table,  scène  si  aui-ulirre,  si  belle 
et  si  hardie  :  voilà  les  principales 
beautés  d'un  ouvrage  que  l'Europe 
admire  avec  raison. 

AMPIHTUYON. 

Une  des  plus  comique*  pièces 
«le  Molière.  Le  premier  monolo- 
gue de  Sosie,  quoique  très  long, 
la  scène  avec  Mercure  qui  lui  per- 
suade qu'il  est  Sosie;  la  scène  pre- 
mière du  deu.xième  acte  enlrcAm- 
phitrjon  el  Sosie;  la  deuxième 
entre  Aclmène  et  Amphitryon  ,  la 
troisième  entre  Ch'anlhis  el  Sosie, 
où  il  s'informe  à  son  tour  de  ce 
qui  s'est  passé;  la  deuxième  du 
troisième  acte,  où  Mercure  sr 
moque  d'Amphitryon  :  voilà  les 
scènes  à  étudier  dans  ce  chef- 
d'œuvre  de  comique. 

L'AVARE 

Encore  un  chef-d'œuvre.  J-ede- 
noilment ,  que  l'on  blâme ,  était 
impossible  autrement.  Celle  pièce 
vaut  pcul-elre  le  TarUife  el  le  Mi- 
santhrope. La  scène  troisième  du 
premier  acte  entre  l'avare  et  le  va 
loi  qu'il  fouille;  la  cinquième  entre 
l'avare,  son  fils  et  sa  fille,  quand 
ils  ^eulenl  lui  parler  de  leur  ma- 
riage; la  septième,  où  l'avare  prend 
l'amant  de  sa  fille  pour  juge  de 
son  refus  de  se  marier ,  la  scène 
sixième  du  deuxième  acte,  dans  la- 
quelle Frosine  flalte  l'avare;  la 
scène  troisième  du  quatrième  acte, 
où  l'avare  trompe  son  fils  par  une 
fausse  confidence,  la  quatrième,  où 
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maître  Jacques  les  raccommode  si 
comiquement;  la  deuxième  du  cin- 
quième acte  dans  laquelle  maître 
Jacques  accuse  l'intendant  du  vol 
de  la  cassette;  la  troisième  où  Va- 
lère  croit  qu'on  l'accuse  d'avoir 
enlevé  Elise,  et  le  quiproquo  de 
la  cassette:  voilà  les  beaute's  à  e'tu- 
dier  dans  cette  pièce. 

GEORGE  D  AND  IN. 

Pièce  très  morale  et  très  comi- 
que. La  scène  deuxième  du  pre- 
mier acte ,  où  Lubin  fait  confiden- 
ce à  George  Dandin  de  son  mes- 
sage pour  sa  femme  ;  la  quatrième, 
où  monsieur  et  madame  de  Soten- 
ville  font  enrager  leur  gendre  qui 
se  plaint  de  leur  fille;  la  huitième, 
où  George  Dandin  est  oblige'  de 
demander  pardon  au  galant  de  sa 
femme  ;  la  scène  septième  du  deux- 
ième acte,  où  Lubin  raconte  de 
nouveau  à  George  Dandin  le  ren- 
dez-vous de  sa  femme ,  et  la  der- 
nière scène  de  la  pièce ,  dans  la- 
quelle le  malheureux  mari  est  en- 
core oblige'  de  demander  pardon 
à  sa  coquine  de  femme  :  voilà  les 
scènes  à  e'tudier. 

POURCEAUGNAC. 

Dans  cette  farce,  comme  dans 
toutes  celles  de  Molière,  il  y  a  des 
scènes  excellentes.  La  cinquième 
du  premier  acte,  où  Sbrigani  prend 
le  parti  de  Pourceaugnac;  la  sui- j 
vante,  où  Eraste  lui  persuade  qu'il 
connaît  Limoges  et  toute  sa  fa- 1 
mille  ;  la    onzième ,   où   Pourceau-  ' 


gnac  est  entre  les  deux  médecins 
et  ne  sait  ce  qu'ils  lui  veulent:  voi- 
là, ce  me  semble,  les  seules  beau- 
tés de  cette  pièce. 

LES  AMANS  MAGNIFIQUES. 

Pièce  de  commande.  La  scène 
septième  de  la  pastorale  du  troi- 
sième intermède  est  charmante  : 
c'est  une  traduction  d'Horace. 

LE    BOURGEOIS    GENTIL- 
HOMME. 

Chef-d'œuvre  encore.  La  scène 
de  M.  Jourdain  avec  ses  maîtres; 
celle  avec  son  maître  de  philoso- 
phie; la  troisième  du  troisième  acte, 
on  madame  Jourdain  et  Nicole  • 
font  la  leçon  à  M  Jourdain;  la  sui- 
vante, où  Dorante  vient  lui  em- 
prunter de  l'argent:  la  dixième,  où 
Lucile  et  Nicole  courent  après 
leurs  amans  et  s'en  font  suivre  à 
leur  tour;  la  douzième,  oii  Clé- 
onte  demande  Lucile,  et  est  refusé 
parce  qu'il  n'est  pas  gentilhomme  : 
la  dix-neuvième ,  où  M.  Jourdain 
reçoit  Dorimène,  et  fait  de  l'es- 
prit avec  elle  :  voilà  les  beautés  de 
cet  ouvrage ,  dont  le  cinquième 
acte  ne  vaut  pas  les  autres. 

LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

Sans  le  troisième  acte,  cette  far- 
ce charmante  serait  une  excellente 
comédie.  La  première  scène  du 
premier  acte  est  un  modèle  d'ex- 
position ;  la  scène  quatrième ,  où 
Scapin  donne  des  conseils  à  Oc- 
tave;   la    sixième,    où    Scapin  ra- 
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coiUo  a  Art^aiile  riiiiloirc  du  ma- 
riage tlo  son  fils;  dans  le  deuxième 
acte,  la  scène  cîiKjuiènie,  où  Sta- 
|jin  fait  celte  conft'.sâlon  s!  plai- 
sante; la  scène  .septième,  on  son 
maître  a  besoin  de  lui,  et  le  sup- 
plie de  lui  pardonner;  la  huitième, 
on  Scajiin  tire  de  Paryent  d'Ar- 
ij'anle  pour  rompre  le  niariai^'e  de 
son  fih ,  cl  où  il  lui  dèlaille  lonl 
rc  qu'il  lui  en  coûtera  pour  plai- 
der; la  onzième,  où  Scapin  lire 
de  Tardent  de  (ièronte  par  le  co- 
mité de  la  galère,  sont  à  remar- 
(juer.  Dans  le  troisième,  la  scène 
<lu  sac  me  semble  peu  digne  des 
autres ,  mais  la  suivante ,  la  troi- 
sième, où  Zerbinelle  raconte  à 
Gèrontc  sa  propre  histoire,  et  cel- 
les que  j'ai  indiquées  :  voilà  les  scè- 
nes que  je  trouve  admirables  dans 
cette  pièce,  dont  le  dcnoùment  est 
à  Tanlique. 

PSYCHÉ. 

Celte  pièce  est  du  grand  Cor- 
neille, de  .Molière,  de  Quinaull  et 
de  Lulli.  Jamais  si  faible  enfant 
n'a  eu  des  pères  si  forts  La  scène 
troisième  du  troisième  acte  est 
charmante;  le  style  en  est  doux 
et  pur:  c'est  le  grand  Corneille 
qui  Ta  faite.  Psyché  fait  sa  décla- 
ration d'amour  à  l'Amour:  c'est 
on  modèle.  Voilà  tout  ce  qu'il  y 
i  dans  la  pièce. 

LES  FEMMES  SAVANTES. 

Chof-d'œuvre  encore.  La  pre- 
mière scène  du   premier   acte,   où 


Armande  et  llei»rietle  exposent 
leurs  diflè'rens  caraclèroi,  la  deuxi- 
ème, où  Clitandre  avoue  à  Ar- 
mande qu'il  ne  l'aime  plus;  la  qua- 
trième ,  où  lièlise  veut  toujours 
voir  une  déclaration  d'amour  dans 
tout  ce  que  lui  dit  Clitandre  ;  au 
deuxième  acte,  les  scènes  cinquième 
et  sixième,  où  Martine  est  chassée, 
parce  qu'elle  a  manqué  à  la  gram- 
maire; la  septième,  où  Chrisale  se 
plaint  aux  l'emmes  savantes  et  leur 
[tarie  raison  ;  an  troisième  acte,  les 
scènes  1,2,3,4,  5e,  où  Tris- 
sotin  lit  ses  vers,  où  il  se  prend 
de  querelle  avec  Vadius  ;  au  cinqui- 
ème acte,  la  scène  première,  où 
Ilenrielte  témoigne  à  Trissotin  sa 
répugnance,  et  où  celui-ci  persiste; 
la  scène  troisième,  où  le  notaire 
ne  sait  auquel  ciilendre,  le  père 
disant  que  le  gendre  est  Clitandre, 
la  mère  disant  que  c'est  Trissotin, 
^Lirlinc  philosophant  mieux  que 
personne:  voilà  les  scènes  de  cet 
ouvrage  admirable  qui  doivent  ser- 
vir de  modèles. 

LA    COMIESSE    D'ESCAR- 
BAGNAS. 

Jolie  farce.  Les  ridicules  de  la 
province  y  sont  bien  peints.  Les 
scènes  quatrième  et  sixième,  où  la 
comtesse  gronde  et  instruit  ses 
gens  ;  la  scène  quinzième ,  où  on 
lit  la  jolie  lettre  de  M.Thibaudier  ; 
la  seizième,  où  II  vient  lire  lui- 
même  les  vers  qu'il  a  faits  ;  les 
deux  suivantes ,  où  M.  Robinet 
amène  son   jeune  élève:   voilà   ce 
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qu'il  y    a    de   plus   comique    dans 
celle  pièce. 

LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

Excellente  come'die.  La  pre- 
mière scène  du  premier  acte ,  oii 
Argan  compte  ses  me'moires  ;  la 
cinquième,  où  il  propose  à  sa  fdle 
de  se  marier,  Angélique  crojant 
qu'il  parle  de  son  amant;  sa  colère 
avec  Toinette  ;  la  scène  neuvième 
avec  sa  femme  et  le  notaire:  au 
deuxième  acte,  la  scène  sixième, 
dans  laquelle  Diafoirus  fait  ses  com- 
plimens  ,  et  l'amant  déguise'  en 
maître  à  chanter  chantant  un  duo 
avec  sa  maîtresse  ;  la  scène  on- 
zième d'Argan  et  de  sa  petite-fille, 
à  qui  il  fait  raconter  tout  ce  qu'elle 
a  vu;  au  troisième  acte,  la  scène 
troisième,  où  Beralde  parle  raison 
à  Argan  sur  la  médecine  ;  la  sixième, 
où  M.  Purgon  Aient  le  menacer  de 
mille  espèces  de  maux;  la  quator- 
zième, où  Toinette  joue  le  méde- 
cin ,  et  devine  tontes  ses  maladies  : 
voilà  les  traits  les  plus  comiques  de 
cette  pièce,  qui  fut  la  dernière  de 
l'inimitahle  Molière. 


R  E  G  N  A  K  D 

LA  SÉRÉNADE. 

Farce  très  plaisante.  La  scène 
troisième,  où  Marine  parle  pour 
prouver  à  Scapin  qu'elle  n'est  pas 
bavarde  ;  la  vingt-deuxième ,  où 
Champagne,  ivre,  veut  parler  rai- 


son à  M.  Griffon:  voilà  les  deux 
plus  jolies  scènes  de  la  pièce.  La 
scène  huitième,  où  Léonor  prend 
Valère  pour  le  mari  qui  lui  est 
destiné,  tandis  que  sa  mère  entend 
parler  de  Géronte,  est  pillée  de  la 
cinquième  scène  du  premier  acte 
du  Malade  imaginaire. 

LE  BAL. 

La  plus  mauvaise  des  comédies 
de  Regnard:  rien  à  imiter,  que  le 
rôle  de  Mathieu  Crochet  pour  un 
rôle  de  basse  charge. 

LE  JOUEUR 

La  meilleure  des  comédies  de 
Regnard.  Au  premier  acte,  la 
deuxième  scène  expose  à  merveille 
et  très  comiquement  la  pièce;  la 
dixième  de  M.  Tout- à -Bas:  au 
deuxième  acte,  la  scène  neuvième, 
où  Angélique,  malgré  Nérine,  par-i 
donne  à  Yalère  :  au  troisième  acte,  i 
la  troisième,  où  Hector  présente i 
son  mémoire  à  Géronte  ;  la  sixième  ' 
des  créanciers  (imitée  du  Festin 
de  Pierre,)  bien  au-dessous  de  cette 
dernière:  la  neuvième,  oxi  le  mar- 
quis insulte  Valère  ,  qu'il  croit  un 
poltron  :  au  quatrième  acte,  la  scè- 
ne douzième ,  où  Hector  lit  Sé- 
nèque  à  son  maître  qui  a  perdu 
tout  son  argent:  au  cinquième  acte, 
la  scène  quatrième ,  où  madame 
La  Ressource  dit  que  le  marquis 
est  son  cousin,  ressemble  beau- 
coup à  celle  de  M<?  Jacob  dans 
Turcaret;  j'ignore  quelle  est  l'aî- 
née: voilà  les  meilleures  scènes  de 
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If  [litTC,  qui  a  luerilc  sa  repu- 
ion,  et  ou  je  ne  voudrais  ui 
rijiiis  ni  COinlCSSC. 

LK  DISTIWIT. 

I.e  rùlc  du  Distrait  csl  bien  fait 
un  bout  à  l'autre.   La  scène  Iroi- 
iiie  (In  troisième  aile,  où  le  che- 
icr  donne  sa  leçon  d'italien,  est 
K';  la  scène  luiitièniedn  (jualriènie 
tf,   où    le   Distrait    donne   à  son 
valet  des  raisons  de  sa  distraction, 
est   pleine  d'esprit  el   de  pliiloso- 
pliie.      Dans   cette  pièce,    comme 
dans  toutes  celles  de  Regnard,  il  y 
a   un   comique  de  mots   que  per- 
sonne   n'a   atteint    comme   lui;    la 
scène  sixième    du   quatrième   acte, 
on  le  Distrait  el  le  chevalier  se  di- 
sent   [toliment   leurs    vcrilès,    res- 
semble à   la  scène   de  Cèlimène  et 
Arsinoè  dans  le  Misanthrope. 

ATTENDEZ  -  MOI     SOUS 
L'ORME 

Cette  jolie  petite  pièce  est  sûre- 
ment de  Dufresnv,  du  moins  je 
crois  l'y  reconnaître.  La  première 
scène,  où  Pasquin  demande  son 
congé  à  son  maître;  la  quatrième, 
où  Pasquin  et  Lisette  ont  peine  à 
retenir  Tamoureux  Colin;  la  dixième, 
ou  Lisette,  déguisée  en  veuNe,  at- 
trape lofficier,  et  le  dènoûment  : 
voilà  ce  qu'il  j  a  de  plus  joli. 

DEMOCRl'IK 

Le  rôle  de  Dèmorrite  a  de  temps 
en  t(>mps  de  la  philosophie.  La 
scène    septième   du  deuxième  acte. 


où  Strabon  et  Clèanlhis  se  plai 
sent ,  sans  se  reconnaître  jtoui 
mari  et  femme,  est  très  comique, 
mais  nullement  vraisemblable;  la 
scène  septième  du  quatrième  acte, 
où  Strabon  et  Clèanlhis  se  recon 
naissent  es  s'abhorrent,  est  très 
plaisante  et  d'un  vrai  comique. 

LE  RETOUR  IMPRÉVL 

Plein  de  comique.  La  scène 
quatrième,  où  Merlin  prêche  son 
maître,  et  finit  par  être  de  son 
avis;  la  treizième,  où  Merlin  re- 
çoit Gèronte,  el  lui  conte  mille 
histoires  pour  rempechcr  d'entrer  : 
lasei/.ième,  où  Gèronte  etM'^Iier- 
trand  se  parlent,  en  se  croyant 
tous  les  deux  fous,  sont  des  scènes 
d'un  comique  admirable. 

LES  FOLIES  AMOUREISES. 

La  scène  où  Agathe,  contrefai- 
i  sant  la  folle,  donne  une  lettre  à 
I  son  amant  dans  un  papier  de  mu- 
J  sique ,  et  celle  où  elle  escamote  de 
l'argent  à  Albert  pour  gagner  son 
!  procès,  sont  les  plus  jolies  de  la  pièce. 

!  LES  MÉNECFIMES. 

I  La  scène  cinquième  du  deuxième 
jade,  où  Mènechme  envoie  au  dia- 
ble Aramintc  et  Finette  qui  le  pren- 
nent pour  son  frère  ;  la  scène  de 
i  y\.  Coquelet,  qui  est  la  même  que 
dans  le  Retour  imprévu,  sont  les 
plus  comiques  de  la  pièce 

I  LE  LÉGATAini 

'      La  scène  deuxième  du  troisième 
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acle ,  ou  Crispin  contrefait  le  gen- 
tilhomme campagnard,  et  la  sixième, 
où  il  se  de'guise  en  veuve  du  Mai- 
ne: la  sixième  du  quatrième  acle, 
où  il  dicte  le  testament;  et  la  sixi- 
ème du  cinquième  acte,  où  l'on 
fait  accroire  à  Géronte  que  c'est 
lui  qui  a  fait  le  testament,  sont 
d'un  comique  admirable,  mais  par 
trop  contre  les  mœurs. 

LA  CRITIQUE  DU  LEGATAIRE. 

Rien  à  dire  ni  à  profiter. 

LES  SOUHAITS. 

Rien  à  profiter. 

LES  VENDANGES. 

La  scène  neuvième,  où  Le'andre 
raconte  a  Trigaudin  le  tour  qu'il 
veut  lui  jouer,  et  lui  demande  son 
avis  par  écrit,  est  très  comique. 


D  U  F  H  E  S  N  Y. 

I^  NÉGLIGENT. 

La  scène  troisième  du  deuxième 
acte,  entre  le  marquis  et  le  poëte 
sur  Homère  et  Virgile  ;  la  sixième 
du  troisième  acte ,  entre  le  mar- 


quis et  Dorante,  est  la  même  que 
celle  du  Joueur  de  Regnard ,  où 
le  Joueur  se  laisse  mal  mener  et 
veut  ensuite  le  faire  dégainer.  La 
pièce  est  mauvaise.  Le  rôle  du 
marquis  est  un  rôle  de  fat  bien 
soutenu. 

LE  CHEVALIER  JOUEUR. 

A  peu  près  la  même  que  celle 
de  Regnard ,  excepté  que  je  la 
trouve  meilleure  *). 

LA  NOCE  INTERROMPUE. 

Au-dessous  de  Dufresny. 

LE  MALADE  SANS  MALADIE. 

Le  rôle  de  la  malade,  celui  de 
la  fausse  et  cai't'sseuse  Lucinde, 
celui  du  traître  Eaussiaville,  sont 
très  bien  faits  ;  tous  les  détails  sont 
cbarmans. 


L'ESPRIT 


DE     CONTRADIC- 
TION. 


Chef-d'œuvre.  Le  rôle  de  la 
femme  qui  contredit ,  du  benêt  de 
mari,  du  jardinier  Lucas,  sont 
faits  à  merveille. 

LE  DOUBLE  VEUVAGK. 

II  faudrait,  je  crois,  le  réduire. 


*)  Il  y  a  de  l'aniLiguite  dans  cette  plirase ,  ou  plutôt  on  pourrjit 
croire  que  c'est  la  pièce  de  Dufresny  que  Fiorian  préfère  à  celle 
de  Regnard  ,  si  l'on  n'avait  vu  à  l'arliclc  de  cette  dernière  qu'il 
la  regarde  comme  la  meilleure  de  son  auteur;  il  faut  donc  par- 
donner cette  négligence  de  style  à  un  écrivain  qui  e'tail  assez 
modeste  pour  être  persuade'  que  ses  notes  ne  seraient  jamais  imprî- 
me'es,  et  lire  la  dernière  phrase  comme  s'il  v  avait:  Excepté  que 
je   trouve  celle   dt    Regnard  meilleure.        (  Note    de  l'Editeur). 


SUR    NOS    AUTKUKS 


20.i 


Li:  FAUX  HONNETE  HOMME. 

Mauvaise  pièce. 

LE  FAUX  INSTINCT. 

Mauvaise  pièce,  mais  pleine  d'es- 
pril  et  d'intrigue. 

LE  JALOl  X  HONTEUX. 

Comédie  exccllenlc.  Le  rôle  du 
!  Jaloux     est    admirable  ;     rinlrigne 

n'est  j).is  aussi  bonne:  il  y  a  une 
i  naïve  Hortense  qui    rapporte   tout 

ce  qu'elle  a  vu,  qui  est  bien  plai- 
i  santé. 


LA  JOUEUSE. 

!       Képe'tition  de  son  Joueur,  moins 
bonne  que  le  Chevalier  joueur. 

LA  COQIETTE  DE  VILLAGE. 

Jolie  pièce  :  le  rôle  de  la  Co- 
«piette  est  charmant. 

LV     I\ÉC0NCILI\T10N    N01\- 
>LS.NDE. 

Pièce  singulière,  et  peu  agréable. 

LE  DÉDIT. 

Charmante  petite  pièce:  le  rôle 
de  valet  est  excellent. 

LE  MAIUAGE  FAIT  ET  ROMPU. 

Chef- d'oeuvre  qu'il  faut  lire  et 
connaître  comme  les  pièces  de 
Molière. 

LE  FAUX  SINCÈRE 
Mauvaise  pièce. 


D  A  N  C  0  U  R  I 
LE  CHEVALIER  A  LA  MODE. 

P'èce  morale  et  comique  :  le  ca- 
ractère de  madame  Patin  est  le 
mieux  soutenu  et  le  mieux  peint. 

LA  MAISON  DE   CAMPAGNE 

Très  comique  et  bien  mauvaise 
pièce. 

LES    BOURGEOISES    A    LA 
MODE. 

Bonne  comédie,  très  comique 
et  morale. 

LES  VENDANGES  DE  SURÈNE 

L'imbe'cille  Vivien  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  comique. 

LES  VACANCES 

Le  rôle  de  M.  Grimaudin  est 
vraiment  comique. 

LE  MAKI  RETROUVÉ. 

La  meilleure  des  farces  de  Dan- 
court.  M.  Julien  et  sa  femme  sont 
infiniment  plaisans. 

LES  TROIS  COUSINES 

La  scène  oîi  la  meunière  de- 
mande conseil  au  bailli  est  comique. 

LE  (iALANT  JVRDINIEIV 

Le  rôle  de  Lucas  est  celui  d'un 
paysan  bien  fripon  et  bien  comi- 
que ;  les  autres  pièces  deDancourl 
me  semblent  à  peine  lisibles 
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PIROIN. 
L  ÉCOLE  DES  PÈRES 

Pièce  morale  et  point  comique. 
La  scène  où  Pasquin  imite  ses  maî- 
tres en  reniant  son  père  est  plai- 
sante. 

L'AMANT  MYSTÉRIEUX. 

Pièce  faible;  mais  le  rôle  et  le 
caractère  de  Tamant  sont  très  co- 
miques. 

LA  MÉTRO-MANIE. 

Chef-d'œuvre;  tout  en  est  pres- 
que à  remarquer.  Au  premier 
acte,  la  scène  sixième  entre  Da- 
mis  et  son  valet,  dans  laquelle  ils 
partagent  les  prix  ;  au  deuxième 
acte,  la  scène  huitième  entre  Da- 
mis  et  son  valet,  quand  il  lui  con- 
fie sa  passion  pour  l'inconnue  du 
Mercure  ;  au  troisième  acte,  la  scène 
sixième,  où  Baliveau  et  Damis  se 
rencontrent  en  répétant  leurs  rô- 
les, et  se  reconnaissent,  tandis  que 
Francaleu  crie  bravo  ;  la  scène  sui- 
vante est  superbe;  enfin  le  mono- 
logue qui  commence  le  cinquième 
acte  :  tout  doit  être  étudié  dans  cet 
ouvrage. 

LA  ROSE. 

Joli  opéra  comique. 

LE  FAUX  PRODIGUE 

Opéra  comique  très  plaisant,  et 
(lione  de  la   comédie. 


BOISST. 
L'AMANT  DE  SA  FEMME 

Joli  sujet,  mal  traité. 
L'IMPATIEM 

Mauvaise  pièce,  où  le  rôle  de 
l'Impatient  est  très  bien  fait. 

LE  BABILLARD. 

Charmante  pièce.  Le  rôle  du 
Babillard  est  fait  à  merveille ,  et 
doit  servir  de  modèle. 

LE  FRANÇAIS   A  LOXDRES. 

Jolie  petite  pièce  ;  le  rôle  du 
marquis  est  bien  soutenu  et  bien  fait. 

LES  DEUX  PIÈGES. 

La  scène  première  du  quatrième 
acte,  où  Lucile  demande  au  che- 
valier des  vers  pour  répondre  à 
son  amant ,  tandis  que  le  chevalier) 
croit  que  c'est  pour  répondre  à  lui- 
même,  est  la  seule  jolie  de  la  pièce.) 

LES  DEHORS  TR().MPEUI\S. 

La  meilleure  de  Boissi 

LA  SURPRISE  DE  LA  HAINEl 

IMauvaise  pièce.  La  sixième  scènel 
du  second  acte,  où  Arlequin,  pour 
avoir  de  l'argent ,  dit  le  diable  de 
son  maître,  et  est  pavé  de  chaque 
défaut,  est  charmante. 

LE  BILLET  DOUX 

La  première  scène  est  très  jolie. 


I)    I    A    L   O   G  U   E 

\     I    r.    i:       DEUX       C    II    I    E    N    s, 
iN    o    u    V    E   I.   r.   E 

I  M  II  K  I.      DK      IM  1(11  EL      C  E  R  V  A  N  l  K  .S 


L'aitf.I  l\  «le  (loii  (Jiiicliollc  a  fait 
douze    Nouvelles,   qui  toutes   sont 
agréables,   mais  dont  trois  surtout 
méritent  (Fetre  dislingnces  par  Tin- 
lér(*l,  roriginalitc,    la   philosophie, 
que  le   peintre    de  .Dorothée  et  <le 
Sancho    savait    si     Lien     répandre 
dans  ses  ouvrages.     L'une  de   ces 
Nouvelles   est  la  Force   du  sang, 
qu'on  a  déjà  lue  dans   mes  Mélan- 
ges ,   sous    le   titre    de   Lcocadic. 
Dans  ime  autre ,    oii   l'auteur   ra- 
conte qu'nn  homme,  malade  àl'hù- 
pltal  de    \  alladolid  ,   entendit  pen- 
dant la  unit  une  conversation  qu'a- 
vaient  ensemble    les    deux     chiens 
qui   gardaient   Ihùpital,   Cervantes 
se  sert  de  cette  bizarre  fiction  pour 
faire  une  critique   fine   et  philoso- 
phique des  mœurs,   des  usages  de 
son   pavs.      Enfin,    daos    la    Nou- 
velle qui  porte  le  nom    do    l'uruo- 
nt  I  et    0)i/atli//e,   il   nous    repré- 
sente au  naliiiel  une  espèce  d  hom- 
mes fort  commune   de   son   temps 
en   Espagne,   el  dont  la  police  a 
purgé  depuis  les  grandes  villes:  ce 


sont  des  vauriens,  des  fdous,  for- 
mant un  corps,  ajant  des  statuts, 
des  règles,  composant  une  société 
peu  respectable,  mais  fort  gaie. 
Cervantes  les  a  peints  avec  un  co- 
mique,  une  vérité,  qui  sans  doute 
ont  servi  de  modèle  pour  la  ca- 
verne' de  Gil  Jilas.  Son  excellent 
esprit  n'a  pas  laissé  échapper  cette 
occasion  d'attaquer  par  le  ridicule, 
arme  qu'il  maniait  si  bien,  les  pe- 
tites pratiques  superstitieuses  que 
ces  frij)ons  mêlaient  à  leurs  désos- 
dres.  Cervantes,  né  dans  le  seizième 
siècle,  et  en  Espagne,  était  peut- 
être  le  seul  alors  qui  sût  que  la 
superstition  est  la  plus  mortelle  en- 
nemie de  la  religion,  et  qu'on 
honore  l'une  en  détruisant  l'autre. 
Pour  éviter  des  longueurs,  des 
traits  d'un  goût  qui  n'est  pas  le 
nûtre,  j'ai  réuni  au  Dialogue  des 
Deux  Chiens  la  Nouvelle  de  Kin- 
roiiet  et  Corladille;  j'y  ai  joint  en- 
core l'ilisloirc  de  liupcr/e^  épi- 
sode qui  m'a  paru  piquant  dans  le 
roman  de  Persiles  et   .Sigismonde, 
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le  dernier  ouvrage  du  même  au- 
teur; enfin  j'ai  abroge',  supprime', 
beaucoup  de  choses,  ajoute  même 
quelquefois,  mais  tout  ce  qu'on 
trouvera  de  bon  appartient  à  Cer- 
vantes ,  et  si  l'ouvrage  ne  plaît 
point,  la  faute  en  est  sûrement  à 
moi  seul. 

Voici  comment  les  deux  chiens 
espagnols,  nommes  Bergance  et 
Scipion,  commencent  leur  entre- 
tien: 

1]  E  R  G  A  N  C  E. 

Mon  ami  Scipion ,  abandonnons 
pour  cette  nuitla  garde  de  l'hôpital, 
et  viens  jouir  dans  cet  endroit 
e'carte'  de  la  faveur  inattendue  que 
nous  accorde  le  ciel. 

SCIPION. 

Mon  frère  Bergance,  je  t'en- 
tends parler,  je  sens  que  je  parle, 
et  je  ne  puis  le  croire.  Je  te  di- 
rai même  que  cette  merveille  me 
fait  craindre  quelque  calamité'  pu- 
blique; car  on  sait  qu'elles  sont 
toujours  annoncées  par  des  pro- 
diges. 

BERGANCE. 

Je  regarde  comme  un  prodige 
bien  plus  effrayant  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire  l'autre  jour  à  un  habi- 
tant d'Alcala. 

.SCIPION. 
Qu'a-t-il  dit? 

BERGANCE. 

Que  de  cinq  mille  e'tudians  qui 
sont  à  l'université',   il  y  en  a  deux 


nous  embarrasser  comment  et  pour- 
quoi nous  avons  l'usage  de  la  pa- 
role, profitons-en:  je  vais  te  ra- 
conter ma  vie  ;  demain  ,  tu  m^  di- 
ras la  tienne. 

SCIPION. 

Je  le  veux  bien,  à  condiLion 
que ,  si  tu  deviens  ennujeux ,  il 
me  sera  permis  de  t'en  avertir,  sans 
que  cela  te  fâche. 

BERGANCE. 

Me  fâcher  contre  mon  ami  par- 
Ce  qu  il  m'avertirait  de  mes  dé- 
fauts! tu  me  prends  donc  pour  un 
homme?  Au  contraire,  je  t'en 
serai  oblige'.  Je  te  préviens  que 
j'ai  des  dispositions  au  bavardage; 
c'est  à  toi  de  m'arrêter  à  temps. 

Je  crois  être  né  à  Séville ,  chez 
un  boucher,  qui  m'apprit  dès  l'en- 
fance à  abover  les  mendians ,  à 
mordre  les  autres  chiens,  à  saisir 
les  taureaux  par  les  oreilles.  Ces 
exercices  me  déplaisaient  ;  quand 
on  m'excitait  à  courir  sur  un  pau- 
vre, je  n'y  allais  qu'à  regret,  et 
quand  je  mordais  les  bœufs  pour  '?< 
les  faire  marcher  plus  vite  à  la 
boucherie,  je  ne  sais  quoi  me  di- 
sait que  j'aurais  dii  mordre  plutôt 
ceux  qui  allaient  les  égorger.  Je 
quittai  donc  bientôt  cette  maison 
de  meurtres,  et  je  gagnai  la  cam- 
pagne, où  je  rencouU-ai  un  trou- 
peau de  moutons. 

Charmé  de  pouvoir  consacrer 
ma  vie  à  défendre  les  faibles  con- 
mille  qui  apprennent  la  médecine.  1  tre  les  forts,  je  m'avançai  vers  un 
Voilà  ce  qui  annonce  véritablement  des  bergers  en  baissant  la  tête  et 
une  calamité  publique.     Mais,  sans  I  remuant  la  queue.     Il   me  caressa, 
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examina  inos  «Icnls  :  voyant  que 
jVlais  jriinc  cl  de  bonne  race ,  il 
me  mil  im  collier  nrnic'  de  poiiiles 
de  fer;  el  me  voilà  (liieii  de  i)eri;er. 
J'elais  ravi  de  mon  nouvel  rlal. 
Dans  mon  enfance  j'avais  entendu 
lire  des  hisloire».  de  bergerie  chez 
une  jeune  Se'vijiane  dont  mon  pre- 
mier maîlre  était  amoureux.  Ce 
maître,  après  avoir  lue  des  mou- 
lons le  malin,  venait  lo  soir  lire 
des  e'glogues  chez  sa  maîtresse.  Je 
me  rappelais  ces  beaux  récits  de  ber- 
gers el  de  l)crgères  qui  faisaient  re- 
tentir les  cchos  des  doux  sons  de  leurs 
nuiseltes.  Je  me  souvenais  du  mal- 
iieureux  Amphrisc  qui  allait  e'cri- 
\ant  des  vers  sur  Tecorce  de  tous 
les  lielres  ;  du  respeclueiix  Klicio, 
ce  digne  amant  de  (ialalee,  qui 
négligeait  qiichjuefois  ses  brebis  el 
ses  affaires  pour  s'occuper  de  cel- 
les d'aulrui;  et  des  douleurs  de  Si- 
ri'ne,  el  des  regrets  de  Diane,  et 
de  beaucoup  d'autres  bergers  ou 
bergères  qui  se  disaient  les  choses 
dii  monde  les  plus  aimables,  les 
plus  tendres,  el  s'évanouissaient 
toujours  quand  ils  se  qtiillaient  ou 
se  rencontraient.  Quel  bonheur, 
pensais -je  en  moi  même,  de  me 
trouver  le  compagnon  de  ces  amans 
si  fidèles,  qui,  sur  des  près  email- 
lés,  à  l'ombre  des  bocages  vert.'<, 
passent  leur  vie  à  mourir  pour  des 
bergères  aussi  sages  que  belles,  el 
plus  fraîches  qneles  (leurs  des  champs 
dont  elles  parent  leurs  houlettes! 

SCI  PI  ON. 

Mon  cher  ami,  si,  avec  les  dis- 


positions au  bavardvige,  tu  te  mets 
à  me  dire  des  [)aslorales,    nous  ne 
risquons   rien  de  demander   la  pa- 
role pour  un   an  loul  au  moins. 
BERd.VNC  E. 

llèlas!  Scipion,  je  suis  bien  loin 
d'avoir  à  le  conter  des  pastorales. 
Je  pensai  mourir  de  chagrin  lors- 
(jue  je  vis  que  les  véritables  ber- 
gers n'avaient  rien  de  commun 
a\ec  ceux  dont  on  m'avait  lu  l'his- 
toire. Croirais-tu  bien  qne,  dans 
toute  la  contrée,  il  n'j  avait  pas 
seulement  iine  Aniarvllis,  une  Di- 
ane, ou  une  Silvie  ;  pas  un  Lau- 
sus,  un  Hyacinthe,  ou  un  Riselus? 
Les  misérables  !  ils  s'appelaient  tous, 
Antoine  ,  Dominique ,  ou  Laurent. 
Au  lieu  de  ces  beaux  combats  de 
flùle  où  de  poésie  des  anciens 
bergers  ,  les  combats  des  miens 
étaient  à  coups  de  poing.  En- 
fin je  ne  reconnus  rien  qui  res- 
semblât à  mes  églogues,  si  ce  n'est 
les  loups,  qui  mangeaient  toujours 
les  uioutons. 

Je  résolus  au  moins  de  les  bien 
défendre.  Sans  cesse  aux  aguels 
dès  que  j'entendais  crier  au  loup, 
je  me  précipitais  sur  la  trace  que 
m'indiquaient  les  bergers.  Je  par- 
courais la  vallée,  les  bois,  la  mon- 
tagne, les  chemins,  sans  aperce- 
voir le  moindre  vestige  du  loup  ; 
el,  le  lendemain  matin,  lorsque  je 
regagnais  le  troupeau,  las,  hale- 
tant, épuisé  de  fatigue,  les  pieds 
fendus  par  les  ronces  et  les  cail- 
loux ,  je  trouvais  toujours  quelque 
brebis  morle,   ou  quelque  mouton 
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à  moitié  mangé.  Le  maître  du 
troupeau  arrivait:  ou  lui  présen- 
tait la  peau  de  la  bcte  étranglée; 
les  reproches  ne  manquaient  pas 
aux  bergers,  et  les  coups  de  bâ- 
ton plenvaient  sur  les  pauvres 
chiens. 

Fatigué  de  tant  de  chàlimens 
non  mérités,  et  de  voir  que  mes 
soins,  mon  courage,  ma  vigilance, 
étaient  inutiles,  je  résolus,  pour 
attraper  le  loup ,  de  ne  plus  l'aller 
chercher.  Je  me  cachai  près  de 
la  bergerie,  je  laissai  courir  mes 
camarades  ,  et  bientôt  j'aperçus 
deux  de  nos  bergers  qui,  saisissant 
un  des  plus  beaux  moutons ,  lui 
coupent  la  gorge  et  le  déchirent, 
de  manière  qu'on  aurait  cru  re- 
connaître la  dent  du  loup.  Le  len- 
demain ,  ces  scélérats  montrèrent 
ce  mouton  à  leur  maître,  après  en 
avoir  gardé  la  meilleure  part.  O 
combien  je  regrettais  de  ne  pou- 
voir parler!  combien  je  me  sentais 
indigné  contre  ces  traîtres!  Où  en 
sommes-nous,  me  dis-je,  si  ceux  a 
qui  l'on  a  confié  le  troupeau  sont 
les  premiers  à  le  détruire!  si  les 
défenseurs  des  brebis  les  égorgent, 
et  si  les  pasteurs  sont  des  loups! 

s  C  I P I  o  N. 
Quand  on  n'a  lu  que  des  églogues, 
on    est   quelquefois    étonné  de   ce 
qui  se  passe  dans  le  monde. 

E  E  U  G  A  N  (.  E. 

J'abandonnai  sur-le-champ  ces 
maîtres  cruels,  et  je  revins  à  Sé- 
ville,  où  j'entrai  au  service  d'un 
riche  marchand. 


Ce  maître  avait  deux  tils,  lun 
âgé  de  douze  ans ,  l'autre  de  qua- 
torze ,  étudiant  ensemble  le  latin 
au  collège  des  Jésuites.  Quand 
ils  allaient  prendre  leurs  leçons, 
ils  étaient  toujours  suivis  de  plu- 
sieurs valets  pour  porter  leurs  li- 
vres. S'il  faisait  beau ,  ils  allaient 
à  cheval;  s'il  pleuvait,  un  carrosse 
était  à  leurs  ordres.  Celte  magni- 
ficence me  donnait  à  penser,  lors- 
que je  la  comparais  avec  le  peu  de 
faste  de  leur  père,  qui  s'en  allait 
chaque  malin  à  la  bourse  suivi  d'un 
nègre  et  monté  sur  un  méchant 
petit  mulet. 

S  C I P I  o  N. 

Tel  est  l'usage  des  négocians  ri- 
ches: ils  affectent  d'être  modestes 
pour  eux-mêmes  ;  mais  leur  vanité 
s'en  dédommage  avec  leurs  enfans. 
Ils  leur  achètent  des  titres,  ils  les 
élèvent  comme  de  grands  seigneurs  ; 
enfin  ils  prodiguent  leurs  trésors 
pour  les  rendre  ridicules  et  leur 
faire  oublier  qu'ils  sont  leurs  pères. 
LEUGAXCE. 

Un  jour  les  enfans  de  mon  maî- 
tre, allant  au  collège,  laissèrent 
tomber  un  de  leurs  porlcfeuilles 
dans  la  cour.  Comme  j'avais  ap- 
pris à  rapporter,  je  saisis  le  por- 
tefeuille par  ses  cordons,  et,  mal- 
gré les  efforts  d'un  valet  qui  tenta 
de  me  l'arracher,  je  le  portai  jus- 
qu'au collège.  Là,  sans  m'en  des- 
saisir, j'entrai  gravement  dans  la 
salle  d'étude;  je  ne  m'étonnai  point 
des  éclats  de  rire  des  écoliers,  et, 
distinguant    l'aîné    de    mes   jeunes 
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maîtres,  j'allai  déposer  avec  respect 
mon  portefeuille  tlans  ses  mains; 
ensuite  je  revins  m'asseoir  à  la 
porte  de  la  salle;  et,  rei^ardant 
d'un  air  attentif  le  profesAeur  (jui 
lisait  dans  sa  chaire  ,  j'eus  Pair  de 
Tecouter  a\ec  fruit. 

Mon  amour  pour  la  science  di- 
rlit  beaucoup  mes  jeunes  maîtres, 
ijui  voulurent  que  tous  les  jours 
je  portasse  au  collège  le  même 
porlefeuillo.  Dès  que  j'arrivais, 
ou  me  faisait  mille  caresses ,  tous 
les  chapeaux,  tous  les  bonnets 
étaient  en  l'air  pour  que  je  cou- 
russe les  ramasser.  L'un  venait 
m'offrir  à  manger,  l'autre  allait  me 
chercher  à  boire;  les  plus  petits 
montaient  à  cheval  sur  moi.  On 
envo\ail  acheter  pour  moi  tout  ce 
que  l'on  imaginait  pou\oir  me 
plaire;  et,  comme  j'avais  marque 
du  goût  pour  les  petits  pains  au 
lait,  tous  les  rudimens,  tous  les 
dictionnaires  étaient  engagés  ou 
\cndHs  au  boidanger. 

Celte  heureuse  vie  ne  dura  guère. 
E  autorité,  raison  sans  réplique, 
vint  m'arracher  à  tant  de  bonheur. 
Les  régens  du  collège  remarquè- 
rent que  les  écoliers  s'occupaient 
bien  plus  de  jouer  avec  moi  que 
de  faire  leurs  versions;  ils  défen- 
dirent à  mes  maîtres  de  m'amener 
avec  eux.  Je  retournai  donc  à  la 
garde  de  la  porte;  et,  pour  com- 
ble de  malheur,  on  me  fit  repren- 
dre la  chaîne  dont  on  m'avait  au- 
trefois délivré.  Ah!  mon  cher 
Scipion,    qu'il  est  affreux  de  dé- 

lOeurr,   de  Florian.    \TI. 


choir!  le  mal  qu'on  a  supporté 
toute  sa  vie  n'est  presque  rien, 
l'habitude  l'a  rendu  léger;  mais 
quand  on  a  goùlé  le  bonheur,  et 
qu'on  retombe  dans  l'infortune,  ou 
ne  se  trouve  plus  assez  de  force 
pour  la  supporter. 

SCIP  ION. 

Tu  ne  perds  pas  une  occasion 
de  disserter. 

BERGANCE. 

Tu  es  encore  bien  heureux  qu'- 
ayant habité  quchjuc  temps  le  col- 
lège, je  ne  sois  pas  plus  pédant  et 
plus  bavard.  Mais  revenons  à  mon 
histoire.  Il  me  fut  impossible  de 
soutenir  ma  captivité.  Je  tombai 
malade  ;  on  me  détacha  pour  me 
faire  promener;  et  je  me  vis  à 
peine  libre,  que  je  sortis  de  cette 
maison  sans  prendre  congé  de  per- 
sonne. 

Je  ne  fus  pas  long -temps  sans 
maître  ;    j'entrai  dans    un  superbe 
hôtel ,  que  je  jugeai  devoir  appar- 
tenir à  quelque  riche  seigneur. 
sr.iPioN. 

Mais  comment  faisais -tu  pour 
avoir  si  vite  une  condition?  On 
a  tant  de  peine  à  trouver  quelqu'- 
un qui  nous  permette  de  lui  con- 
sacrer nos  jours  et  notre  liberté! 

BEnOANCE. 

Ma  méthode  était  sûre  et  facile; 
la  patience  et  la  douceur.  Avec 
ces  deux  vertus ,  on  aplanit  tous 
les  obstacles,  on  se  fait  aimer  de 
ceux  mêmes  qui  nous  voulaient  le 
plus  de  mal.  Quand  j'avais  formé 
le  projet  d'entrer  dans  une  maison, 
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je  me  tenais  a  la  porte;  dès  que 
le  maître  paraissait,  j'allais  à  lui 
en  le  flattant  de  ma  queue  ;  je  le 
regardais  avec  respect  et  tendresse, 
je  ncttojais  avec  ma  langue  la 
poussière  de  ses  souliers  ;  s'il  me 
faisait  donner  des  coups ,  je  les 
supportais  sans  murmure,  je  re- 
tournais le  caresser.  On  ne  bat 
jamais  deux  fois  celui  qiii  baise  le 
bâton.  J'étais  reçu ,  je  servais 
avec  zèle,  et  bientôt  tout  le  mon- 
de m'aimait. 

Ce  fut  ainsi  que  je  gagnai  les 
bonnes  grâces  d'un  des  principaux 
officiers  de  cet  hôtel.  Mais  ma 
nouvelle  demeure  c'tait  aussi  triste 
que  magnifique.  Tout  le  monde 
e'tait  en  deuil  ;  les  e'cu  vers ,  les  pa- 
ges ,  les  domestiques  étaient  cou- 
verts de  crêpes  depuis  la  tele  jus- 
qu'aux pieds  ;  les  appartemens  ten- 
dus de  noir;  un  profond  silence 
re'gnait  partout;  et  la  maîtresse  du 
logis,  rcnfermc'e  dans  une  cham- 
bre obscure,  ne  vojait  jamais  la 
clarté'  du  jour. 

s  CI  PI  ON. 

Elle  avait  donc  perdu  son  mari? 

B  ERG  AN  CE. 

Mieux  que  cela:  je  vais  te  ra- 
conter son  histoire  comme  la  ra- 
conta devant  moi  l'e'cujer  qui  m'a- 
vait pris  en  amitié. 

La  belle  Fvuperte  e'tait  arrive'e 
du  Mexique  avec  sa  mère  et  des 
Ire'sors  immenses.  La  mère  de  Fvu- 
perte mourut  ;  sa  fille  ,  qui  n'avait 
que  dix-huit  ans,  et  que  sa  beauté 
céleste  rendait   l'objet  de  tous  les 


hommages,  resta  maîtresse  de  plu- 
sieurs raillions  et  de  sa  liberté. 
Deux  cavaliers  sévillans  étalent  fort 
assidus  à  lui  faire  leur  cour.  L'un, 
appelé  don  Pèdre  de  Gamboa, 
était  déjà  d'un  certain  âge,  veuf, 
et  père  d'ua  fils  luiique  qui  étu- 
diait à  Salamanque.  L'autre,  qui 
se  nommait  don  Estevan ,  était 
jeune,  aimable  et  bien  fait.  Tu 
comprends  qu'il  fut  préféré;  la 
belle  Ruperte  le  choisit  pour  époux. 
Le  jour  même  de  leur  mariage, 
don  Pèdre,  que  son  amour,  son 
orgueil,  sa  violence  naturelle  avalent 
mis  hors  de  lui-même,  courut  at- 
tendre son  rival  à  la  porte  de  l'é- 
glise; et,  dès  qu'il  le  vit  arriver 
avec  celte  maîtresse  adorée  que 
don  Pèdre  allait  perdre  pour  ja- 
mais, il  s'élance  comme  un  furieux 
sur  Estevan,  lui  plonge  un  poi- 
gnard dans  le  cœur,  et  s'échappe 
au  milieu  des  cris,  de  la  foule,  du 
tumulte.  La  belle  Ruperte  était 
évanouie  à  côté  du  malheureux 
Estevan,  mort  et  baigné  dans  son 
sang.  On  la  rapporta  dans  sa  mai- 
son :  elle  ne  re\int  que  long-temps 
après ,  avec  un  délire  affreux,  avec 
une  fièvre  ardente  qui  pensa  la 
mettre  au  tombeau.  Elle  deman- 
dait, elle  appelait  sans  cesse  son 
cher  Estevan;  elle  s'échappait  des 
bras  de  ses  femmes  pour  aller,  di- 
sait-elle, chercher  par  toute  la  terre 
le  monstre  qui  l'avait  privée  de 
son  époux,  de  son  amant,  pour 
l'immoler  elle-même  à  son  impla- 
cable vengeance.     La  fureur,  l'a- 
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niour,  la  ilouleur,  auraient  Lien- 
tôl  Icriniiit'  sa  vie,  si  l'on  n'avait 
pris  le  parti  d'obéir  à  toutes  ses 
Noloiitrs.  Elle  se  fit  ajiporter  le 
[loii'iiaril  (pie  le  barbare  «loii  Pè- 
iirc  avait  iai.ssc  dans  le  sein  dEste- 
van  ;  elle  lit  déterrer  le  corps  de 
cet  infortune,  ordonna  que  l'on 
prît  son  cœur,  qui  fut  embaume' 
dans  une  boîte  d'or;  et,  dî-s  qu'- 
elle fut  maîtresse  de  cette  triste  re- 
lique ,  elle  jura,  la  main  ariuc'c  du 
poignard  et  placée  sur  la  boîte,  de 
ne  jamais  revoir  le  jour  qu'elle 
n'eut  vengé  la  mort  de  son  époux. 
Aussitôt  elle  fit  fermer  toutes  les 
fonrlres  de  son  ap[tarlement;  on 
rouvrit  les  murailles  de  velours 
noir;  on  suspendit  au  plafond  une 
lainpe  sépulcrale:  le  poignard  et  la 
boîte  dor  furent  placés  sur  un  au- 
tel ,  au  dessous  de  cette  lampe  ;  et 
la  jeune  et  belle  lluperte,  vêtue 
de  bure  et  de  laine,  renonçant  à 
t(nit  Tunivers  pour  se  livrer  à  sa 
douleur,  pour  ne  s'abreuver  que 
de  ses  larmes,  ne  sortit  plus  de  ce 
solitaire  et  lugubre  appartement. 

Stl  PION. 

J'aime  beaucoup  madame  Ru- 
perle.  Voilà  comme  il  faut  aimer, 
ou  ne  s'en  pas  mêler  !  Elle  mou- 
rut bientôt,  celte  pauvre  infortu- 
née .' 

KEIU.  A.NCE. 

Non;  mais  sa  saute'  dépérissait 
tous  les  jours.  Depuis  un  mois 
que  j'étais  chez  elle,  ses  femmes  et 
son  écajer  la  tourmentaient  pour 
appeler  un  médecin.  Elle  n'j  con- 


sentit qu'avec  peiiKi.  Le  médecin 
la  trouva  fort  mal,  et  la  menaça 
d'une  mort  prompte,  si  elle  ne 
changeait  pas  d'air.  Elle  résista 
long-temps.  Vaincue  enfin  par  les 
prières,  par  les  larmes  de  toute  sa 
maison,  elle  promit  d'aller  passer 
quelques  semaines  dansiuie  superbe 
terre  qu'elle  avait  à  quelques  jour- 
nées de  Séville  ;  mais ,  fidèle  à  son 
serment,  elle  envoya  d'avance  ar- 
ranger un  appartement  semblable 
à  celui  qu'elle  allait  quitter;  cl, 
pour  ne  pas  voir  le  jour,  elle  ne 
voulut  vovager  que  la  nuit,  s'ar- 
rctant  dans  les  auberges  dès  que 
l'aurore  paraissait,  et  s'enfermanl 
dans  une  chambre  obscure,  avec 
sa  boîte  et  son  poignard  qui  ne  la 
quittaient  jamais. 

Je  fus  de  ce  voyage;  et,  comme 
en  voyant  pleurer  la  belle  Ruperte, 
louché  jusqu'au  fond  de  mon  âme 
de  tant  d'amour,  de  tant  de  con- 
stance, je  m'étais  mis  souvent  à 
hurler,  ces  hurlemens  m'avaient 
valu  l'amitié  de  ma  maîtresse.  Elle 
m'avait  permis  de  rester  dans  sa 
chambre;  elle  me  caressait  quel- 
quefois, et  me  confiait  la  garde  de 
sa  porte  pendant  le  peu  de  mo- 
mens  qu'elle  donnait  à  un  pénible 
et  douloureux  sommeil. 

Un  soir  que  nous  allions  partir 
d'une  auberge  ou  nous  avions  pas- 
sé la  journée,  l'écujer  de  la  triste 
Ruperte  entra  tout  à  coup  d'un 
air  troublé.  iMadame  ,  dit -il,  ne 
descendez  pas,  vous  vous  rencon- 
treriez avec  un  homme  dont  la  vue 
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vous  ferait  trop  de  mal.  Quel  est 
cet  homme?  répondit -elle.  C'est 
le  jeune  Fernand  de  Gamboa,  le 
fils  unique  du  traître  don  Pèdrc. 
Il  revient  de  Salamanque ,  et  de- 
mande à  passer  la  nuit  dans  cette 
auberge.  Il  est  encore  au  milieu  de  la 
cour  avec  ses  valets.  Attendez  qu'on 
l'ait  conduit  à  son  logement,  pour 
e>"iter  son  odieuse  vue. 

A  ces  paroles  Ruperte  pâlit,  et 
s'appuva  sur  une  de  ses  femmes. 
Elle  garda  quelque  temps  le  silence, 
la  tcte  baisse'e,  les  regards  fixés  sur 
la  terre;  puis,  relevant  ses  jeux 
e'gare's:  Qu'on  ôte  mes  chevaux, 
dit-elle,  je  ne  partirai  que  demain. 
L'e'cujcr  voulut  l'engager  à  chan- 
ger de  resolution;  elle  re'pe'ta  son 
ordre ,  commanda  qu'on  la  laissât 
seide,  et  s'enferma  dans  sa  cham- 
bre, où  il  ne  resta  que  moi. 

A  peine  libre,  elle  courut  à  la 
boîte  d'or,  la  saisit  avec  vivacité', 
l'approcha  de  ses  lèvres ,  la  pressa 
contre  son  cœur  ;  et  d'une  voix 
enlrecoupe'e  par  ses  sanglots  :  O 
déplorable  et  unique  reste  de  tout 
ce  que  j'aimai,  dit-elle,  de  tout  ce 
que  je  pouvais  aimer  au  monde, 
voici  l'instant  de  la  vengeance  que 
je  t'ai  promise,  que  je  t'ai  jure'e. 
Cette  vengeance  sera  terrible.  Qui 
sait  mieux  que  moi,  malheureuse! 
que  le  plus  douloureux  des  suppli- 
ces est  de  survivre  à  ce  qu'on 
adore  ?  Le  fils  unique  de  ce  mon- 
stre doit  être  son  bien  le  plus  cher: 
je  veux  le  lui  ravir  comme  il  m'a 
ravi  le  mien  :  je  veux  qu'il  me  paie 


ton  sang  avec  le  sang  de  son  fils. 
Ce  fils  est  innocent,  je  le  sais;  tu 
l'e'tais  aussi  quand  le  barbare  t'as- 
sassina. 11  me  faut  un  crime  pour 
venger  un  crime,  quitte  à  l'expier 
par  ma  mort.  O  mon  e'poux,  cette 
mort  après  laquelle  je  soupire,  celte 
heureuse  mort  qui  doitme  rejoindre 
à  toi,  sera  pour  ta  triste  veuve  un 
moment  de  bonheur  suprême,  mais 
auparavant  j'obtiendrai  vengeance. 

En  disant  ces  mots  Ruperte  sai- 
sit le  poignard  qui  était  à  coté  de 
la  boîte;  elle  en  essaie  la  pointe, 
et  le  cache  dans  son  sein.  Ensuite, 
s'efforçant  de  prendre  im  visage 
tranquille ,  elle  fait  appeler  en  se- 
cret une  des  servantes  de  l'auberge, 
et,  lui  présentant  une  bourse  d'or, 
elle  lui  demande,  pour  unique  prix 
d'une  si  grande  libéralité,  de  venir 
la  prendre  à  minuit,  pour  Fintro- 
duire,  sans  être  vue,  dans  la  chambre 
de  ce  jeune  homme  qui  vient  d'arri- 
ver. La  servante  sourit  et  promet. 
Ruperte,  sans  s'embarrasser  de  ce 
qu'elle  peut  imaginer ,  lui  recom- 
mande d'être  discrète  ,  fait  retirer 
ses  femmes,  ses  domestiques,  et  at- 
tend impatiemment  l'iicure  fatale. 

Jetais  au  désespoir  de  cette  fu- 
neste résolution  ;  je  sentais  toute 
l'horreur  du  crime  qu'allait  com- 
mettre Ruperte;  mais  je  n'osais  ni 
ne  pouvais  Tempêcher.  D'ailleurs, 
ce  crime  même  avait  dans  son  mo- 
tif quelque  chose  qui  m'en  impo- 
sait, qui  me  forçait  au  respect.  Je 
résolus  de  suivre  ma  maîtresse 
pour  voir  la  fin  de   cette  tragédie, 
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jjuur  la  Mtuurir  i'il  eu  était  besoin. 

SCIP  ION. 

Je  commence  à  trembler,  lîcrgancc. 
«  KRO  anc;e. 
Je  (remblais  aussi  (|iiaii(I  miiiiiil 
sonna.  I/e.\acle  servante  vint,  nu- 
pieds,  une  lanterne  sourde  à  la 
main,  frapper  doucement  à  la  porte 
do  Uuperle.  Elle  était  prête  de- 
puis lonij' -  temps.  La  ser\ante  la 
conduiâit  jusqu'à  la  cbambre  du 
jeune  Fernand,  qu'elle  ouvrit  avec 
un  passe-partoul  ;  et,  remettant  sa 
lanterne  entre  les  mains  de  ma 
maîtresse ,  elle  s'enfuit  sans  dire 
un  mol.  llupertc,  d'un  pas  fer- 
me, entre  dans  la  cbambre,  lire 
aussitôt  son  poignard  avec  un  mou- 
vement de  fureur,  et  marcbe  vers 
le  lit  du  jeune  bomme ,  qui  dor- 
mait d'un  profond  sommeil.  Elle 
ouvre  les  rideaux,  dirige  sa  lumière 
sur  le  malbeureux  Fernand,  afin 
de  bien  cboisir  la  place  de  son 
cœur;  et,  prononçant  le  nom  de 
Tcpoux  qu'elle  adore,   elle   levé   le 

bras  p(Mir  frapper Maislabeau- 

t<-  de  Fernand,  qui  ressemblait  à 
un  ange  endormi ,  le  doux  sourire 
qui  entrcouvrait  ses  lèvres  de  rose 
et  laissait  voir  ses  belles  dents,  ses 
longues  paupières  noires  baissées 
sur  ses  joues  colorées,  l'air  de 
douceur  et  de  paix  qui  relevait  l'é- 
clat de  ses  cbarmes,  arrêtent  le  bras 
de  Rupertc.  Elle  demeure  immo- 
bile ,  interdite,  n'osant  frapper, 
ïiientùt  le  poignard  lui  tombe  des 
mains,  et  le  bruit  de  sa  cbute  re'- 
veille  Fernand,   qui,    surpris,   ef- 


fraje  d'abord,  saute  de  son  lit, 
court  à  son  èpèe.  Je  me  presse 
alors  d'arriver  pour  défendre  ma 
maîtresse;  il  n'en  était  pas  besoin. 
Elle  était  tombée  à  genoux,  et, 
posant  sa  lanterne  à  terre,  elle  ten- 
dait SCS  mains  suppliantes:  Pardon- 
nez, disait-elle  d'une  voix  soumise, 
pardonnez,  jeune  don  Fernand,  à 
une  femme  faible  et  sensible  qui 
voulut  vous  percer  le  sein,  qui 
l'aurait  pu ,  si  votre  seule  vue  ne 
l'avait  pas  désarmée.  Reconnais- 
sez l'infortunée  Ruperte;  ce  nom 
doit  vous  rappeler  et  le  crime  de 
votre  père  et  les  motifs  de  ma  fu- 
reur contre  vous.  Epargnez-moi, 
don  Fernand,  je  sens  que  j'aime- 
rai la  vie ,  si  c'est  à  vous  que  je 
la  doiâ. 

Ces  paroles,  et  la  beauté  de  Ru 
perte ,    que    sa  frajeur  ,   l'attitude 
qu'elle  avait   prise,   rendaient  plus 
toucbante   encore,  firent  une  im 
pression  soudaine  sur  le  beau  jeune 
liomme.     11   se   bâte    de  relever  la 
fidèle  veuve,  il  tombe  lui-même  à 
ses  pieds,   en  la  rassurant  par  des 
protestations  pleines   de  respect  et 
de  tendresse.     11  lui  dit  en  peu  de 
mots  que  son  père  venait  de  mou- 
rir,  que  le  souvenir  de  son  crime 
devait  être  enseveli  dans  sa  tombe, 
que  cependant,   si  Ruperte  voulait 
encore  le  poursuivre  sur  un  îimo- 
cent,    il  lui   présentait  son  cœur, 
'  son  cœur  déjà  trop  vivement  frap- 
I  pé  par  les  célestes  attraits   de  son 
I  ennemie.     Il   lui   présente    le   poi- 
'  gnard  en  s'offrant  lui-même   à  sof 
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coups.  Ruperte  le  jette  loin  d'elle; 
quelques  larmes ,  qu'elle  donnait 
sans  doute  à  la  mémoire  de  son 
e'pous,  vinrent  à  tomber  sur  ses 
mains ,  et  don  Feruand ,  qui  se 
pre'cipite,  les  essuie  avec  seslè^TCs. 
La  fidèle  veuve  se  défendait  cepen- 
dant ;  elle  voulait  retourner  dans 
se  chambre;  le  jeune  homme  lui 
représenta  qu'elle  pouvait  être  ren- 
contrée, que  son  honneur  serait 
compromis,  qu'il  était  plus  sûr 
d'attendre  le  jour.  Pendant  tout 
ce  dialogue,  je  ne  sais  comment  il 
se  fit  que  la  lanterne  fut  renversée, 
et  que  la  lumière  s'éteignit.  Dès- 
lors  plus  de  moyen  de  retrouver 
le  chemin  de  Ruperte.  Moi-même 
je  ne  vis  plus  rien  dans  la  chambre, 
et  je  n'entendais  guère  ce  qui  se 
disait,  parce  qu'ils  parlaient  tous 
deux  à  la  fois  en  ^'interrompant 
sans  cesse.  Tout  ce  que  je  puis 
t'assurer,  c'est  que  bientôt  ils  ne 
parlèrent  plus,  et  que  Fernand 
vint  me  mettre  à  la  porte ,  en  la 
fermant  à  double  tour  sur  moi.  Je 
ne  sais  le  parti  que  prit  Ruperte, 
mait  je  sais  que  dès  ce  moment  je 
pris  celui  de  la  quitter,  et  sortis 
aussitôt  de  cette  auberge,  en  fai- 
sant de  grandes  réflexions  sur  les 
sermcns  et  la  fidélité  des  veuves 
inconsolables. 

s  c  I  p  I  o  N . 
Je  ne  m'attendais  pas   à   ce    dé- 
nouement. Cependant  il  faut  conve- 
nir que  c'était  de  tous  le  plus  naturel. 

B  E  R  G  A  N  c  E. 

Cela  peut  être,  mais  il  me  mit 


en  colère ,  et  je  repris  le  chemin 
de  Séville  par  une  des  plus  fortes 
chaleurs  que  nous  donne  le  mois 
de  juillet,  lorsque,  passant  devant 
une  hôtellerie  solitaire ,  je  remar-  | 
quai,  sur  le  banc  de  pierre  qui  * 
était  à  la  porte,  deux  jeunes  gar- 
çons de  quatorze  à  quinze  ans,  mal 
vêtus,  déguenillés,  ayant  à  peine 
pour  souliers  de  vieilles  semelles 
rapiécées ,  ponr  bas  la  peau  de 
leurs  jambes,  pour  chapeaux,  l'un 
un  vieux  bonnet  de  drap  vert,  l'au- 
tre un  reste  de  feutre  presque  sans 
coiffe,  portant  des  fragmens  de 
pourpoint  qui  laissaient  voir  en 
plusieurs  endroits  que  leurs  che- 
mises étaient  percées,  et  par  là- 
dessus  deux  morceaux  d'épées  dont 
les  baudriers  étaient  deux  ficelles. 

A  travers  ce  pauvre  équipage 
on  ne  pouvait  s'empêcher  de  re- 
marquer le  joli  ^•isage ,  la  physio- 
nomie vive,  agréable,  spirituelle, 
de  ces  petits  polissons.  Je  m'ar- 
rêtai pour  les  considérer.  Ils  étaient 
assis  vis-à-AÎs  Tun  de  l'autre,  et  ve- 
naient d'arriver  par  des  chemins 
opposés.  Après  s'être  salués  avec 
beaucoup  de  politesse,  l'un  d'eux 
engagea  le  premier  la  conversation  : 

Seigneur  gentilhomme,  dit -il, 
n'v  a-t-il  pas  de  l'indiscrétion  à 
vous  demander  si  ce  pays  est  vo- 
tre patrie,  ou  si  vous  ne  vous  y 
trouvez  qu'en  passant. 

Seigneur  cavalier,  répondit  le 
gentilhomme,  il  me  serait  difficile 
de  vous  dire  ma  patrie.  Un  vo- 
jageur  tel    que    moi    se    regarde 
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ne   rien    df'daigner 
i'accommodcr     des 


ruiiiiiiL'  iiii  cOâUiopolilc  ;  et,  par- 
tout on  je  nie  trou\e  bien,  je  nie 
crois  dans  mon  |).i\s.  —  Il  me 
soniblr,  rc[)rit  le  jireniier,  (jtio  Ten- 
droit  ou  j'ai  riioiincur  do  roncon- 
Ircr  \olrc  seigneurie  nV.sl  guère 
l'ai»  pour  l'arrêter. —  Pas  plus  que 
la  vôtre,  seigneur  eavalier;  mais 
vous  savez  que,  lorsqu'on  voyage 
pour  s'instruire ,  il  faut  tout  voir, 
et  lâcher  de 
auberges  les 
moins  agréables.  Je  ne  me  plain- 
drai point  de  celle-ci,  puisque  j'ai 
le  bonheur  tW  rencontrer  un  ca- 
valier tel  que  vous,  et,  si  \ous 
voulez  que  nous  continuions  notre 
route  ensemble,  je  vous  avoue  qne 
les  chemins  me  sont  à  peu  près  in- 
tliflereni-.  —  Ils  me  le  sont  aussi, 
seigneur  gentilhomme,  et  je  serai 
charme  de  vovageravcc  vous.  Mon 
nom  est  don  Pèdre  del  llincon; 
mes  amis  m'appellent  llinconet. 
Une  affaire  d'honneur  m'a  force' 
de  m'èloigner  de  Madrid,  où  mon 
père,  par  piète,  s'amusait  à  distri- 
buer au  public  les  petites  bulles  du 
carême,  que  les  fidèles  achètent 
deux  sous.  Je  me  faisais  un  de- 
Noir  religncux  d'aider  mon  père 
dans  cet  office.  C'était  moi  qui 
portais  le  jtaquet  des  bulles,  taudis 
qu'il  portait  le  paquet  de  l'argent. 
Malheureusement  un  jour  je  me 
trompai  de  [taquet,  et  je  m'égarai 
si  bien  dans  les  rues ,  qne  mon 
père  eut  bien  de  la  peine  à  me  re- 
trouver. 11  me  retrouva  cependant, 
el  me  fit  conduire  chez  le  corrc'gi- 


dor,  qui  apparcninioul  avait  déjà 
pris  les  ordres  du  roi.  Ce  monar- 
que est  sévère,  vous  le  connaissez: 
il  m'exila  de  la  cour.  Je  voyage 
depuis  ce  moment. 

Quant  à  moi,  seigneur,  reprit 
le  geiililliomnic,  mon  nom  est  dou 
Fern.md  Cortado,  mes  amis  m'ap- 
pellent Cortadille.  Mon  père  avait 
un  goût  singulier;  il  portait  tou- 
jours dans  sa  poche  de  longues 
bandes  de  papier  qu'il  appliquait 
avec  attention  sur  les  habits  des 
personnes  qui  venaient  le  voir. 
Knsuitc  il  achetait  de  l'étoffe ,  ei 
s'amusait  à  couper  cl  à  coudre  cel- 
le étoffe  d'après  les  marques  qu'il 
avait  faites  sur  ces  bandes  de  pa- 
pier. Cela  l'occupait  et  le  diver- 
tissait. Je  me  plaisais  aussi  à  cou- 
dre les  poches;  et,  à  force  de 
jouer  ainsi  dès  mon  enfance  avec 
des  poches,  j'en  pris  si  bien  l'ha- 
bitude, que,  dans  les  rues,  dans 
les  foules,  je  ne  pouvais  pas  voir 
une  poche  sans  aller  examiner  si 
elle  était  bien  cousue.  Cela  fit  du 
bruit;  le  corrégidor  désira  de  me 
connaître.  En  général,  je  me  sou- 
cie peu  d'approcher  les  grands;  et, 
peur  éviter  l'embarras  des  polites- 
ses, des  visites  à  rendre  et  à  rece- 
voir, je  pris  le  parti  de  m'èloigner. 
Je  complais  aller  à  Seville,  où  l'on 
m'a  dit  qu'on  pouvait  vivre  plus 
inconnu,  el  précisément  de  la  ma- 
nière qu'on  veut. 

Kh  bien,  seigneur,   reprit   l\in- 
conet ,    allons   à   Séville.       Je    me 
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trouverai    Lien    partout ,     pourvu 
que  j'j  sois  avec  vous. 

En  disant  ces  mots,  ils  s'em- 
brassèrent cordialement,  et  prirent 
la  route  de  Se'ville. 

SCIPION. 

J'espère  que  tu  ne  les  suivis 
pas? 

BERGANCE. 

Pardonnez -moi,  mon  ami,  leur 
conversation  m'avait  amusé,  leur 
physionomie  me  plaisait;  je  voulus 
m'attaclier  à  eux,  je  vins  les  cares- 
ser; ils  me  reçurent  fort  bien,  et 
me  voilà  suivant  mes  nouveaux 
maîtres. 

En  arrivant  à  Se'ville,  leur  pre- 
mier soin  fut  de  s'e'tablir  sur  la 
place  du  marché  pour  faire  les 
commissions,  porter  lez  fardeaux, 
les  emplettes  de  ceux  qui  venaient 
acheter.  Ils  gagnèrent  quelques 
reaies.  Ensuite  ils  mirent  en  usage 
leurs  talons,  et  le  gain  fut  beau- 
coup plus  fort.  Un  malin  que  Rin- 
conet  arrivait  sur  la  place  plus  tard 
que  de  coutume ,  Cortadille ,  cou- 
rant à  lui,  mit  dans  ses  mains  une 
bourse  assez  bien  remplie  :  Voilà, 
dit-il,  ce  que  je  viens  d'accrocher 
à  un  jeune  ecclésiastique  pour  le- 
quel j'ai  fait  une  commission.  Ca- 
chez cette  bourse,  mon  frère,  dans 
la  crainte  des  événemens.  Rinco- 
net  cacha  la  bourse  ;  et  à  peine  l'a- 
vait-il mise  dans  son  sein ,  qu'un 
ecclésiastique,  pâle,  hors  d'haleine, 
vint  demander  au  prudent  Corta- 
dille s'il  n'avait  pas  vu  une  bourse 
de  telle  et  telle  façon,  dans  laquelle 


il  y  avait  quinze  éciis  d'or,  trois 
réaies ,  huit  maravédis  :  Je  l'ai  per- 
due, ajouta-t-il,  pendant  que  je  fai- 
sais les  emplettes  que  vous  avez  por- 
tées. Cortadille,  sans  changer  de 
visage,  lui  répondit: 

Seigneur  licencié,  votre  bourse 
ne  peut  pas  être  perdue.  11  est 
possible  que  vous  l'avez  placée  dans 

un  endroit  mal  sur 11  faut  bien, 

interrompit  le  licencié,  que  je  l'aie 
placée  dans  un  endroit  mal  sur, 
puisque  je  ne  l'ai  plus.  Vous  pou- 
vez ne  Tavoir  plus,  reprit  Corta- 
dille ,  et  j'en  crois  sur  sa  parole 
un  honnête  homme  tel  que  vous, 
mais  il  est  fort  différent  que  la 
bourse  soit  perdue,  ou  simplement 
volée;  car,  dans  ce  dernier  cas,  il 
se  pourrait  que  le  voleur  vint  à  se 
repentir  et  vous  la  rapportât,   en 

vous  faisant  bien    des    excuses 

Morbleu!  dit  l'ecclésiastiqub ,  je  le 
tiendrais  quitte  des  excuses,  pour- 
vu qu'il  se  dépêchât.  —  Douce- 
ment, seigneur  licencié,  douce- 
ment, point  de  pétulance;  vous 
êtes  d'un  état  grave  dans  lequel  il 
faut  se  donner  le  temps  de  la  ré- 
flexion. 

Un  jour  vient  après  l'autre,  vo- 
jez-vous  ;  les  uns  donnent,  les  au- 
tres prennent,  voilà  le  monde;  et, 
au  bout  du  compte,  nous  ne  som- 
mes rien  devant  Dieu.  Le  meil- 
leur conseil  que  je  puisse  vous  don- 
ner ,  c'est  de  vous  exhorter  à  la 
patience.  Elle  ne  nuit  jamais,  com- 
me vous  savez,  et  souvent  on  s'en 
trouve   bien.     Avec  tout  cela,   je 
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no  voiulrais  pas  Ctre  à  la  place  de 
celui  qui  \oi\s  a  pris  celle  bourse, 
car  votre  seiijiieuric  est  dans  les 
ordres,  et  voler  \\n  ecclésiastique, 
c'e.-l  être  sacrile'i^'e ,  selon  les  let- 
tres d'excommunication  que  nous 
appelons  Paulines. 

Je  vous  en  reponds,  reprit  le 
triste  licencie;  quoique  je  ne  sois 
pas  encore  prêtre,  je  suis  sacris- 
tain d'un  couN  ent  de  religieuses,  et 
l'argent  qui  était  dans  cette  bourse 
est  le  tiers  du  revenu  d'une  petite 
chapelle  que  m'a  re'signe'e  mon 
oncle  le  chanoine.  C'est  de  l'ar- 
gent sacre',  de  l'argent  béni,  et 

Sliséricorde  !  s'écria  Kinconet ,  ah  ! 
mon  Dieu  !  que  celui  qui  l'a  prise 
la  garde!  cette  bourse  fera  son 
malheur.  Allez,  allez,  seigneur 
licencié ,  le  jugement  dernier  arri- 
vera un  jour  ou  l'antre,  et  c'est 
alors  que  vous  connaîtrez  l'inso- 
lent, le  coquin,  le  misérable,  qui 
a  osé  voler ,  retenir ,  se  servir 
du  tiers  du  revenu  d'une  petite 
chapelle  résignée  par  monsieur  vo- 
tre oncle  le  chanoine.  Eh  !  dites- 
moi,  seigneur  sacristain,  combien 
NOUS  vaut  la  chapelle  entière?  Le 
diable  vous  emporte!  répondit Tec- 
clésiastique,  il  est  bien  question  de 
VOUS  rendre  compte  de  mes  béné- 
fices. En  disant  ces  paroles  il 
fouilla  dans  sa  poche  pour  prendre 
son  mouchoir;  le  mouchoir  n'j 
était  plus.  Corladillc ,  en  lui  di- 
sant ces  impertinences,  s'en  était 
emparé  ;  et  le  malheureux  sacris- 
tain s'en  alla ,  désolé ,  sans  argent. 


sans  mouchoir,    cônler  son    aven- 
turc  à  son  oncle  le  chanoine. 

Tandis  que  mes  deux  vauriens 
se  félicitaient  de  leur  adresse,  leur 
joie  fut  ini  [icu  troublée  par  tin 
portefaix  connne  eux,  qui  leur  dit, 
en  leur  frappant  sur  l'cpaulc  :  Par- 
lez donc,  messieurs,  vous  êtes  du 
métier?  Que  voulez -vous  dire? 
répondit  Cortadille.  Je  veux  dire 
que  vous  vous  en  lirez  à  merville  ; 
mais  comment  vous  donnez -vous 
les  airs  de  voler  dans  cette  ville 
sans  avoir  rendu  vos  devoirs  au 
I  seigneur  iMonipodio?  C'est  une 
politesse  dont  aucun  honnête  fri- 
pon ne  peut  se  dispenser  en  con- 
science. 11  faut  au  moins  se  faire 
écrire  chez  ce  brave  homme,  qui 
est  le  père,  le  maître,  l'appui  de 
tous  nos  filous.  Je  vous  avertis 
même,  en  ami,  qu'il  pourrait  vous 
en  coûter  cher  si  vous  manquiez  à 
ce  devoir. 

Je  pensais,   dit  fièrement  Cor- 
tadille ,   que  le    vol  était  un  métier 
franc  que  tout   homme   peut  exer- 
cer librement.   Mais  il  faut  respec- 
ter  les   lois   du    pajs    où   l'on    se 
trouve;    et,    si    votre    seigneurie 
veut  avoir  la  bonté  de   nous   con- 
i  duire  chez  cet  illustre   chef,    nous 
'  la  suivrons  avec  d'autant  plus  de 
confiance ,  que  nous  vojons  bien 
que  vous  êtes  un  confrère. 
^      Vous  ne  vous  trompez  pas,  sei- 
gneur,  répliqua  le  jeune   homme; 
a   la  vérité ,    je   suis   encore   dans 
I  Tannée  de  mon  noviciat  ;  mais  j'es- 
'père,   dans   trois   mois,   être  reçu 
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fripon  en  titre  pour  servir  Dieu  et 
les  honnêtes  gens.  Comment  !  pour 
servir  Dieu!  lui  dit  Cortadille,  je 
n'aurais  pas  cru  que  ce  fut  le  but 
de  notre  métier  *).  Monsieur,  re- 
pondit le  jeune  homme,  je  ne  suis 
pas  lin  gi'and  théologien,  mais  je 
peux  vous  assurer  qu'avec  l'ordre 
que  le  seigneur  Monipodio  a  mis 
dans  notre  société,  il  est  difficile 
de  vivre  plus  saintement  que  nous 
ne  vivons  **).  jNous  disons  le  ro- 
saire toutes  les  semaines  ,  nous 
nous  ferions  scrupule  de  voler  le 
vendredi,  et  pour  rien  au  monde, 
le  samedi ,  nous  ne  voudrions  re- 
garder une  fille  qui  s'appellerait 
Marie. 

Toute  cette  conversation  se  fai- 
sait en  allant  chez  le  seigneur  Mo- 
nipodio. 

s  C  1  P  I  O  N. 

Es-tu  encore  loin  de  sa  maison  ? 

BERGANCE. 
Non ,  mon  ami ,  nous  y  voilà. 
Elle  n'avait  pas  grande  apparence. 
Nous  fumes  introduits  dans  nne 
salle  basse,  dont  tous  les  meubles 
consistaient  en  quelques  nattes  de 
jonc,  des  fleurets  pendus  aux  mu- 
railles, une  mauvaise  image  de  No- 
tre-Dame, au-dessous  de  laquelle 


e'tait  un  Irouc ,  et  plus  bas  une 
vieille  terrine  pleine  d'eau  be'ni- 
te  ***).  Dans  cette  salle  étaient 
deux  braves  de  profession ,  avec 
les  moustaches  pendantes,  le  grand 
chapeau,  l'épée  de  longueur,  trois 
portefaix ,  un  aveugle ,  et  deux 
vieillards  habillés  de  noir,  tenant 
chacun  un  chapelet  dont  les  grains 
étaient  énormes.  Bientôt  après 
arriva  une  vieille  qui,  sans  rien 
dire  à  personne,  fut  à  la  terrine, 
prit  de  l'eau  bénite ,  se  mit  à  ge- 
noux devant  l'image,  baisa  la  terre 
trois  fois ,  leva  trois  fois  les  bras 
au  ciel,  et  revint  joindre  le  reste 
de  la  compagnie. 

Peu  de  temps  après  parut  le  fa- 
meux Monipodio.     Je  le   regardai 
j  de  tous  mes  jeux.   11  paraissait  âgé 
de   quarante   ans,    haut    de   taille, 
I  brun  de  visage,  la  barbe  noire,  les 
!  jeux  ardens,  surmontés  d'un  sour- 
I  cil  touffu  qui  allait  d'un  œil  à  Tau- 
I  tre.     Un  grand  baudrier   lui  tra- 
'  versait  la  poitrine ,  et  soutenait  un 
I  large  coutelas.     Ses   mains  étaient 
'courtes  et  velues,   ses  doigts  gros 
1  et  carrés,  et  ses  deux  narines,  s'ou- 
vrant  et  se  fermant  avec  bruit,  ex- 
I  balaient  une  épaisse  fumée. 
j      Des  qu'il  parut,  tout  le  monde 


*)  Cosa  nueva  es  para  mi  que  ava  ladrones  en  el  mundo  para  .ser- 
vir dîos  y  la  buena  gente,  etc." 

**)  Es  tan  .sanla  y  hucna  que  no  se  yo  si  se  podra  mejorar,  etc. 
Kezaraos  nuesfro  rosario  ,  no  liurlanios  el  dia  viernes  ni  tenemos 
conversacion  con  muger  que  se  name  Maria,  eldia  del  sabbado  etc. 

oo«)  En  la  pared  eslava  pegada  iina  iinagen  de  Nueslra  Senora, 
de  niala  estampa ,    elc. 
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;iii  lit  une  profomlc  vcvdrencc.  No- { trc  siirolti ,  selon  \c  traile  parlicii- 
tro  guide  lui  présenta  mes  jeunes  lier  que  j'ai  fait  ces  jours  dcrnieri. 
maîtres  comme  <lcux  sujets  rem-  avec  l'alcade  de  la  police.  Je  vais 
plis  «le  zèlt*^  -qui  briguaient  Thon-  i  m'expliquer  avec  lui.  A  ces  mots, 
neur  de  servir  sous  ses  ordres.  Je  il  sortit,  el  revint  hienl(U  après 
le  veux  bien,  dit  Monipodio;  que  .  en  disant:  Qui  de  vous  a  occupe  ce 
savent-ils  faire:'  matin  le  poste    de   la   place   Saint- 

Nous  savons,  repondit  Corta-  Sauveur;'  C'est  moi,  repondit  no- 
dillc,  jouer  aux  cartes  de  manière  ^  tre  guide.  Pourquoi  donc,  ajoute 
à  toujours  gagner;  nous  savons  Monipodio,  d'une  voix  terrible,  ne 
fouiller  dans  les  poches   avec  assez  '  m'avoir  pas  rendu    compte   d'une 


d'adresse,  nous  savons Mais   fi 

donc!  fi  donc!  s'écria  le  ge'ne'ral, 
tous  ces  tours-là  sont  uses  ;  il  n'v 
a  pas  de  commençant  qui  les  ignore. 
Comment!  vous  ne  savez  que  cela? 
Ilclas!  non,  reprit  Kinconet,  et 
vous  nous   vojez  tout  honteux  de 


bourse  que  vous  axez  vole'c  à  un 
jeune  ecclésiastique  i'  Cet  ecclésias- 
tique est  parent  de  l'alguazil  notre 
ami.  l\endons-lui  sa  bourse,  mes- 
sieurs, il  faut  de  la  probité'.  Le 
pauvre  guide  voulut  nier  qu'il  eut 
jamais  vu  cette  bourse;   mais  Mo- 


nolre  ignorance.  En  parlant  ainsi,  f  nipodio,  jetant  le  feu  par  les  veux, 
quelques  larmes  roulaient  dans  ses  avait  déjà  la  main  sur  son  coute- 
veux.  Ne  vous  désolez  pas,  mes  las,  quand  Uinconct,  pour  apaiser 
fils,  leur  dit  alors  Monipodio,  vous  ;  le  tumulte,    tire  la  bourse    de    sa 


êtes  dans  une  école  où  Ton  ne  né- 
gligera  rien   pour  vous   instruire; 


poche,  et  la  sacrifie   ancc  une  gé- 
nérosité qui  fut  admirée  de  (oui  le 


et ,  si  vous  avez  du  courage  et  du  1  monde.     Vertuejjx  jeune  homme, 
zèle,    vous   arriverez  bientôt  a  la   lui  dit  Monipodio,  je  vais  porter 


perfection  de  l'art. 

Comme  le   général  parlait ,   une 

de  leurs  sentinelles  entra  pour  les 

avertir  qtie  l'alguazil  des  vagabonds 

\enait  droit  au  lieu  de  l'assemblée. 

.S  C I  P I  O  N. 

J'avoue  que  je  ne  serais  pas  fà 


cette  bourse  à  l'alguazil,  mais  re- 
cevez dès  à  présent  le  surnom  de 
grand  que  toute  notre  société  vous 
accorde.  Rinconet  le  grand  prit 
place  alors  parmi  les  grands  col- 
liers de  l'ordre. 

Bientôt  arrivèrent    deux  jeunes 


tes  bons  amis. 

B  ER  (.AN  (  E 


che'  de  voir  arrêter  et  pendre  tous   filles,  le  visage  tout  plâtré  de  rou- 
ge ,  el  avec  un  certain  air  cffrontf 
qui  annonçait  leur  jojeux  métier. 
Le  nom   d'alguazil   répandit  l'a-    L'arrivée  de  ces  deux  dames,  dont 
larme;    mais    Monipodio    s'écria  :   l'une  s'appelait  l'Escalante,  et  Tau- 
Que  personne  ne  bouge.     Cet  al-    l.re  la  Gananciosa,  répandit  la  joie 
giiazil  m'est  vendu  :   il  veille  à  no-   dan."  l'assemblée.     On  se  mit  à  ta- 
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blc  ;  et  Monipodlo  appela  la  vieille, 
qui  priait  encore  devant  l'image. 
Mais  cette  bonne  dévole,  qui  était 
la  receleuse  de  la  compagnie,  lui 
répondit  d'une  voix  tremblante: 

Mon  cher  fils  3Ionipodio,  j'ai 
renoncé  depuis  long -temps  à  tou- 
tes les  vanités  du  monde.  Je  ne 
peux  déjeuner  avec  vons,  parce 
que  je  dois  aller  faire  mes  dévo- 
tions à  Notre-Dame  des  Pluies  *), 
et  je  ne  suis  ici  que  pour  vous 
avertir  de  ce  qui  s'est  passé  celte 
nuit.     Le   Uenéi^at    et    le   Ccnto- 

o 

pieds  sont  venus  cacher  dans  ma 
maison  une  corbeille  de  très  beau 
linge  qu'ils  ont  volé  hier  au  soir. 
C'était  pitié,  en  vérité,  de  voir 
ces  pauvres  garçons  suer  à  gros- 
ses gouttes  en  portant  ce  fardeau. 
Je  vous  assure  que ,  si  vous  eus- 
.siez  vu  l'eau  qui  leur  ruisselait  stir 
le  visage,  vous  les  auriez  pris  pour 
de  saints  martjrs  **),  Us  n'ont 
point  ouvert  la  corbeille,  ni  fait  le 
compte  du  linge  qu'elle  contient, 
tant  ils  ont  de  confiance  en  ma 
probité.  D'ailleurs  ces  pauvres  en- 
fans  étaient  pressés  de  courir  après 
un  berger  qu'ils  a^  aient  vu  le  ma- 
tin vendre  des  moutons  à  la  bou- 
cherie. Je  ne  sais  s'ils  auront  pu 
l'attraper  ;   mais  je  sais   bien   que 


je  n'ai  pas  seulement  voulu  regar- 
der la  corbeille  de  linge.  Ab!  mon 
Dieu  !  oui ,  mon  fils  Monipodio, 
qu'il  n'j  ait  jamais  tk.A^o radis  pour 
moi,  si  cette  corbeille  n'est  pas 
encore  aussi  intacte  que  la  mère 
qui  m'a  engendrée.  j 

On  n'en  doute  point,  ma  bonne, 
répondit  Monipodio  ;  dès  que  la 
nuit  sera  venue,  j'irai  moi-même 
chez  vous  faire  l'inventaire  de  la 
corbeille,  et  je  donnerai  à  chacun  l 
ce  qui  lui  revient  avec  ma  fidélité  \ 
accoutumée.  Comme  vous  vou- 
drez, mon  fils,  répliqua  la  vieille 
Pipolte;  c'était  son  nom.  Mais  il  sel 
fait  tard ,  et  je  sens  mon  pauvre 
estomac  s'en  aller.  Donnez -moi, 
je  vous  prie,  un  petit  doigt  de  ^in 
pour  me  soutenir.  Cela  est  bien 
juste,  reprit  l'Escalante  en  prenant 
une  bouteille  qui  était  grosse  com- 
me une  outre;  elle  remplit  de  vin 
une  grande  coupe  de  liège  qui  te- 
nait au  moins  une  cliopine ,  et  la 
présente  à  Pipotte.  Celle-ci  la 
prend  à  deux  mains ,  et ,  après 
avoir  soufflé  la  mousse  qui  était 
dessus  :  Tu  en  as  mis  beaucoup, 
dit-elle,  ma  fille,  tu  en  as  mis  beau- 
coup ;  mais  Dieu  me  fera  la  grâce 
d'aller  jusqu'au  bout  ***).  Disant 
ces  mots,    elle  l'avale    d'un  trait; 


*)  Antes  que  sea   medio  dia,  tengo  de  ir  à  cuniplir  mis  devociones, 
y  poner  mis  candelicas  à  Nuestra  Senora   da  las  Aguas,  etc. 

**)  Corriendo  agua  de  sus  rostros,  que  parccian  unos  angelicos,  clc. 

*•**)  Mucho  echaste ,    hija   Escalanta  ,    pcro    dios    dara    fuerças  para 
Jodo,  etc. 
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apf'-'s  quoi,   poiissînl    m  su ,, pj^.  i  ^/nieiit,  ma  fille  répondit  Pipotte; 
Dieu  te  console,  iv.i  ch»-<^fillei  V^^- \  '^  ménagez  jamais  sur  les  cierges 


ce  que  t^T-iVas  consolée  !  Ion 
est  excellent  )  iiais  j'ai  peur  411  u 
ne  me  fasse  nil ,  à  cause  que  je 
suis  à  jeun  :  donn^-m'en  encore  un 
peu.  \e  craignez  rien,  ma  mère, 
lui  dit  FEscalanlc,  en  remplissant 
de  nouveau  la  coupe  ;  il  est  trop 
vieux  pour  n'être  pas  sain.  Je 
l'espère,  reprit  Pipolte,  et  la  Sainte 
Vierge  prendra  soin  de  moi  *). 
Vojez  à  présent,  mes  chères  filles, 
si  vous  n'auriez  pas  quelques  me- 
nues pièces  de  monnaie  à  me  don- 
ner pour  acheter  les  petites  bou- 
gies qu'il  me  faut  pour  mes  dévo- 
tions. J'étais  si  pressée  de  vous 
apporter  des  nouvelles  de  la  cor- 
beille, que  j'ai  oublié  mon  argent. 
Oui,  oui,  j'en  ai,  mère  Pipotte, 
répondit  la  Gananciosa;  prenez  ces 
deux  petites  pièces ,  vous  en  achè- 
terez un  cierge  que  vous  ferez  brû- 
ler devant  M.  saint  Michel;  si  vous 
pouvez  en  avoir  deux,  vous  en 
mettrez  un  aussi  à  M.  saint  Biaise; 
ce  sont  mes  deux  patrons.  Je  vou- 
drais bien  aussi  en  mettre  un  de- 
vant madame  sainte  Luce ,  parce 
qu'elle  m'a  guérie  d'un  mal  d'yeux; 
mais  je  n'ai  plus  d'argent,  et  une 
autre  fois  je  contenterai  tout  le 
monde  **).    Vous  ferez  très  sage- 


ç'est  de  là  que  dépend  le  salut.  En 
disant  ces  mots,  elle  sortit  avec 
l'argent. 

S  CI  PI  ON. 

11  faut  convenir  que  cette  bonne 
Pipotte  avait  une  dévotion  bien 
entendue. 

BERGANCE. 
Aussitôt  qu'elle  fut  partie,  le 
seigneur  Monipodio  ,  qui  tenait 
dans  le  plus  grand  ordre  les  affai- 
res de  la  société,  se  fit  apporter 
le  mémoire  des  coups  de  bâton, 
des  coups  de  plat  d'épée  qu'on 
avait  dû  distribuer  dans  la  semaine, 
et  que  différentes  personnes  étaient 
venues  commander  et  pajer  d'a- 
vance. Après  s'être  assuré  que 
l'argent  avait  été  bien  légitimement 
gagné,  et  que  tous  les  coups  avai- 
ent été  remis  à  leur  adresse ,  le 
scrupuleux  Monipodio  régla  la  dis- 
tribution des  postes,  et  en  donna 
un  distingué  à  Rinconet  et  à  Cor- 
tadille.  Ils  eurent  ordre  d'occu- 
per, jusqu'au  dimanche  suivant, 
depuis  la  Tour  d'Or  jusqu'au  gui- 
chet du  château  des  Maures.  On 
leur  permit  même  de  s'étendre  jus- 
qu'à Saint  Sébastien,  attendu  que 
c'était  un  quartier  neutre,  où  tous 


I 


®)  Assi  lo  espero  yo  en  la  Virgen ,   respondio  la  vieja  ,  etc. 

**)  Quislera  que  pusiera  una  candelica  a  la  seîiora  sanla  Luzia, 
que  por  lo  cfe  los  ojos  tambien  le.  tengo  devocion  :  pero  no  Icngo 
•  rocado  ,  mas  otro  dia  arva,  donde  se  cumpla  con  todos. 
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les  filous  pouvaient  travailler  h.t; 
tinclemcnt. 


,'S-ivieu'-  f ei.  trop   errante  que-  )^ 
SH  I   .-vs  menée. 

Chacun  avant  ainsi  ses  fonctions,  !      I^^"^  <^^"e  '^'^'^^  pp' -^-ution,  je 
Monipodio  rompit  l'assemblée,   en   vms  m'asseoir ,   po-^,t'attendre,  à 


annonçant  qu'il  y  en  aurait  une  le 
dimanche  d'après,  dans  laquelle  on 
lirait  un  petit  traité  composé  par 
un  des  plus  savans  professeurs  de 
la  confrérie.  Tout  le  monde  sor- 
tit; et  moi,  qui  avais  horreur  de 
tout  ce  que  je  venais  de  voir  et 
d'entendre,  je  fus  à  peine  à  la 
porte,  que  je  pris  ma  course,  et 
quittai  Séville,  en  me  promettant 
de  ne  jamais  rentrer  dans  une  ville 


la  porte  de  Thopicc-',  '  JV  vis  bien- 
tôt arriver  quatre  personnes  qui 
se  faisaient  des  politesses  pour  pas- 
ser: l'un  était  poêle,  l'autre  alchi- 
miste, l'autre  géomètre,  le  der- 
nier faiseur  de  projets.  Monsieur, 
disait  le  poète  au  géomètre ,  il  est 
bien  étrange  qu'après  avoir  tra- 
vaillé trente-deux  ans  sur  le  même 
ouvrage,  tandis  qu'Horace  ne  nous 
en  ordonne  que  dix,  après  avoir 
fait  un  poëme    dont    le    sujet  est 


où  la  religion  est  déshonorée  par 

la  superstition  la  plus  absurde,   où' ^^3"'   S^^"^'   "^"f'   '«   ^'.''^  P"""^ 

la  police  est  si   mal   observée,   les  1 '^^  épisodes    intéressans ,    la   dm 


mœurs  si  corrompues  et  si  perver- 
ties ,  que  les  scélérats  tiennent 
leurs  conseils  presqu'en  public, 
sans  redouter  aucun  châtiment. 

s  c  I  p  '  o  X. 
.l'étais  bien  sur    que  messieurs 
Rinconet  et  Cortadille  ne   te  gar- 
deraient pas  long-temps. 

BEnOANCE. 

Hélas!  mon  ami,  les  nouveaux 
maîtres  que  je  trouvai  ne  valaient 
guère  mieux;  c'étaient  des  comé- 
diens. Je  les  suivis  peu  de  jours. 
D'aventures  en  aventures,  j'arrivai 


sion  excellente,  enfin  le  poëme  le 
plus  héroïque,  le  plus  sublime  qui 
ait  paru  depuis  l'Iliade  :  il  est  bien 
extraordinaire,  dis-je,  que  je  n'aie 
jamais  pu  trouver  un  prince  qui 
ait  voulu  en  accepter  la  dédicace 
et  pajer  les  frais  d'impression. 

H  m'est  arrivé,  reprit  l'alchi- 
miste, une  aventure  plus  fâcheuse. 
Si  quelque  grand  seigneur  eut  vou- 
lu me  faire  la  moindre  avance, 
j'aurais  à  présent  plus  de  riches- 
ses que  Crésus  n'en  a  possédé. 
Comment  cela?  lui  dit  le  géomètre. 
Oui,  monsieur;  car  j'ai  trouvé 


à  Valladolid,  et  je  l'aperçus  por-ila  pierre  philosophale;  c'est-à-dire, 
tant  une  lanterne  pour  éclairer  ce  je  sais  comment  on  la  fait;  il  ne 
bon  et  saint  homme  Mahudès,  qui  me  faudrait  qu'un  peu  d'or  pour 
a  soin    des    pauvres    de   Thopital.   en  venir  à  bout. 


Tu  avais  l'air  content  et  heureux  ; 
je  désirai  de  devenir  ton  compa- 
gnon, et  de  faire  pénitence  de  la 


Que  direz-vous  donc,  reprit  le 
géomètre,  quand  vous  saurez  ce 
qui  m'arrive?     Je  cherche,  depuis 
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\iiigl-cinq  ans,  la  quailraliirc  du 
cercle:  j'en  suis  si  près,  si  près, 
que  je  U  crois  loiijonrs  dans  ma 
poche,  et  toujours  il  s'en  faul  (l'un 
cheveu  que  je  ne  la  lieinie.  Avant 
peu,  ceprnilant ,  je  sru's  certain  de 
l'attraper. 

Ik'las!  messieurs,  dit  alors  le 
faiseur  de  projets,  le  roi  d'Kspa- 
£;ne  cl  un  t;rand  inqrat.  Je  lui  ai 
donne  plusieurs  fois  des  avis  qui 
l'auraient  rrndu  le  plus  puissantdes 
monarques,  il  ne  m'a  pas  seule- 
ment fait  riionneiir  de  rf|)ondre  à 
mes  lettres.  J'ai  pourtant  un  pro- 
jet <pii  doit  me  mettre  dans  l'opu- 
lence, ou  je  serais  bien  trompe. 
Je  veux  Lien  vous  le  confier.  Vous 
allez  voir  avec  qtielle  facilite  sa 
majesté  catholiijue  va  paver  en  un 
an  toutes  les  dettes  de  l'Etat.  Je 
propose  au  roi  d'ordonner  à  tous 
ses  sujets,  depuis  1  ài;e  de  quatorze 
jusqu'à  soL\anlc  ans ,  de  jeûner 
une  fois  par  mois  au  pain  et  à  l'eau, 
et  de  porter  au  trésor  roval  l'ar- 
gent que  leur  cuisine  coûterait  ce 
jour-là.  Assurément  il  v  a  en  Es- 
pai^ne  plus  de  trois  millions  de  per- 
sonnes  de  \  'ii;f    que   j'ai  dit.     La 


plus  pauvre  ne  pcui  pas  moins  dé- 
penser qu'une  rc'ale  et  demie  par 
jour,  et  je  veux  bien  ne  fixer  tout 
le  monde  qu'à  ce  taux-là:  vous 
conxiendrez,  monsiour  le  géomètre, 
que  mou  jeune  \audra  au  roi  qua- 
tre millions  et  demi  de  réaies  par 
mois;  et  cet  impôt  n'est  nullement 
à  charge:  au  contraire,  on  servira 
Dieu  en  même  temps  que  l'Etat  ; 
el  je  fournis  aux  sujets  de  sa  ma- 
jesté l'occasion  d'être  à  la  fois 
bons  chrétiens  et  bons  patriotes. 

On  convint  que  ce  projet  pou- 
vait avoir  du  bon.  Ces  quatre 
messieurs,  après  s'être  donné  de 
grandes  louanges  sur  leurs  lalens, 
entrèrent  ensemble  à  l'hôpital. 

J'j  entrai  avec  eux;  je  le  fis 
politesse,  lu  me  la  rendis.  Le  bon 
homme  Mahudès  voulut  bien  me 
prendre  à  son  service,  el  je  devins 
ton  camarade.  Depuis  ce  temps, 
mon  cher  frère,  j'éprouve  que, 
pour  être  heureux,  il  faut  vivre 
en  bonne  compagnie. 

Ici  le  jour  parut,  et  les  deux 
chiens  perdirent  la  parole. 


LES 

NOUVELLE 


M    USES, 
A  N  A  L  R  E  O  N  r  I  0  u  E. 


Le.s  Muses  sont  quelquefois  dés- i  comme    les    malheureux    humains 
œuvrées  :    alors    elles     s'ennuicnl   Un  jour  que  la  vive  Thalic  ne  sa- 
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vait  que  faire  (depuis  quelque  temps  j  pour  instruites  ;  nous  nous  ferons 
elle  est  plus  oisive  qu'autrefois),  j  un  plaisir  de  vous  enseigner  tout 
elle  descendit  au  pied  du  Parnasse  |  ce  que  vous  voudrez  apprendre, 
pour  voir  si  elle  u'j  trouverait  pas  |  et  peu  de  temps  nous  suffira  pour 
quelque  amant  qui  valut  la  peine  vous  rendre  le  plus  savant  et  le 
d'être  écouté:  cela  amuse  toujours  !  plus  aimable  des  hommes:   voulez- 


une  femme. 

ïlialie  ne  trouva  pas  ce  qu'elle 
cherchait  :  mais  elle  aperçut  un 
enfant  mal  velu,  deminu,  qui  cou- 
rait dans  une  prairie  ;  ses  cheveux 
blonds,  en  désordre,  retombaient 
sur  son  visage;  d'une  main  il  les 
relevait,    de  l'autre  il   prenait  des 


vous  me  suivre  ?  Je  le  veux  bien, 
reprit  l'enfant,  mais  à  condition 
que  ces  dames  dont  vous  me  par- 
lez ne  seront  que  mes  précepteurs, 
et  que  vous  seule  serez  maman. 
Kn  disant  ces  mots,  il  ramassa  par 
terre  un  petit  sac  qui  avait  l'air 
detre  rempli  de  morceaux  de  bois. 


papillons,  et  leur  perçait  la  tele  et  le  mettant  sur  son  épaule,  il  dit 
d'une  épingle.  Le  malheureux  pa-  [  à  ïhalie  de  lui  donner  la  main, 
pillon  agitait  ses  ailes  en  se  débat-  ,  La  Muse  lui  demanda  ce  qu'il  avait 
tant.  Plus  il  paraissait  souffrir,  dans  son  sac.  Ah  !  ce  n'est  rien, 
plus  le  méchant  enfant  riait;  mais:  reprit-il,  ce  sont  mes  joujoux.  Il 
quand  il  voyait  le  papillon  près  se  mit  à  chauler  une  chanson  qui 
d'expirer,  il  relirait  l'épingle,  souf-  n'avait  ni  air  ni  paroles,  et  tantôt 
fiait  sur  la  plaie,  et  le  moribond,  sautant  à  pieds  joints  sur  les  buis- 
reprenant  ses  esprits  et  ses  cou-  j  sons  qu'il  rencontrait  ,  tantôt  s'ar- 
leurs ,  s'envolait  plus  gai  et  plus  1  rclant  pour  demander  à  la  Muse 
beau  qu'auparavant.  si  elle   ne   savait  pas   quelque   nid } 

Thalie,    après   s'être   amusée   à    d'oiseau,    il  arriva   sur  le  haut  du  ^ 
considérer  cet  enfant,   lui  deman-   mont.  j 

da  comment  il  pouvait  se  plaire  à  Le  premier  soin  de  Thalie  fut  i 
un  jeu  si  cruel.  ^la  belle  dame,  '  de  l'habiller  magnifiquement;  en-,1 
lui  dit  l'enfant,    c'est  l'oisiveté  qui   suite    elle    voulut    se    charger  elle     ■ 

seule    du    soin    de  son   éducation. 

Savez-vous  lire?  lui  dit -elle.     Pas 

trop  bien,  reprit  l'enfant.  —  Vous. 

avez  sûrement  de  la  mémoire?  -nâ' 


en  est  cause.  Tel  que  vous  me 
voyez ,  je  suis  de  bonne  famille, 
mais  j'ai  été  fort  mal  élevé;  l'on 
ne  m'a  rien  appris  du  tout  ;  je  ne 
sais  que  faire,  et  je  fais  du  mal. 
La  vivacité  et  l'esprit  qui   bril- 


On  m'a  souvent  accusé  d'en  man- 
quer ;  mais  avec   vous  j'en   aurai'. 


laient  dans  les  veux  de  l'enfant  in-  !  plus  qu'avec  les  autres 


iéressèrent  Thalie.  Si  vous  voulez, 
lui  dit-elle,  je  prendrai  soin  de 
vous  ;    j'ai  des  sœurs   qui   passent 


Thalie,  qui  l'aima  bientôt  plus 
qu'une  mère  n'aime  son  fils,  crai- 
gnit que  ses  sœurs  n'en  devinssent 
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aussi  (éprises,  et  résolut  de  le  leur 
caclicr.  Elle  fil  enclore  un  verger 
d'une  liaic  vive,  et  le  donna  pour 
prison  à  cel  enfant  si  clieri.  Ce- 
lait là  que  dix  l'ois  le  jour  la  Muse 
venait  lui  donner  lec^on.  Jamais 
écolier  ne  profila  mieux;  il  sufli- 
6ait  de  lui  dire  une  seule  foi*  qucl- 

I  que  chose,  il  le  savait  mieux  que 
le  maître.  La  pauvre  Tlialie  lui 
apprit  en  peu  de  temps  tout  ce 
qu'elle  savait;   mais  en  lui  donnant 

I  la  science  elle  perdait  le  repos  ;  sa 
tendresse  devenait  diaque  jour 
plus  ^ive;  elle  soupirait  sans  savoir 
pourquoi,  et  bientôt  les  leçons  se 
passèrent  à  regarder  Técolier. 

L'enfant  s'en  aperçut:  Maman, 
lui  dit-il,  je  suis  bien  sûr  que  vous 
m'aimez  beaucoup,  et  cela  m'en- 
courage à  vous  demander  une  grâce. 
Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  de  me 
quitter,  répondit  Tlialie,  je  jure 
de  ne  rien  vous  refuser.  Ecou- 
tez-moi, reprit  l'enfant  ;  vous  por- 
tez toujours  à  la  main  un  masque 
qui  me  paraît  charmant;  ilritd'une 
uianièresigaieet  si  vraie,  que  j'en  ai 
toujours  eu  envie.    Si  vous  ne  me 

lie  donnez  pas ,  je  vous  préviens 
qne  j'en  mourrai  de  chagrin  ;  et 
qui  en  sera  le  plus  fâché  de  nous 
deux?  ce  sera  vous.  Tlialie  vou- 
ut  en  vain  lui  représenter  que  ce 
nasque  était  la  marque  de  sa  di- 
vinité; quand  je  l'aurai,  lui  répon- 
;lit  l'enfant,  ce  sera  la  manjue  de 
olre  tendresse  pour  moi  ;  lequel 
limez-vous  mieux  'f  Le  voilà  ,  lui 
lit  Thalie  en  soupirant  ;    et  le  fri- 

Oeiirr.  deFlorian.    VJI. 


pon  d'enfant  lui  sa\ita  au  cou,   cl 
mit  le  masque  dans  son  sac. 

Ce  n'est  pas  tout,  ajouta -t-il; 
vous  m'avez  appris  tout  ce  que 
vous  savez,  mais  vous  m'avez  pro- 
mis davantage:  je  veux  savoir  la 
musique,  la  danse,  l'astronomie, 
la  philosophie ,  toutes  les  sciences 
;[iosbibles,  afin  de  vous  devoir  da- 
vantage et  de  vous  plaire  encore 
plus.  Ajez  la  bonté  de  m'ouvrir 
le  verger,  que  j'aille  m'instruirc 
auprès  de  chacune  de  vos  sœurs; 
je  reviendrai  bientôt  me  renfer- 
mer avec  vous,  et  consacrer  à  vo- 
tre amusement  tous  les  talens  que 
j'aurai  acquis. 

Qui  n'aurait  pas  été  séduit  par 
un  tel  discours i*  La  crédule  Tha- 
lie ouvrit  à  l'enfant,  et  poussa  la 
bonté  jusqu'à  le  recommander  à 
chacune  de  ses  sœurs.  Ce  soiu 
était  inutile;  elles  l'aimèrent  bien- 
tôt autant  que  Thalie  l'aimait;  l'en- 
fant courait  de  l'une  à  l'autre ,  et 
se  faisait  un  jeu  de  tourner  la  tête 
aux  fdies  de  Jupiter.  La  grave 
Melpomène  fut  celle  qui  résista  le 
plus  ;  mais  elle  céda  comme  Callio- 
pe,  comme  Uranie,  qui  avaient 
voulu  se  défendre.  Pour  Terpsi- 
chore,  Eulerpe  el  Poljmnie,  elles 
adorèrent  l'enfant  presque  aussitôt 
qu'elles  le  virent. 

Voilà  donc  les  neuf  sœurs  tou- 
tes éprises  du  même  objet.  Dès 
ce  moment  elles  ne  sont  plus  sœurs  ; 
la  jalousie,  l'envie,  la  méfiance 
entrent  pour  la  première  fois  dans 
leurs  âmes;  ces  chastes  fdles,  qui 
15 
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n'ont  jamais  eu  qu'un  même  sen- 
timent, une  même  volonté',  s'ob- 
servent, se  haïssent,  se  qnercUent; 
tout  est  en  désordre  sur  le  Par- 
nasse, les  arts  en  oubli,  les  con- 
certs interrompus.  Pour  comble 
de  malheur,  ce  fut  cet  instant  que 
choisit  INIincrve  pour  venir  visiter 
les  Muses. 

Quelle  est  sa  surprise  en  arri- 
vant sur  le  mont  sacre'!  au  lieu  des 
chants  d'allc'gresse  qui  annonçaient 
toujours  sa  présence,  elle  trouve 
partout  un  silence  profond:  les 
Muses  dispersées,  rêveuses,  soli- 
taires ,  la  reconnaissent  à  peine. 
Elle  se  plaint ,  elle  menace ,  les 
neuf  sœurs  se  rassemblent,  veulent 
chanter  leur  protectrice  ;  mais  leurs 
voix  ne  sont  plus  d'accord;  elles 
ont  oublié  leurs  hjmnes ,  aucune 
d'elles  n'a  son  attribut.  Melpo- 
mène  avait  donné  son  poignard  à 
l'enfant,   et    de    peur  qu'il   ne  se 


blessât,  elle  en  avait  émoussé  la 
pointe  ;  Caliiope  lui  avait  fait  don 
de  sa  trompette,  Euterpe  lui  avait 
prêté  sa  Ivre ,  Uranie  son  astrola- 
be; enfin  les  attributs  des  Muses 
étaient  tous  devenus  les  hochets  de 
cet  enfant. 

Ce  ne  fut  pas  leur  dernière 
honte  ;  tandis  qu'elles  cherchaient 
à  s'excuser ,  elles  voient  voltiger 
dans  l'air  ce  fatal  enfant  ;  il  tenait 
à  la  main  tous  ses  larcins  :  Adieu, 
leur  dit- il  en  riant,  ne  m'oubliez 
pas,  je  suis  l'Amour:  il  en  coûte 
toujours  quelque  chose  pour  faire 
connaissance  avec  moi. 

La  prudente  Minerve  fit  alors 
im  discours  très  moral  aux  filles  de 
Jupiter;  celles-ci  l'écoutèrent  avec 
respect,  et  s'excusèrent  en  l'assu- 
rant que  le  coupable  enfant  avait 
si  bien  caché  ses  ailes ,  que  pas 
une  d'elles  ne  les  avait  aperçues. 


PLAN 

D'UN      PETIT      ROMAN       ARABE, 

INTITULÉ 

K  É  D  A  R     ET     A  M  É  L  A   *). 

l> 


LiE   bon  Yarab,    iman    de   Sana, 
dans  l'Arabie  heureuse,  gouverne 


avec  sagesse,  et  rend  fortheureuï' 
ses  peuples.     Il  a  pour  ami  intimd 


*)  L'ouvrage  sera  divise  par  chapitres,  qui  auront  fous  un   titre  courl,^ 
dans  le   goût   de   Zadig,  de  Tristram  ,  etc. 
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un  \icux  dorviclio ,  nomme  Malec, 
qui  habite  sur  le  snmmcl  d'une  mon- 
tagne, à  peu  de  distance  de  la  ca- 
pitale d'Varal).  Le  bon  inian  va 
lui  demander  des  conseils,  et  Ma- 
lec est  nii  nu>drle  de  sagesse. 

Yarab  a  un  fils  noniinc*  kcclar, 
dont  le  caractère    lui  donne    beau- 

iip  d'inquiclude.  Les  (lalleurs 
Li/rrompent  ce  jeune  liomme,  qtii, 
maigre  les  soins  de  son  père,  a 
e'te'  fort  mal  élevé.  Yarab  prévoit 
qu'il  fera  de  grandes  sottises,  que 
parlant  il  lui  arrivera  de  grands 
nialliours.  D'après  cette  crainte,  il 
fait  faire  un  vaste  souterrain  dans 
la  cabane  du  derviche ,  remplit  ce 
souterrain  d'un  trésor  immense, 
scelle  le  trésor  d'une  pierre  dont 
le  derviche  seid  a  la  clef,  et  lui 
recommande  de  conserver  ce  tré- 
sor à  son  fds  comme  une  dernière 
ressource;  mais  de  ne  le  lui  décou- 
Nrir  qu'après  que  le  malheur  aura 
rendu  kcdar  raisonnable. 

Peu  de  temps  après,  le  bon  Ya- 
rab meurt  en  réitérant  cette  prière 
au  der\iche  .'NLtIec,  qui  reçoit  ses 
derniers  soupirs.  Kédar  devient 
iman  de  Sana,  cl,  égaré  par  son 
pouvoir,  par  ses  courlisans,  se  li- 
vre à  tous  les  excès,  dissipe  toutes 
ses  richesses ,  met  des  impôts, 
éloigne  les  gens  de  mérite,  aliène 
le  cœur  de  ses  peuples,  etc. 

Un  jour  que  Kédar  est  à  la 
chasse,  il  rencontre  une  jeune  et 
charmante  bergère,  toute  seule, 
gardant  ses  moulons.  Kédar  la 
trouve   jolie  et  le  lui  dit  ;    la  ber- 


gère répond  avec  pudeur  et  mo- 
destie. Kédar,  peu  accoutumé  à 
ces  deux  vertus,  s'enllamme  davan- 
tage. II  revient  plusieurs  fois  dans 
ce  bois,  cause  avec  cette  bergère, 
qui  s'appelle  Améla,  et  lui  propose 
de  venir  au  sérail.  La  bergère  re- 
fuse cet  honneur;  elle  est  même  ef- 
frai  ée  en  apprenant  que  ce  chasseur 
est  riman.  Elle  lui  dit  de  fort 
belles  choses  qui  font  impression 
sur  Kédar,  dont  le  cœur  au  fond 
était  excellent,  et  qui  redoublent 
son  amour. 

Revenu  dans  son  palais,  il  parle 
d'Améla  à  son  favori  Amrou ,  qui 
se  moque  des  prétendues  vertus  de 
la  bergère ,  fait  rougir  Kédar  de 
son  respect  pour  elle,  et  lui  per- 
sua<lc  de  la  faire  enlever  et  de  la 
faire  conduire  au  sérail,  où  elle  ne 
devait  pas  être  plus  tôt  deux  jours 
qu'elle  y  serait  tout  accoutumée. 

Kédar  se  laisse  persuader;  mais 
il  veut  essajer  un  dernier  entre- 
tien avec  Améla,  après  lequel  il 
laissera  à  Amrou  la  conduite  de 
cette  affaire.  Kédar  va  trouver  sa 
bergère,  et  lui  parle  sur  un  ton 
tout  différent  de  celui  qu'il  avait 
eu  jusqu'alors.  La  bergère  en  esl 
irritée:  Kédar  la  quitte  en  l'assu- 
rant que  le  lendemain  elle  serait  à 
lui,  et  vient  ordonner  à  A.mrou 
d'envoyer  prendre  la  belle  bergère. 

Amrou  va  lui-même  faire  la  com- 
mission ;  mais  il  ne  trouve  plus  la 
bergère.  Améla  s'était  enfuie.  On 
la  cherche  inutilement;  on  ne  trou- 
ve dans  sa  cabane  que  sa  houlette, 
15* 
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son  troupeau ,  et  un  billet  pour 
Ke'dar  plein  de  noblesse  et  de  ver- 
tu. Amrou  revient  tout  bonteux, 
et  assez  mal  reçu  par  son  maître, 
qui  regrette  beaucoup  sa  bergère. 
Mais  Amroului  procure  de  nouveaux 
plaisirs,  et  Ke'dar  se  console  bientôt. 

Pendant  ce  temps ,  la  pauvre 
Améla  s'en  allait  tout  droit  devant 
elle;  elle  avait  laisse'  son  père  et 
sa  mère,  qu'elle  aimait  tendrement, 
pour  sauver  son  bonneur.  Tout 
cela  était  dans  le  billet.  Améla  ai- 
mait Ke'dar;  mais  sa  dignité  d'iman, 
sa  détestable  réputation,  lui  avai- 
ent fait  surmonter  son  amour.  Elle 
pensait  à  tout  cela  et  pleurait,  lors- 
qu'elle arriva  sur  la  haute  monta- 
gne où  demeurait  le  derviche  Ma- 
iec.  Elle  en  est  bien  reçue,  lui 
conte  son  histoire,  et  le  bon  Ma- 
lec  la  loue,  lui  propose  de  rester 
chez  lui,  où  sûrement  on  ne  la 
viendra  pas  chercher;  car,  depuis 
la  mort  d'Yarab ,  Kédar  n'a  pas 
mis  le  pied  a  l'ermitage.  L'âge 
très  avancé  de  Malec  ne  laisse  rien 
à  craindre  à  la  pudique  Améla. 
Elle  s'établit  avec  lui,  et  le  der- 
viche lui  promet  d'envoyer  quel- 
que secours  à  son  père  et  à  sa 
mère,  ce  qui  lui  est  fort  aisé,  à 
cause  du  trésor  qu'il  possède ,  et 
que  le  bon  Yarab  lui  a  permis 
d'employer  aussi  en  œuvres  pies. 
Améla  vit  donc  avec  lui  fort  heu- 
reuse, assez  tranquille,  et  regret- 
tant toujours  que  Kédar  soit  iman 
et  mauvais  sujet. 

Kédar,  qui  ne  pense  plus  guère 


à  elle,  se  livre  entièrement  à  Am- 
rou, qui  lui  fait  faire  sottise  sur 
sottise.  Un  cheik  voisin  lui  dé- 
clare la  guerre  ;  Kédar  nomme  pour 
général  l'ami  d'Amrou;  cet  ami 
est  battu;  il  perd  les  provinces;  il 
mécontente  son  armée ,  il  accable 
son  peuple  de  subsides;  il  les  dis- 
sipe avec  ses  courtisans;  enfm  le 
peuple  se  révolte ,  secrètement 
poussé  par  Amrou.  On  assiège 
Kédar  dans  son  palais.  Amrou 
fait  semblant  de  sortir  avec  ses 
gardes  pour  le  défendre;  il  gagne 
les  gardes,  se  fait  proclamer  iman, 
et  envoie  des  muets  porter  le  cor- 
don à  Kédar,  qui  commence  à  s'a- 
percevoir que  son  cher  ami  n'est 
qu'un  traître.  11  demande  un  mo- 
ment pour  faire  sa  prière;  et,  pro- 
fitant d'un  souterrain  que  le  bon 
Yarab  avait  fait  faire,  et  dont  le 
seul  Kédar  aAait  la  clef,  il  s'échap- 
pe de  son  palais ,  et  le  voilà  trem- 
blant à  fuir  dans  la  campagne,  fai- 
sant de  belles  réflexions. 

Tandis  que  tout  cela  se  passait, 
Améla  est  toujours  demeurée  chez 
le  derviche ,  qui  lui  a  donné  de 
grandes  leçons  de  sagesse.  Son 
père  et  sa  mère  sont  morts  ;  elle 
les  a  pleures;  et,  décidée  à  ne'. 
plus  quitter  le  bon  Malec,  elle  le 
regarde  comme  son  père  ;  maïs 
^Lilec  est  bien  vieux,  sa  fin  est 
proche;  il  conseille  à  Améla  de 
cacher  sa  mort  quand  il  ne  sera 
plus  ;  de  prendre  son  habit ,  sa 
longue  barbe,  et  de  rester  dans 
cet  ermitage,   où  il  lui  prédit  qu'il 
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lui  arrivera  de  i^-raiidcs  clioics.  Il 
révèle  à  Ainèla  le  itcrel  du  Ire'sor, 
et  ^ill^l^l^t  de  la  manière  dont  elle 
doil  se  conduire,  ^i  Kc<lar,  doni 
les  premiers  mallieiirs  sont  coiiiuis 
du  der\iclic,  *'a\ii.e  jamais  de  ve- 
nir clienlier  l'ami  de  son  père. 
Cela  dit,  le  bon  Malec  meurl.  Amèla 
le  pleure  et  l'enterre;  mais  elle 
prend  son  li.iLIl,  sa  barbe,  et  la  voilà 
der\iclie  à  .sa  place,  si  bien  déguisée, 
qu'il  e>l  impossible  de  la  reconnaître. 

Kèdar,  proscrit,  sans  amis,  sans 
suite,  sans  argent,  se  ressouvient 
du  derviche,  ami  de  son  père,  et 
que  le  sage  Yarab  lui  a  recom- 
mande au  lit  de  morl  d'aller  trou- 
ver le  bon  Malec  (juand  il  sera 
bien  malheureux.  Le  moment  èlait 
arrive',  il  s'en  va  vers  la  grande 
montagne.  Il  est  poursuivi  par 
ses  propres  troupes;  il  est  oblige 
de  changer  d'habit  avec  un  men- 
diant; il  s'arrele  chez  un  pavsan, 
dont  il  entend  toute  la  famille  bé- 
nir Dieu  de  ce  que  kèdar  n'est 
plus  iman  ;  enfui  il  arrive  à  l'ermi- 
tage, bien  confus,  bien  humilie. 

I>a  sage  Amèla  le  re«;oil  fort 
bien  et  le  reconnaît  sans  iîlrc  re- 
connue. Kèdar  lui  raconte  sa  triste 
histoire,  et  lui  parle  de  sa  bergère 
dont  le  souvenir  est  toujours  dans 
son  cœur.  Amèla,  transportée  de 
joie,  forme  le  projr-l  de  corriger 
Kedar;  mais  pour  (  ela  il  faut  du 
temps.  Lllc  lui  donne  de  sages 
leçons,  et  lui  conseille,  pour  com- 
mencer, d'aller  se  faire  soldat  dans 
les  troupes  d'un  chcik  voisin,  nom- 


me Hatem,  qui  est  le  même  con- 
tre lequel  il  a  eu  la  guerre.  Tâ- 
chez ,  lui  dit-elle ,  de  vous  élever 
par  vos  exploits,  et  quand,  à  force 
de  valeur,  \ous  aurez  gagne  son  ami- 
lie,  alors  vous  vous  déclarerez  ,  et 
il  vous  remettra  votre  trône.  Après 
cela,  elle  lui  donne  un  peu  d'ar- 
gent, et  Kedar  va  se  faire  soldat. 

Kèdar  arrive  à  l'armée,  il  est 
brave,  il  fait  de  belles  actions.  On  lui 
donne  un  grade,  il  en  fait  de  plus  bel- 
les: mais  les  visirs,  jaloux  de  lui,  l'é- 
loignent  du  maître  ;  on  lui  fait  des  in- 
justices; il  n'a  aucune  récompense; 
enfin  il  éprouve  tout  ce  qu'il  a  fait 
éprouver  aux  hommes  du  mérite; 
et  accablé  de  dégoûts,  il  quitte  le 
service  militaire,  et  vient  tout  ra- 
conter au  derviche,  qui  lui  rap- 
pelle qu'il  ne  se  conduisait  pas  au- 
trement quand  il  était  iman.  Ke- 
dar en  convient,  et  voit  mieux  ses 
fautes  en  souffrant  de  fautes  pareil- 
les. Le  derviche  lui  couseille  de 
se  faire  marchand,  et  lui  donne  de 
l'or  pour  les  avances. 

Kèdar  va  se  faire  marchand  à 
Bagdad.  Sa  fortune  s'augmente  ; 
il  devient  riche.  Une  veuve  fort 
riche  aussi  veut  l'épouser;  le  sou- 
venir de  sa  bergère,  qu'il  ne  dés- 
espère pas  de  retrouver,  l'em- 
pêche de  former  celte  union.  Le 
calife  a  besoin  de  son  crédit,  il  le 
lui  prèle;  il  en  éprouve  une  ban- 
queroute. De  nouvelles  lois,  dé- 
favorables au  commerce  ,  achèvent 
sa  ruine.  11  revient  trouver  le  der- 
viche ,   qui   le   console  et   lui   rap- 


230 


PLAN 


pelle  qu'il  ne  l'encourageait  pas 
non  plus  quand  il  e'tait  iman.  Ame'- 
la,  touchée  du  refus  que  Kédar  a 
fait  de  se  marier  à  cause  de  son 
ancien  amour,  ne  veut  plus  qu'il 
s'éloigne ,  et  lui  conseille  de  se 
faire  laboureur.  Elle  va  lui  ache- 
ter des  champs ,  une  jolie  ferme, 
un  troupeau,  etc.,  et  l'établit  dans 
son  nouvel  état ,  en  lui  promettant 
de  le  venir  voir  tous  les  deux 
jours. 

Kédar,  fermier,  est  assez  heu- 
reux. Il  voit  multiplier  ses  biens 
en  proportion  de  son  travail.  Mais 
les  impôts,  les  corvées,  les  visirs, 
ses  voisins,  lui  enlèvent  tout  son 
revenu.  11  se  plaint  à  son  cher 
derviche,  qui  lui  rappelle  que  ce 
sont  les  mêmes  lois  qu'il  a  faites. 
Kédar,  malgré  cela,  préfère  ce 
dernier  état  à  tous  les  autres,  et 
parle  toujours  de  sa  bergère ,  que 
le  derviche  promet  enfin  de  lui 
faire  retrouver. 

Le  jour  est  pris  pour  cette  dou- 
ce entrevue.  Le  derviche  lui  dit 
de  se  rendre  au  même  bois  où  il 
la  vit  pour  la  première  fois,  et  lui 
promet  qu'il  Vy  trouvera.  En  ef- 
fet, Améla  va  quitter  sa  barbe, 
reprend  son  premier  habit  et  va 
attendre  Kédar  dans  le  bois.  En- 
trevue charmante  des  deux  amans. 
Kédar  lui  demande  de  l'épouser  ; 
Améla  lui  dit  qu'il  n'est  pas  encore 
temps  ;  mais  elle  lui  promet  sa  main. 
11  se  séparent  avec  promesse  de  se 
revoir  au  même  lieu. 

Comme  Améla  s'en  retourne  à 


l'ermitage  reprendre  son  habit  de 
derviche,  elle  est  malheureusement 
rencontrée  par  le  chef  des  eunu- 
ques de  riman  Amrou,  qui  va  cher- 
chant partout  de  jeunes  filles  pour 
son  maître.  11  la  regarde,  la  trou- 
ve belle,  et  la  fait  enlever  par  ses 
gens.  Voilà  la  pauvre  Améla  en- 
fermée dans  le  sérail,  et,  pour 
comble  de  malheur,  Amrou  la 
trouve  charmante,  et  ne  lui  donne 
que  huit  jours  de  délai  pour  en 
faire  à  sa  volonté. 

Pendant  ce  temps ,  Kédar  cher- 
chait son  ami  le  der\iche,  et  mou- 
rait d'inquiétude  de  ne  pas  le  voir 
revenir.  Le  jour  du  rendez -vous 
avec  Améla  arrive ,  point  d'Améla 
au  rendez- vous.  Le  pauvre  Ké- 
dar, au  désespoir,  ne  sait  où  aller 
ni  que  devenir.  Améla  creuse  sa 
tête  pour  lui  donner  de  ses  nou- 
velles; mais  toute  communication 
est  ôtée;  elle  ne  peut  écrire  à  son 
amant. 

A  force  de  chercher,  elle  se  sou- 
vient qu'à  la  porte  de  la  ferme  de 
Kédar  deux  ramiers  verts  son  ve- 
nus nicher.  Elle  dit  à  l'amoureux 
Amrou,  qui  l'aime  et  cherche  a  lui 
plaire,  que  ce  qu'elle  désire  le  plus 
au  monde ,  ce  sont  des  ramiers 
verts  de  la  montagne  de  Zemzem; 
cette  montagne  est  le  pajs  de  Ké- 
dar. Amrou  envoie  cent  esclaves 
chercher  partout  des  ramiers  verts. 
On  arrive  à  la  ferme;  on  prend 
les  ramiers,  malgré  Kédar  qui  veut 
les  défendre ,  à  cause  que  le  der- 
viche les  aimait.      On   les  porte  à 
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Amela,  qui  leur  met  sous  Tailc  un 
Lillt'l,  par  lequel  elle  luaiule  à  Kc- 
tlar  sou  aventure,  et  le  |»rie  de  se 
reiiilre  chez  tel  iiiarcliaml  de  la 
NÎlle,  tel  jour,  qu'elle  enverra  chez 
ce  marchand  cliertlier  des  étoffes, 
et  qu'elle  le  prie  de  lui  envoyer 
dans  ces  étoffes  un  poignard ,  seul 
et  dernier  moven  de  se  soustraire 
à  l'amour  du  tvran.  Kedar  voit 
revenir  les  ramiers  avec  la  lettre. 
Au  desespoir,  il  prend  tout  ce 
qu'il  a  d'argent,  se  rend  chez  le 
marchand  au  jour  indique,  et  ob- 
tient de  lui,  à  force  d'or,  qu'il  le 
mettra  dans  la  caisse  d'étoffes  qu'il 
doit  envoyer  à  la  sultane.  Tout 
se  fait  selon  ses  désirs.  La  caisse 
arrive  chez  Améla  avec  Kédar. 
Joie  et  craintes  des  deu.'c  amans. 
Kédar  propose  de  la  renvoyer  par 
la  môme  voie ,  et  de  rester  à  sa 
place  ;  Améla  s'y  oppose.  Kédar 
n'a  pas  oublié  le  souterrain  ;  mais 
Amroxi  en  porte  toujours  la  clef 
sur  lui.  Au  milieu  de  la  conver- 
sation ,  l'eunuque  vient  avertir 
.\inéla  que  l'iman  impatient  doit 
venir  ce  m«?me  soir,  résolu  aux 
dernières  extrémités.  Dans  ce  pé- 
ril pressant,   Améla  consent   enfin 


à  se  cacher  dans  les  étofTes,  et  à 
se  faire  porter  chez  le  marchand. 
Kédar  prend  ses  habits  ,  son  voile, 
et  reste  à  sa  place,  muni  du  poi- 
gnard. 

Amrou  \ienl  pour  satisfaire  ses 
coupables  désirs.  Il  est  seul  dans 
la  chambre  avec  la  fausse  Améla. 
11  va  pour  lever  son  voile,  et  Ké- 
dar l'elend  à  ses  pieds  d'un  coup 
de  poignard  ;  un  second  lui  ote  la 
vie.  Kédar  lui  prend  la  clef  du 
souterrain,  attend  la  nuit,  sort  de 
la  chambre,  et  gagne  ce  fameux 
souterrain  ,  par  lequel  il  s'échappe 
et  retourne  à  l'ermitage,  où  Amé- 
la avait  déjà  repris  ses  habits  de 
derviche.  Kédar  cherche  partout 
Améla;  le  derviche  lui  promet  de 
la  lui  rendre,  et  jouit  de  sa  tendre 
inquiétude. 

Cependant  tout  est  dans  le  trou- 
ble ,  quand  on  trouve  Amrou 
égorgé.  Le  peuple  demande  un 
chef  Le  derviche  va  à  la  ville  et 
propose  un  nouveau  gouverne- 
ment libre  et  sage,  qui  est  ac- 
cepté. Tout  le  monde  est  heu- 
reux, sans  excepter  Kédar,  qui 
retrouve  sa  bergère  dans  son  bon 
ami  le  derviche. 
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LoiiVR.\GE  que  nous  doiinonâ  ici 
ious  le  litre  de  Mîniuirt's  (Vun 
jeune  l'espagnol.,  forme  l'Iiibloire 
des  di\-liiiit  premières  années  de 
la  \ie  de  Ki.oniAN,  et  il  y  a  lieu 
de  croire  que  c'est  tout  ce  qu'il  a 
écrit  de  ses  Mémoires;  car  ces  sor- 
tes de  confessions ,  ordinairement 
sans  conséquence  lorsqu'il  s'agit 
des  premières  années,  auraient  pu 
acquérir,  eu  traitant  de  la  seconde 
partie  de  sa  vie,  un  tout  autre  ca- 
ractère, soit  par  la  nature  des  évé- 
nemens,  soit  par  le  rôle  de  person- 
nages qu'il  eût  fallu  mettre  en  scène. 
Quel  est  en  effet  le  littérateur, 
et  niL-me  l'homme  du  monde  un  peu 
répandu,  qui,  en  traçant  son  his- 
toire, ait  le  droit  de  tout  dire  sur 
les  autres;'  Quel  est  l'hounne  dé- 
licat qui  Osera  disposer  du  secret 
des  familles  a\ec  lesquelles  le  sort 
l'a  lié,  et  cela  sur  le  frivole  espoir 
d'être  lu  lorsqu'il  ne  sera  plus ,  et 
d'occuper  quelques  inslans  l'oisive 
mah'ij'nité?  J.  J.  Rousseau  a  suc- 
combé à  celte  tentation ,  mais  ses 
plus  sincères  admirateurs  mêmes 
seraient  fort  embarrassés  pour  jus- 
tifier en  tout  cette  entreprise;  et  il 


n  est  personne  qui  ne  couvieuue 
que  si  un  homme  connu  a  le  droit 
de  mettre  au  grand  jour  ses  fai- 
blesses pour  rinstruction  de  tous, 
(juand  ce  tableau  ne  blesse  point 
les  mœurs,  il  n'a  pas  du  moins  ce- 
lui de  dévoiler  celles  des  autres; 
et  toute  défense  de  laisser  paraître 
de  tels  écrils  de  son\ivanl  ne  peut 
élre  considérée  comme  un  acte  de 
délicatesse  qui  excuse  Thislorien, 
mais  comme  une  précaution  per- 
sonnelle, un  moven  de  se  soustraire 
aux  loix  sociales  qui  laissent  un  re- 
cours contre  la  diffamation. 

Ces  réflexions  ont  sans  doute 
empêché  Elorian  de  tracer  l'histoire 
d'une  époque  où  ses  actions ,  ac- 
quérant plus  d'importance  ,  liaient 
aux  événemens  la  réputation  d'hom- 
mes et  de  femmes  que  les  lois  de 
la  société  lui  ordonnaient  de  ne 
point  troubler  :  le  caractère  de  ses 
ouvrages  nous  est  un  sûr  garant 
de  ses  principes  à  cet  égard;  et 
on  a  pu  voir,  dans  la  notice  sur 
sa  vie,  que  sa  conduite  fut  tou- 
jours d'accord  avec  la  morale  de 
SCS  pastorales,  de  ses  poèmes  et  de 
ses  fables. 
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Peut  -  être  aussi  Florian  a  - 1  -  il 
pense  que  la  vie  d'un  homme  de 
lettres  offre  peu  de  diversité  dans 
les  e've'nemens,  parce  que  le  litté- 
rateur ajant  presque  toujours  lui 
but  unique,  les  mojens  de  l'attein- 
dre sont,  à  peu  de  chose  près,  les 
mêmes  pour  tous  ;  d'ailleurs  ceux 
de  ces  événemens  qui  ont  quelque 
e'clat ,  tels  que  les  grands  succès 
ou  les  grandes  chutes,  ont  tou- 
jours eu  trop  de  témoins  pour  pou- 
voir entrer  dans  un  récit  qui  n'of- 
fre plus  l'intérêt  de  la  nouveauté. 
Enfin  quelque  opinion  que  l'on 
conçoive  sur  l'objet  que  Florian 
avait  en  vue  en  écrivant  ces  iNIé- 
moires ,  et  sur  son  intention  en 
les  bornant  à  l'histoire  de  ses  pre- 
mières années,  on  peut  du  moins 
assurer  qu'il  n'a  jamais  eu  l'inten- 
tion de  les  continuer  jusqu'au 
moment  où  il  a  cessé  de  vivre; 
car  il  ne  leur  eût  pas  conservé  un 
titre  écrit  plusieurs  fois  de  sa  main: 
Mémoires  d'un  jeune  Espagnol. 

Quant  au  style,  le  public  juge- 
ra sans  doute  qu'il  a  les  caractères 
ordinaires  de  celui  de  cet  auteur, 
c'est-à-dire,  de  la  simplicité,  de  la 
naïveté,  et  une  sorte  de  négli- 
gence qui  convient  à  des  mémoires 
de  ce  genre  plus  qu'à  tout  autre 
ouvrage.  Florian,  toujours  plein 
de  la  littérature  espagnole ,  a  don- 
né à  des  personnages  réels  des 
noms  et  des  litres  espagnols  :  quel- 


ques-uns, peu  irnportans,  sont  to- 
talement déguisés ,  et  c'est  une 
voile  qu'il  eut  été  facile  de  lever, 
si  on  l'avait  cru  utile;  d'autres  sont 
de  simples  imitations,  des  ana- 
grammes de  noms  français,  et  ce 
léger  déguisement  prouve  qu'il  ne 
tenait  pas  à  ce  que  ces  noms  res- 
tassent inconnus;  ainsi,  dès  la  se- 
conde page ,  il  fait  mention  de  la 
terre  de  -Maflor,  seule  propriété 
de  son  grand-père  ;  et  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  voie  que  ce  nom  est 
une  espèce  d'anagramme  de  celui 
de  Florian ,  que  portait  la  terre 
que  sa  famille  possédait  dans  les 
Basses-Cévennes. 

Le  nom  de  Lopc  de  J'éga^  qui 
est  celui  d'un  célèbre  auteur  espa- 
gnol, ne  déguise  pas  mieux  celui 
de  Voltaire  dans  son  habitation  de 
Fernej,  que  Florian  nomme  Fer- 
nixu\  et  l'on  sait  que  la  tante  de 
notre  auteur  était ,  ainsi  qu'il  le 
dit  dans  ces  Mémoires ,  propre 
nièce  de  Voltaire,  dont  l'autre  nièce, 
sœur  de  cette  tante ,  était  madame 
Denis,  que  Florian  nomme  en  es- 
pagnol JJona  Aisa  :  l'abbé  Mari- 
anno,  frère  de  cette  tante,  est 
l'abbé  Mignot  ;  mais  la  difficulté 
de  donner  \u\  nom  étranger  à  ma- 
demoiselle Clairon,  qui  se  trou- 
vait à  Fernev  lors  du  premier  vo- 
jage  de  Florian ,  lui  a  fait  con- 
server celui  de  cette  actrice  fa- 
meuse *). 


*)Voltaire  désignait  le  jeune   Florian    par    le  nom    de  Florianet. 
paraît  que  le  vieil  eriiiite  de  Ferne>    fut   fort  content  de  notre  al-' 
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Il  est  niissi  facilo  de  reconnaître 
dans  la  pelite-fille  du  i;rand  Caldc'- 
ron,  autre  célèbre  auteur  espagnol, 
la  nièce  de  notre  grand  Corneille, 
que  VoUairc  a\ail  en  effet  niarite. 

Il  n'»\Nt  pas  moins  aise  de  soule- 
ver le  voile  (|ui  radie,  sons  le  ti- 
tre des  nièces  du  poè'le  Terres 
(au  cliap.  \\\\  du  li\.  I.),  les  niè- 
ces de  (iresset.  Enfui  les  person- 
nes qui  ont  In  quelques  traits  de 
la  vie  de  KIorian  ne  peuvent  mc- 
conn.'iilrc  dans  thtn  Juan  re  prince, 
modèle  de  pièlc  et  de  bieuf;ii.sance, 
qui  ne  cessa  de  le  protéger  et  de 
Taimer  :  le  duc  de  Pculliièvrc  une 
fois  reconnu  dans  ce  digne  pro- 
tecteur, les  noms  des  princesses 
de  sa  maison ,  non  moins  célèbres 
par  leurs  vertus  cl  leurs  mallieurs, 
ne  sont  plus  un  mvstèrc  pour  les 
lecteurs,  (jni  les  auraieni  sans  doule 
reconnues  an  porirait  sinqile  et 
louchant  de  leur  caractère  (cliap. 
X  du  liv.  I.).  Qui  pourrait,  en 
eflel  ^  m'econnaîlrc  rinfortunce 
duchesse  d'Orléans  à  ce  portrait 
naïf  qu'il  termine  par  celle  phrase 
proplulique:  "Il  Ton  pouvait prc- 


«  voir  dès  -  lors  qu'elle  deviendrait 
«  chère  à  toute  l'Espagne.  » 

La  scène  de  tous  les  e've'tiemcns 
racontes  dans  ces  Mémoires  c'ianl 
Irauspnrlce  en  Espagne,  on  sent 
bien  (ju<;  Madrid  est  là  pour  Paris, 
et  rEscurial  pour  \  ersailles  *). 
Durango,  où  se  tenait  Tècolc  d'ar- 
tillerie, désigne  lîapaume.  Les 
autres  noms  peuvent  conserver  le 
Aoile  qui  les  couvre  sans  les  cacher 
enlièremeut,  ce  demi-jour  n'»jlanl 
rien  à  rinlèrel  de  la  narration; 
d'ailleurs  ce  serait  ne  pas  seconder 
les  intentions  de  Florian  que  de 
chercher  à  soulever  celui  dont  il  a 
couvert  les  objets  de  ses  premières 
amourelles. 

Les  dates  sont  exactes,  si  nous 
en  jugeons  par  celles  que  nous 
avons  c'iè  à  portée  de  vérifier  : 
Elorian  a  même  eu  rattcntion  de 
noter  en  marge  les  noms  des  mois, 
ce  qui  nous  a  pain  peu  important 
pour  le  lecteur. 

On  peut  voir  dans  la  vie  de 
Florian  un  abrégé  des  e'vénemens 
qui  remplirent  la  dernière  moitié 
de  sa   carrière  :    c'est   i"hommc   de 


niable  adolescent.  On  lit  dans  une  de  ses  lellres,  datée  du  14  jan- 
vier  1767,    et  adressée   au   marquis  de   Florian: 

"  F'/orianrf  a  eciil  une  ictlre  cliarmanle,  en  latin,  à  Père  Adam. 
"Je  vous  prie  de  le  baiser  pour  moi  des  deux  cotés.  J'embrasse 
"de   tout  mon   co-ur  la    mère   et  le   fi\s.  .> 

Et  dans  une  autre  lettre  adresse'c  au  même,  le  1er  avril  1771- 
—  «Vous  avez  un   neveu  qui   esl  charmant,  etc.» 

•)  Florian,  lout  entier  .i  la  vérité'  de  son  récit,  a  pu  oublier  Je  lieu 
fictif  de  la  scène  ,  et  on  lit  quelquefois  dans  son  manuscrit  Paris 
au  lieu   de   Madrid. 
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lettres  surtout  que  cette  notice  re- 
trace, tandis  que  les  Mémoires  que 
nous  publions  font  connaître  Ta  Jo- 
lescent  et  le  jeune  homme ,  dont 
les  de'sirs  flottent  encore,  cl  dont 
les  goûts  cherchent  à  se  fixer.  La 
peinture  naïve  des  premières  an- 
ne'es  d'un  homme  dont  tous  les 
ouvrages  ont  un   caractère   qui  les 


distingue  offre  toujours  quelque 
inte'rcl  et  une  étude  qui  n'est  peut- 
être  pas  sans  fruit;  telle  est  du 
moins  Topinion  qui  nous  a  engagé 
à  publier  un  petit  ouvrage  qui  est 
en  quelque  sorte  le  complément 
des  écrits  d'un  auteur  pour  lequel 
le  public  a  montré  tant  de  bien- 
veillance. 


D   M 


V    1    i: 

V  L  O  11  I  A   ^ 


LiELLi  qui,  .ippelc  à  la  vie,  com- 
blé de  Ion  les  les  faveurs  que  la 
nature  penl  jiroiligucr  aux  cires 
I  qu'elle  afTecti(Mine  le  plus,  ne  re- 
^'arde  le  séjour  où  il  est  place  que 
d'un  œil  d  iiidifferenr e  ou  de  mé- 
pris; celui  (jui,  plus  cotipahle  en- 
core, souille  la  terre  par  ses  vices, 
au  lieu  de  l'emljellir  par  ses  vertus, 
semblent  également  indignes  de 
jouir  long-temps  du  bienfait  de 
l'existence.  Si  la  mort  vient  les 
frapper,  elle  n'exerce  qu'un  acte 
de  justice,  et  les  pleurs  dcTamour 
et  de  lamilié  roulent  rarement  sur 
leur  tombe  solitaire:  mais  Fhomme 
dont  le  ccpur  est  comme  l'asile  de 
la  sensibilité,  dont  les  veux  se 
mouillent  de  larmes  reconnaissan- 
tes à  la  vue  des  beautés  de  la  na- 
ture, riiomme  dont  les  douces 
vertus  retracent  celles  de  1  âge  d'or, 
et  dont  les  chants,  aussi  purs  que 
l'air  du  matin,  ne  firent  jamais 
rougir  l'innocence,  un  tel  homme 
ne  devrait  point  mourir.  C'est  pour 
lui  surtout  que  la  terre  est  fécon- 
de; c'est  pour  lui  qu'elle  s'embellit. 
S'il  subit  la  loi  commune,  si  une  mort 
précoce  l'enlève  à  un  séjour  dont 
il  faisait  rornemen»,  tous  les  cœurs 


sensibles  éprouvent  une  <loulcur 
profonde,  l/amour  et  l'amilié  vien- 
nent embrasser  son  tombeau,  l'en- 
vironner de  c\près,  le  couvrir  de 
myrtes;  et,  long-temps  apr»'s  qu'il 
n'est  plus,  sa  renommée  vit  encore 
avec  honneur   parmi   les   hommes. 

J'ai  peint  Florian  sans  l'avoir 
nommé  encore ,  et  déjà  vous  l'a- 
vez reconnu.  Ce  poète  aimable, 
dont  les  ouvrages  respirent  la  plus 
touchante  sensibilité,  dont  le  cœur 
a  toujours  dirigé  l'esprit,  qui  con- 
sacra ses  chants  à  célébrer  la  na- 
ture champêtre,  les  mœurs  sim- 
ples de  l'âge  d'or  et  les  amours 
des  naïves  bergères,  Florian  n'a- 
vait pas  atteint  son  huitième  lustre 
quand  il  fut  enlevé  presque  subi- 
tement aux  lettres  et  à  l'amitié. 

Mon  dessein  est  de  recueillir  ici 
quelques  traits  sur  la  personne  et 
sur  les  différens  ouvrages  de  cet 
aimable  auteur,  qui  lui  ont  acquis, 
dès  son  vivant ,  une  réputation 
dont  les  années  ne  feront  qu'aug- 
menter l'c'clat  :  mais  qu'il  me  soit 
permis  d'abord  de  m'arrêter  "" 
moment  sur  une  époque  de  sa  ^'^f 
qui  a   puissamment    influé    sur  le 
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genre  même  de  ses  écrits,  je  veux  |«  olive,  la  mure  vermeille,  la  grappe 
parler  de  son  enfance.  On  a  tropi«dorce  croissent  ensemble  sous  un 
dédaigné  jusqu'à  ce  jour,  en  écri- 
vant la  vie  des  hommes  célèbres, 
de  remonter  à  leur  premier  âge. 
11  eiît  été  facile,  en  les  observant 
à  celle  intéressante  époque,  de  cal- 
culer rinflucnce  des  objets  exté- 
rieurs sur  la  tournure  de  leur  gé- 
nie, et  de  deviner  par-là  leur  de- 
stinée. Je  suis  si  convaincu  de 
cette  influence  du  premier  âge  de 
rhomme  sur  tout  le  reste  de  sa 
vie;  je  suis  si  persuadé  que  les 
productions  d'un  écrivain  ne  sont 
que  le  développement  des  germes  d'i- 
dées que  déposèrent  dans  son  es- 
prit les  premiers  objets  dont  fu- 
rent frappés  ses  regards,  qu'il  ne 
me  serait  peut-être  pas  impossible, 
après  la  lecture  des  divers  ouvra- 
ges d'un  auteur,  d'écrire  d'imagi- 
nation l'histoire  entière  de  sa  vie, 
et  surtout  celle  de  sa  jeunesse.  Je 
pourrais  citer  des  exemples,  mais 
cela  m'écarterai t  trop  de  mon  su- 
jet, et  je  reviens  aux  premières 
années  de  l'auteur  dont  j'écris  la 
vie. 

Jean -Pierre  Clauis  de  Flo- 
RIAN  naquit  en  1755,  au  château 
de  Florian,  dans  les  basses  Céven- 
nes^  à  quelque  distance  d'Anduze 
et  de  Sainl-llippolyte.  Quand  ces 
détails  ne  nous  seraient  pas  con- 
nus, il  eût  été  facile  d'v  sup[)léer. 
Nous  lisons  en  effet ,  à  la  tête  de 
la  pastorale  d'Estelle;  «Je  veux 
«  célébrer  ma  patrie  ;  je  veux  pein- 
(t  dre  ces  beaux  climats  où  la  verte 


«ciel  toujours  d'azur,   où,   sur  de 
«  riantes   collines  semées  de  violel- 
n  tes    et    d'asphodèles  ,    bondissent 
«de  nombreux  troupeaux;   où  en- 
l'fin  un  peuple  spirituel  et  sensible, 
«laborieux  et  enjoué,  échappe  aux 
«  besoins  par  le  travail ,   et  aux  vi- 
«ces  par  la  gaieté.»     Et    quelques 
lignes  plus  bas  :      <<  Sur    les   bords 
«  du  Gardon ,  au  pied  des   hautes 
«montagnes   des  Cévennes ,    entre 
«la  ville  d'Anduze   et  le  village  de 
«Massa ne,   est  un  vallon  où  la  na- 
«ture  semble  avoir  rassemblé  tous 
«ses  trésors.      Là,    daus  de   lon- 
«  gués  prairies    où    serpentent  les 
«eaux  du  fleuve,   on  se  promène 
«sous  des  berceaux  de   figuiers  et 
«d'acacias.     L'iris,  le  genêt  fleuri, 
«le   narcisse,    émaillent   la    terre: 
«le  grenadier,   l'aubépine  exhalent 
«dans  l'air  des  parfums:  un  cercle 
«de    collines     parsemées    d'arbres 
«  toulTus  ferme  de  tous  côtés  la  val- 
«lée;   et   des  rochers  couverts   de 
«neige  bornent  au  loin  l'horizon.» 
Le  château  où   naquit  Florian 
avait  été  bâti  par  son  grand-  père, 
conseiller  à  la  chambre  des   comp- 
tes de  Montpellier,   qui  s'était  rui- 
né à  bâtir  une   superbe  habitation 
dans  une  très  petite  terre  ,    et  qui 
laissa  en  mourant  deux   fils   et  des 
dettes.     C'est  du  second  que  Flo- 
rian reçut  le  jour.     11  paraît  que 
son  aieul   avait  pris   son   petit -fils 
en  affection,  et   qu'il  se  faisait  un 
plaisir  de  le  voir  croître  sous  ses 
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jeux.  Sensible  à  sa  Icmlrcsse,  cl 
pénètre'  pour  lui  d'amour  et  de 
respect,  le  jeune  Fi.ouian  l'accom- 
pagnait avec  joie  dans  ses  prome- 
nades clianipctres ,  et  procurait  au 
vieillard  une  jouissance  dont  il 
était  Irrs  Halle,  celle  d'admirer  ses 
plantations.  De  là  le  respect  que 
Fi.ouian  innoigna  toujours  à  la 
vieillesse,  et  cette  douce  melanco- 
!i'  dont  il  contracta  Tliabitude, 
■  liioiqu'il  fût  naturellement  gai.  Un 
enfant  qui  se  [trouiène  asec  son 
il  est  singulièrement  frappe  de 
(  nlretiens.  Si  cet  aïeul  est  bon, 
i-reux,  s'il  sait  gagner  par  ses 
1^  procèdes  la  confiance  de  son 
petit-fds,  ce  dernier  ne  perd  pas 
un  mot  de  ses  leçons,  de  ses  con- 
seils; et  sa  morale  mélancolique  et 
patriarcale  reste  cuiprciiite  dans 
son  cœur  tout  le  resle  de  sa  vie. 

Floiuan  se  raj)pela  toujours  en 
effet  les   douces   promenades   qu'il 
faisait,    tout    jeune  encore,    avec 
son  aïeul  ;   et  voici  de    quelle  ma- 
nière il  a   voulu  lui-même  en  per- 
pétuer  le  souvenir:     «Beaux   val- 
lons, fortunes  rivages,  où,  jeune 
encore,  j'allais  cueillir  des  (leurs! 
Beaux  arbres  que  mon  aïeul  pian- 
ota,   et   dont   la   telc   touchait    les 
nues,    lorsque,    courbe  sur    son 
-bâton,   il  me   les  faisait  admirer! 
Uuisseaux    limpides    qui    arrosez 
les  prairies  de  Florian,  et  que  je 
franchissais    dans     mon     enfance 
avec  tant  de  peine  et  tant  de  plai-  , 
«sir,    je   ne  vous  verrai  plus!     Je 
vieillirai    tristement.     èloii;nè    du 
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«lieu  de  ma  naissance,  du  lieu  où 
«reposent  mes  pères;  et,  si  je  par- 
«  viens  à  un  âge  avance,  le  beau 
«  soleil  de  mon  pajs  ne  ranimera 
«  pas  ma  faiblesse.  Ah  !  que  ne 
"puis-je  au  moins  espe'rer  que  ma 
.«dépouille  mortelle  sera  porte  dans 
«le  vallon  où,  enfant,  j'ai  vu  bon- 
«  dir  nos  agneaux!  Que  ne  puis- 
«je  être  certain  de  reposer  sous 
«le  grand  alisier  où  les  bergères 
«du  village  se  rassemblent  pour 
«danser!  Je  voudrais  que  leurs 
«mains  pieuses  vinssent  arroser  le 
«1  gazon  qui  couvrirait  mon  lom- 
«  beau  ;  que  les  enfans,  après  leurs 
«jeux,  V  jetassent  leurs  bouquets 
«effeuilles:  je  voudrais  enfin  que 
«les  bergers  de  la  contrée  fussent 
«quelquefois  attendris  en  y  lisant 
«  cette  inscription  : 

«  Dans   cette  demeure  Iranqulllc 
«Repose  notre  bon  ami; 
«  Il    vécut  toujours  à    la  ville, 
«El  son  cœur  fut  toujours  ici.» 

Une  des  causes  qui  ont  pu  con- 
tribuer à  faire  naître  dans  le  cœur 
de  Flouian  cette  mélancolie  douce 
qui  fait  le  charme  de  ses  écrits, 
c'est  d'avoir  eu  ,  dès  son  enfance, 
à  pleurer  une  mère  tendre  qu'il 
n'avait  jamais  eu  le  bonheur  de 
connaître,  et  qui  méritait  bien  les 
regrets  qu'elle  a  exilés  en  lui.  L'i- 
dée de  n'avoir  pu,  dès  ses  pre- 
miers ans,  jouir  de  la  présence, 
des  caresses ,  des  entreliens  de 
celle  qui  lui  avait  donné  la  vie, 
fut  toujours  pour  Fi.OKlAN  une 
idée  fâcheuse    et   pénible.     Klle  se 
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renouvelait  sans  cesse;  et  plus  dans  : 
la  suite  il  obtint  de  succès,  plus  j 
il  regretta  de  n'avoir  pu  du  moins  ' 
en  faire  entrevoir  Tesperance  à  sa  j 
mère.  Il  savait  que  personne  au  mon- 
de n'v  aurait  ète  plus  sensible  :  en 
effet,  son  père,  brave  et  bonnete 
homme,  s'était  beaucoup  plus  ap- 
pliqué à  cultiver  ses  terres  que 
son  esprit;  sa  mère,  au  contraire, 
naturellement  spirituelle,  avait  tou- 
jours aime'  les  jouissances  que  pro- 
curent les  lettres.  C'était  d'elle 
que  Florian  crojait  tenir  ses  ta- 
lens:  il  aimait  son  père,  mais  il 
avait  une  prédilection  pour  sa  mère. 
Sur  tous  les  renseignemens  qu'il 
put  se  procurer  de  ceux  qui  l'a- 
vaient connue,  il  en  fit  faire  le 
portrait,  pour  lequel  il  avait  une 
grande  vénération. 

Cette  tendresse  de  Florian  pour 
«ne  mère  qu'il  n'avait  pas  eu  la 
satisfaction  de  connaître  influa  tel- 
lement sur  sa  destinée,  qu'on  peut 
dire,  sans  bésiler,  que  toute  la 
gloire  dont  cet  écrivain  s'est  cou- 
vert par  ses  ouvrages  est  due  aux 
effets  de  cette  tendresse  si  na- 
turelle et  si  louable.  En  effet,  si 
Florian  s'est  attacbé  toute  sa  vie 
à  faire  passer  dans  notre  langue 
les  beautés  répandues  dans  les  ou- 
vrages des  auteurs  espagnols  que 
nous  ne  connaissions  pas  ;  s'il  a 
puise  dans  ces  auteurs  le  genre 
même  qu'il  a  cultivé  avec  tant  de 
succès,  celui  de  la  pastorale  en 
prose ,  mêlée  de  romances  ;  s'il  a 
traduit  et  perfectionné  la   Galatée 


de  Cervantes:  si  le  poëte  Yriartc 
lui  a  fourni  ses  plus  ingénieux  apo- 
logues; s'il  a  fait  une  traduction 
nouvelle  du  Don  Quichotte,  et  s'il 
se  proposait  à  la  fin  de  ses  jours 
de  donner  au  public  l'histoire  d'Es- 
pagne, qui  nous  manque,  histoire 
qu'il  était  en  état  de  faire,  à  en 
juger  par  l'excellent  morceau  qui 
précède  Gonzalve,  et  qui  est  in- 
titulé: Précis  historique  sur  les 
Maures:  c'est  que,  dès  son  en- 
fance, il  avait  conçu  pour  les  Es- 
pagnols xme  grande  estime,  et  cela 
parce  que  sa  mère  tirait  son  ori- 
gine dEspagne.  Il  lui  était  doux 
de  parler  luie  langue  que  sa  mère 
avait  parlée.  Ainsi  la  prédilection 
qu'il  eut  toujours  pour  la  littérature 
espagnole ,  cette  prédilection ,  qui 
fait  l'éloge  de  son  cœur,  lui  ou- 
vrit, sans  qu'il  s'en  doutât,  une 
carrière  nouvelle,  et  devint  la  basé 
de  sa  réputation. 

Le  jeune  Florian,  après  la  mort 
de  son  aïeul,  fut  envojé  dans  une 
pension  à  Saint  -  Hippolyte.  11  y 
apprit  peu  de  choses  ;  mais  son  es-| 
prit  naturel,  s,es  saillies,  le  firent| 
bientôt  remarquer:  et  les  rapports 
avantageux  que  ses  parens  reçu- 
rent de  ses  heureuses  dispositions 
les  engagèrent  à  lui  faire  donner  une 
éducation  capable  de  les  seconder. 

Le  frère  aîné  de  son  père  avait 

épousé  la  nièce  de  Voltaire.     On 

parla  à  ce  dernier   du  jeune  Flo- 

\  RIAN ,    et  des   talens  qu'il  annon- 

'  çait.     Voltaire   fut    curieux   de   le 

voir:    Florian  fut  envojé  auprès 
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'!>     lui,,    «l  sa  première   .npp.irilioi) 

l^  le  nioiidc  fui  à  Forney. 

\  oltairo  s'amusa  siiii^iilic'reineiU 

sa  i;aicle,  de  sa  i,'Ciilillesse,  de 

\i\es  rf'parlios,  cl  conriil  pour 

lui  beaucoup  d'amitic.    Ou  en  pcul 

cr  par  ses  lellres   à  t'Iuriaiut  : 

ait    le    nom    d'auiilie     qu'il   lui 

.lit  donne.      On  a  dit,    on  a  im- 

|iiiin<'  qu'il  e'tail  son   parent;    mais 

il  naNail  d'autre   alliauee  avec   lui 

(jue  d'être   le    neveu    d'un   homme 

(jui  avait  épouse'  sa  nièce. 

De  Fernev,  Fl.oniAN  vint  à  Pa- 
ri-, ou  ou  lui  donna  des  maîtres 
|Hiiir  ciilli\er  ses  talens  naissans. 
Il  \  passa  quelques  années,  et,  du- 
r.iiit  celle  epoqur,  il  fil  plusieurs  vo- 
*.i:,es  à  llornoy^  maison  de  campa- 
i,ii('  de  sa  tante,  situe'  en  Picardie. 
Destiné  dès  ce  temps-là  au  service 
militaire,  il  crut  de  son  devoir 
d'en  prendre  l'esprit  :  tous  ses  jeux 
n'étaient  que  des  combats.  I.a  lec- 
ture de  quelques  romans  de  che- 
N.'derie  échauffa  sa  tête,  et  les 
|)rouesses  chevaleresques  devinrent 
si  fort  de  son  goût,  qu'ayant  lu 
.ilors,  pour  la  première  fois,  le 
Don  Quichotte,  qu'il  a  traduit  en- 
suite, loin  de  trouver  cet  ouvrai^-e 
pl.'iisanl,  il  en  fut  presque  révolté: 
il  traitait  Michel  Cervantes  d'im- 
pertinent, pour  avoir  osé  attaquer, 
avec  les  armes  du  ridicule ,  des 
héros  qui  étaient  les  objets  de  son 
admiration. 

Comme  sa  famille  n'était  pas 
riche,  il  entra  en  1768  chez  le 
duc  de    Penthièvre,   en    qualité  de  ' 


pai^e.  On  espéra»  qu'il  pourrait 
par  ce  moyen  achever  son  éduca- 
tion, et  obtenir  par  la  suite  un 
emploi  honorable;  mais  l'e'ducalion 
des  pages  n'était  pas  excellente  ;  et, 
sans  les  ressources  qu'il  trouva  en 
lui-même,  celle  éducation  ne  l'eut 
jamais  fait  connaître. 

l-e  prince,  qui  surveillait  sa  mai- 
son, et  avait  un  jugement  assez 
sain,  ne  tarda  pas  à  le  distinguer 
de  ses  camarades.  Sa  franchise, 
ses  plaisanteries  toujours  décentes, 
ses  propos  vifs  et  joyeux  égajaient 
parfois  ce  vertueux  personnage, 
qui,  malgré  ses  richesses,  et  mêuie 
sa  bienfaisance ,  était  l'homme  de 
France  qui  s'ennuyait  le  plus. 

Ce  fut  pendant  que  le  jeune 
Fi.ouiAN  était  page  (il  avait  alors 
à  peine  quinze  ans)  qu'il  composa 
les  premières  lignes  qtii  soient  sor- 
ties de  sa  plume.  L'occasion  qui 
y  donna  lieu,  et  le  sujet  qu'il  trai- 
ta de  préférence,  contribuent  éga- 
lement à  donner  une  idée  de  son 
caractère,  qui  était,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  un  mélange  de  mélanco- 
lie et  de  gaieté.  On  parlait  un 
jour,  chez  le  prince,  de  sermons, 
el  l'on  en  parlait  gravement:  tout 
à  coup  Floui.vn  vient  se  mêler  à 
la  conversation,  soutient  qu'un  ser- 
mon n'est  pas  une  chose  difficile  à 
faire,  et  prétend  qu'il  serait  capa- 
ble d'en  faire  un  ,  si  cela  était  né- 
cessaire. Le  prince  le  prit  au  mot, 
et  paria  cinquante  louis  <fu'il  n'en 
viendrait  pas  à  bout.  Le  curé  de 
Saint  -  Eiislache,    présent,    devait 
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être  le  juge  du  pari.  Florian  va 
soudain  se  mettre  à  Touvrage ,  et 
apporte,  au  bout  de  quelques  jours, 
le  fruit  de  son  travail.  Quel  fut 
l'e'tonnement  dn  prince  et  du  curr, 
en  entendant  un  jeune  homme  ré- 
citer un  sermon  sur  la  inurl ,  qui 
aurait  pu,  au  besoin,  soutenir  le 
grand  jour  de  l'impression!  Le  pre- 
mier convint  qu'il  avait  perdu  son 
pari,  ajouta  qu'il  avait  beaucoup 
de  plaisir  à  perdre ,  et  pava  sur- 
le-champ  le  prix  convenu.  Le  se- 
cond s'empara  du  sermon,  et  le 
fit  prêcher  dans  sa  paroisse.  J'ai 
cru  qu'on  me  saurait  gre'  de  citer 
ici  deux  passages  de  ce  coup  d'es- 
sai de  Florian.  Je  les  ai  littéra- 
lement copiés  sur  xm  exemplaire 
manuscrit  de  son  sermon ,  que  j'ai 
trouve'  dans  ses  papiers.  Us  sont 
précieux ,  si  l'on  pense  à  l'âge 
qu'avait  alors  le  prédicateur  et  au 
poste  qu'il  occupait. 

I. 

"  La  mort  est  partout  :  elle  est 
«  dans  les  titres  que  l'ambitieux 
«cherche  à  obtenir;  elle  est  dans 
<i  les  richesses  que  l'avare  entasse  ; 
«elle  est  dans  les  plaisirs  que  le 
«  voluptueux  croit  goûter.  La  mort 
«  est  la  base  et  la  fm  du  tout.  Sui- 
i.  vez-moi  dans  le  monde  :  contcm- 
«plez  avec  moi  tout  ce  que  le 
«monde  adore,  et  vovez  partout 
«  la  mort. 

«Ce  grand  de  la  terre  qui,  fier 
«  de  sa  haute  naissance ,  de  ses 
«dignités,  se   croit   pétri   d'un   li- 


«mon  plus  noble  que  le  mien;  ce 
«grand  à  qui  nous  pajons  le  prix 
«de  ce  qu'ont  fait  ses  aïeux,  et 
«qui  ose  regarder  nos  hommages 
«comme  un  tribut  qu'il  nous  im- 
«posa  le  jour  de  sa  naissance;  ce 
«  grand  doit  tout  à  la  mort  :  il  est 
«son  ouvrage,  il  tient  d'elle  seule 
«  tout  ce  qui  fait  sa  fausse  gloire. 
«Qu'il  ose  produire  les  titres  qui 
«relèvent  au-dessus  de  ses  égaux! 
«  Chacun  de  ces  titres  est  un  bien- 
«fait  de  la  mort.  Sa  noblesse? 
«elle  est  appujée  sur  un  monceau 
«  de  cadavres:  plus  le  monceau 
«grossit,  plus  elle  devient  illustre: 
»  un  tas  de  poussière  est  le  trône 
<<  de  celte  noblesse  dont  il  est  si 
«  fier ,  et  bientôt  lui-même  va  de-  j 
«  nir  un  degré  de  ce  trône  funé- 
«raire.  Ses  dignités?  à  qui  les! 
«  doit-il  ?  à  la  mort ,  qui  a  enlevé  j 
«  ceux  qui  les  avaient  méritées.  La] 
«mort  a  moissonné  l'homme:  le  ii- 
«tre  est  resté,  et  cet  ambitieux  \t 
«  tient  de  la  mort.  » 

H. 

«  Cet  avare  qui  a  passé  sa  vie  à 
«diminuer  ses  besoins,  qui  a  ou-  i| 
«  blié  que  Dieu  ne  l'avait  fait  riche  il 
«que  pour  soulager  le  pauvre;  cet 
«avare  est  enfin  parvenu  à  étouf- 
«  fer  la  nature.  L'affreuse  habitude 
«de  repousser  loin  de  lui  les  mal- 
«  heureux  l'a  rendu  sourd  à  leurs 
<' plaintes.  11  n'entend  pas  les  cris 
«de  cet  infortuné  qui  lui  demande 
«du  pain  pour  vivre  encore  une 
«journée;  il  ne  voit  pas  cesenfans 
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<'  aflaiiu-s  qui  ^'arraclioiU  le  peu 
« d'aliinous  arroses  de  la  sueur  de 
«leur  jière;  il  repousse  celte  jeuue 
«rdic  (]ui,  poursuiNie  par  la  uii^ère 
«<  et  par  le  crime,  vient  lui  deiiian- 
«der  lin  secours  qui  soutiendra 
«son  innocence.  Rien  ne  reuicul, 
«rien  ne  le  touche;  son  cœur  fe- 
«roce  n'est  plus  capable  dèlre  al- 
«  lendri.  Il  porte  à  son  trésor 
«l'aryeul  qu'on  \oulait  lui  arra- 
«cber,  et  l'y  dépose,  en  s'applau- 
udissanl  de  sa  barbarie:  il  approu- 
ve pas  même  un  remords.  L'Iiu- 
«manite'  souffrante  ne  crie  paspour 
«lui;  mais  la  mort  seule  n'a  p:is 
«  perdu  ses  droits  ;  elle  va  l'alten- 
«dre  jusque  dans  le  lieu  secret  où 
«il  cache  ses  richesses.  Le  bar- 
"bare  est  emu  en  comptant  son 
«  or  :  la  seule  ide'e  qu'il  faudra  le 
«laisser  un  jour  maigre  lui  à  d'a- 
«  vides  héritiers  \ieut  empoisonner 
le  plaisir  qu'il  a  de  l'entasser.  Il 
I-  rei;arde  en  soupirant  le  vil  métal 
1  qui  fait  le  destin  de  sa  >ie.  Pour 
"  la  j)reinière  fois  quelques  larmes 
•■roulent  dans  ses  yeux.  La  mort 
"seule  pouvant  fîiire  ce  miracle,  la 
<•  uïorl  seule  pouvant  se  faire  entendre 
«lalui,  elle  s'est  placée  au  milieu  de 
<>  ses  trésors ,  et  lui  a  cric'  de  là  : 
■' .'>ou^iens  -  toi  que  tu  es  pous- 
l'sirre  '■  >' 

Lorsque  Florian  eut  rempli  les 
fonctions  de  page  ,  pendant  le 
temps  prescrit,  (on  cessait  de  pou- 
voir les  remplir  à  un  certain  âge) 
il  fui  long-temps  incertain  sur  le 
choix  d'un  e'tal.  et  ses  parens  par 


lançaient  à  cet  cgaid  son  iiiLcàti- 
lude.  Les  uns  lui  conbeillaienl  de 
solliciter  une  place  de  gciitillioni 
me  auprès  di\  prince,  preleudani 
que  cette  place  offrait  un  sort  trau 
([uille  et  sur.  Les  autres,  et  sou 
père  était  de  ce  nombre,  dc'siraienl 
qu'il  prît  le  parti  du  ser\ice  niili 
taire.  Connue  il  n'avait  pis  perdu 
lui-même  ses  idées  chevaleresques, 
il  pçiicliail  fort  pour  ce  parti.  L'é- 
clat de  la  carrière  des  armes  lui 
parraissalt  bien  plus  séduisant  que 
tous  les  avantages  du  poste  séden- 
taire qu'on  voulait  lui  faire  occu- 
per; et  il  disait  assez  plaisaiumenl. 
au  sujet  de  celle  place  de  genlil- 
lionnue  qu'on  avait  sollicitée  pour 
lui,  et  qui  lui  était  offerte:  "Il  y  a 
(c  trop  long-temps  quejesuis  laquais 
«pour  de\cnir  valet  de  chambre.  » 

Il  choisit  donc  le  service  ;  et  il 
entra  dans  le  corps  qu'on  appelait, 
dans  ce  temps-là,  le  corp.s  royal 
d'artillerie.  11  alla  à  liapaumc,  où 
en  était  lecole.  Il  s'appliqua  aux 
mathématiques,  et  y  réussit,  parce 
qu'il  avait  une  grande  aptitude  à 
tout:  mais  la  science  du  calcul  n'é- 
tait nullement  analogue  à  la  trempe 
de  son  esprit.  Il  ne  tarda  pas  à 
sentir  qu'elle  n'avait  pas  assez  d'at- 
traits pour  lui.  Ne  avec  une  ima- 
gination vive  et  brillante,  Fj.orian 
a\alt  besoin  de  la  nourrir  et  de  lui 
donner  quelque  essor.  La  science 
du  calcul  n'était  propre  qu'à  le  re- 
froidir ;  aussi  l'oublia- t- il  presque 
aussi  vite  qu'il  ra\ait  apprise. 

L'école  de  lîapaume,  ou  se  trou- 
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vait  alors  Florian,  était  composée 
de  jeunes  gens,  qui,  presque  tous, 
avaient  de  l'esprit,  mais  chez  qui 
la  raison  était  beaucoup  plus  rare. 
On  peut  croire  qn'ils  s'occupaient 
de  leurs  études,  car  il  en  est  sorti 
d'excellens  sujets;  maison  peut  s'i- 
maginer aussi  quelle  devait  être  la 
vie  d'une  multitude  de  jeunes  gens 
emportés  par  la  fougue  de  l'âge, 
et  se  livrant  à  toutes  les  extrava- 
gances de  leurs  fantaisies.  Rien 
ne  pouvait  les  contenir;  une  que- 
relle devenait  le  germe  d'une  au- 
tre, et  ces  querelles  journalières 
étaient  toujours  suivies  de  com- 
bats. Florian  fut  blessé  plusieurs 
fois.  Enfin  l'indiscipline  de  ces 
élèves  fut  si  grande,  qu'on  fut  obli- 
gé de  supprimer  cet  établissement. 
Qui  aurait  jamais  cru  que  ce  fut 
d'une  pareille  école  que  serait  sor- 
ti le  cliantre  sensible  das  amours 
d'Estelle  et  de  Galatée  ? 

A  peu  près  vers  cette  époque, 
Florian  obtint  une  compagnie  de 
cavalerie  dans  le  régiment  de  Pen- 
thièvre,  qui  était  en  garnison  à 
Maubeuge.  Arrivé  dans  cette  ville, 
il  devint  tellement  épris  d'une  chanoi- 
nesse,  aussi  aimable  que  vertueuse, 
qu'il  voulait  absolument  l'épouser. 
Ses  parens  et  ses  amis  curent  bien 
de  la  peine  à  le  détourner  d'un 
projet  qui  ne  convenait  ni  à  sa 
fortune  ni  à  son  âge:  mais  on  peut 
croire  que  ce  sentiment  profond 
ne  contribua  pas  peu  à  détruire 
en  lui  cette  dureté  de  caractère  et 
celte  férocité    de    mœurs    dont   il 


était   bien  difficile   de  se   garantir 
entièrement  à  l'école  de  Bapaume. 

Sa  famille,  dont  il  n'avait  rien  à 
attendre,  résolut  alors  de  l'attacher 
à  un  homme  puissant,  en  lui  pro- 
curant, presque  malgré  lui,  cette 
place  de  gentilhomme  qu'il  avait 
d'abord  refusée.  Mais  Florian 
voulait  servir,  et  le  prince  ne  vou- 
lait point  auprès  de  lui  de  gens  at- 
tachés au  service.  Jaloux  cepen- 
dant de  fixer  les  irrésolutions  d'un 
homme  dont  il  aimait  la  société, 
il  se  prêta  de  lui-même  à  aplanir 
les  difficultés  qui  auraient  pu  con- 
trarier les  goûts  de  FlorL4X.  Il 
fut  convenu  que  ce  dernier  aurait 
une  réforme  ;  que,  sans  qu'il  fût 
obligé  de  rejoindre,  son  service 
compterait  toujours  ;  ce  qui  lui 
laisserait  l'entière  liberté  de  rester 
à  son  nouveau  poste. 

il  se  fixa  donc  à  Paris,   et  cette 
vie  sédentaire   qu'il  avait    tant  re- 
doutée ne  contribua  pas  peu    à    le  * 
lancer  dans  la  carrière  des  lettres. 

Ce  fut  alors  en  effet  que ,  pour 
tromper  l'ennui  qui  le  saisissait 
quelquefois ,  et  dont  il  disait  lui- 
même  qu'il  était  fort  susceptible, 
il  essaja  d'écrire.  Le  goût  qu'il 
avait  toujours  eu  pour  la  langue 
espagnole  se  réveilla:  il  se  mit  à 
l'apprendre,  et  forma  dès -lors  le 
projet  de  traduire  en  français  quel- 
que ouvrage  espagnol  qui  pût 
plaire  à  notre  nation.  Après  avoir 
hésité  entre  quelques  auteurs,  il 
choisit  Cervantes;  et,  trouvant  sa 
Galatée  intéressante,   malgré  tou- 
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51  >     iiinHilfciKuis ,     il    rt'suliil 

'  Il  lirer  parli.      Les    cliaiii;oincii> 

urciix   (ju'il  fil   à    ce  |»(ii'ino,    les 

'  iu'>  riilH'rc>  (ju'il  \  ajiuiln,  coin- 

.'  lo  Iroc  des  lioiilclles,  morceau 

tnnaiil  du  premier  li>re:  la  fclc 

iinjièlre  et    riiistoire  des  tourle- 

(  lies  daii.s  le  second;  les  adieux  au 

I  liien   d'Klicio,   dans   le   (roisiènie, 

lo   dernier    chant    tout  entier   qu'il 

imagina    [lour    finir    le   poëme  que 

Cervantes     n'avait     point    aclieve; 

les  slaiices  naïves  et  délicates  qu'il 

repandit  sur  tout  l'ouvrage,  et  qu'il 

eut   l'art   d'amener   toujours  <i'une 

manière  heureuse,  tout  concourut 

an  succès  de  Galatèe;    et  le  succès 

de  Galate'e  décida    Fi.oRiAN   à  se 

livrer  à   ce  genre  de   composition, 

cest-à-dire   à   rajeunii-    le   roman 

pastoral,  tombe  depuis  long-temps 

dans  un  discrédit  absolu. 

Il  publia  Estelle,  et  obtint  un 
siK  ces  nouveau,  dont  il  eut  seul 
liiiito  la  gloire.  Estelle  en  effet 
i-i  enlièrement  de  son  invention, 
)l  plaît  autant  (pie  (jalatce;  il  en 
est  même  qui  la  profèrent  à  celle- 
ci;  d'autres,  au  contraire,  se  sou- 
\enant  qu'ils  ont  connu  Galatèe  la 
première  ,  conservent  pour  elle 
une  tendre  inclination,  et  ne  mot- 
lent  pas  sa  rivale  au-dessus  d'elle  : 
mais  le  plus  grand  nombre  regardent 
Estelle  et  (jalatèe  comme  deux  sœurs 
(également  aimables,  et  entre  lesquel- 
les il  est  difficile  de  faire  un  choix. 
On  ne  peut  cependant  se  le  dis- 
simuler, Flokian  a  Ira  vaille  Es 
telle   avec   plus     de   soin   que    son 


premier  poème,  il  on  a  mioux  cou 
çu  l'ensomble,  il  en  a  disposé  tou- 
tes les  parties  avec  plus  d'ail:  les 
stances  pastorales  et  les  romances 
y  font  encore  un  meilleur  cflèt  ;  il 
n'est  aucune  de  ces  romances  qui 
n'ait  ctc  mise  en  musique,  et  qui 
n'ait  eu  la  plus  grande  vogue. 

Il  était  naturel  ipie  le  succès  de 
Galatèe  cl  d'Estelle  portât  ÏLO- 
lU.VN  à  réfléchir  sur  le  genre  pas- 
toral. Il  lit  un  l'.ssai  sur  la  pas- 
torale, pour  prouver  que  tous  les 
ouvrages  dont  les  héros  sont  des 
bergers  inspirent  l'ennui  et  don- 
nent envie  de  dormir,  quand  ils 
sont  resserre's  dans  un  cadre  aussi 
étroit  que  celui  d'une  églogue  ou 
d'une  idvlle.  Sans  Intérêt,  dit -il, 
aucun  ouvrage  d'agrément  ne  peut 
avoir  un  succès  durable;  or  est -il 
facile  de  mettre  de  l'intérêt  dans 
une  scène  entre  deux  ou  trois  in- 
terlocuteurs qui  parlent  tous  de  la 
niome  chose,  dont  les  idées  rou- 
lent sur  le  morne  fonds,  qui  vien- 
nent et  s'en  vont  sans  motif?  l'é- 
glogue  n'est  que  cela.  Un  recueil 
d'églogues  est  à -peu -près  comme 
un  recueil  de  premières  scènes  de 
comédie.  Eloui.vn  concluait  de  là 
qu'il  valait  mieux  fondre  l'églogue 
dans  un  drame  pastoral,  à  la  ma- 
nière de  (jiiurini\  auteur  du  J*as- 
i(i/-  Juin,  et  mieux  encore  dans  un 
roman,  à  la  manière  do vSV/rt7/t/;«/, 
auteur  de  I'  Inadic^  et  de  d'L'rJé^ 
autour  de  VAslrte.  il  y  aurait 
bien  des  choses  à  dire  sur  celte 
manière    d'envisager   la    pastorale  : 
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mais  une  dissertation  serait  ici  de'- 
place'e  :  il  suffira  d'observer  que  si, 
à  l'e'poque  où  Florian  a  écrit,  il 
lui  a  fallu  mettre  l'églogue  en  ro- 
man pour  la  faire  supporter,  c'est 
qu'il  a  écrit  à  une  époque  où  la 
manie  des  romans  s'est  accrue  à 
un  point  extrême  ;  à  une  époque 
où ,  pour  se  faire  lire ,  les  mora- 
listes, les  publicistes,  les  métaphy- 
siciens, et  (qui  l'eût  cru?)  les  his- 
toriens ont  été  forcés  de  faire  eux- 
mêmes  des  romans. 

Ce  serait  une  histoire  aussi  cu- 
rieuse que  piquante,  s'il  était  pos- 
sible de  la  faire,  que  celle  des  pe- 
tits événemens  qui  ont  porté  les 
auteurs  à  écrire  leurs  différens  ou- 
vrages. On  y  verrait  bien  évidem- 
ment que  l'esprit  n'agit  jamais  seul, 
et  qu'il  faut  toujours  que  ce  soit 
ou  une  passion  ou  le  besoin  qui  le 
mette  en  jeu ,  et  tire  de  lui  forcé- 
ment ces  étincelles  qui  font  sa 
gloire.  Ceux  qui  ont  été  liés  avec 
Florian  n'ignorent  pas  ce  qui  dé- 
cida cet  auteur  à  travailler  pour 
le  théâtre  italien  de  préférence  à 
tous  les  autres.  !1  voulait  plaire, 
et  il  fit  les  Deux  Billets.  Aussi 
donna -t -il  au  rôle  d'Arlequin  une 
sensibilité  exquise ,  qui  fit  le  suc- 
cès de  l'ouvrage;  sensibilité  qu'il 
lui  fut  facile  ensuite  de  transpor- 
ter dans  stiS  autres  pièces,  où  le 
même  personnage  agissant  devait 
naturellement  conserver  ses  pre- 
mières mœurs.  Ce  rôle  d'Arle- 
quin étant  le  plus  original  de  la 
pièce   des  Deux    Billets.,    on   sent 


que  Florian  dut  s'y  intéresser. 
Arlequin  fut  pendant  long -temps 
son  héros.  11  l'a  représenté  dans 
tous  les  états  de  la  vie,  garçon, 
marié,  père  et  fils;  mais,  en  lui 
conservant  un  peu  de  la  balourdise 
propre  à  ce  rôle,  il  l'a  rendu 
beaucoup  plus  aimable  qu'il  ne  l'é- 
tait auparavant,  en  le  rendant  et 
plus  sensible  et  plus  moral. 

Non  seulement  il  faisait  des  ar- 
lequins aimables,  mais  il  les  jouait 
lui-même  en  société,  avec  un  ta- 
lent qu'on  eût  applaudi  au  théâtre. 
C'était  son  grand  amusement.  Tous 
ceux  qui  l'ont  vu  jouer  chez  M. 
d'Argental  n'ont  pu  oublier  avec 
quelle  grâce ,  quelle  finesse,  quelle 
sensibilité  il  remplissait  ses  rôles: 
mais  il  ne  pouvait  jouer  que  sous 
le  masque.  Il  était  acteur  médiocre 
à  visage  découvert. 

Le  genre  du  théâtre  plaisait! 
beaucoup  à  Florian  ;  il  l'eût  cul-| 
tivé  davantage,  s'il  ne  se  fût  aper- 
çu que  cela  déplaisait  à  son  pro- 
tecteur. Il  le  suivit  à  la  campagne, 
et  profita  de  la  solitude  où  il  se 
trouvait  pour  composer  ses  six 
Nom^elles. 

Il  voulut  entreprendre  ensuite 
un  ouvrage  plus  important,  et 
choisit  \ïiina.  Il  était  si  content 
d'avoir  trouvé  ce  sujet,  qu'il  s'é- 
tonnait que  personne  ne  s'en  fût 
emparé  :  quelle  que  soit  la  manière 
dont  il  l'a  traité,  on  ne  lui  a  pa.s 
rendu  assez  de  justice  en  France. 
L'étranger  l'a  accueilli  beaucoup 
plus  favorablement.     11   a  été  tra- 
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iliiil  »lans  proquc  toutes  les  lan- 
^ii«'i>  (le  rKurope.  Le  personnage 
Zomaslre,  qu'il  v  a  introduit, 
jiaru  un  peu  déplace'.  In  de  ses 
iiiiis,  à  qui  il  confiait  non-seule- 
ment tout  ce  qu'il  taisait,  mais  en- 

10  tout  ce   (ju'il  voulait  faire,  lui 
il  conseille  de  choisir  de  prefe- 

iice  Pvthagorc,  qui,  maigre  l'a- 
(lironismc,     contrasterait   moins 
c    Numa,     puisqu'ils    liabilaient 
!r  même   pars.     Floiuan    convint 
i;ii'il  avait  raison;    mais  il    dit  qu'il 
connai.ssait  pas  assez  Pvlliagore 
.     iir  linlroduirc  dans  son  ouvrage, 
et    qu'il    préférait    un    philosophe 
dans  la  peinture   duquel   son  ima- 
gination put  faire  tous  les  frais.    Il 
s'en  repentit  dans  la  suite. 

11  est  inutile  de  parler  de  ses 
autres  ouvrages;  ils  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  I>'liabi- 
tude  qu'il  avait  contractée  du  tra- 
vail était  devenue  en  lui  un  véri- 
table besoin.  Il  ne  passait  jamais 
un  jour  sans  travailler,  et  souvent 
il  travaillait  du  malin  au  soir.  \u 
milieu  d'un  ou\rage  il  s'occupait 
déjà  de  celui  qu'il  ferait  après. 

>■■  Essayez  de  faire  des  fables,  » 
lui  dit  un  jour  NI.  de  Penthièvre. 
Kloui.\N'  suivit  ce  conseil;  il  fit 
des  fables,  passa  plusieurs  années 
avant  d'en  publier  aucune,  et  ne 
les  mit  au  jour  que  trois  ou  (jua- 
tre  ans  avant  sa  mort.  Ce  recueil, 
le  plus  parfait  (]ui  ail  paru  depuis 
La  Fontaine ,  est,  de  tous  les  ou- 
^  rages  de  Fi.oiu.vn  ,  celui  que  la 
postérité  admirera  le    plus.     C'est 


|à  la  tête  de  cet  ouvrage  (juil  a  fait 
graver  son  portrait. 

Peu  d'auteurs  sont  entrés  aussi 
jeunes  que  lui  à  l'académie  Iran 
çaise:  il  n'avait  que  trente- trois 
ans  le  jour  qu'il  v  fut  nommé  : 
mais  il  ne  regarda  pas  cette  place 
connue  un  privilège  de  ne  rien 
faire.  Son  nouveau  litre ,  loin  de 
diminuer,  avait  redoublé  son  amour 
pour  le  travail;  et  si  une  morl 
prématurée  ne  l'eût  pas  arrêté  dans 
sa  carrière,  il  avait  encore  dans  la 
tcte  des  projets  de  travail  pour 
un  grand  nombre  d'années. 

Parmi  ses  projets,  élail  celui 
d'écrire  la  sic  des  hommes  illus- 
tres de  l'histoire  moderne,  et  de 
les  comparer  les  uns  aux  autres  a 
la  manière  de  Plutarque.  Il  en 
avait  déjà  trouve' plusieurs  qui  pou- 
vaient être  mis  en  parallèle;  il  at- 
tendait, disait-il,  pour  entreprendre 
ces  divers  ouvrages,  que  son  ima- 
gination fut  refroidie;  ce  sera, 
ajoutait-il,  l'occupation  de  ma  vi- 
eillesse. 

L'amour  qu'il  avait  conçu  pour 
l'Espagne  et  les  Espagnols  n'était 
pas  un  amour  e.vclusif.  Il  y  avait 
un  autre  peuple  qui  partageait  ses 
affections  :  on  ne  devinerait  pas  ai- 
sément lequel;  c'était  le  peuple 
Juif:  il  en  possédait  parfaitement 
l'Iii.'stoire,  et  l'appliquait  àOu\ent 
très  à  propos.  il  avait  toujours 
eu  envie  de  faire  un  ouvrage  juif, 
et  il  en  a  fait  un  en  quatre  li^res 
qui  forme  un  petit  volume  pareil 
à  celui  de  Galatéc.     M  est  intitulé  ; 
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ËUézer  et  Nephthali.  11  est  tout 
d'imagination  ,  mais  il  est  du  plus 
grand  intérêt. 

Le  dernier  ouvrage  de  Floriaa 
est  sa  traduction  de  l)on  Quichotte, 
il  y  travaillait,  disait  -  il ,  pour  se 
reposer  et  pour  prouver  à  Cervan- 
tes qu'il  avait  entièrement  oublié 
l'aversion  qu'il  avait  eue  pour  lui 
dans  son  enfance.  Sur  ce  qu'un 
ami  lui  représentait  que  Don  Qui- 
chotte avait  été  lu  par  tout  le 
monde;  que  le  ridicule  qu'il  atta- 
quait n'étant  plus  à  la  mode,  il  ex- 
citerait peu  d'intérêt  ;  que  même 
il  n'était  presque  lu  que  par  les  en- 
fans  grands  et  petits;  car  il  y  en  a 
de  tout  âge  qui  s'amusent  de  ses 
aventures  extravagantes  sans  com- 
prendre le  but  de  l'ouvrage  ni  en 
sentir  la  finesse:  il  répondait  que, 
Cervantes  étant  le  meilleur  écri- 
vain de  l'Espagne,  il  fallait  le  faire 
connaître  ;  que  ceux  qui  n'a\  aient 
lu  que  la  traduction  de  Filleau  de 
Saint-Martin  ne  le  connaissaient 
point,  et  qu'il  espérait  qu'on  lirait 
la  sienne,  qui,  au  reste,  n'est  qu'- 
une traduction  très  libre. 

La  vie  privée  de  Flouian,  com- 
me celle  de  la  plupart  des  gens  de 
lettres,  ne  présente  point  d'événe- 
mens  d'un  grand  intérêt;  il  Tavait 
écrite  lui-même:  peut-être  l'avait- 
il  rendue  intéressante;  car  il  ra- 
contait avec  beaucoup  d'agrément 
et  savait  donner  du  prix  aux  plus 
légers  détails  ;  mais  cette  vie  n'existe 
plus  vraisemblablement,  et  il  n'y  a 
qu'une   personne   à  qui  il  l'ail  lur. 


Ceux  qui  ne  Fout  pas  connu  in- 
timement ne  peuvent  pas  se  for- 
mer une  idée  de  la  différence  qu'- 
il y  avait  entre  Flouia:>  en  société 
et  Flouian  la  plume  à  la  main. 
Lorsqu'il  se  trouvait  dans  une  com- 
pagnie de  personnes  qui  lui  étaient 
connues,  et  au  milieu  desquelles  il 
était  à  son  aise,  il  se  livrait  aux 
charmes  de  la  conversation,  et  il 
n'y  en  avait  point  de  plus  agréa 
ble ,  de  plus  vive  et  de  plus  gale 
que  la  sienne.  Quand  il  était  un 
peu  excité,  il  aurait  fait  rire  les 
plus  mélancoliques  ;  au  contraire, 
quand  il  ne  connaissait  par  les  per- 
sonnes ou  qu'il  n'était  pas  lié  avec 
elles,  il  avait  l'air  sérieux  elgraNe; 
mais  cette  gravité  formait  toujours, 
pour  ceux  qui  le  connaissaient  in- 
timement, un  contraste  singulier 
avec  sa  gaieté  naturelle. 

Il  fit  plusieurs  vovages  à  la  Trap- 
pe avec  ^l.  de  Penlhièvre.  La  vue 
de  ces  tristes  cénobites  qui  ne  ri- 
aient jamais  n'altérait  poinl  son  hu- 
meur joviale  :  elle  lui  fit  mêmej 
commettre  une  légère  imprudenc 
dont  il  fut  très  fâché  ensuite.  U^ 
jour,  à  la  fin  de  l'office,  où 
avait  assisté,  tous  les  religieux,  sui- 
vant l'usage,  se  prosternent ,  bai- 
sent la  terre,  attendant,  pour  se 
relever,  que  l'abbé  eut  donné  le 
signal.  Fl.ouiAN  ,  qui  trouvait 
sans  doute  la  méditation  un  peu 
longue,  frappa  sur  sa  stalle:  un 
religieux,  qui  crut  que  c'était  le 
signal  de  l'abbé,  se  l'etourna,  vit 
d'où  le  coup  était  parti,   el   fil  un 


VIE    DE    FLOKIAN. 


251 


K'i^or  sourire.  On  sort  «le  IVglisc: 
«luello  fui  la  surprise  de  Flou l an 
(le  Noir  ce  niallieurciix  moine  ve- 
nir, par  ordre  «le  Tabbe ,  se  jeler 
à  .-es  pieds!  KloKIan  le  relt-ve  les 
larmes  aux  veux,  et  pénètre'  de 
voir  l'Innocent  demander  pardon 
au  coupable.  Ou  pourrait  croire 
qu'avec  son  caractî-re  il  devait  s'en- 
iiuver  dans  celle  solitude;  point  du 
loul  :  il  V  Iravaillail,  semblable  en 
«ela  à  Lamollc,  (|iii  \  lit  son  opé- 
ra d'Issce;  mais  l.amolte  avait  vou- 
lu -se  faire  moine,  et  Flouian  n'v 
pensa  jamais. 

.Mais  ce  caractî-re  si  gai  qu'il 
portait  dans  la  société,  il  le  dépo- 
sait en  prenant  la  plume.  Ce  n'e- 
lail  plus  le  même  homme  ;  il  ne 
suivait  plus  (juc  l'Impulsion  du  sen- 
timent: aussi  un  de  ses  amis  lui 
disait  souvent  :  Plaisantez  tant  que 
\ous  Noudrez  en  conversation,  vous 
a\ez  le  sel  de  la  bonne  plaisanterie, 
mais  ne  plaisantez  pas  en  écrivant, 
lar  alors  vous  n'«}tes  plus  plaisant. 
Il  ne  \oulaIt  pas  tout-à-fait  en  con- 
venir, mais  ses  ouvrages  en  sont 
la  preuve. 

S'il  avait  voulu  se  prêter  à  la 
société  il  V  aurait  eu  les  plus  bril- 
lans  succès,  et  il  aurait  été  ac- 
cueilli de  tout  le  monde  avec  trans- 
port; mais  il  aimait  le  travail  et  la 
retraite.  Si  je  voulais,  disait  -  il, 
répondre  à  tontes  les  sollicitations 
«|n'on  me  fait,  je  n'aurais  pas  une 
heure  pour  travailler  Aussi  n'al- 
lait-il «jue  dans  trois  ou  quatre 
maisons,  et  encore  rarement.     î-e 


reste  de  son  temps  il  le  passait 
chez  lui,  ou  il  se  trouvait  mieux 
que  partout  ailleurs.  Il  s'élalt  fai( 
à  riuUcl  «le  Toulouse  un  pelll  ap- 
partement tr«'s  agréable,  qu'il  avait 
arrangé  suivant  son  goùl.  Sa  bl 
bllollu'quc  était  accomp.ignée  d'une 
voli«'re,  et  peuplée  iVune  multi- 
tude d'oiseaux ,  dont  le  ramage 
égavalt  son  travail. 

C'est  l;i  qu'il  a  passé  la  plus  pré- 
cieuse portion  de  sa  vie  à  compo- 
ser ses  charmans  ouvrages  et  à 
pratiquer  lOTiles  les  vertus  sociales. 
Celle  sensibilité  qu'il  mettait  dans 
ses  écrits,  il  l'exerçait  dans  ses  ac- 
tions. Jamais  les  malheureux  n'ont 
imploré  en  vain  ses  secours.  Quand 
ses  facultés  n'étaient  pas  sufTisanles, 
il  recourait  au  prince,  et  jamais 
il  n'emplova  son  crédit  auprès  d«- 
lui  que  pour  rendre  service:  il  se- 
rait difficile  de  «lire  combien  de 
gens  il  a  obligés. 

!  Il  jouissait  d'une  fortune  médio- 
cre ;  les  appointemens  attachés  à 
sa  place  en  faisaient  la  plus  forte 
partie;  mais,  grâce  à  ses  ouvrages 

i  et   à   l'esprit   d'ordre   qu'il    mettait 

dans  ses  affaires,  il  trouvait  le  mo- 
1,1.. 
;  yen    de  se   livrer   a  son   caractère 

bienfaisant.  Lorsque  son  libraire 
lui  apportait  une  somme  d'argent, 
il  ne  manquait  jamais  d'en  déta- 
cher une  partie  qu'il  portait  a  son 
ami  le  curé  de  Saint- Eustache, 
pour  les  pauvres. 

On  peut  encore  citer  un  irait 
qui  achèvera  de  peindre  son  ca- 
ractère.     A  la  mort   de   son    père, 
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il  ne  trouva  que  des  dettes;  il  au- i  lïajustice  des  hommes  devait  le 
rait  pu  renoncer  à  la  succession.  |  conduire  au  tombeau, 
et  abandonner  aux  créanciers  le  j  La  postérité'  croira  difticilement 
peu  qui  restait.  11  se  conduisit  que  l'auteur  d'Estelle  et  de  Gala- 
bien  différemment;  il  se  porta  hé-  iéc,  vivant  à  la  campagne  au  mi- 
ritier,   fit  vendre  ce  que  son  père    lieu  de  ses  livres,    ait  pu  faire  as- 


avait  laissé,  et  paja  toutes  les  det- 
tes de  son  argent.  Il  ne  réserva 
qu'une  chaumière  avec  un  petit 
champ ,    qu'il  donna  en  toute  pro- 


sez  d'ombrage  pour    être    conduit 
en  prison. 

Parmi  les  traits   que   les    histo- 
riens citeront  pour  caractériser  l'é- 


priélé  à  une  bonne  fille   qui  avait    poque   du   régime   révolutionnaire, 


servi  son  pcre  quarante  ans,  et 
qui  l'avait  vu  naître.  Cette  pau- 
vre femme  ne  voulait  pas  accepter 
ce  présent.  Elle  lui  dit  qu'elle  ne 
larderait  pas  à  le  lui  rendre  par 
sa  mort:  elle  était  loin  de  penser 
qu'elle  lui  survivrait. 

Tel  était  Florian:  cet  homme, 
aussi  aimable  dans  sa  conduite  que 
dan^  ses  écrits ,  ne  traçant  pas  en 
vain  le  tableau  du  bonheur  que 
procure  la  bienfaisance,  partageant 
son  temps  entre  l'étude  et  Tamilié, 
prompt  à  obliger,  et  tout- à -fait 
incapable  de  nuire ,  étranger  à 
toutes  les  animosités  ;  retiré  à 
Seaux  depuis  le  commencement 
de  la  révolution,  et  ne  s'occupant 
dans  sa  solitude  que  de  projets  lit- 
téraires, pouvait-il  s'attendre  que 
l'envie  troublerait  le  repos  de  ses 
jours,  l'arracherait  à  ses  bocages, 
le  traînerait  dans  une  prison  ?  Il 
se  Timaginait  si  peu ,  que  son  ar- 
restation fut  un  coup  de  foudre 
pour  lui.  11  se  troubla  quand  on 
lui  dit:  Vous  n'êtes  plus  libre; 
el  dès-lors  il  sentit  que  ce  trait  de 


Is  n'oublieront  pas  l'arrestation  de 
Flouian.  Elle  a  quelque  chose 
de  si  étrange ,  et  ses  suites  d'ail- 
leurs lui  ont  été  si  funestes,  qu'on 
aimera  peut-être  à  en  savoir  les 
détails.  Je  les  trouve  consignés 
dans  un  brouillon  de  pétition,  en 
forme  de  lettre,  que  Flouian,  de 
sa  pri.«on  ,  écrivait  à  un  député  de 
sa  connaissance.  En  le  lisant,  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  l'arroser 
de  larmes.  Ceux  qui  le  liront 
après  moi  en  verseront  aussi,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  tout-à-fail 
insensibles.  Je  sais  que  bien  desî 
personnes  blâmeront  Fi.okian  de 
n'avoir  pas  montré  plus  de  ferme- 
té, de  s'être  en  quelque  sortd 
laissé  accabler  sous  le  poids  de  l'in- 
justice, d'avoir  flatté  ses  persécu- 
teurs :  mais  d'abord,  si  la  faiblessi 
du  caractère  est  un  défaut,  elle 
n'est  pas  toujours  un  crime  ;  elle 
naît  d'une  extrême  sensibilité,  et 
n'en  mérite  que  plus  d'indulgence. 

f'oîci  le  brouillun. 

"Citoyen  représentant,  du  ché- 
<(  ris ,  tu  cultives  les  lettres,   mais 
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«•  tu  clu'rii  ilavanl.ige  la  pairie  el  la 
«lîberlc  *)  ;  mais  tu  oxii;cs  que  les 
uarls,  dont  tu  fus  Tanù  dès  Tcn- 
"fancc  ,  soiout  utiles  à  la  cause  du 
«peuple  pour  laquelle  tu  voudrais 
«mourir:  c'est  à  ce  seul  titre  que 
••  je  t'écris.  •' 

«Méditant  depuis  loug-tcmps  de 
Il  refaire  l'histoire  ancienne  pour 
«l'éducalion  nationale,  j'en  ai  in- 
«struit,  par  un  mémoire,  le  co- 
«mité   de   salul   puLlic.      J'ai   pris 

soin  de  parler  de  moi  dans  un 
«moment  où  l'Iioiunie  timide,  qui 
«aurait  eu  le    moindre    reproche  à 

se  faire ,  ne  se  serait  occupé  que 
«ide  se  faire  oublier.  Tranquille 
■«sur  cette  démarche  **),  je  tra- 
ce vaillai  dans  la  solitude ,  el  j'avais 
«achevé  déjà  plusieurs  morceaux 
«sur  rEgvj)le,  quand  tout  à  coup 
«  un  ordre  du  comité  de  salul  pu- 
«iblic  m'a  fait  mettre  en  arrestation 
(dans  la  maison  de  Port-Libre:  j'y 
«suis  depuis  vingt-deux  jours,  sans 
«compter  les  longues  nuits  qui  ne 
«diffèrent  des  jours  que  par  le 
"  manque  de  lumière ,  sans  livres, 
«presque  sans  papier,  au  milieu  de 
«six  cents  personnes,  appelant  en 


«  vain  pour  me  secourir  l'imagina- 
«  lion  que  j'avais  autrefois ,  et  ne 
«trouvant  à  sa  place  que  la  dou- 
«leur  el  l'oballemenl. 

«cJ'ai  pourtant  voulu  travailler. 
«'J'ai  couru  le  plan  d'un  nuvra- 
„  jvp  ***^  fj„(,  jç  (-rois  utile  à  la 
«morale  publique.  J'ai  chanté 
««dans  ma  prison  le  héros  de  la  li- 
«  berlé.  Je  l'envoie  mon  premier 
«livre:  je  te  demande  de  le  jnger. 

«Si  lu  ne  penses  pas  que  le 
«poëme  puisse  fortifier  dans  l'âme 
«  des  jeunes  Français  et  l'amour 
«  de  la  république  et  le  respect  des 
«<  mœurs  simples,    ne   me    réponds 

«point Laisse-moi  mourir  ici  ; 

«  l'altération  de  ma  santé  m'en  fait 
«  concevoir  l'espérance. 

«  Si  Ion  civisme  el  ton  goût, 
«dépouillés  de  tout  intérêt  pour 
«moi,  le  persuadent  qu'il  est  bon 
«que  mon  ouvrage  soit  fini,  par- 
oles-en  à  tes  collègues,  membres 
«du  comité  de  salut  public,  et 
«  dis-leur  : 

«De  quoi  peut  cire  coupable 
«  l'homme  qui  pensa  être  mis  à  la 
«Bastille  pour  les  premiers  vers 
«qu'il    fil  dans  le    ^Serf  du   Mont 


^)  Le  luloicmcul  ('lait  obligatoire  pendant  le  re'gîme  re'volution- 
naire. 

*®)  Florian  était  noble;  et,  comme  tel,  soumis  au  dc'cret  qui  ex- 
ilait les  ci-devant  nnhles  a  dix  lieues  de  Paris.  Pour  qu  il  p'U 
rester  à  Soau.x  ,  il  fallait  que  le  comité  de  salut  public  le  mît  <n 
réquisition.  C'est  celle  faveur  que  sollicita  Fi.Orian  ,  el  qui  fut 
la  cause   de  sa  perle. 

*<»•)    F.e  poemc  de  (iiiiLALME  Tell,    divise  en  quatre  livres. 
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«Jura;  écrivait  avant  la  rëvolii- 
•(  tion  le  onzième  livre  de  iSuina, 
«  el  qui,  depuis  la  révolution,  li- 
«ibre,  orphelin,  sans  autre  for- 
«  tune  que  son  talent,  qu'il  pou- 
«vait  porter  partout,  n'a  pas  quit- 
icte'  un  moment  sa  pairie,  a  com- 
•<  mande'  trois  ans  une  garde  natio- 
«  nale,  a  donne'  plusieurs  ouvrages; 
«et,  dans  son  recueil  de  fables,  a 
«  imprime'  celle  des  Singes  et  du 
«  Léopard? 

«Un  fabuliste,  un  berger,  le 
«chantre  de  Galate'e  et  d'Estelle 
«peut-il  commettre  des  crimes? 
«peut-il  seulement  en  concevoir? 
«  La  lyre  de  Phèdre,  le  chalumeau 
«de  (iessner,  trop  sourds,  trop 
«faibles  sans  doute  au  milieu  des 
«trompettes  guerrières,  peuvent- 
«ils  jamais  nuire  ou  déplaire  à  ceux 
«  qui  veulent  établir  la  liberté  sur 
«la  base  de  la  morale?  La  fau- 
«  vette  qui  chantait  auprès  des  ma- 
«  rais  de  Lerne ,  lorsque  Hercule 
«combattait  l'hydre,  n'excita  point 
«la  colère  du  héros  libérateur. 
«Peut-être  même,  après  la  victoire, 
«l'écouta-t-il  avec  bienveillance. 

«C'est  à  ce  .peu  de  mots  que  je 
«réduis,  que  je  réduirai  ma  dé 
«fense.  Si  l'on  me  croit  coupable, 
«qu'on  me  juge;  mais  si  je  suis  in- 
«nnocent,  qtie  l'on  me  rende  à 
«la  liberté,  que  l'on  me  rende  à 
«mes  ouvrages,  à  mes  ouvriers 
«d'imprimerie  que  j'ai  fait  vivre 
«depuis  quinze  ans,  et  que  ma  dé- 
«tenlion  empêche  de  poursuivre 
«une  très  grande  entreprise:  que  l'on 


«  me  rende  à  ma  vie  pure,  et  au  dé- 
«sir  d'être  utile  encore  à  mon  pays.» 

C'est  ainsi  que  la  voix  de  Flo- 
RIAN,  celte  voix  si  douce  et  si 
pure ,  cherchait  à  frapper  l'oreille 
des  tvrans  odieux  qui  asservissaient 
alors  la  France.  Elle  ne  fut  d'a- 
bord pas  entendue;  mais  le  9  ther- 
midor vint  hâter  l'effet  des  sollici- 
tations de  Floriax  et  de  ses  amis. 
Il  sortit  de  prison  quelque  temps 
après  ce  jour  mémorable  ;  et  il  s'em- 
pressa de  quitter  Paris  pour  aller 
vivre  à  la  campagne.  Son  but 
était  d'y  respirer  un  air  pur,  et 
de  s'y  faire  oublier.  Il  avait  alors 
un  fond  de  tristesse  que  lui  ren- 
dait la  solitude  plus  chère  que  ja- 
mais. Soit  que  le  sentiment  de 
l'injustice  commise  envers  lui  Teût 
affecté  jusqu'à  altérer  sa  santé; 
soit  que  le  mauvais  air  et  la  min- 
ce et  grossière  nourriture  de  la 
prison  lui  eussent  laissé  le  germe 
d'une  maladie  mortelle,  il  ne  tar- 
da pas  à  se  mettre  au  Ut ,  et  il  ne  j 
se  releva  plus. 

Florian  annonçait  une  carrière 
beaucoup  plus  longue.  Sa  modé- 
ration, sa  sobriété  faisaient  espérer, 
qu'il  serait  conservé  long-temps  aux 
lettres  et  à  l'amitié.  Quoique  d'une 
taille  au-dessous  de  la  médiocre, 
il  était  fortement  constitué.  Il  n'é- 
tait pas  beau  de  visage,  mais  la  sé- 
rénité, la  gaieté  qui  y  brillaient, 
ses  grands  jeux  noirs,  pleins  de 
feu,  qui  animaient  toute  sa  phjsio- 
nomie,  le  rendaient  très  agréable. 
Il  est  mort  à  Seaux,  dans  un  petit 
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apparlonicnl  «|u'il  occupait  à  To- 
rani;crio.  Il  n'aNail  pas  encore 
quarante  ans. 

Dans  un  autre  temps,  la  mort 
ilu  chantre  (rKstelle,  de  Galale'e, 
He  Nnnia,  de  (ion/.alve,  eût  c'ie' 
IVvencnionl  du  jour:  tous  les  poi'- 
les  auraient  fait  dos  elci;ies  sur  an 
trépas  si  prc'malurc  ;  toutes  les  so- 
ciétés lilléraircs  auraient  retenti  de 
ses  éloges,  et  fait  éclater  leurs  re- 
grets sur  la  perte  que  les  lettres 
venaient  de  faire.  Mais ,  à  l'épo- 
que où  mourut  Tlohian,  tous  les 
esprits  ('laient  occupés  d'intérêts 
politiques,  tous  les  cceurs  étaient 
encore  meurtris  par  la  douleur; 
rliacuu  a\ail  des  larmes  personnel- 
les à  répan<lre.  I.a  mort  de  Fl.O- 
RIAN ,  à  peine  mentionnée  dans 
(]uelques  journaux,  fut  oubliée  dès 
le  lendemain  avec  les  journaux  de 
la  veille. 

.le  fis  alors  un  \o\age  à  Seaux, 
pour  aller  m'allendrir  sur  le  sort 
d'un  auteur  que  j'avais  chéri,  et 
dont  les  ouvrages  m'avaient  fait 
passer  les  plus  doux  momens.  Je 
parcourus  les  allées  qu'il  avait  cou- 
tume de  fr«''qnenler;  je  m'assis,  les 
veux  mouilles  de  pleurs,  sur  les 
hancs  Aoisins  de  sa  demeure,  ces 
bancs  inspirateurs  sur  lesquels  il 
s'était  assis  tant  de  fois.  Je  cô- 
tovai  ce  beau  canal  qu'il  avait  tant 
de  fois  côtové  lui-m(îme;  et,  me 
reposant  ensuite  sous  des  trembles 
dune  prodigieuse  hauteur,  je  cra- 
vonnai  sur  le  gazon  cette  romance, 
que  j'aurais  voulu  pouvoir  chanter 


en    m'accompagnarti    de   la    harpe 
d'Ossian. 


LE  TOMBEAU  DE  FLOKIAN 

A      S  E  A  U  X. 

Vl    iiois    silencieux,    et    toi,     rive 

fleurie, 
Kcoulc/.    les    accens    de    ma     juste 

douleur  ! 
Seul    conduit     dans    ces    lieux    par 

la    nK'lancolie, 
D'Estelle     et     de    Numa     je    yicns 

pleurer  l'auteur. 

C'kst  ici  qu'il  vivait.  Les  voil;i 
ces  bocages 

Où  son  cœur,  aussi  pur  que  l'éclat 
d'un   beau  jour, 

Goûtait  un  calme  heureux  au  mi- 
lieu des  orages, 

Où  sa  musc  clianlail  l'innocence 
et  l'amour. 

.Ie    veux    à    cet    ami    de    la   simple 

nature 
Elever   de  mes    mains  un    modeste 

tombeau. 
l^n    myrte     l'ornera    de    sa     douce 

verdure  ; 
A   ses  pieds   brillera  le  cristal  d'un 

ruisseau. 

FlORiAN  méritait  une  plus  lon- 
gue vie. 

Mais  il  fut  inallieureux:  il  avait 
des  talens. 

Trop  vertueux  pour  être  .n  l'abri 
de  l'envie, 

Il  vient  de  succomber  à  la  (leur 
de  ses  ans. 

Quand  un  nouveau  Ne'ron ,  dans 
sa  rage  inhumaine, 

Immolait  l'innocence  avec  impunité, 

Florian  gémissait;  il  mérita  sa 
haine. 

Et  ne  put  échapper  :«    la  captivité'. 
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VIE    DE    FLORIAN. 


Perdam  la  liberté,  sans  perdre  sa 
constance, 

Il  fixe  ravenir  d'un   regard  assure'. 

Quelquefois  seulement  ses  yeux 
pleurent   l'absence 

Des  bocages  cne'ris  dont  il  est 
sépare. 

Mais  le  peuple  se  lève,  et  le  ty- 
ran expire; 

La  vertu  voit  un  terme  aux  maux 
qu'elle  a  soufferts  ; 

l.'bumanite,  les  lois  ont  repris 
leur  empire, 

£t  FtORiAN  captif  a  vu  briser  ses 
fers. 


Il  revient  habiter  sa  solitude  ob- 
scure: 

Il  revoit  ces  vergers ,  ce  vallon, 
ce  coteau  ; 

[Niais  de  ses  maux  passes  la  cruelle 
peinture 

Empoisonne  ses  jours  et  creuse 
son  tombeau. 

Il  n'est  plus...  Qu'ai-je  dit?  en  dé- 
pit de    l'envie, 

De  l'injure  des  ans  son  nom  sera 
vainqueur; 

Et  les  productions  de  son  beii- 
reux  génie 

Retraceront  toujours  les  vertus  «le 
son  cœur. 

L.    F.     JAVrFRET. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

PAR      J.     P.      1    L   0   R   1   A  N, 

à   sa   roceplion  a   l'acatlcmie    française  ,    le   14  mal  1788- 


oi  riionneur  dctrc  admis  parmi 
vous  pénètre  de  reconnaissance  l'c- 
crivain  qui  peut  vous  otTrir  les  pins 
beaux  titres  de  gloire,  quels  senli- 
mens  ne  doit  pas  éprouver  celui 
qui,  jeune  encore,  se  trouve  as- 
sis au  milieu  de  ses  maîtres!  Les  1 
illusions  de  lamour-propre  seraient  i 
peut  -  <?tre  pardonnables  dans  ce 
jour  ;  mais  elles  ne  m'éblouissent 
point,  ma  sensibilité'  m'en  garan- , 
til.  Je  perdrais  trop  de  mon  bon- 
heur ,  en  imaginant  le  devoir  à 
moi-même,  et  mon  cœur  jouit 
mieux  d'un  bienfait  que  ma  vanité' 
ne  pourrait  jouir  d\m  triomphe. 

ÎSon ,  messieurs,  mes  faibles  es- 
sais n'auraient  pas  suffi  pour  me 
concilier  vos  suffrages;  mais  ils 
étaient  soutenus  par  Tinlerct  dont 
m'honore  le  prince  *)  que  vous 
rèvérei    tous;    celui    que    soixante 


ans  d'une  vie  pure  et  sans  tache 
ont  rendu  l'objet  de  la  ve'ne'ration 
publique;  dont  le  nom,  tant  de 
fois  béni  par  le  pauvre,  n'a  jamais 
été'  prononce'  que  pour  rappeler 
une  bonne  action;  qui,  ne'  dans  le 
sein  des  grandeurs,  comble'  de 
tous  les  dons  de  la  fortune,  ignore 
s'il  est  d'autres  jouissances  que  cel- 
le d'être  bienfaisant;  celui  dont 
l'aimable  modestie  souffre  dans  ce 
moment  de  m'entendre  révéler  ses 
secrets,  et  qui  aura  peine  à  me 
pardonner  la  douce  émotion  que 
je  vous  cause.  Il  a  daigné  sollici- 
ter pour  moi:  son  rang  n'aurait 
pas  captivé  vos  âmes  fières  et  li- 
bres; mais  ses  vertus  avaient  tout 
pouvoir  sur  vos  cœurs  vertueux  et 
sensibles. 

Au  désir   de   lui   complaire,    en 
m'adoptant,   s'est  joint  sans  doute 


•)    •*.    A.    S.     monseigneur    le    duc    de    Penthiévic,    présent    à    cette 
séance. 


Oeurr.    de    Florian  VII. 
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le  motif  de  donner  awx  jeunes  lit- 
te'rateurs  plus  d'e'mulatlou  et  de 
courage.  Vous  avez  voulu  que  je 
pusse  leur  dire  :  Travaillez,  le 
prix  vous  attend  :  consacrez  à  l'é- 
tude ce  temps  pre'cieux  de  la  jeu- 
nesse, perdu  trop  souvent  dans  de 
vaines  erreurs.  Vous  y  trouverez 
des  jouissances  pures ,  vous  évite- 
rez des  repentirs  amers  en  médi- 
tant sur  la  vertu,  en  cherchant 
toujours  à  la  peindre.  Votre  cœur, 
épris  pour  elle,  s'enflammera  du 
de'sir  de  pratiquer  vos  propres  le- 
çons. Votre  talent  prendra  bien- 
tôt une  nouvelle  énergie  (  car  le 
talent  s'élève  avec  l'àme  )  ;  vous 
deviendrez  à  la  fois  meilleurs,  plus 
instruits,  plus  heureux;  l'estime  pu- 
blique récompensera  vos  mœurs  ; 
et  vos  juges ,  qui  compteront  vos 
efforts,  et  non  vos  années,  s'em- 
presseront de  récompenser  vos 
plaisirs. 

En  effet,  si  l'amour  du  travail 
rend  heureux  dans  tous  les  âges, 
il  est  surtout  utile  dans  la  jeunesse. 
C'est  lorsque  les  passions  fougueu- 
ses luttent  sans  cesse  contre  une 
raison  faible,  lorsque  le  cœur  sans 
défense,  et  ouvert  pour  ainsi  dire 
de  toutes  parts,  soffre  de  lui-même 
à  toutes  les  séductions ,  que  l'àme, 
avide  d'émotions  nouvelles,  vole 
au-devant  de  tout  ce  qui  peut  Taf- 
facter;  c'est  alors  qu'il  est  néces- 
saire de  donner  de  l'aliment  à  cette 
activité  inquiète,  de  diriger  vers  un 
but  utilecette  ardeur  dontondoitpro- 
fiter,  et  d'arracher  sa  vie  à  l'ennui,  a- 


prèslequelmarchentsouventles  vices. 
Vainement,  dans  le  monde,  s'oc- 
cupe-t-on  sans  cesse  d'échapper  à 
cet  ennui:  la  peur  qu'il  j  inspire 
prouve  sa  présence  dans  ces  as- 
semblées tumultueuses,  où  l'on  s'est 
cherché  sans  désir ,  où  l'on  se 
quitte  sans  regret.  L'homme  ca- 
pable de  penser  sent  bientôt  le  vide 
qui  l'environne;  il  se  trouve  seul, 
sans  être  avec  lui-même;  celui  sur- 
tout que  sa  jeunesse  soumet  plus 
qu'un  autre  à  ces  vains  dehors,  à 
ces  frivoles  devoirs.  La  seule  rè 
gle  sur  laquelle  on  le  juge  ne  peut, 
sans  un  danger  extrême,  déplover 
un  moment  son  caractère  :  s'il  ose 
d'ésapprouver  ce  qu'il  blâme ,  sa 
franchise  paraît  de  l'orgueil  ;  s'il  at- 
tend d'être  canvaincu  pour  se  ren- 
dre, son  courage  est  opiniâtreté; 
s'il  garde  le  silence,  on  le  dédai- 
gne; et,  s'il  parle,  on  l'humilie. 
Ah!  qu'il  rentre  dans  l'asile  où  ilj 
a  le  droit  de  penser!  L'étude,  en 
le  préservant  du  tourment  dej 
dissimuler,  ou  du  malheur  de  dé- 
plaire, lui  donnera  cette  paix  du 
cœur,  premier  et  seul  bien  de  la 
vie;  abrégera  les  longues  heures, 
charmera  le  moment  présent  par 
les  plaisirs  qu'elhî  procure,  embel- 
lira d'avance  les  jours  futurs  par 
les  succès  qu'elle  promet,  et  fera 
revivre  pour  lui  le  passé  par  les 
fruits  qu'il  en  recueille  sans  cesse. 
Instruit  de  ces  vérités  dès  mon 
enfance ,  l'espérance  que  j'en  ai 
conçue  m'a  valu  plus  de  bonheur 
que  la  fortune  n'en   peut   donner. 
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vos  écrits  le  a.  ^     ,  .    ,_• 

(lonl  mon  esprit  a\..  ,        .    ,  ^^_„ 


Qii'il   me  soit    permis   de   le  dire, 
que  lo  sf\ère  ceiiî-rnr,    jtriH   à  me 
Llàmor  «le  ce  (jiie  j'ose  vous  entre- 
tenir (le  moi,  (l;iii;iie  rcdecliir  qu'à 
mon  ai;e  on  n'a  pu   eluilier  Tlioin- 
me  que  dans  soi-même.  Kt  qui  oserait 
prétend rc  ici  à  me  dire  des  choses 
nouvelles  .'     ^"ous  avez  tout  pense, 
vous  avez  toutecril;  les  expressions 
répétées  de  mon  inutile  reconnais- 
;  sauce    ne    satisferaient    (jue    mon 
cœur.     Plutôt    que    de   vous    fati- 
(guer  de   ce    que    je  vous    dois  au- 
jourd'hui, souffrez,  messieurs,  que 
je  \oui>  rende    compte   de   ce   que 
je  vous  ai  dit  dans    tous  les  temps. 
Ce  goût   du  travail,   cet  amour 
de    la    gloire,    me    furent   inspires 
par   vos   écrits;    dès    mon    enfance 
Is  étaient   dans  mes   mains.      Que 
de  charmes  cette  douce  occupation 
a  répandus  sur  mes  jours  !     Kleve 
liez  le  digne  prince  dont  les  bon- 
e^  faisaient  tout  mon  héritage ,  je 
(iMlemplais  de  près    la  vertu  ;    elle 
offrait  à  moi  dans   tous  ses  char- 
nes.     Vos   ouvrages,   en    m'èclai- 
aiit.  m'apprenaient  à  la  mieux  sen- 
ir,   à   la   respecter   davantage:   je 
isais    chez  vous    le    précepte  ;    le 
neme  jour  je  voyais  l'exemple. 

l' orce  bientôt  par  mon  état  d'al- 
cr  passer  mes  jeunes  années  dans 
es  >illes  guerrières  ou  l'homme 
ensiblc  est  si  souvent  seul,  ou  les 
niLi  sont  d'autant  plus  rares,  que 
'■s  compagnons  sont  plus  nom- 
reux,  ou  le  temps  se  partage  sans 
esse  entre  la  fatigue  et  l'oisiveté', 
ombien    de   fois    j'ai   trouve'  dans 


,.        ,       ,  .  :  .esoni'.  com- 

bien (le  plaisirs  vous   lii    ^         i    i 

Qu'il  était  doux  pour  moi,  ..  ^^^ 
tir  d'un  exercice,  d'aller  relire  so.-, 
un  arbre  les  Gèorgiques  ou  les 
Saisons;  ou  bien,  me  Iransporlanl 
en  idée  à  ce  théâtre  dont  j'étais  si 
loin,  de  verser  des  pleurs  délicieux 
pour  l'cpouse  (^e  J.,vncée  !  Plus 
souvent  méditant  les  devoirs  de 
l'homme,  et  cherchant  à  devenir 
meilleur,  j'écoulais  le  vieillard  Bé- 
lisaire ,  et  je  sentais  mon  àme  s'é- 
lever en  même  temps  que  mon  esprit 
s'éclairait.  Je  relirais  ses  contes  char- 
mans,  où  la  brillante  imagination 
embellit  les  préceptes  de  la  morale, 
les  fait  pénétrer  dans  le  cœur  en 
flattant  sans  cesse  le  goût,  et  jette 
sur  la  vérité  un  voile  riche  et 
transparent  qui  augmente  ses  char- 
mes. Ainsi  je  vivais  avec  vous, 
messieurs,  cl  je  ne  vous  connais- 
sais point  encore  ;  vous  étiez  les 
bienfaiteurs  de  ma  raison ,  et  j'é- 
tais ignoré  de  vous. 

Nourri  de  ces  utiles  lectures, 
je  sentais  déjà  le  besoin  d'imiter 
ce  que  j'aimais,  lorsque  appelé  par 
ma  famille  auprès  de  ce  grand 
homme  que  les  siècles  auront  tant 
de  peine  à  reproduire,  je  connus 
Voltaire;  je  vis  ce  vieillard  courbé 
sous  les  lauriers  et  sous  les  années, 
rassasié  de  triomphes,  et  toujours 
prêt  à  rentrer  dans  la  lice  au  seul 
cri  de  l'humanité;  altirant  dans  sa 
retraite,  des  cxlrémités  du  monde, 
les  princes,  les  voyageurs,  et  se 
17* 
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niai'cinf    j         .  donner    un 

plaisant    davantai>p  i  -  j    v 

3<;i'l«  ^,  •  r  -^i  honore  de  1  a- 
asiJe  aux  infor*  r  •  '  ,  ,  . 
mitie'  d  »''enlaits  de  plusieurs 
souve-'"^'  et  partageant  avec  Tin- 
j^j<!fice  les  biens  que  la  fortune 
^^"^onne'e  avait  laisse'  conquérir  au 
génie. 

Ce  beau  spectacle  m'enflamma  ; 
je  me  livrai  sans  résistance  au 
charme  qui  m'entraînait,  sans  exa- 
miner si  j'avais  reçu  de  la  nature 
une  étincelle  de  ce  feu  sacre'  dont 
vous  seuls ,  messieurs ,  conservez 
le  dépôt.  Je  pris  mon  ardeur  pour 
de  la  force ,  et  mon  attrait  pour 
du  talent;  j'écrivis.  Dès  ce  mo- 
ment, toutes  mes  jouissances  fu- 
rent doublées  ;  toutes  les  facultés 
de  mon  âme  s'augmentèrent,  tou- 
tes mes  sensations  devinrent  plus 
vives ,  rien  ne  fut  plus  indifférent 
à  mes  jeux.  L'aspect  d'une  cam- 
pagne riante  me  transporta  :  le 
chant  des  oiseaux ,  le  murmure  de 
l'onde,  le  tranquille  silence  des 
bois,  tout  me  parla,  tout  me  fit 
éprouver  des  émotions  qui  m'é- 
taient inconnues.  L'arbre  que  je 
n'avais  pas  daigné  regarder  m'ar- 
rêta sous  son  ombrage ,  me  fit  rê- 
ver délicieusement.  La  solitaire 
fontaine,  que  je  n'avais  cherchée 
autrefois  que  pour  m'j  désaltérer, 
je  la  cherchai  pour  m'j  plaire, 
pour  écouter  le  bruit  de  ses  eaux. 
Les  déserts  mêmes ,  les  monts  es- 
carpés, les  lieux  incultes  et  sauva- 
ges, eurent  des  charmes  pour  moi; 
tout  s'embellit  à  mes  regards.  Cha- 
que objet,  devenu  modèle,  me  fit 


méditer  un  nouveau  tableau;  je 
sentis  enfin  la  nature ,  premier 
bienfait  de  l'amour  des  arts. 

Animé  pas  les  encouragemens 
que  l'indulgence  accorde  toujours 
aux  premiers  efforts ,  j'osai  me 
présenter  dans  la  lice  où  vous  seuls, 
messieurs,  donnez  la  couronne. 
Vous  me  sûtes  gré  de  mon  ému- 
lation, vous  sourîtes  à  mou  ardeur, 
et  votre  bonté  la  récompensa  bien- 
tôt. Plusieurs  d'entre  vous,  amis, 
élèves,  compagnons  de  gloire  de 
Voltaire,  voulurent  s'acquitter  en- 
vers moi  de  ce  qu'ils  pensaient  lui 
devoir.  Celui  surtout  que  vous 
pleurezencore,  quoique  si  dignement 
remplacé  ;  celui  qui  fit  tant  d'hon- 
neur aux  sciences,  aux  lettres,  à 
l'humanité;  dont  le  nom,  respecté 
de  tous  les  savans  de  l'Europe, 
était  encore  chéri  de  l'indigent; 
d'Alembert  m'honora  de  son  ami- 
tié. Celui  que  l'élite  de  la  capi- 
tale court  applaudir  avec  transport, 
lorsqu'il  révèle  dans  le  Ijcée  les 
secrets  de  cet  art  sublime  qui  lui 
inspira  Warwick ,  Philoctète  et 
IMélanie;  l'infaillible  interprète  du 
goût  daigna  me  donner  des  leçons. 
Le  chantre  heureux  des  plaisirs 
champêtres ,  l'harmonieux  traduc- 
teur de  Théocrite  et  de  Pindare, 
le  sage  historien  du  roi  père  des 
lettres ,  et  le  noble  guerrier  qui, 
couronné  de  la  main  des  Muses,  j 
comblé  des  honneurs  militaires, 
quitte  envers  sa  patrie  etsonnomfj 
libre  de  jouir  désormais  d'un  re- 
pos et  d'une  gloire  achetés  par  des\ 


A    l.'ACADtMIi:    t. 


succès,  abanJoniia  ce  repos,  son 
pavs,  ses  amis ,  ses  goùls,  pour 
aller  s'associer  aux  dangers  des 
\\  aàliiiii;loii  et  des  La  Fayelle; 
tous  ceux  pour  qui  > Dltairc  vi\.'iil 
encore  nie  U'ndireiil  la  main,  sou- 
tinrenl  nics  pas  cliancelans,  el, 
ni'enlraîiianl  maigre  ma  faiblesse, 
ils  m'ont  conduit  à  leur  suite  jus- 
que dans  ce  sanctuaire.  Ainsi 
quelquefois  de  vaillans  capitaines 
élèvent  aux  honneurs  un  jeune  sol- 
dat, parce  qu'ils  font  vu  servir 
enfant  sous  les  tentes  de  leur  gê- 
nerai. 

Quels  devoirs  vous  m'avez  impo- 
ses, messieurs!  quelles  obligations 
je  contracte  !  Ce  n'est  point  ma  vaine 
reconnaissance  qui  peut  justifier 
votre  adoption;  ce  n'est  point  cet 
amour  du  beau  que  j'ai  puise  dans  \ 
vos  ouvrages ,  ni  ce  stérile  désir 
d'approcher  de  ce  que  j'admire. 
Il  faut  d'autres  titres  sans  doute 
pour  oser  s'asseoir  sans  effroi  à 
cette  place  que  tant  de  grands 
hommes  ont  occupée;  pour  oser 
porter  mes  regards  sur  ces  murs 
sacres  où  les  ombres  illustres  de  ! 
rimmortol  l\iclielieu,  du  \ertueux 
Sèguier,  du  plus  magnanime  de' 
nos  rois,  toujours  attentives,  ju- 
gèrent sévèrement  chacun  de  vos 
choix.  Que  dis -je?  ai -je  besoin 
de  porter  si  loin  ma  vue.'  Cette 
place  vide  ,  ce  triste  deuil  qui  doit 
si  long-temps  obscurcir  vos  fêtes, 
votre  douleur  muette  et  profonde, 
tout  me  dit  assez  que  vos  pertes 
sont  irréparables.    Il  vient  de  vous  | 


(ître  ravi  ce 
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,        '  -ie  vaste  el  profond 
qui,    embrassaui    .  -1  ■    i  >  i.. 

I  ^  .  nmensite  de  la 

nature,    trouva   dans         .        •.,_ 
'  ,  .       'i  iiuagma- 

lion  autant  de  trésors  vj  ^^  dans 
son  modèle;  se  lança  d'un  vu.  ^__ 
pide  par-delà  les  bornes  de  notre 
univers;  et,  non  content  d'avoir 
pénètre  tous  les  secrets  du  pré- 
sent, \oiilut  encore  arracher  le 
voile  qui  couvre  le  présent  et  le 
passe;  à  qui  toutes  les  nations 
éclairées  venaient  soumettre  leurs 
doutes,  et  apporter  en  tribut  leurs 
découvertes  nouvelles,  comme  au 
seul  homme  qui  put  interpréter 
rimmorlcl  écrivain,  dont  la  vie 
peut  être  comptée  au  nombre  des 
époques  de  la  nature. 

Votre  présence ,  messieurs,  peut 
seule  adoucir  nos  regrets.  Re- 
doutable pour  moi  seul,  elle  est 
rassurante  pour  la  nation.  Com- 
me Français,  je  m'enorgueillis  en 
regardant  ceux  qui  nous  restent; 
comme  votre  confrère ,  je  tremble 
en  contemplant  ceux  qui  m'adop- 
tent. Là,  c'est  le  ri\al  de  Shake- 
speare; ici,  l'émule  de  Tacite;  ici, 
l'éloquent  défenseur  de  l'humanité 
souffrante,  à  qui  les  sciences  doi- 
vent des  lumières,  à  qui  le  pauvre 
devra  des  asiles;  là,  ce  confident 
de  la  nature,  qui  sut  nous  tracer 
de  la  même  main  les  amours  naïfs 
de  la  jeune  Rose,  es  l'adorable  ca- 
ractère du  Philosophe  sans  le  sa- 
voir ;  à  qui  son  âme  seule  apprit 
l'art  d'émouvoir  les  cœurs ,  et  qui 
possède  ce  talent  si  sûr,  comme 
son  Philosophe  possède   ses  vertus 
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sans  effort  et  sans  /*^^\  •  ^^^I 
♦n.,f  •  •  ,  i^  de  Aloire,  et 
tout  je  VOIS  des-  '        r  •» 


^   me    fait  mesurer 


Les  féliciations  de  mes  amis  ont 
été  troublées  par  les  plaintes  dont 
retentissent  les   monts  helvétiques, 


chacun    de,,.  n  •  i  i  i 

avec     ff-x^  l 'Utervalie   qui   me  se-   par  les  regrets  de   tous   les  cœurs 

p.^.  <le  lui.  sensibles,   qui   redemandent   Gess- 

Mais  c'est  au  milieu  de  ces  fra-  ner  à  ces  plaines ,  à  ces  vallons 
yeurs  mêmes  que  j'éprouve  de  nou- ,  qu'il  a  dépeints  tant  de  fois:  à  ce 
veaux  bienfaits  de  mon  amour  pour  printemps  qui  renaît  sans  lui,  et 
le  travail.  Oui,  je  redoublerai  d'ef-  qu'il  ne  chantera  plus.  Ah  !  quoi- 
forts:  oui,  je  prends  ici  l'engage-  qu'il  ne  fut  pas  Français,  quoiqu'il 
meut  de  consacrer  ma  vie  entière  ne  tînt  à  cette  académie  que  par 
à  mériter  ce  beau  jour,  de  tout ,  ses  talens  et  ses  vertus,  qu'il  me 
emplover,  de  tout  tenter  pour  me  '  soit  permis,  au  milieu  de  vous,  de 
rendre  digne  du  titre  dont  vous  j  lui  offrir  mon  tribut  de  respect, 
m'avez  honoré.  En  sortant  de  ce  |  d'admiration.  Que  mes  nouveaux 
triomphe ,  je  rentre  dans  la  car-  ■  bienfaiteurs  me  pardonnent  la  re- 
rière;  et,  la  couronne  sur  le  front,  connaissance  et  me  laissent  jeter 
je  vais  combattre  avec  plus  d'ar-  '  de  loin  quelques  fleurs  sur  le  tom- 
deur  que  s'il  fallait  encore  lobtenir.  beau  de  mon  ami,  sur  ce  tombeau 
Guidé  par  vous,  messieurs,  je  où  la  piété  filiale,  la  tendresse  pa- 
le trouverai  peut-être  ce  naturel  ternelle,  la  discrète  amitié,  l'amour 
aimable,  celte  simplicité  touchante,  pur  et  timide,  pleurent  ensemble 
cette  délicatesse  de  sentimens  que  leur  poêle,  le  chantre  d'Abel,  de 
j'ai  toujours  non  pas  cherchée,  Daphnis,  le  peintre  aimable  des 
mais  désiré  de  rencontrer.  Vous  mœurs  antiques.  Celui  dont  les 
remplacez  le  maître  qui  devait  ni'ap-  ld\lles  touchantes  laissent  toujours 
prendre  ces  heureux  secrets ,  celui  au  fond  de  l'àme  ou  une  tendre 
qui  daigna  sourire  aux  faibles  sons  mélancolie,  ou  le  désir  de  faire 
de  ma  flûte  pastorale,  et  diriger  une  bonne  action,  ne  peut  cire 
mes  premiers  pas  dans  la  carrière  étranger  pour  vous:  en  quelque 
qu'il-  avait  parcurue  avec  tant  de  lieu  que  ie  hasard  les  ait  placés,  ■ 
gloire.  Par  quelle  fatalité  m'a-t-il  tout  les  grands  talens,  tous  les 
fallu  déplorer  sa  perte,  au  moment  cœurs  vertueux  sont  frères  ;  ils 
même  où  votre  bienfait  répandait  ressemblent  à  ces  fleurs  brillantes 
la  joie  dans  mon  àrae?  Le  bonheur  qui,  dispersées  dans  tout  l'univers, 
n'est  jamais  sans  mélange:  j'ai  per-  ne  forment  pourtant  qu'une  seule 
da  Gessner  quand  vous  m'adoptiez,   famille. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

For/une   tic    /non  père;    sa  positiun. 
(l'on.     Accident  de  mun  frcrc. 


!\hjn  cduca- 


h 


le    6    mars    1755,    à  I  vîtil    amoureux    de   ma    mère,    et 


Cogollos ,  pelilc  ville  d»  royaume 
(le  (Ircuadc.  Mou  jx-rc  cl.iil  le 
liuilit'ine  cadel  li'iiii  ^;<'iilillioiiiMie 
f]ui  diï.sipait  hon  bien  avec  les  fem- 
mes et  les  marons.  Une  seule  de 
ces  deux  passions  sufiil  pour  rui- 
ner riiomme  le  plus  opulenl;  mais 
mon  grand  père  les  possédait  tou- 
tes deux  ;  elles  rabsorhaienl  si  en- 
tièrement, qu'il  s'occupa  peu  de 
sa  nombreuse  famille;  mes  (antes 
furent  mises  au  couvent,  mes  on- 
cles au  service:  mon  père  fut  cor- 
nette au  régiment  d'Alcanlara,  ca- 
valerie ;  il  fit  la  guerre  sous  le  fa- 
meux duc  d'Albe,  assista  à  trois 
de  ses  victoires;  et,  après  onze 
ans  de  service,  et  beaucoup  de 
blessures,  il  «juitta  la  carrière  de 
la  gloire,  qui  nVsl  trop  souvent 
que  celle  des  desagrèmens.      Il  de- 


après  quelques  difficultés,  causées 
par  la  différence  des  religions  (rtia 
mère  était  proteslanlc),  il  l'obtint 
cl  l'c'pousa.  Le  pérc  de  ma  mère 
lui  donna  tout  son  bien ,  mais  en 
s'en  réservant  l'usufruit;  et  mon 
père ,  qui  ne  possédait  rien  et  de- 
vait posséder  fort  peu  de  chose, 
crut  encore  faire  un  fort  bon  ma- 
riage :  il  fut  beurcux  au  moins;  ils 
s'adoraient  réciproquement,  et  ils 
passèrent  les  premiers  temps  de 
leur  union  à  Cogollos ,  où  ils  vi- 
vaient fort  à  l'étroit;  mais  ils  s'ai- 
maient; et  quand  on  s'aime,  on  a 
bien  moins  de  besoins.  Je  fus  le 
preun'er  fruit  de  cet  amour.  Un 
an  après,  ma  mère  accoucha  d'un 
second  fils,  et  mourut  des  suites 
de  cette  couche.  Mon  père  fut 
inconsolable  ;   il   perdait  sa  compa- 
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^at  de  n'en  I 
gneetsonamiejîl^f^^^^t  de  ne! 
prendre   jamaîs  i^d^eatlon  de  ses 

^IfL^!!^^^^'^-^  faire  «ne  petite 

1.Z  terre  de  Niaflor  était  tout  ce 
qui   restait  à  mon   grand-père  du 
patrimoine  considérable    qu'il  avait 
dissipé,  encore  était-elle  chargée  du 
beaucoup    de    dettes.      Mon   père 
alla  l'habiter,  la  cultiva,   la  labou- 
ra, pour  ainsi  dire,    et  se  fit  don- 
ner par  ses  autres  frères  la  cession 
de  leurs   droits   à    cette    terre,    à 
condition  qu'il   en  acquitterait   les 
dettes.     Mon  grand-père,  que  ces 
soins  auraient  dû  regarder,  élait  a 
Murcie,   occupé   à  plaider;   car  la 
passion   des   procès   avait   succédé 
chez  lui  à  celle  des  femmes.     Tan- 
dis qu'il  consumait  son  temps  et  le 
peu  qui  lui  restait  à   courir  après 
les     mauvais    marchés     qu'il^  avait 
faits,   mon  père   nous  élevait,   et, 
malgré  la  modicité  de  sa  fortune, 
il  ne    négligeait   rien   pour  notre 
éducation.     A  quatre  ans  nous  fû- 
mes mis  en  pension  à  Priégo ,  pe- 
tite  ville   peu   éloignée,    chez  une 
demoiselle  qui   tenait  des  pension- 
naires :   là  nous  apprîmes  à  lire  et 
à  écrire ,  et  ce  fut  cette  même  an- 
née qu'il  arriva  un  événement  qui 
coûta    depuis    bien    des    larmes   à 
mon  père. 


Le  jour  de  la  Saint-Jean  1759, 
mon  père  vint  nout  voir  à  Priégo  ; 
il  était  à  cheval,  suivi  d'un  domes- 
tique ,  et  nous  avait  apporté  beau- 
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coup   de  fruits,   dont    mon    frère 
mangea  sans   ménagement.     Lors- 
que mon  père   voulut   partir  pour 
retourner  à  Niaflor,  je  le  priai  de 
me  prendre  sur  son  cheval,    et  de 
me  conduire  ainsi  hors   de  la  ville  ; 
il  y  consentit;   jamais  il  n'a  su  me 
rien  refuser.     11  me  prit  donc  sur 
l'arçon  de  sa  selle ,   et  mon  frère 
fut  placé  de   même  entre   les  bras 
du   domestique.       Ce    malheureux 
valet,   craignant  de  laisser  tomber 
le  fils  de    son  maître ,  le    serra  si 
fort  sur  l'estomac,    que    l'on    rap- 
porta   mon    frère   mourant.      On 
crut  d'abord  que  ce  n'était  qu'une 
indigestion  ;    mais    le     mal    devint 
plus  sérieux;  il  se  forma    une  tu- 
meur et  ensuite  un  ulcère;  qui  ne 
s'est  cicatrisé   que  bien  des  années 
après.     Mon  malheureux  frère  ne 
grandit  plus  ;  sa  santé  ne  fit  qu'em- 
pirer,  et   il  devint  tout  contrefait. 
Mon  père  le   rappela  près   de  lui, 
lui  prodigua  les  soins  les  plus  ten- 
dres,  le  fit  voir  à  tous  les  méde- 
cins   de    la    faculté    de    Grenade; 
mais  le    mal   fut  déclaré  sans  re- 
mède: alors  mon  père  se  décida  à 
le   garder   à  Maflor,   et  je   restai 
seul  en  pension. 

J'eus  à  peu  près,  dans  ce  temps- 
là,  une  maladie  assez  sérieuse,  qui 
cependant  m'épura  le  sang,  et  a 
sûrement  beaucoup  contribué  à  la 
bonne  santé  dont  j'ai  joui  depuis: 
c'était  la  petite-vérole  volante  ;  j'en 
fus  guéri  au  bout  de  quelques 
mois,  et  je  ne  quittai  pas  pour  ce- 
la Priégo.     Je  n'avais  guère  que 


D'UN    JEUNE    tJ 


IJ^- 


iix  aiii  lorsque  la  milice  qui  y  e'tail 
en  i;ariiison  reçut  ordre  île  partir; 
el  ou  fil  mouler  la  i;arilc  aux 
bourgeois.  Le  gouverneur  de  la 
ville,  auii  de  mou  [tcre,  fit  ses 
deux  i'ils  officiers  de  celle  bour- 
geoisie, et  me  fit  moi-même  sous- 
lieutenant.  J'eus  donc  un  unifor- 
me ,    je    montai    la   garde,    et  je 


croire   un  pelit 
lue  Ton  nous 


GNOL.  26^ 

commençai 

cire  iini)ortant'T'*^ 

congédia,   et    le    pcl..  ,    .,„ 

,  P     -,  .'     '.    ,      mon  em- 

ploi.    Je   continuai    a   rCû.  ^    i^^jj 

ma  pension  à  Prie'go  jusqu'à  i\„g 

de  sept  ans.     A    cette  époque ,  je 

fis  un   vojage  dont   le  récit  exige 

que    je    reprenne   les    choses    de 

plus  haut. 


CHAPITRE       II. 


(  e  (jue  codait  que  mon  oncle.      J 
nade.     Singulière  rccc 

31oN  père  avait  un  frère  aînc 
dont  il  avait  etc  le  cornette  pen- 
dant le  temps  qu'il  avait  servi.  Ce 
frère ,  dont  j'aurai  souvent  occa- 
sion de  vous  parler,  avait  quitte' 
la  maison  palernelle  pour  entrer 
dans  les  dragons  de  la  garde  du 
roi.  Le  peu  de  tendresse  que  mon 
grand-père  avait  pour  ses  cnfans 
lui  fit  presque  oublier  celui -ci  dès 
qu'il  ne  le  vit  plus;  mon  oncle  se 
vit  donc  abandonne  à  Madrid,  el 
n'eut  d'autre  ressource  que  lui- 
même  :  il  se  répandit  beaucoup, 
joua  gros  jeu,  el  lieureuscmeiit  : 
se  fil  aimer  de  beaucoup  de  fem- 
mes ,  el  se  passa  aisèmeul  des  se- 
cours que  son  père  lui  refubait. 
Mon  oncle  était  fait  pour  les  fem- 
mes. Né  avec  la  plus  grande  com- 
plaisance, la  plus  gran  Je  discrétion, 


^oyage  à  Pedrera.    Séjour  à  Gre- 
•ption.     Prompt  retour. 

une  persévérance  infatigable  ell'arl 
heureux  de  savoir  vivre  pour  les 
autres,  il  était  très  aimable  aux 
jeux  de  celles  qu'il  attaquait.  Il 
obtint  par  ses  maîtresses  et  par  le 
cardinal  Porto -Carrero,  dont  il 
était  un  peu  pareul,  une  compa- 
gnie de  cavalerie;  el,  après  avoir 
servi  long -temps  avec  agrément, 
il  vendit  sa  compagnie  pour  épou- 
ser une  femme  à  laquelle  il  était 
attaché  depuis  bien  des  années  ; 
mais  le  prix  de  celte  compagnie 
ne  le  rendant  pas  bien  riche,  il 
courut  auprès  d'un  de  ses  vieux 
oncles ,  qui  demeurait  à  Pedrera, 
petite  ville  du  royaume  de  Gre- 
nade, pour  se  faire  nommer  son 
héritier.  Mon  père,  sachant  qu'il 
était  peu  éloigné  de  son  frère,  vou- 
lut   aller    l'embrasser ,    et    trouva 
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(r>.,t    -■„  1      »,             '    son   fils,  partager  la    iortune   qu  il    pouvait 

\'r>„c  ,  Ia  ■;  '*^our Pedrera,  donner,  et  n  eut  pas  1  art  de  de- 
i>ous  partîmes  dl, ,  ^  .  ^  ,  '  .  '  ,,  •  /  m 
oi  „^  ,ï-relanies  a  (jrenade  :  iruiser  cette  crainte.  31ou  père, 
ec  nous  noi'  .  . 
l'y  fus  --•^s^"'^^'  «^^  '^"<^  d'Avejro,  |  peu  content  de  l'accueil ,  partit  le 
jjQ^..cr  vice-roi.  Le  hasard  me  fit  lendemain  de  son  arrivée,  et  re- 
connaître de  la  duchesse  son  e'pou-  tourna  dans  sa   terre,  un  peu  pi- 


sé :  j'e'tais  à  la  comédie ,  et  mon 
père  m'avait  habille'  en  houssard. 
Ma  figure  ou  mon  habit  fut  re- 
marque de  la  duchesse  d'Avejro, 
qui  me  fit  venir  dans  sa  loge  : 
elle  me  dit  que  j'avais  de  fort 
beaux  jeux,  mais  qu'ils  étaient  un 
peu  trop  grands.  Le  hasard  fit 
que  je  lui  répondis  qu'ils  ne  le  se- 
raient jamais  assez  pour  la  regar- 
der. Je  n'avais  que  sept  ans ,  ma 
réponse  lui  plut  ;  elle  me  fit  sou- 
per chez  elle,  et  je  fus  comblé  de 
caresses  et  de  bonbons. 

Nous  continuâmes  notre  route, 
et  nous  arrivâmes  à  Pedrera.  Mais 
quelle  fut  noire  surprise  à  la  ré- 
ception que  l'on  nous  fit!  Le 
vieux  richard  crut  que  mon  père  j  faire  inoculer 
venait  pour  enlever,   ou  du  moins 


que  du  succès  de  son  vojage. 

Son  premier  soin  fut  de  me 
conduire  à  Santa-Fé,  dans  une  es- 
pèce de  collège  où  je  restai  près 
d'une  année ,  me  perfectionnant 
dans  la  lecture  et  dans  l'écriture, 
sans  apprendre  rien  au-delà;  car 
je  compte  pour  rien  certaines  le- 
çons que  l'on  nous  enseignait  com- 
me à  des  perroquets ,  et  que  nous 
débitions  ensuite  sur  un  théâtre 
construit  pour  attirer  des  pension- 
naires au  principal  du  collège.  Peu 
de  temps  après ,  ce  collège  fut 
transféré  à  Priègo,  où  j'avais  été 
élevé  :  j'j  restai  quelque  temps  en- 
core ,  et  j'avais  près  de  neuf  ans, 
lorsque   mon  père   résolut  de   me 


c  H  A  p  1  T  i\   i-:     m 

Inoi  ula/iun.     Ce   (/ue   c'é/ait  que  ma   tante.     Ucpart   du   royaume 

de  Grenade. 

Li'lNOClLAilON  n'était  pas  alors!  climat,  et  aussi  le  plus  supersti- 
aussi  en  vogue  qu'aujourd'hui;  elle  tieux;  tous  ceux  qui  me  voyaient 
avait  beaucoup  d'ennemis  dans  le  faire  les  préparatifs  nécessaires 
royaume  de  Grenade.  Ce  pays,  pour  être  inoculé  me  regardaient 
le  plus  beau  de  l'Espagne  pour  le   comme   perdu  ;  et   l'on  disait  que 


D'UN    JEUNE    i. 


mou  |ièt-c  serait  sûrement  puni  de 
sa  hardiesse  à  tenter  Dieu;  c'était 
l'expression  dont  se  servaient  beau- 
coup de  (irciiadins  cl  loiiU-s  les 
de^ol»'^  ijrenadiues  :  mou  jx-re  ne 
s'en  di^|lo^ail  pas  moins  à  ra»>u- 
rer  uies  jours  contre  nue  maladie 
mortelle ,  et  il  avait  loue  une  mai- 
son à  Guadix,  de  concert  avec  un 
de  ses  voisins  qui  voulait  aussi  frn- 
ler  Dieu ,  et  faire  iuo(  uler  sa  fille. 
Celle  jeune  personne,  appclre  Sc- 
rapliiiie,  n'avait  qu'uu  au  de  uioius 
(]ue  moi,  et  promellait  déjà  de 
faire  du  bruit  par  ses  cliarmes. 
Nos  deux  pi'res  se  firent  un  plaisir 
de  nous  faire  inoculer  ensemble, 
et  Ton  nous  conduisit  à  Ciuadix. 
Scrapliine  et  moi  nous  habitions  la 
même  cliambre  :  nos  deux  lits  étai- 
ent l'un  contre  l'autre;  nous  ne 
nous  qiiillions  pas  ;  nous  nous  ai- 
mions de  tout  notre  cœur,  nous 
nous  promettions  de  nous  aimer 
toujours:  nous  nous  embrassions 
avec  un  plaisir  au-dessus  de  notre 
ài;r:  nous  savions  d('jà  faire  la  dif- 
férence des  baisers  de  l'amour  à 
ceux  de  la  simple  amilie;  car  les 
baisers  que  je  donnais  à  Scrapliine 
devant  son  pi-rc  ne  ressemblaient 
point  du  tout  à  ceux  que  j'impri- 
mais sur  ses  lèvres  quand  nous 
étions  surs  de  n'être  pas  vus.  Pen- 
dant le  repos  que  la  petite  -  vérole 
nous  lai>sa,  Serapliine  et  moi  nous 
nous  enfermions  sounciiI  eii^fiuble. 
Je  me  rappelle  avec  plaisir  tout  ce 
que  nos  cœurs  se  disaient;  et  le 
temps  de  mon  inoculation  est  une 


^  \GNOL. 

e'poque    i 


^67 
îndrai 


•    je   me    souviet 
toujours  avec»   ,.^^^.    ^^^^^^^   |es 

circonstances  m  en  .  ^  ..reventes  ; 
je  n'ai  jamais  oublie  i^  ,j.rmens 
que  me  faisait  Seraphine.  '  „us 
verrez  qu'elle  ne  s'en  souvint  pa- 
aussi  bien. 

Dès  que  je  fus  gue'ri,  mon  père 
me  ramena  à  Niallor,  où  je  passai 
quelque  temps  à  ne  faire  autre 
cliose  que  tuer  des  oiseaux,  et  lire 
les  livres  <jiie  je  [)Ouvais  trouver 
dans  la  vieille  bibliollie<jue  du  châ- 
teau. Mou  père ,  qui  me  desti- 
nait au  service ,  aimait  à  me  voir 
manier  un  fusil  à  huit  ou  neuf  ans; 
il  me  donnait  de  la  poudre,  du 
plomb  ;  je  courais  les  champs  tout 
seul,  tuant  fort  bien  des  moineaux, 
et  le  soir  je  revenais  au  château 
rapporter  ma  chasse,  et  lire  quel- 
que livre:  celui  qui  me  plaisait  le 
plus,  était  la  traduction  de  l'Iliade 
d'Homère;  les  exploits  des  héros 
grecs  me  transportaient  ;  et  lors- 
que j'avais  lue  un  oiseau  un  peu 
remarquable  par  son  plumage  ou 
par  sa  grosseur,  je  ne  manquais 
pas  de  former  un  petit  bûcher 
avec  du  bois  sec  au  milieu  de  la 
cour;  j'j  déposais  avec  respect  le 
corps  de  Patrocle  ou  de  Sarpédon, 
j'y  mettais  gravement  le  feu,  et  je 
me  tenais  sous  les  armes  jusqu'à 
ce  que  le  corps  de  mon  héros  fut 
consumé;  alors  je  recueillais  ses 
cendres  dans  un  pot  que  j'avais 
\olé  à  la  cuisine,  et  j'allais  porter 
cette  urne  à  mon  grand-père ,  en 
lui   nommant   celui   dont  elle   ren- 
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fermait    les    restes.      ^l'   ^^^"     ' 
„'„„    •  -1  ,     -«t    beaucoup; 

pere  naît,    et  mVr       ■     r   -     ^ 
l'I  tit-.u  '^  ^lurcie   finir  ses 

l'ours  t  .i^n'lcnient  avec  son  iils: 
auo'i''^  ^8*^  ^^  P'"^  *^^  quatre- 
<ingt-dîx  ans,  il  travaillait  conti- 
nuellement: né  avec  beaucoup  d'es- 
prit, et  d'une  vivacité'  prodigieuse, 
il  était  le  même  qu'il  avait  toujours 
été,  et  ses  années  ne  l'avaient  pas 
vieilli. 

J'avais  dix  ans ,  la  chasse  et  l'i- 
liade  partageaient  mes  jours  ;  lors- 
que cet  oncle  dont  je  vous  ai  par- 
lé écrivit  à  mon  père  de  me  con- 
duire chez  don  Lope  de  Véga ,  à 
Fernixo  *),  dans  le  rojaume  de 
Valence.  Voici  la  première  épo- 
que intéressante  de  ma  vie:  il  faut, 
pour  vous  mettre  au  fait,  que  je  re- 
prenne l'histoire  de  mon  oncle. 

Après  setre  fait  donner  tous  les 
biens  du  vieux  oncle  de  Pedrera, 
il  l'engagea  à  vendre  une  terre 
qu'il  avait,  pour  venir  à  Madrid  se 
mettre  en  pension  dans  la  maison 
qu'il  comptait  tenir  avec  celle  qu'il 
allait  épouser.  Le  vieux  oncle  fit 
tout  ce  qu'il  voulut,  et,  après  la 
vente  de  la  terre,  ils  partirent  en- 
semble pour  Madrid.  Un  attache- 
ment de  vingt  années  faisait  dési- 
rer à  mon  oncle  et  à  dona  Feren- 
na  que  leur  mariage  se  terminal. 
11  est  temps  de  vous  faire  connaî- 
tre dona  Ferenna;  c'était  alors  une 


IRES 

femme  de  quarante  ans,  veuve  d'un 
magistrat  qui  lui  avait  laissé  un  fils 
dont  je  vous  parlerai  ci-après.  Elle 
était  grande,  bien  faite,  bonne, 
assez  bien  de  figure.  Elle  portait 
dans  ses  yeux  tout  l'esprit  qu'elle 
avait,  et  personne  n'en  eut  un  plus 
juste  et  plus  lin  :  elle  était  tendre, 
compatissante  ,  toujours  prête  à 
tout  sacrifier  à  la  personne  qu'elle 
aimait,  mais  quelquefois  impérieuse 
et  exigeante  ;  voilà  les  deux  seuls 
défauts  que  ma  reconnaissance  pour 
elle  m'a  permis  de  voir.  Mon  on- 
cle fut  assez  heureux  pour  lui  plaire 
et  pour  l'épouser.  Ils  vécurent 
tantôt  à  Madrid,  tantôt  dans  une 
terre  dont  ma  tante  avait  l'usufruit. 
Peu  de  temps  après  ce  mariage, 
mon  oncle  eut  le  malheur  de  se 
brouiller  avec  ce  vieux  oncle,  son 
bienfaiteur;  des  tracasseries  domes- 
stiques  les  forcèrent  de  se  séparer, 
et  le  vieillard  mécontant  n'a  cessé 
jusqu'à  sa  mort  de  se  plaindre  de 
mon  oncle. 

Comme  ma  tante  était  propre 
nièce  de  Lope  de  Véga ,  elle  en- 
gagea son  époux  à  aller  passer  un 
été  chez  ce  grand  homme,  qui  s'é- 
tait alors  fixé  à  Fernixo,  dans  le 
rojaume  de  ^alence;  ce  n'était 
pas  le  premier  >ovage  qu'y  faisait 
mou  oncle  ;  aussi  saisit-il  avec  em- 
pressement l'occasion  d'y  retour- 
ner.    Ce  fut   de  là  qu'il  écrivit  à 


*)  On  a  vu,  dans  l'avertissement  de  l'Editeur,  que  c'est  le  nom  sous 
lequel  Fiorian  de'signe  Voltaire  et  son  habitation  de  Ferney. 
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mon  [)tTC  tic  le  venir  voir  et  de 
nramencr  avec  lui.  On  empIo^a 
|)0u  de  Icnips  à  faire  mon  v'quipai^e. 
Je  pris  congé  de  mon  grnnd-pcro, 
qni  me  dit  bien  en  mV'mbrasi.anl 
qne  rrlail  la  dernicrr  fois.  Je 
quittai  mon  frère,  toujours  malade 
des  suites  de  son  accident ,  et  en- 
fin mon  père  et  moi  prîmes  la 
roule  de  Fernixo.  Nous  rencon- 
trâmes à  Guadix  le  père   de   Scra- 


pliine  qui  la  conduisait  avec  sa 
sœur  à  Carlliagène,  pour  y  ache- 
ver leur  éducation.  J'eus  le  plai- 
sir de  voyager  avec  la  belle  Sèra- 
pliine  ;  car  nos  deux  pères  se  nii- 
renl  dans  la  même  voilure,  et  lais- 
sèrent leurs  enfans  dans  l'autre. 
A  Gartbagènc  nous  nous  se'pa- 
rAmes,  cl  mon  père  et  moi  con- 
tinuâmes notre  route  vers  Fer- 
nixo. 


CHAPITRE      IV. 

Début  à  Fernixo.      Uataille  des  pavots. 


Ce  fut  au  mois  de  juillet  1765 
que  j'arrivai  chez  le  premier  hom- 
me de  l'Europe.  J'y  trouvai  cel 
oncle  et  relie  tante  que  je  vous  ai 
déjà  dépeints:  ils  me  comblèrent 
de  caresses,  et  me  présentèrent  à 
Eope  de  Vcga  et  à  dona  Nisa  *"), 
sccur  de  ma  tante,  cl  nièce  com- 
me file  de  ce  grand  génie.  II  se- 
rait trop  long  de  vous  dire  toutes 
les  bontés  dont  me  combla  celte 
dona  Nisa:  elle  faisait  les  honneurs 
de  la  maison  de  son  oncle,  et  avec 
son  caractère ,  que  je  vous  dévoi- 
lerai daus  peu  ,  il  était  impossible 
qu'elle  ne  les  fît  pas  bien.  Mon 
père ,  enchanté  de  l'accueil  que 
nous    avions    reru ,    convint    avec 


mon  oncle  d'une  certaine  somme 
qu'il  lui  paierait  tous  les  ans  pour 
mon  éducation ,  et  partit  pour  re- 
tourner dans  sa  terre,  après  m'a- 
voir  recommandé  à  son  frère  et  à 
sa  belle-sœur.  Cette  recommanda- 
tion était  inutile  ;  ma  tante  avait 
pris  beaucoup  d'amitié  pour  moi, 
et  cette  amitié  augmentait  tous  les 
jours. 

Je  n'avais  que  dix  ans;  je  savais 
bien  que  Lopc  de  Véga  était  su- 
périeur par  son  génie  au  reste  des 
hommes  ;  mais  j'étais  peu  en  état 
de  sentir  cette  supériorité  ;  le  res- 
pect que  j'avais  pour  lui  était  mê- 
lé de  beaucoup  de  crainte  ;  quinze 
jours    suffirent    pour    la    dissiper. 


Mad: 
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Lope  de  Yéga  me  fit  tant  de  ca- 
resses, que  bientôt  il  devint  celui 
de  sa  maison  que  j'aimais  le  mieux. 
Souvent  il  me  faisait  placer  auprts 
de  lui  à  table;  et  tandis  que  beau- 
coup de  personnages,  qui  se  cro- 
yaient importans ,  et  qui  venaient 
souper  chez  Lope  de  Véga  pour 
soutenir  celte  importance,  le  re- 
gardaient et  l'écoutaient,  Lope  se 
plaisait  à  causer  avec  un  enfant. 
La  première  question  qu'il  me  fit, 
fut  si  je  savais  beaucoup  de  choses. 
Oui,  monsieur,  lui  dis -je,  je  sais 
l'Iliade  et  le  blason.  Lope  se  mit 
à  rire,  et  me  raconta  la  fable  du 
marchand ,  du  pâtre  et  du  fds  du 
roi:  cette  fable  et  la  manière  char- 
mante dont  elle  fut  racontée  me 
persuadèrent  que  le  blason  n'était 
pas  la  plus  utile  des  sciences,  et  je 
re'solus  d'apprendre  autre  chose. 

Lope  de  Véga  avait  un  aumô- 
nier *)  pour  faire  sa  partie  d'é- 
checs. Cet  aumônier  avait  été  jésui- 
te, et  savait  assez  bien  le  latin;  ma 
tante  le  pria,  de  vouloir  bien  m'en 
donner  les  premiers  principes.  On 
m'acheta  des  livres,  on  me  fit  faire 
des  thèmes;  et  comme  j'étais  sou- 
vent embarrassé  pour  mettre  en 
latin  ce  que  je  n'entendais  pas  trop 
bien  en  français,  je  m'en  allais  par 
la  garde-robe  de  Lope  le  prier  de 
me  faire  ma  phrase  ;  ce  grand 
homme,  que  j'interrompais  quel- 
quefois  au   milieu    d'une  tragédie, 


ne  se  fâchait  jamais;  //  me  faisait 
ma  phrase  avec  tant  de  bonté, 
que  je  m'en  retournais  toujours 
croyant  que  c'était  moi  qui  l'avais 
faite  :  l'aumônier  trouvait  mon  thè- 
me excellent;  on  le  lisait  dans  le 
salon ,  on  le  montrait  comme  un 
petit  chef-d'œuvre  à  Lope  de  Vé- 
ga ,  qui  disait  en  souriant  que  c'é- 
tait fort  bien  pour  mon  âge. 

Ma  tante ,  qui  m'aimait  beau- 
coup, et  qui  avait  à  cœur  mon 
éducation,  cherchait  à  r  contribuer 
autant  qu'elle  pouvait.  Tous  les 
jours,  à  sa  toilette,  je  venais  lire 
haut  le  Télémaque  delénélon,  et  le 
siècle  de  Louis  XIV;  elle  me  deman- 
dait mes  réflexions  sur  mes  lectures, 
elle  s'efforçait  de  rendre  mon  esprit 
juste ,  et  personne  n'était  plus  en 
état  qu'elle  de  donner  de  telles  leçons. 
J'aimais  beaucoup  mon  maître ,  et 
je  vojais  bien  que  j'en  étais  aimé; 
je  travaillais  au  latin  avec  plaisir 
et  succès;  mes  lectures  m'instrui- 
saient davantage,  mais  ne  m'amu- 
saient pas  autant  que  cette  Iliade 
que  j'avais  si  souvent  relue  chez 
mon  père  ;  mes  héros  grecs  étaient 
toujours  dans  ma  tcte ,  et  je  réso- 
lus de  bien  repasser  toutes  leurs 
actions  dans  le  jardin  de  Lope  de 
Véga.  Dans  ce  jardin  il  j  avait 
plusieurs  carrés  de  fleurs,  et  par- 
mi ces  fleurs  les  plus  beaux  pavots 
du  monde  élevaient  leurs  têtes  pa- 
nachées; toutes  les  fois  que  je  pas- 


*)  Lp  pèrr    Adam. 
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sais  |irt''j>  d'eux,  je  les  regardais  de 
C(ite ,  PII  disant  toul  bas  :  Voilà  de 
perfides  Trovens  qui  loinberoiil 
sous  mes  coups;  je  donnais  à  rlia- 
cun  deux  le  nom  dun  fds  de 
Priam,  el  le  plus  beau  des  pavots 
s'appelait   llccior. 

Pour  rendre  l'illusion  plus  com- 
plète ,  je  m'étais  fait  une  e'pe'e  de 
bois,  que  j'imaginais  avoir  etc  for- 
gée par  Vulcain  :  cette  e'péc  était 
fatale  atix  pavois  ;  souvent  j'entrais 
dans  les  carres  pour  ôler  la  vie 
à  quelque  Tro\en;  mais,  pour 
mieux  suivre  la  vérité  de  cette  his- 
toire,  je  ne  faisais  pas  un  grand 
carnage  ;  j'étais  toujours  repousse 
jusqu'à  mes  vaisseaux ,  qui  étaient 
de  fort  jolis  cabinets  de  charmille  : 
là  je  me  reposais  en  attendant 
que  la  colère  d'Achille  fût  passée 
et  qu'il  rc\înl  au  secours  des  Grecs. 
Kniin  ce  grand  jour  arriva:  la  mort 
de  Patrocle  fit  courir  le  fds  de  Pe- 
lée à  la  vengeance;  je  m'arme  de 
ma  terrible  e'pe'e,  et,  maigre'  les 
efforts  des  ennemis,  j'entre  dans 
un  des  carres  et  je  coupe  la  tcle  à 


dre  la  poussière  à  tous  les  pavots 
qui  s'offrent  à  mes  roup."!.  Déjà 
Deïphobus  n'est  plus,  Sarpédon 
ne  voit  plus  la  luun'ère,  Asicropc'e 
est  tombe  sous  mes  coups  ;  le 
champ  de  bataille  est  couvert  de 
morts  et  de  mourans:  ce  n'était 
pas  assez;  Hector  restait,  Hector, 
le  meurtrier  de  Patrocle!  le  meur- 
trier de  mon  ami!  Hector  levait 
une  tcte  superbe  et  semblait  bra- 
ver ma  fureur;  je  m'clance  vers 
lui;  dcjà  mon  èpc-c  était  prèle  à 
lui  porter  le  coup  mortel.  Tendre 
Andromaque,  malheureux  Astya- 
nax ,  trenjblez,  Hector  va  périr,  il 
va  tomber  sous  le  fer  d'Achille. 
Un  bonheur  inespéré'  sauva  la  vie 
à  Hector:  I.ope  de  Véga  parut  au 
moment  où  j'allais  porter  le  coup 
mortel  au  héros  de  Phrvgie.  Lope 
me  regardait  depuis  une  demi- 
heure,  coupant  la  tclc  à  tous  les 
pavots;  il  voulut  sauver  le  superbe 
Hector,  et  me  demanda  douce- 
ment le  motif  de  ma  fureur.  Je 
lui  dis  que  je  repassais  mon  Iliade, 
et  que ,    dans   ce    moment ,   j'étais 


mille  pavots;  non  content  de  tant  de  i  devant  les  portes  de  Scées  où  Ilec- 
heros  immolés  aux  mânes  de  mon  tor  devait  périr.  I.,opc  de  Ye'ga 
ami,  je  passe  dans  un  autre  carre,  rit  beaucoup,  et,  me  laissant  con- 
En  vain  le  Xanthe  en  fureur  veut  tinuer  mon  combat,  il  courut  ra- 
s'opposer  à  mon  courage,  je  brave  conter  ma  victorc  dans  le  palais 
les  eaux  du  Xanthe,  el  je  faismor-   de  Priam. 
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CHAPITRE       V. 


Fctc  à  Fernixo. 


Lies  soins  et  les  bontés  que  l'on 
me  prodiguait  à  Fernixo  m'empê- 
chaient de  regretter  la  maison  pa- 
ternelle ;  d'ailleurs  ce  beau  château 
était  le  centre  des  fêtes  et  des  plai- 
sirs. Les  plus  grands  seigneurs  de 
l'Etirope  Acnaient  tous  admirer  le 
grand  homme  qui  j  résidait;  une 
foule  d'étrangers,  toujours  nou- 
velle, venait  assister  aux  spectacles 
que  donnait  Lope  de  Véga.  11 
faisait  jouer  ses  pièces  dans  une 
salle  qu'il  avait  bâtie  exprès,  et  la 
signora  Clairon,  cette  actrice  qui 
fit  tant  de  bruit  en  France,  vint 
jouer  sur  son  théâtre  et  passer 
quelque  temps  avec  lui  ;  elle  en- 
chanta tout  le  monde  par  ses  ta- 
lens  :  moi ,  qui  n'avais  que  dix  ans, 
je  fus  enchanté  de  sa  figure;  je  ne 
la  quittais  jamais,  on  me  trouvait 
toujours  dans  sa  chambre,  et  l'au- 
mônier se  plaignit  que  mes  thè- 
mes n'allaient  plus  si  bien.  Ma 
tante  fut  bien  aise  que  l'on  me 
donnât  de  petits  rôles;  et  je  jouai 
deux  ou  trois  valets  dans  des  co- 
médies de  Lope  de  Véga.  La  si- 
gnora Clairon  avait  la  bonté  de  me 
faire  répéter.  Je  prenais  aisément 
ses  inflexions  de  voix,  et  lorsqu'- 
elle me  donnait  mes  leçons,  je  vou- 
lais toujours  les  prendre  â  ses  ge- 
noux. A  la  représentation  je  fus 
fort  applaudi.     Don  Lope  me  don- 


na un  diamant  pour  marque  de 
son  amitié ,  et  la  belle  signora,  ma 
maîtresse ,  m'embrassa  plusieurs 
fois:  ce  que  j'aimais  bien  mieux  que 
le  diamant  de  Lope. 

Ce  grand  homme  voulut  donner 
une  fête  à  la  belle  actrice;  et  cette 
fête  fut  d'autant  plus  agréable,  que 
les  apprêts  s'en  firent  sans  qu'elle 
s'en  doutât.  Les  vers  que  fit  don 
Lope  pour  celte  fête  ne  sont  pas 
les  meilleurs  qu'il  ait  faits  dans  sa 
vie;  mais  comme  tout  ce  qui  vient 
d'un  homme  célèbre  intéresse  tou- 
jours, surtout  lorsque  peu  de  gens 
le  connaissent,  je  vais  rapporter 
fidèlement  et  en  détail  la  fête  don- 
née à  la  signora  Clairon. 

C'était  au  mois  d'août,  le  jour 
de  sainte  Claire;  le  soleil  était  cou- 
ché depuis  long-temps  ;  les  fenêtres 
ouvertes  du  salon  laissaient  entrer 
un  vent  si  doux,  que  mille  bou- 
gies allumées  n'en  étaient  pas  agi- 
tées ;  tout  le  monde  assemblé  au- 
tour de  la  divine  actrice  racontait 
avec  plaisir  combien  elle  avait  fait 
verser  de  larmes  à  sa  dernière  re- 
présentation. Tout  à  coup  on  an- 
nonce un  berger  et  une  bergère, 
qui  venaient  apporter  un  bouquet 
à  la  belle  Aménaïde  ;  nous  entrons, 
j'étais  vêtu  de  blanc,  et  mon  ha- 
bit, mon  chapeau  et  ma  houlette 
étaient    garnis    de    rubans    roses. 
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Une  jeune  fille,  velue  de  même, 
soutenait  nvec  moi  une  grande 
rorbcille  pleine  de  (leurs:  nous 
nous  api'roclions  de  celle  pour  qui 
nous  les  a\lon.s  cueillies:  tout  le 
monde  r;iil  cercle  ;  Kope  se  cache 
niodeslenient  derrière  le  fauteuil 
de  la  fière  Electre,  cl  nous  chan- 
tons le  dlalo£,'ue  suivant,  qui  avait 
coûte  un  quart  d'heure  de  travail 
à  don  Lojie.  Nous  essa\ons  de  le 
traduire  en  français,  en  prévenant 
qu'il  perd  beaucoup  à  la  traduc- 
tion. 

.Ma  i.'air  à'.lnnetle  à  l'âge  de 
t/uinze  ans. 

L  .\    B  E  n  G  È  R  E. 
Dans  la    gratid'ville   de   Paris, 
On  so  inruente,    on  f.iit  des  cris; 
I.c  pi.iisir  n'est  plus  de  saison; 

I-n   comi'die 

IS'esl  plus    suivie  ; 

IMus   de   (Clairon. 

LE     15  E  R  G  E  R. 

Mi'Ipomène  et  le  tendre   amour 
l.,i   (  onduisirent  tour  à    tour; 
I^n   France  elle  donna  le  ton. 

P.'iris   répète; 

One   je  regrette, 

Noire   Clairon  ! 

I.  A    J5  E  K  G  É  R  E. 

Des  qu'elle  a  [).'iru  parmi  nous. 
Les  hcrgcrs  sont  devenus  fous: 
Tyrcis  a  quitte  sa   Fanchon. 

Si   l'inlidule 

Trahit  sa   helle, 

C'est   pour    Clairon. 

LE     BERGER. 

Je  suis  ,-î  peine  à  mon  printemps, 
Et  j'ai  dej.'i  des  sentimens. 

LA    BERGER  E. 

N  ous  êtes   un   petit  fripon. 

LE     BERGER. 

Sois  Lien  discrète, 
Orurr.deFlorian.VII. 


I^a   faute  est   faite: 
J'ai   vu    Clairon. 

TOUS    1)  E  U  X      E  .\  s  E  M  B  L  E. 

Clairon,  daigne  accepter  nos  fleurs  ; 
'lu  vas   en    ternir  les  couleurs; 
Ton  sort   est  de   tout  effacer. 

La   rose  e.xpire, 

INIais   ton  empire 

Ne  peut  passer. 

La  signora,  transporte'e ,  sVlan- 
ça  au  cou  de  Lopc  de  Ve'ga,  et 
m'embrassa  moi  -  même  plusieurs 
fois:  elle  accepta  notre  corbeille, 
au  fond  de  laquelle  elle  trouva  une 
superbe  robe  de  Perse;  mon  oncle, 
toujours  galant,  se  précipita  à  ses 
pieds  pour  obtenir  la  permission 
de  la  broder  en  or  au  tambour. 
La  signora  était  encore  occupée  à 
remercier,  lorsque  deux  ou  trois 
fusées  lui  firent  porter  les  jeux 
vers  le  jardin,  où  Ton  lirait  un  su- 
perbe feu  d'artifice.  Après  le  feu, 
on  alla  souper  à  une  table  dont 
le  dais  était  de  guirlandes;  je  fus 
placé  près  d'Aménaïde  ;  l'on  but 
du  Tokai  à  sa  sanlé;  l'on  me  fit 
répéter  ma  chanson ,  et ,  au  mo- 
ment où  je  la  finissais,  don  Lope, 
qui  était  très  gai,  se  mit  à  chan 
1er  d'une  voix  enirccoupée  ce  cou- 
plet qu'il  venait  d'ajouter. 

Nous  avons  vu  mourir  Vanlo, 
Nous  venons  de  perdre  Rameau, 
Nous   avons   vu    quitter   Clairon. 

Quel  sort   funeste  ! 

IVLiis  il  nous  reste 

Monsieur  F 

Toute  la  table   répéta  en  chœur 
le  couplet  de    don   Lope,    l'on  se 
I  leva  pour  aller  danser  ,   et  l'on  ne 
18 
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quitta  le  bal  que  pour  admirer  le 
plus  Lcau  spectacle  que  les  veux 
puissent  voir,  c'est  le  soleil  levant 
à  Fernixo.  Fernixo  est  entoure 
de  montagnes  couvertes  de  neige 
en  tout  temps;  dos  que  les  pre- 
miers rajons  du  soseil  viennent  les 
frapper,  on  voit  l'or  se  répandre 
lentement  et  par  degre's  sur  les 
sommets  glace's  que  l'œil  peut  à 
peine  me'surer,  celte  vive  lumière 
descend  des  montagnes  pour  venir 
e'clairer  un  pajs  superbe,  et  se 
re'fle'cbir    dans   un  lac   qui   couvre 


sept  lieues  d'étendue.  Le  chant 
des  oiseaux  qui  saluent  le  jour,  le 
bruit  et  les  chansons  des  pajsans 
qui  vont  couper  les  épis  qu'ils  ont 
fait  éclore ,  le  coup  -  d'œil  d'un 
fleuve  majestueux  qui  sort  en  bouil- 
lonnant du  lac ,  et  roule  avec  im- 
pétuosité une  onde  assez  rapide 
pour  ne  pas  se  mêler  à  ses  eaux; 
une  ville  bâtie  sur  ses  bords  et  qui 
repose  la  vue:  tel  est  le  spéciale 
dont  ont  pouvait  jouir  dans  les 
jardins  de  Fernixo  :  tout  le  monde 
l'admira,  et  fnt  se  coucher. 


CHAPITRE       VI. 

Portraits. 


J'aurais  dû  vous  faire  plus  tôt, 
mon  cher  lecteur,  le  portrait  de 
dona  Tsisa,  la  sœur  de  ma  tante. 
C'était  alors  une  femme  de  cin- 
quantecinq  ans ,  qui  joignait  à  de 
l'esprit  beaucoup  de  talens  et  une 
excessive  bonté:  elle  poussait  même 
cette  dernière  qualité  jusqu'à  la 
faiblesse;  on  lui  reproche  d'avoir 
été  galante  dans  son  jeune  temps; 
je  le  crois  aisément ,  et  cela  doit 
Otre.  Dona  ?sisa  n'est  heureuse 
qu'autant  qu'elle  est  subjuguée; 
son  âme  a  tellement    besoin  d'être 


remplie  ,  qu'elle  aimerait  plutôt 
une  poupée  que  de  ne  rien  aimer 
du  tout.  Généreuse  et  noble  jus- 
qu'à la  profusion,  jalouse  du  mé- 
rite des  autres  femmes,  inconstante 
dans  tous  ses  goûts,  et  oubliant 
aussi  vite  les  injures  que  les  servi- 
ces. Elle  avait  alors  avec  elle  une 
petite-fdle  du  grand  Caldéron  *), 
le  père  du  théâtre  espagnol,  que  don 
Lope  avait  élevée,  dotée,  et  mariée  , 
à  un  capitaine  de  dragons,  nom- 
mé don  J^odillo.  Pendant  le  temps 
que   j'étais    à   Fernixo ,   dona  Pc- 


*)  Le  grand   Corneille. 
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flilla  arcoiulia  d'iino  fille  que  dona 
Mi.va  adojila  des  cet  in.slanl.  Dans 
la  siiile  de  ces  mémoires  j'aurai 
{ilusieurs  choses  à  vous  racoiiler 
de  la  jeuue  PodilIcUa. 

Au  bout  de  trois  mois  de  sé- 
jour à  Keinixo,  il  fallut  le  quitter, 
et  je  pris  à  reyrel  la  route  de  Ma- 
drid, où  mon  oncle  cl  ma  tante 
allaient  passer  Tliivcr.  Le  premier 
plan  de  mes  pareiis ,  en  me  fai- 
sant venir  du  royaume  de  Gre- 
nade, avait  été  de  me  mettre  en 
pen«.ion  à  Madrid  ;  mais  l'amilie 
vi\c  (|ue  ma  tante  avait  prise  pour 
moi  dérangea  ce  projet,  et  il  fut 
décide  que  je  ne-  la  quitterais  pas 
et  que  j'aurais  un  précepteur.  Je 
méritais  la  tendresse  de  ma  tante 
|)ar  celle  que  j'avais  pour  elle;  ja- 
mais je  n'avais  su  ce  que  c'était 
qu'une  mère  ;  c'est  elle  qui  m'ap- 
prit comment  on  les  aimait. 

A  notre  arrivée  à  Madrid,  nous 
fiiiues  reçus  par  M.  l'abbé  Marian- 
no  *),  frire  de  ma  tante,  et  don 
Avilas,  son  fils  du  premier  lit. 
Ces  deux  messieurs  avaient  loué 
une  maison  dans  la  rue  de  Léon, 
pour  riiabiler  avec  mon  oncle  et 
ma  tante:  je  fus  tout  étonne'  d'j 
trouver  mon  apparlement  ;  on 
m'iiabilla  connue  un  petit  seigneur; 
j'eus  un  laquais,  et  l'on  cliercha 
partout  un   précepteur. 

Nous  restâmes  peu  de  leuqjs  à 
>Iadrid  :  nos  parens  allèrent  passer  | 


ie  mois  d'octobre  (  I7G,5)  chez  un 
don  l>ornillu  ,  dont  la  ruine  a  fait 
depuis  beaucoup  tie  bruit  en  Es- 
pagne. Il  habitait  alors  la  terre 
de  son  nom ,  à  quinze  lieues  de 
Madrid.  1.,'opulcnce  qui  régnait 
dans  ce  château  était  à  peu  près 
comme  celle  qui  régnait  à  Fernixo  : 
nous  y  fûmes  très  bien  reçus,  et, 
pendant  le  temps  que  nous  y  pas- 
sâmes, tout  ce  que  la  chasse  et  la 
pèche  peuvent  avoir  de  plus  agré- 
able contribua  à  nos  plai-sirs.  Don 
Avilas,  le  fds  de  ma  tante,  nous 
y  avait  suivis;  il  n'avait  alors  que 
\ingt-qualre  ans,  et  était  membre 
du  conseil  de  Caslille.  Je  suis 
trop  son  ami  pour  risquer  de  faire 
son  portrait.  Don  Avilas  était  très 
estimé  dans  son  corps ,  et ,  quoi- 
que bien  jeune ,  il  avait  beaucoup 
de  vieux  amis.  11  s'intéressa  à  moi 
dès  ce  temps-là,  et  cet  intérêt  n'a 
fait  qu'augnienler  depuis. 

Après  uu  mois  de  séjour  àBor- 
nillo ,  nous  revînmes  à  î\Lidrid. 
Comme  l'on  ne  m'avait  point  en- 
core trouvé  de  précepteur,  ma 
tante  pria  son  frère  l'abbé  INLirian- 
no  de  vouloir  bien  me  continuer 
mes  prîiici[(es  de  latin.  Je  fus 
donc  l'écolier  de  l'abbé  Mariainio, 
et  j'ai  maudit  plus  d'une  fois  mon 
maître:  c'était  un  lionnue  de  qua- 
rante ans,  qui  avait  beaucoup  d'es 
prit  et  de  l'érudition;  éloquent, 
plein  de  feu,  avide  de  travail,  ver- 


*)  L'abbo    Mignol. 
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tueux  jusqu'au  fanatisme,  juge  sé- 
vère des  actions  d'aulrui ,  entier 
dans  son  opinion,  fier  de  ne  l'avoir 
jamais  fait  plier  à  celle  d'un  autre; 
faisant  le  bien  par  plaisir,  mais  di- 
sant du  mal  trop  piililiqnement  de 
ceux  qu'il  n'estimait  pas  Son  es- 
lime  était  difficile  à  acquérir;  il 
fallait  être  bien  plus  parfait  que  lui- 
même  pour  qu'il  vous  en  crût  di- 
gne; et  si  par  malheur  vous  lui 
aviez  dc'plu  une  fois,  son  implaca- 
ble austérité'  n'oubliait  jamais  votre 
faute  et  la  rappelait  toujours  ou  à 
vous-même ,  ou  à  vos  amis.  L'ab- 
be'  jNIarianno  était  tel ,   en  un  mot. 


MEMOIRES 

battu ,   ou  perd  nécessairement  de 


la  force  et  de  l'c'nergic  de  son  ca- 
ractère, ou,  si  cette  énergie  est 
assez  forte  pour  résister ,  elle  se 
tourne  contre  le  continuel  agres- 
seur qui  la  tourmente  ;  l'âge  vient, 
et  Fimpression  reste.  L'enfant, 
devenu  homme,  se  souvient  des 
terribles  leçons  qu'on  lui  a  don- 
nées, et,  en  pajant  le  tribut  de 
reconnaissance  qu'il  vous  doit,  il 
vous  refuse  avec  joie  ce  dont  la 
nature  lui  laisse  la  liberté,  sa  con- 
fiance. 

Enfin  l'on  me  trouva  cependant 
un  précepteur;  il  s'appelait Bovino. 


qu'il  était  aussi  difficile   de  l'aimer    Cet  homme,  né  avec  de  l'esprit  et 


que  de  ne  le  pas  estimer.  11  eut 
la  bonté  de  me  donner  des  leçons; 
mais  je  tremblais  eu  entrant  dans 
sa  chambre  :  ses  railleries  amères 
m'humiliaient  presque  toujours.  On 
regarde  comme  un  grand  bien 
d'abattre  l'orgueil  d'un  enfant:  on 
a  raison  sans  doute  de  combattre 
sa  vanité;  mais  lorsque  le  combat 
est    perpétuel ,     l'enfant    toujours 


beaucoup  de  connaissances,  ne  lais- 
sa pas  de  m'avancer  dans  mon  la- 
tin pendant  le  peu  de  temps  que 
je  restai  avec  lui.  11  se  livrait  ce- 
pendant moins  à  l'éducation  de 
son  pupille  qu'à  son  goût  pour 
l'art  dramatique:  le  succès  qu'a  eu 
depuis  sa  tragédie  des  Chérusques 
semble  prouver  qu'il  n'était  pas 
sans  talent. 


CHAPITRE       Vn. 

Mes  précepteurs. 


Pendant  l'hiver  que  nous  passâ- 
mes à  Madrid,  je  menai  une  vie 
douce  et  agréable;  ma  tante  don- 
nait à  souper  deux  fois  par  semai- 
ne ,    et   familiarisait    mon    enfance 


avec  le  monde:  elle  s'était  chargée 
de  mes  lectures ,  et  avait  l'art  de 
me  faire  lire  avec  fruit.  Son  grand 
désir  était  de  me  rendre  l'esprit 
juste,  et  tous  les  matins  jeluipor- 
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lais  l'cxliMii  lie  ce  que  nous  avions 
lu  la  veille;  ces  extraits,  en  me 
ra|i|)('la(tt  les  faits,  nrapprcuaieiil 
à  écrire  et  à  narrer;  n»a  laiile  cor- 
rii;cait  mes  extraits;  et,  lorM|u'cllo 
était  contente  de  mon  travail,  ma 
rtcomj)cnse  était  d'aller  à  la  comé- 
die franraise:  je  joui>iais  souvent 
de  ce  plaisir.  Elle  avait  la  moitié 
d'une  loge,  cl  elle  regardait  le  spec- 
tacle comme  une  partie  de  Tedu- 
cation.  Nous  allions  donc  toujours 
ensemble  à  la  comédie;  ujon  oncle 
nous  v  metjait,  et  nous  laissait  en- 
suite pour  aller  voir  ses  connais- 
sances particulières.  J'écoulais  la 
pièce  avec  allention  ,  parce  que  je 
savais  que  ma  tante  m'en  deman- 
derait compte:  cette  manière  de 
m'amuser  m'instruisait  à  sentir  et 
à  rendre  te  que  je  sentais.  Mon 
précepteur  avait  assez  d'exaclilude 
pour  m't^lre  utile,  etpasasicz  pour 
me  gêner.  Doti  A\ilas  et  Tabbè 
Marianne  prenaient  de  l'amilie 
pour  moi,  et  se  plaisaient  à  me 
faire  de  ces  petits  prèsens  qui  ren- 
dent si  heureux  les  enfans:  je 
m  instruisais,  je  m'amusais,  j'étais 
content,  lorsque  IJo\ino,  mon  pré- 
cepteur, nous  quitta.  lîoviuo  ne 
voulut  point  venir  à  la  campagne, 
et  nous  donna  à  sa  place  un  cer- 
tain Hecco,  qu'il  assura  nous  con- 
venir parfaitement;  on  le  prit  sans 
examen ,  parce  qu'on  était  à  la 
veille  d'un  départ:  la  belle  saison 
rappelait  mes  parens  à  une  terre 
dont  ma  tante  avait  l'usufruit.  Celle 
terre  fiait  dans  les  AsUiries:   n>on 


oncle  l'aimait  beaucoup ,  de  sorte 
qu'à  peine  les  beaux  jours  com- 
mencèrent, que,  prenant  congé'  de 
l'abbé  Marianno  et  de  don  Avi- 
las ,  nous  nous  mîmes  en  cliemin 
pour  les  Asluries.  La  terre  où 
nous  allions  s'appelait  A\ilas,  et 
n'est  pas  à  une  grande  distance  de 
Madrid.  C'est  un  endroit  peu 
agréable;  la  maison,  mal  bâtie,  a 
plutùt  l'air  d'une  ferme  que  d'un 
château;  peu  de  promenades,  point 
d'eau,  un  pavs  plat  et  sans  vue: 
voilà  la  position  d'Avilas;  mais  le 
voisinage  dédommageait  de  la  si- 
tuation. La  marquise  de  Caréva 
avait  une  terre  auprès,  et  y  vint 
passer  l'été.  Dona  Sachéra,  nour- 
rice de  Sophia  ,*  fdie  du  roi ,  vint 
aussi  chez  son  fils  l'abbé  de  Santo- 
Pedro ,  dont  l'abbave  était  à  un 
quart  de  lieue  d'Avilas.  Celle  do- 
na Sachéra  avait  une  nombreuse 
famille,  et  tout  ce  monde  répan- 
dait beaucoup  de  gaieté  dans  la 
maison  de  mon  oncle,  qui  était 
leur  rendez -vous  commun.  J'é- 
tais pendant  ce  temps  sons  la  fé- 
rule de  mon  précepteur  Ilecco. 
Peu  de  jours  suffirent  pour  nous 
apercevoir  de  son  incapacité;  il  ne 
savait  pas  un  mot  de  latin;  on  le 
congédia,  après  s'être  assuré  d'un 
autre  à  Madrid.  Le  malheureux 
Hecco  s'en  alla,  et,  n'a  vaut  plus 
de  ressource,  il  se  passa  son  épée 
au  travers  du  corps;  il  ne  se  tua 
pas ,  et  don  vVvilas  le  servit  en 
empêchant  la  poursuite  de  cette 
malheureuse  affaire.      L'abbé  Ma- 
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rianno,  qui  s'était  chargé  du  soin 
de  me  trouver  un  précepteur,  nous 
envoya  un  certain  abbé  liertillo, 
dont  la  science  était  assurément  la 
seule  qualité:  cet  homme  vint  me 
joindre  à  Avilas,  et  je  fus  mis 
sous  sa  discipline.  Jamais  il  n'j 
en  eut  de  plus  dure:  il  me  battait, 
toutes  les  fois  qu'il  n'avait  rien  à 
faire ,  avec  une  certaine  règle  qui 
ne  le  quittait  pas,  et  presque  tou- 
jours il  était  oisif  Enfin  j'eus  le 
courage  de  m'en  plaindre  à  ma 
tante,  et  Tabbé  Berlillo  fut  ren- 
vojé.  Le  vicaire  d' Avilas  se  char- 
gea de  corriger  mes  versions  en 
attendant  un  quatrième  précepteur, 
qui  ne  larda  pas  à  arriver;  il  s'ap- 
pelait l'abbé  Bonino ,  et  ne  savait 
que  médiocrement  son  latin.  Com- 
me nous  étions  près  de  notre  dé- 
part pour  Madrid,  nous  l'emme- 
nâmes avec  nous. 

L'hiver  que  je  passai  à  Madrid 
fut  exactement  le  même  que  le 
précédent.  Mes.  études  ,  un  maî- 
tre à  danser,  les  spectacles  et  les 
soupers  de  ma  tante  partageaient 
mon  temps.  L'abbé  Bonino  m'en 
laissait  perdre  beaucoup,  et  cou- 
rait fréquemment  les   rues  de  Ma- 


drid. Je  me  souviens  qu'il  me 
menait  souvent  chez  une  demoi- 
selle qui  demeurait  rue  des  Prêtres, 
à  un  cinquième  étage.  Cette  per- 
sonne peignait  des  éventails,  mais 
elle  quittait  la  peinture  pour  rece- 
voir mon  précepteur.  Je  remar- 
quais qu'elle  avait  toujours  quel- 
que chose  à  lui  dire  en  particulier, 
ce  qui  les  obligeait  de  passer  dans 
la  chambre  d'à  coté  ;  je  restais 
dans  la  première  pièce ,  où  je  me 
souviens  qu'on  me  laissait  tou- 
jours un  gros  chat  pour  me  di- 
vertir. 

Peu  de  mois  passés  à  Madrid  ' 
firent  ouvrir  les  jeux  à  ma  tante 
sur  l'abbé  Bonino  :  le  malheureux 
penchant  qu'il  avait  à  l'ivrognerie 
la  détermina  à  le  renvojer;  et 
comme  j'avais  été  jusqu'alors  très 
malheureux  en  précepteurs,  elle 
résolut  de  me  mettre  en  pension 
chez  un  certain  abbé  Chocardo, 
qui  demeurait  à  la  barrière  Saint- 
Dominique:  tout  fut  arrangé  pour 
que  j'j  fusse  placé  ;  j'allai  même  y 
faire  ma  première  visite,  et  je  de- 
vais j  entrer  huit  jours  après, 
lorsqu'une  tragédie  dérangea  tous 
ces  projets. 
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C    n     \    P    1    T    K    K       VI 11. 

.  liinic  inlcrcssantc. 


l)t)N  Lopc  de  VcijM  fil  jouer  alors 
ia  lrai;«'(lie  des  Se vllios.  Je  vou- 
lus abiolumenl  la  ^oi^;  et  comme 
ma  'aule  ne  me  refiisnil  rien,  elle 
susp'iidil  mon  entrée  à  la  pension 
de  l'abbe  Cliocardo.  Pendant  ce 
lem[)s  une  amie  de  ma  tanlc  lui 
indiqua  un  précepteur  qu'elle  as- 
sura lui  con\enir  parfaitement:  la 
peine  que  mes  parens  avaient  à  se 
séparer  de  moi  leur  fit  encore  es- 
saver  ce  dernier,  et,  au  lieu  d'en- 
trer en  pension,  mon  oncle  prit 
ce  nouveau  précepteur,  qui  s'ap- 
pelait Vrido.  Le  temps  de  quitter 
Madrid  était  venu;  nous  partîmes 
donc  pour  Avilas ,  et  nous  emme- 
nâmes Vrido  avec  nous.  ^les  pa- 
rens n'eurent  point  à  se  repentir 
de  l'avoir  pris:  c'était  un  homme 
bien  au-ilessus  de  son  état,  plein 
d'esprit  et  d'érudition,  de  mœurs 
irréprochables,  et  fait,  en  un  mot, 
|i0ur  rendre  son  disciple  vertueux, 
aimable  et  instruit.  Vrido  ne  tar- 
da pas  à  s'attacher  à  moi;  je  le  lui 
rendis  de  tout  mon  cceur,  et  cet 
attachement  ne  finira  qu'avec  moi. 
J'étais  dans  ma  douzième  année, 
je  commençais  à  penser  et  à  sen- 
tir; j'eus  alors  une  petite  idée  de 
l'amour,  un  peu  plus  forte  que 
toutes  celles  que  vous  avez  pu  re-. 


marquer.  .le  fis  connaissance  avec 
les  nièces  du  poêle  Tegrès  *):  la 
cadette  me  plut  beaucoup;  et  pen- 
dant un  [letit  séjour  que  nous  al- 
lâmes faire  à  leur  château,  j'étais 
aux  petits  soins  avec  celle  que  j'ai- 
mais. Je  peux  dater  de  celle  épo- 
que mon  premier  sentiment  res- 
semblant un  peu  à  l'amour;  la  res- 
semblance èlait  bien  légère,  car 
je  \is  fort  peu  celte  cadette,  et  je 
l'oubliai  tout  aussi  vite  que  je  m'en 
étais  épris. 

Mon  oncle,  qui  me  destinait  au 
service,  m'acheta  un  petit  cheval 
pour  me  donner  les  premiers  prin- 
cipes de  l'équitation.  La  posses- 
sion de  ce  cheval  fui  un  des  plai- 
sirs les  plus  vifs  que  j'aie  sentis: 
j'aimais  beaucoup  mon  pelit  cour- 
sier, qui  était  une  jument:  je  lui 
avais  donné  le  nom  de  Biche;  je 
la  parais  de  fleurs  et  de  rubans,  je 
lui  faisais  des  vers,  et  le  cœur  me 
saigne  encore  en  me  rappelant  que 
je  fis  accoucher  ma  lîiche  avant 
terme,  pour  l'avoir  galopée  pen- 
dant deux  lieues  dans  le  temps  de 
se  grossesse.  Biche  était  pourtant 
tendrement  aimée,  et  elle  a  dii  me 
regretter  d'autant  plus,  que  de 
mon  écurie  elle  a  été  finir  ses 
jours  dans  un  moulin. 


•)  Les  nièces   de  Grcssel. 
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Pendant  le  cours  de  cet  e'te',  ma 
tante  fit  connaissance  avec  un  gen- 
tilhomme des  environs,  père  de 
trois  filles  assez  aimables.  Elles 
e'taicnt  fisrt  jeunes,  et  plurent  in- 
finiment à  ma  tanle,  qui  les  prit 
en  amitié',  les  attira  chez  elle,  et, 
les  traitant  comme  ses  filles,  leur 
donna  cet  usage  du  monde  et  ce 
vernis  qu'on  n'acquiert  guère  qu'à 
Madrid. 

Ces  trois  sîgnora  avaient  une  fem- 
me de  chambre  nommée  Joséphine, 
que  je  trouvai  charmante  ;  elle 
était  effectivement  jolie,  et  j'allais 
dans  sa  chambre  le  plus  souvent 
que  je  le  pouvais.  Mon  amour 
pour  Joséphine  me  donna,  pour 
la  première  fois,  l'idée  de  la  ja- 
lousie; je  n'aimais  point  que  per- 
sonne vînt  parler  à  Joséphine;  et 
un  jour  que  mon  précepteur  vou- 
lut l'embrasser  par  plaisanterie ,  je 
lirai  exprès  la  chaise  de  Joséphine, 
qui  tomba  et  se  blessa  :  je  fus  en- 
chanté de  ce  que  cet  accident  l'em- 
pecliait  d'être  embrassée.  Ses  maî- 
tresses se  moquaient  de  mes  amours 
avec  leur  femme  de  chambre;  leurs 
plaisanteries  me  déplurent.  Ce 
qui  acheva  de  m'aigrir  contre  elles, 
c'est  qu'elles  chassèrent  Joséphine, 
et  que  je  ne  vis  plus  l'objet  de 
mes  amours. 

Cependant  Vrido  ne  me  laissait 
pas  négliger  mon  latin  ;  j'avançais 
assez  rapidement;  j'expliquais  Ho- 
race et  Virgile:  ma  tanle,  qui  vou- 
lait cultiver  la  mémoire  dont  le 
ciel   m'avait  doué,    me   faisait  ap- 


prendre par  cœur  le  poëme  de 
Lope  de  Véga  ;  lorsque  je  disais 
un  chant  sans  faute,  ma  récom- 
pense était  douze  réaies,  et  com- 
me ce  poëme  avait  dix  chants,  il 
me  valut  une  piastre.  Souvent  Ion 
m'en  faisait  déclamer  les  morce.iux 
les  plus  beaux;  on  applaudissait 
mes  talens,  et  mon  petit  amour- 
propre  préférait  une  louange  aux 
douze  réaies  de  ma  tante.  Mes 
jours  se  passaient  gaiement;  car, 
outre  la  société  des  trois  beautés 
que  Joséphine  servait,  nous  avions 
toujours  beaucoup  de  monde.  Un 
nouvel  hôte  vint  mettre  le  comble 
à  mon  bonheur. 

Un  jour,  je  m'en  souviendrai 
toute  ma  vie,  j'allais  montera  che- 
val, je  descendais  l'escalier  de  ma 
chambre,  lorsque  j'aperçois  à  quel- 
ques   marches     de    moi,    qui? 

mon  père,  mon  père  que  je  n'a- 
vais pas  vu  depuis  deux  ans,  mon 
père,  que  je  crojais  à  deux  cents 
lieues  de  moi.  Je  me  précipitai 
dans  ses  bras,  la  joie  me  fit  pleu- 
rer à  chaudes  larmes;  je  fus  un 
quart  d'heure  sans  pouvoir  pro- 
noncer un  mot;  je  sanglotais  et 
j'embrassais  mon  père.  Mon  on- 
cle et  ma  tante  furent  émus  de  la  ; 
vive  sensation  que  j'éprouvais;  ils  | 
reçurent  leur  frère  avec  tendresse,  jj 
et  je  me  livrai  à  la  mienne  avec 
toute  la  vivacité  que  Dieu  m'a  don- 
née. Ce  fut  alors  que  j'appris  la 
mort  de  mon  grand-père:  je  le  re- 
grettai ,  quoique  je  ne  l'eusse 
guère    vu  ;    mais    il    était    bon ,    il 
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m'aimait,  el  nous  serions  trop  mal- 
lionrciix  s^il  nous  ca  f;illait  davan- 
t.ii;p  pour  clie'rir  cl  |»l('iiror  quel- 
(ju'dii.  Il  a^ait  f.iit  mon  |>rre  son 
luriticr  universel,  el  ce  Icilninent 
lui  assurait  la  jioisession  incoiiles- 
tablc  de  la  terre  de  Niador. 

L'arrivi-e  de  mon  père  décida 
mon  oncle  el  ma  lanle  à  passer 
leur  hiver  à  Avilas  :  trailleurs  ils 
avaient  besoin  de  raccommoder 
leurs  finances,  rju'nn  trop  lotig 
séjour  à  Madrid  avait  dérangées. 
Je  ne  fus  point  fàclié  de  ce  pro- 
jet; je  restai  auprès  de  mon  père, 
et  nous  avions  de  la  société  :  un 
commandeur  de  Malte  et  une  cha- 
noinesse  ,  sa  nièce  ,  passaient  Flii- 
ver  «lans  leur  commanderie,  fort' 
près  dWvilas.  Les  si^-nora  Crinil-  ' 
lo  venaient  soment  nous  voir;' 
Taînée,  âgée  d'en\iron  vingt-deux' 
ans,  n'était  pas  jolie,  mais  elle 
était  douce  et  honnête:  la  seconde, 
nommée  Henriette,  était  a.ssez  bien 
(If  figure,  grande,  bien  faite,  peu 
d'esprit,  mais  beaucoup  de  bon 
sens:  la  troisième,  la  signora  (jor- 
nilla ,  élail  la  plus  jolie  et  la  plus 
spirituelle,  mais  elle  était  un  peu 
contrefaile,  et  visait  à  répigrammc, 
sans  avoir  assez  de  saillies  pour 
soutenir  avec  agrément  ce  genre 
dangereux  et  brillant.  L'abbé  Ma- 
rianno  vint  aussi  nous  voir  et  mit 
de  la  gaieté  dans  la  maison  ;  l'hi- 
ver s'ecoulail  insensiblement:  mon 
père  était  toujours  avec  Vrido  et 
moi  -  quelquefois  nous  allions  en- 
semble à  la    chasse,    que   j'aimais 


assez;  mes  études  allaient  bien,  el 
celle  année  est  une  des  pins  dou- 
ces de  ma  vie.  Le  départ  de  mon 
père  me  la  fit  regretter  plus  d'une 
fois.  Au  mois  de  mais  ITfiS,  il 
reprit  la  route  du  royaume  de 
(irenade:  cette  séparation  me  cou- 
la infmimenl;  j'aimais  mon  père 
plus  que  moi,  et  je  l'aimais  d'au- 
tant plus,  que  jusqu'alors  je  n'a- 
vais guère  aimé  que  lui.  Je  fus 
bien  long-temps  à  me  consoler  de 
sa  perle;  je  m'enfermais  pour  pleu- 
rer son  absence,  et  Vrido  n'était 
pas  fâché  de  mon  chagrin. 

Ce  fut  dans  cet  instant  que  l'on 
me  fit  fiirc  ma  première  commu- 
nion. Jusqu'alors  je  n'avais  pas 
fait  i;rande  allenlion  à  la  reli^i'ion. 
Le  curé  de  la  paroisse,  qui  m'in- 
struisit, me  fil  une  si  grande  fra- 
yeur de  l'enîér,  que  je  devins  dé- 
vot: je  ne  manquais  plus  la  messe; 
j'étais  devenu  un  petit  saint,  et  je 
fis  ma  première  communion  avec 
tout  le  zèle  d'un  converti. 

A  peine  élail-elie  faite,  que  mon 
oncle  recul  une  lelUe  du  premier 
éciiver  de  i'infanl  don  Juan,  par 
laquelle  il  lui  apprenait  que  j'avais 
une  place  de  page,  el  qn'on  lui 
donnait  le  choix  de  m'envover  cette 
année  ou  la  suivante.  La  tendres- 
se de  ma  tante  la  portait  à  rcnvo- 
\er  à  l'année  d'après:  je  n'avais 
<|ue  treize  ans,  j'aurais  fort  bien 
pu  attendre;  mais  mon  impatience 
détermina.  Il  fut  résolu  que  mon 
oncle  me  conduirait  lui-même  à 
Madrid.       On     me    lit    mon    petit 
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équipage:  ^  rido  vit  tous  ces  ap- |  quittai  aussi  avec  regret;  j'emLras- 
prêts  avec  chagrin;  il  m'aimait  ten- I  sai  ma  bonne  tante  en  pleurant, 
drement,  et  il  devait  rester  à  Avi-  et  le  lendemain  nous  prîmes  la 
las  jusqu'à  ce  qu'il  fût  place:  je  le]  route  de  Madrid. 


CHAPITRE 


IX. 


Ànii'ée    à   Madrid.,    début   dans    la  maison   de  don   Juan.     L'un 
m'essaie  comme  un  cha'al  de  cabriolet. 


Ji<N  arrivant  dans  celte  capitale 
nous  trouvâmes  établie  dans  la  mai- 
son de  mon  oncle  dona  INisa  que 
j'avais  vue  à  Fernixo;  dona  Podil- 
la,  celte  petite-fille  du  grand  Cal- 
de'ron,  et  son  mari  don  Podillo, 
dont  je  crois  vous  avoir  parlé,  y 
étaient  aussi.  Lope  de  Véga  avait 
pris  la  résolution  de  ne  plus  voir 
personne,  et,  par  une  suite  d'évé- 
nemens  trop  longs  à  vous  détail- 
ler, il  avait  prié  sa  nièce  dona 
Nisa  d'aller  habiter  Madrid.  Don 
Podillo  et  sa  femme  l'avaient  sui- 
vie, et,  en  allendant  une  maison, 
ils  occupaient  celle  de  mon  oncle: 
ce  fut  là  que  je  renouvelai  con- 
naissance avec  dona  Nisa,  qui  me 
marqua  beaucoup  d'amitié  et  d'in- 
térêt. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée 
nous  allâmes  voir  le  premier  écu- 
jer  de  l'infant  don  Juan;  c'était 
lui  qui  me  faisait  entrer  page,  et 
il  nous  conseilla  d'aller  à  l'Escu- 
rial  voir  le  gouverneur,  appelé 
don  Corlillos. 


Celte  visite  sera  toujours  gra- 
vée dans  mon  esprit.  Je  vis  un 
grand  homme  brun,  qui  avait  l'air 
dur  et  sot.  A  peine  m'eut-  il  re- 
gardé, qu'il  dit  en  haussant  les 
épaules ,  fronçant  le  sourcil ,  et 
tournant  vers  mon  oncle  un  œil 
bète  et  hagard:  Ça  est  trop  petit, 
monsieur,  ça  ne  peut  pas  monter 
à  cheval,  et  depuis  que  le  prince 
prend  des  brenaillons  pour  pages, 
j'ai  été  obligé  d'acheter  des  bi- 
daillons  pour  monter  ces  merdail- 
lons.  Mon  oncle,  un  peu  piqué 
du  début,  lui  dit  qu'il  atlendrait 
l'avis  de  l'infant  don  Juan  avant 
de  me  ramener  chez  lui ,  et  le  re- 
mercia de  l'intérêt  tendre  qu'il 
pranait  à  moi.  Don  Corlillos  s'of- 
fril  pour  me  présenter  lui-même  à 
l'infant.  Mon  oncle  refusa  cet  in- 
signe honneur,  et  me  reconduisît 
à  3Iadrid. 

Tous  ceux  à  qui  nous  racontâ- 
mes notre  visite  rirent  beaucoup 
de  la  courtoisie  de  don  Corlillos, 
mais  nous  conseillèrent  d'aller  voir 
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I  iiilaiil  liii-incmc.  Cc  prince  était 
alors  à  Loucieiiiio,  au  chevet  tle 
son  fils  expirant;  qnoiqiic  ce  fût 
mio  Lien  triste  lirconslance  pour 
lui  être  présenté,  cepciiilanl  mon 
oncle  me  lit  monter  à  diCNal,  et 
nous  arrivâmes  à  Loucienno:  fin- 
fant  avait  (l<'jà  été'  prévenu  par 
l'oblii^eanl  Cortillos;  il  me  trouva 
Lien  faible  et  bien  petit  pour  faire 
le  ser\ice:  j'avais  beau  me  bausscr 
sur  la  pointe  des  pieds,  dans  les 
grandes  bottes  fortes  que  j'avais, 
je  ne  ga^^nais  pas  assez  de  pouces 
pour  paraître  digne  de  l'état  pa- 
gique;  cependant  le  prince  me  sut 
gré  de  ma  bonne  volonté,  et  pour 
me  prouver  la  sienne  (se  furent 
ses  termes),  il  consentit  à  me  pren- 
dre à  l'essai.  On  convint  de  me 
faire  aller  à  Crisro ,  l'une  de  ses 
terres,  à  dix-huit  lieues  de  Madrid, 
et  de  m'en  faire  revenir  le  lende- 
main en  poste  ;  si  je  soutenais  le 
vovage,  je  devais  être  reçu  page: 
on  me  mit  donc  sur  un  bidet  de 
poste;  j'arrivai  à  Crisco,  après 
avoir  roulé  la  moitié  du  chemin; 
j'en  re\ins  de  même;  je  mis  fort 
peu  de  temps  à  ma  course,  malgré 
n>es  chutes,  et  je  fus  reçu  page  en 
dépit  de  don  Cortillos.  Mon  on- 
cle me  donna  de  l'argent  et  des 
conseils,  et  me  laissa  à  D'-scurial, 
ou  était  le  chef-lien  <le  l'éducation 
pagique  ;  il  chargea  doua  Sachéra 
d'a^oir  soin  de  mes  hnanccs,  de  me 
fournir  ce  qui  me  serait  nécessaire, 
et,  après  m'avoir  embrassé,  il  re- 
tourna à  -Vvilas. 


Il  faut  que  je  vous  peigne  celte 
éducation  pagi(iuc.  Nous  avions 
d'abord  pour  gou\erneur  ce  dou 
Cortillos  (|ui  m'avait  si  bien  ac- 
cueilli; c'était  un  homme  fort  dur, 
et  qui,  ;»  force  de  vivre  avec  des 
chevaux  de  carrosse,  était  devenu 
le  plus  brutal  cheval  de  l'écurie  de 
riiifant  don  Juan  ;  il  suivait  tou- 
jours ce  prince,  et  \ cillait  plus  par- 
ticuli«'remenl  sur  les  (jualre  anciens 
<jui  faisaient  les  voyages  de  l'infant, 
cl  le  servaient  dans  ses  différentes 
maisons.  Les  quatre  autres  pages, 
car  nous  n'étions  que  huit,  restai- 
ent à  l'Escurial  sous  la  férule  d'un 
certain  abbé  llosiro:  cet  abbé  était 
petit,  laid,  méchant,  ignorant,  sot  et 
tartufe;  c'était  là  notre  digne  men- 
tor; jNous  avions  deux  domesti- 
ques chargés  de  veiller  sur  nos  ac- 
tions et  de  rapporter  fidèlement 
tout  ce  que  nous  disions  et  faisions. 
De  plus ,  nous  avions  des  maîtres 
de  dessin,  d'écriture,  de  mathé- 
maticpies ,  d'exercice  ,  d'armes ,  de 
danse  et  de  voltige  ;  mais  la  plu- 
part de  ces  messieurs,  trop  grands 
seigneurs  pour  nous  donner  leçon 
eux-mêmes ,  avaient  des  prévôts, 
lesquels  prévôts  en  sous -payaient 
d'autres,  pour  ne  pas  venir  don- 
ner la  leron  ;  tel  était  surtout 
don  lilondino  ,  notre  maître  de 
mathématiques,  <jiii  donnait  quel- 
<jue  argent  à  l'abbe'  Ivosiro  pour 
nous  enseigner  l'arithmétique  qu'il 
ne  savait  pas.  Cet  abbé  llosiro 
nous  menait  tous  les  jours  à  la 
messe  ;    il    avait   souvent    de   l'hn 
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meur,  et  alors  il  nous  mettait  en  |  qne  j'allais  voler  du  plomb  sur  les 
prison  pour  se  divertir.  Je  me  [  gouttières  pour  faire  un  bassin 
souviens   fort   bien    d'j    avoir    e'te'   dans  le  jardin  du  signor  abbe.  Tel 


nus  pour  avoir  rêve  que  je  cou- 
ihais  avec  une  femme,  et  avoir  ra- 
conte' mon  rcve  ;  mais  aussi  l'on 
ne  m'y  mettait  pas   toutes   les   fois 


était  notre  équitable  précepteur, 
et  telle  était  l'école  où  j'ai  passé 
les  années  les  plus  intéressantes  de 
ma  vie. 


CHAPITRE 

Détails  peu  intércssans. 


riEUREUSEMENT  pour  moi ,  je  ne 
passai  que  six  mois  à  l'Escurial 
sous  la  férule  du  digne  abbé  I\o- 
siro.  Ces  six  mois  furent  eniplo- 
yés  à  me  promener  dans  le  parc 
de  l'Escurial,  à  donner  et  recevoir 
des  coups  de  poing,  car  les  pages 
ne  portent  point  d'épée  ;  et,  pour 
entretenir  la  \aleur  naturelle  à 
tout  Espagnol,  ils  passent  leur  vie 
à  s'arracher  réciproquement  les 
cheveux.  Quoique  je  n'ensse  alors 
que  treize  ans  et  quelques  mois, 
j'avais  du  plaisir  à  aller  souvent 
admirer  les  tableaux  qui  ornaient 
les  appartemens  du  roi  d'Espagne: 
j'aimais  la  peinture,  et  le  peu  d'ar- 
gent que  j'avais  était  emplové  à 
acheter  les  estampes  des  tableaux 
qui  m'avaient  frappé;  j'étais  devenu 
assez  connaisseur  en  gravures;  ce- 
pendant il  faut  avouer  que  je  n'y 
employais  pas  tout  mon  argent; 
le  café,  les  liqueurs  en  absorbaient 
une  partie,  et  le  plaisir  que  j'avais 


à  régaler  mes  camarades  pensa  me  1 
devenir  funeste.  J'eus  une  mala- 
die assez  sérieuse,  causée  par  la 
trop  grande  quantité  de  liqueurs 
que  j  avais  bue;  je  ins  prés  de  six 
semaines  malade  ;  mais  cette  leçon 
me  corrigea  pour  toujours  de  lin- 
tempérance,  et  depuis  ce  temps 
j'ai  été  sobre  et  bien  portant.  En- 
fin le  temps  de  quitter  l'Escurial 
arriva;  linfant  don  Juan  alla  faire 
un  voyage  dans  l'un  de  ses  duchés, 
et  laissa  à  Madrid  la  princesse  Adé- 
laïde,  sa  fille,  et  la  princesse  Thé- 
résia,  sa  belle-lille,  veuve  de  sou 
malheureux  fils.  11  fallut  deux  pa- 
£;es  pour  aller  servir  ces  princesses. 
Je  fus  donc  envové  à  Madrid,  et 
Ton  m'attacha  à  la  jeune  princesse 
Ad^'laïdc ,  qui  était  au  couvent  de 
Monte -Marto  (Montmartre):  je 
passai  ce  temps  agréablement  ;  j'e'- 
tais  toute  la  journée  dans  le  cou- 
vent de  Monte-Marto,  et  j'j  vi- 
vais de   biscuits  et  de   sirops.     La 
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priiu('.s>e  mr  comblait  de  bonlc's,  [  sc'joiirna  à  "Madrid,  j'eus  le  hon- 
cl  je  la  servais  avec  Leaiicoiij»  «le 
zèle;  je  n'avais  pas  ijraiid  mérite 
à  cela,  elle  était  alors  ce  qu'elle 
a  <'tc  de[uiis  et  ce  qirellc  sera  tou- 
jours, douce,  polie,  aimable  pour 
tout  le  monde ,  ne  se  souvenant 
jamais  de  sa  diijnite'  que  pour  faire 
du  bien:  elle  «'lait  a<lorr('  par  son 
dernier  valet  de  pied  connue  par 
sa  première  dame  dlionneur,  et 
l'on  pouvait  pr<'voir  dès -lors  qu'- 
elle deviendrait  tlière  à  tonte  l'J.s- 
j)ai;nc  *). 

Un  jonr  que  je  venais  de  la  re- 
conduire à  son  couvent,  un  bom- 
me  se  trouva  vis-à-vis  de  moi,  au 
tournant  d'une  rne  :  je  ne  pus  ar- 
rêter mon  clieval ,  et  je  lui  mar- 
cbai  sur  le  corps:  il  v  eut  des  plain- 
tes portées,  on  m'envoya  à  l'Ks- 
cnrial  en  prison,  mais  la  jeune 
princesse  Adélaïde  demanda  ma 
grâce,  et  je  revins  continuer  mon 
service  auprès  d'elle.  Ce  fut  alors 
que  je  connus  l'infant  don  Juan  ; 
il  était  de  retour  de  son  vojage, 
et,   pendant  le  peu  de  temps  qu'il 


lieiir  de  lui  plaire;  il  s'amusait  à 
me  faire  causer,  et  dès  ce  moment 
il  décida  que  je  le  suivrais  partout. 
Je  quittai  donc  la  princesse  Adé- 
laïde pour  passer  au  service  de 
son  père,  dont  les  bontés  pour 
moi  allèrent  toujours  en  augmen- 
tant. Il  me  donna  le  surnom  de 
Pollicliinello,  que  j'ai  toujours  por- 
té depuis.  Poiiicliiueilo  ne  quit- 
tait guère  son  maître,  et  devint 
un  de  ses  favoris.  Don  Cortillos, 
dont  l'àme  basse  et  jalouse  redou- 
tait le  crédit  naissant  de  Pollicbi- 
nello ,  ne  perdait  pas  une  occa- 
sion de  me  nuir  dans  l'esprit  de 
l'infant;  mais,  malgré  lui,  ma  fa- 
veur se  soutenait  ;  j'amusais  le 
prince ,  cbose  qui  n'était  jamais 
arrivée  à  don  Cortillos:  j'avais 
quatorze  ans,  j'étais  plus  instruit 
qu'on  ne  l'est  ordinairement  h  cet 
âge  :  l'infant  était  bon  et  avait  de  l'es- 
prit: ces  deux  qualités  m'assuraient 
son  indidgence  et  la  continuation 
de  ses  bontés. 


CHAPITRE       XI. 

Courses,  fêtes.   Etudes  de  maihtmali'qucs.  Mariage  de  don  Avillas. 
Mort  de  ma  lante. 

Je  passais  ma    vie  sur  les  cbemins  !  très  dévot  et  vojageait  sans  cesse; 
ou  à  l'église,   car  don   Juan   était]  je  n'étudiais  guère,  j'oubliais  même 


•)  Voj-ez,  sur  les  personnes  d(?sîgnëes  dans  re  chapitre  ,  i'avertisse- 
mcnl  de   rëdilcur. 
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ce  que  j\ivais  appris:  mon  projet 
était  de  servir  dans  la  cavalerie,  et 
je  crovais  qu'il  était  inutile  de  s'ap- 
pliquer à  autre  chose  qu'au  cheval. 
Je  lisais  beaucoup  de  romans,  que 
j'aimais  avec  passion.  Celle  de 
toutes  mes  lectures  qui  me  plaisait 
le  plus,  était  la  traduction  de  l'A- 
rioste;  ce  charmant  poëme  faisait 
sur  moi  le  même  effet  qu'avait  pro- 
duit riliade  dans  ma  première  en- 
fance; je  ne  revais  qu'à  Charlenia- 
gne  et  à  ses  paladins;  je  ne  pas- 
sais jamais  sur  le  Pont  -  Neuf  sans 
chercher  des  jeux  l'endroit  où 
Rodomont  avait  passe  la  Seine  à 
la  nage  ;  j'avais  donne  un  nom  à 
chaque  cheval  de  fécurie  de  l'in- 
fant, et  le  mien  était  toujours  le 
fidèle  Bavard.  Mon  temps  se  pas- 
sait ainsi  à  courir,  à  lire  et  à  rê- 
ver. Mon  oncle  et  ma  tante  ve- 
naient passer  leur  hiver  à  Madrid, 
et  j'allais  souvent  dîner  chez  eux; 
d'ailleurs  les  fcles  se  succédèrent 
à  la  cour  d'Espagne  pendant  tout 
le  temps  que  je  fus  page  :  le  ma- 
riage de  la  princesse  Adélaïde, 
mon  ancienne  maîtresse,  avec  l'in- 
fant don  Joseph,  fut  le  premier 
«lOnt  je  fus  témoin.  Cette  prin- 
cesse me  donna  une  montre,  et 
toute  la  maison  de  son  père  pleura 
de  lavoir  entrer  dans  une  autre.  Le 
mariage  du  duc  de  liourhon  avec 
la  sœur  de  l'infant  don  Joseph  sui- 
vit celui  de  la  princesse  Adélaïde; 
et  enfin  celui  du  prince  des  Asiu- 
ries  se  fit  au  mois  de  mai  1770. 
J'assistai   à  toutes  les  fêtes   qui  se 


donnèrent  à  cette  occasion.  Je 
pensai  périr  au  malheureux  feu 
d'artifice  qui  conta  la  vie  à  tant 
de  citovens  de  Madrid;  et,  tou- 
jours à  la  suite  de  don  Juan,  je 
vis  les  différentes  maisons  du  roi 
d'Espaf>ne ,  et  tout  ce  que  sa  cour 
avait  de  plus  brillant. 

J'avais  ainsi  passé  deux  années 
de  mon  temps  de  page;  j'étais  âgé 
de  quinze  ans ,  et  dans  onze  mois 
je  devais  entrer  au  service,  lors- 
que tout  à  coup  le  désir  de  servir 
dans  l'artillerie  me  prit:  j'en  fis 
part  à  mes  parens,  qui  j  consen- 
tirent; mais  il  fallait  travailler  et 
apprendre  quatre  gros  volumes  sur 
lesquels  il  était  nécessaire  de  subir 
un  esamen  avant  d'être  admis  seu- 
lement aux  élèves.  Rien  ne  me 
rebuta;  je  pris  un  maître  à  Ma- 
drid; je  travaillai  jour  et  nuit,  je 
ne  sortis  plus  de  ma  chambre  ; 
pendant  le  temps  que  je  suivais 
mon  prince  dans  les  visites  qu'il 
faisait,  j'avais  mon  livre  dans  ma 
poche,  et,  tandis  qu'il  faisait  sa 
visite,  je  m'occupais  dans  l'anti- 
chambre à  calculer  le  solide  d'un 
boulet,  ou  à  mesurer  la  hauteur 
Un  ancien  eéné- 


d'une  courtine, 
agi 


rai   espagnol ,    qui    venait   dans    la 


même  maison  que  don  Juan,  me 
trouva  un  jour  occupé  à  tracer 
sur  le  parquet  de- l'antichambre, 
avec  de  la  craie,  la  démonstration 
de  la  vis  :  il  fut  édifié  de  mon  goût 
pour  l'étude ,  et  me  prédit  que  je 
serais  général  ;  je  ne  demandais 
qu'à   être  élève ,    et    mon   ardeur 
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ponr  le  travail  ne  diniiiiuait  point. 
Il  m'csl  arrive  souvoiil,  dans  le 
lorl  (loriii\cr,  cojiranl  achevai  dc- 
\anl  In  voilure  «le  don  .luaii,  de 
me  rappeler  une  propo.silion  «jiie 
j'avais  de  la  peine  à  démontrer 
;  sans  figure;  je  descendai.s ,  el,  tra- 
çant sur  la  neige,  avec  le  manche 
de  mon  foucl,  doux  mobiles  lies 
ensemble  par  une  ligne  inilexible, 
je  calculais  el  démontrais  le  point 
où  était  leur  centre  de  gra\ite;  el 
lors(|ue  j'avai>  fini  ma  démonstra- 
tion je  remontais  à  cheval,  et  je 
regagnais,  en  galopant,  le  temps 
que  mes  mobiles  m'avaient  fait  per- 
dre. Avec  cette  ardeur,  je  fis  de 
grands  progrès,  et  mon  maître 
m'assurait  tous  les  jours  que  je  ne 
serais  pas  refuse  à  Texamen.  Le 
temps  secoulait  insensiblement: 
dans  rète  de  1770,  je  devais  sui- 
\re  mon  prince  à  Aranjuez;  mais 
la  haine  de  don  Corlillos  ne  man- 
qua pas  de  prétexte  pour  me  faire 
rester  à  .^Iadrid.  Ce  contre-temps 
fut  heureux  pour  moi;  mon  oncle 
et  ma  tante  v  vinrent  pour  marier 
ce  <Ion  Vvilas  dont  je  vous  ai  par- 
le :  il  tqtOTisail  la  fdie  de  don  Sibal- 
lo,  garde  du  trésor  roval:  je  fus 
prie  de  la  noce,  qui  se  fit  à  la 
campagne,  à  trois  lieues  de  Ma- 
drid. .J'allai  donc  passer  quelques 
jours  à  cette  camjiagne,  el  ce  fut 
un  grand  plaisir  pour  moi  de  me 
retrouver  avec  cette  bonne  tante 
que  j'avais  quittée  à  regret  :  elle 
me  combla  de  caresses,  ainsi  que 
le  marie,    et   la   mariée,    qui    me 


donna  une  belle  cliaînc  d'or  pour 
présent  de  noce.  Après  quehjues 
jours  passés  ainsi  dans  les  plaisirs 
et  dans  les  festins  tjue  cause  tou- 
jours un  mariage,  il  fallut  relour- 
ner  à  mon  ser\ice,  et  dire  adieu 
à  mon  oncle  et  à  ma  tante  qui  re- 
prenaient le  chemin  d'Avilas.  En 
embrassant  ma  tante,  je  versais 
des  pleurs  comme  si  j'avais  prévu 
(|ue  c'était  la  dernière  fois  que 
nous  nous  embrassions. 

Ilclas!  je  ne  la  revis  plus;  elle 
tomba  malade  peu  de  temps  après 
à  Avilas;  les  soins  de  mon  oncle, 
l'art  des  médecins  prolongèrent  sa 
faible  vie  jusqu'au  mois  de  février; 
mais  elle  succomba  à  cette  époque, 
et  mourut  en  donnant  encore  des 
marques  de  son  attachement  pour 
moi.  Elle  me  laissa  six  cents  li- 
vres de  rente  viagère;  je  n'avais 
pas  besoin  de  ce  bienfait  pour  la 
pleurer. 

Mon  oncle,  inconsolable,  se  ren- 
dit sur-le-champ  à  Madrid,  où 
je  le  \is  pénétré  d'une  douleur  que 
rien  ne  pouvait  calmer.  Il  fit  ven- 
dre tous  ses  meubles ,  mit  ordre  à 
ses  affaires,  el  loua  une  maison  de 
campagne  dans  une  village  à  cinq 
lieues  de  Madrid.  Mon  oncle  avait 
douze  ou  quinze  mille  livres  de 
rente,  et  devait  en  avoir  encore 
six  ou  sept  il  la  mort  de  ce  grand- 
oncle,  son  bienfaiteur,  duquel  il 
s'était  sépare'.  .J'allais  le  voir  à  sa 
campagne  le  plus  souvent  que  je 
pouvais;  son  amitié  pour  moi  sem- 
blait augmenter  par  la  perte  de  sa 
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femme.  Il  fit  un  testament  par  le-  I  de  page  pour  pouvoir  me  con- 
quel  il  me  donnait  tout  ce  qu'il  duire  lui-même  au  corps  que  j'a- 
vais clioisi,  et  j'étais  plus  impatient 


laisserait  après  lui;   il  attendait  im- 
patiemment la  fin    de  mon   temps 


que  lui  de  voir  arriver  ce  moment. 


CHAPITRE      XII. 

rvemier  instant  de  liberté.     JMa  sortie  des  pages. 


Pendant  l'hiver  de  cette  année 
était  arrive'  le  fameux  exil  du  con- 
seil de  Caslille.  Don  Avilas  avait 
subi  cet  exil  comme  les  autres ,  et 
même  mieux  que  les  autres,  parce 
qu'il  s'e'lait  montre  plus  entier  dans 
ses  sentimens  ;  le  roi  d'Espagne 
l'avait  envove'  dans  le  fond  de  la 
Sierra  Moréna  :  la  mort  de  ma 
tante,  sa  mère,  e'tait  arrive'e  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  la  Sierra, 
et  il  n'obtint  d'être  exile'  à  Avilas 
qu'à  la  sollicitation  de  son  onclel'abbè 
Marianno,  qui,  pensant  d'une  ma- 
nière opposée  à  la  sienne,  était 
entré  dans  le  nouveau  conseil  de 
Castillc.  Don  Avilas  repassa  donc 
a  Madrid  pour  aller  dans  son  nou- 
vel exil:  je  le  vis  à  son  passage, 
et  il  me  dit  avoir  hérité  de  toute 
l'amitié  que  ma  tante  avait  pour 
moi. 

Nous  étions  au  mois  d'avril.  Je 
devais  quitter  les  pages  au  mois  de 
juin.  L'infant  don  Juan  ^alla  faire 
un  vojage  dans  ses  terres;  et 
comme  il  était  très  important  que 
j'e'ludiasse   dans  ces  derniers  mo- 


mens,  je  lui  demandai  la  permis- 
sion de  me  mettre  dans  une  pen- 
sion, pour  y  profiter  de  mon  maî- 
tre de  mathématiques  ;  il  y  con- 
sentit, et  me  laissa  à  Madrid. 

Yoici  le  premier  instant  d'oii  je 
puis  dater  ma  liberté;  et,  chose 
étonnante,  je  n'en  fis  pas  mauvais 
usage.  Je  prenais  jusqu'à  trois 
leçons  par  jour,  et  j'allais  les  cher- 
cher d'une  extrémité  de  Madrid  à 
l'autre.  Tous  les  soirs  j'allais  au 
spectacle,  et  je  passais  ma  nuit  à 
étudier  ;  ma  santé  ne  s'altérait 
point  de  cette  manière  de  vivre. 

Le  temps  s'écoulait;  les  leçons 
fréquentes  de  mon  maître  et  l'ar- 
deur avec  laquelle  j'étudiais  m'a- 
vaient mis  en  état  de  subir  un  ex- 
amen. Avant  de  m'j  exposer, 
j'obtins  de  don  Juan  qu'il  prierait 
l'examinateur  de  rartillcric  de  m'exa- 
miner  à  Madrid  avant  d'aller  à 
Durango,  lieu  ou  se  faisait  le  con- 
cours. Je  fus  donc  examiné  et 
jugé  digne  de  me  présenter  à  Du- 
rango. Je  fus  alors  un  peu  plus 
tranquille,  et  je  repris  mes  fonc- 
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lioiKs  do  i>age  auprès  de  don  Juan. 
Ce  fui  rinstant  où  se  maria  le 
frère  aînc'  du  prince  des  Asturies. 
.i  assilai  à  ce  mariage  et  aux  fcles 
qui  le  sni\  iront;  tout  de  suite  après 
je  quittai  l'Iiabit  de  page  pour 
prendre  riiniformo.  Je  ne  peux 
pas  vous  rendre  le  plaisir  que  me 
fit  mon  habit  bleu  ;  je  me  regar- 
dais dans    tous  les   miroirs;   j'étais 


occupe  de  savoit  si  j'avais  bien 
l'air  d'un  officier.  Ma  cocarde  c' 
ma  dragonne  faisaient  le  bonheur 
de  ma  vie.  J'allai  passer  quelque; 
jours  chez  mon  oncle;  de  là  j'al- 
lai prendre  congé  du  prince;  et 
comme  mon  oncle  voulut  me  con- 
duire lui-même  à  Durango,  nous 
partîmes  ensemble  de  Madrid  le  2 
juillet. 


L   I   \    K  E      SECOND 


CHAPITRE     PREMIER. 

\(iiii'eUe  posifiun.  Diipart  pour  Durango.  .Inccdote  de  dona  Pra- 
della.  .Irrii^ce  à  Durango.  Concours  et  départ  pour  le  châ- 
teau de  don  Crim'llo. 


J'entre  dans  une  nouvelle  car- 
rière ,  je  quitte  l'enfance  et  l'es- 
clavage :  j'ai  seize  ans,  un  uni- 
forme et  ma  liberté.  Je  vais  dé- 
crire mes  erreurs  et  mes  folies; 
trop  heureux  si,  au  moment  où 
je  les  écris,  il  ne  m'en  reste  plus 
à  faire  ! 

Avant  de  commencer  le  re'cit 
de  ce  qui  m'arriva ,  il  csl  à  pro- 
pos de  vous  peindre  quelle  était 
ma  situation  physique  et  morale. 
.Mon  père,  toujours  dans  le  ro- 
jaume    de    Grenade    et    jouissant 

OeuTf.   de   l'Iorian.    VII. 


d'une  me'diocre  fortune,  m'avait 
totalement  abandonne'  à  mon  on- 
cle, qui  se  chargeait  de  mon  en- 
tretien. Je  vous  ai  dit  que  cet 
oncle  avait  douze  ou  quinze  mille 
livres  de  rente;  il  avait  fait  un  tes- 
tament avant  de  partir  de  Madrid, 
par  lequel  il  me  de'clarait  son  seul 
héritier;  j'avais  à  moi  les  six  cents 
livres  de  rente  que  ma  tante  m'a- 
vait laissées,  et  une  petite  pension 
que  me  faisait  mon  oncle:  cet  on- 
cle ,  en  partant  de  Madrid ,  avait 
pajé  toutes  mes  dettes  de  page  et 
19 
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tout  Targent  qui  était  diî  à  mon 
maître  de  mathématiques.  En- 
chante' de  mon  nouvel  état,  je  re- 
grettais peu  tout  ce  que  je  quit- 
tais ;  j'étais  fort  vif.  fort  pétulant, 
fort  avide  de  tout  ce  que  je  ne 
connaissais  pas,  et  désirant  avec 
fureur  de  me  singulariser  dans 
quelque  genre  que  ce  fût. 

Voilà  dans  quelles  dispositions 
je  partis  de  Madrid,  avec  mon 
très  cher  oncle.  Nous  allâmes  cou- 
cher tout  près  de  Siguença,  chez 
une  dona  Pradolla,  parente  de  mon 
ancienne  tante  :  elle  nous  reçut 
fort  bien,  et  j'aurais  passé  sous  si- 
lence cette  visite,  si  la  vue  du  lit 
où  dona  Pradella  allait  se  coucher 
ne  m'avait  tellement  échauffé  la 
tête,  que  je  n'en  dormis  pas  de  la 
nuit.  J'avais  seize  ans,  j'avais 
mon  innocence.  Je  mourais  d'en- 
vie de  partager  ce  lit  ;  si  j'avais 
osé,  je  l'aurais  proposé  à  dona  Pra- 
della. On  m'a  dit  depuis  qu'elle 
était  dans  l'usage  d'accepter  ces 
sortes  de  propositions. 

Deux  jours  après  nous  arrivâ- 
mes   à   Durango.      Je    trouvai    là 


plus  de  cent  aspiraos,  qui  concou- 
raient tous  à  quarante  places  d'élè- 
ves. L'on  n'entendait  dans  cette 
ville  que  la  langue  des  mathémati- 
ques ,  et  quoique ,  tous  tant  que 
nous  étions,  nous  eussions  l'esprit 
fort  peu  géométrique,  nous  ne 
laissions  pas  d'en  raisonner  savam- 
ment. Je  concourus  comme  les 
autres,  et  l'usage  était  d'attendre 
le  résultat  de  tout  Texamen  pour 
apprendre  ensuite  à  chacun  quel 
était  son  sort. 

Mon  oncle,  dont  le  projet  était 
d'aller  passer  quelque  temps  chez 
ce  don  Crinilto,  père  des  trois 
demoiselles  dont  je  vous  ai  parlé, 
me  fit  quitter  Durango,  pour  aller, 
disait-il,  attendre  mon  sort  chez 
don  Crinitto.  Je  partis  donc, 
après  avoir  pris  congé  du  com- 
mandant de  l'école,  nommé  don 
Garcias  :  je  le  remerciai  des  bon- 
tés qu'il  m'avait  marquées  pendant 
mon  petit  séjour  à  Durango ,  et 
j'arrivai  en  peu  de  temps  au  châ- 
teaii  qu'habitaient  don  Crinitto  et 
ses  trois  filles. 


CHAPITRE      II. 

Soupirs  et  bouquets  pour  Henriette.     Pari  perdu.     Agréable  noi 
oeUe.     Séjour  à  Avilas ,  et  départ  pour  Durango. 


jNous   fûmes  reçus  par  don  Cri- 
nitto, non  comme  de  vieilles   con- 


naissances,  mais   comme  de  vieux 
bons  amis.     Don  Avilas ,  le  fils  de 
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iii.i  lanlo ,  exile  alors,  pour  les  af- 
fairt'A  ilu  conseil  de  Caslillc,  dans 
sa  lerre  d'Avilas,  \h\[  nous  voir 
chez  don  Crinillo.  Il  in'irivila  à 
aller  passer  quelque  temps  avec 
lui,  et  je  ne  me  pressai  pas  de 
profiter  de  ses  olTres  :  j'avais  ou- 
blie' mon  ancienne  inimitié  pour 
ses  demoiselles;  je  rendais  m(?ine 
des  soins  à  la  seconde,  nommée 
doua  Henriette.  Je  me  levais  tous 
les  jours  à  six  heures  du  malin, 
parcequc  j'étais  sur  de  trouver 
Henriette  seule  dans  le  salon,  oc- 
cupée à  faire  «le  la  dentelle;  je  la 
regardais  travailler;  j'osais  quelque- 
fois lui  baiicr  la   main;    je   courais 


essait  pas.  Elle  voulut  s'en  ser- 
vir un  jour  d'une  manière  assez 
plai>anle.  J'avais  la  mauvaise  ha- 
bitude de  dire  à  tout  propos  un 
certain  mot  espai^nol,  qui  répond 
en  français  à  celui  de  pardieu.  Hen- 
riette, qui  prenait  plaisir  quelque- 
fois à  me  corriger  de  mes  défauts, 
me  promit  de  m'embrasser  si  j'étais 
douze  heures  sans  le  dire.  I-C 
marche'  commençait  à  six  heures 
du  malin.  Je  me  fis  violence 
toute  la  journée;  le  prix  qu'on 
avait  mis  à  mon  allenllon  m'en- 
flammait au  point ,  que  j'aimais 
mieux  ne  pas  parler  que  de  m'ex- 
poser  à  le  perdre.      Je   fus  assez 


au  jardin  lui  cueillir  des  roses:  j'a- ;  heureux  pour  arriver  sain    et   sauf 
val»    soin   de  les   prendre   toujours    jusqu'à  six  heures   moins   une  mi- 


en boulons,  pour  les  voir  e'panouir 
sur  son  sein:  mon  imagination  me 
ser\ait  bien,  je  croyais  cire  véri- 
tablement témoin  des  progrès  que 
la  chaleur  de  ce  beau  sein  faisait 


uute  du  soir:  alors,  ma  montre  à 
la  main,  je  vins  à  elle  avec  l'air 
du  bonheur,  et  je  m'écriai:  Par- 
dieu,  je  vais  donc  avoir  gagne'! 
Vous  avez  perdu,  me  dit  Henriette, 


f.ilre    à    mes     roses.      Quelquefois    et,    maigre'    toutes  mes  instances, 
HcnricUc  me  rendait  mon  bouquet  i  elle    fui    inflexible.       Celte     petite 


apns  lavoir  porle:  celait  alors 
que  mon  grand  plaisir  était  de 
manger  mes  roses  feuille  à  feuille, 
après  les  avoir  bien  fanées  par  mes 
baisers.  Heurielte  n'était  pas  de 
celles  qui   comprennent   le    plaisir 


avenlnre  me  fit  une  telle  peine, 
que  depuis  ce  temps  je  n'ai  jamais 
prononce  le  mot  qui  me  coûta  ce 
baiser. 

Je  passais  près   de  six  semaines 
dans  celte  société,  mon  oncle  pleu- 


de  manger  un  bouquet;  d'ailleurs  rant  toujours,  et  moi  moccupant 
elle  était  bien  plus  àge'c  que  moi,  i  sans  cesse  d'Henriette  et  de  mes 
cl  tonrnait  mon  amour  en  plaisan- ,  bouquets.  INIon  oncle  prépara  bien- 
terie;  mais  elle  avait  assez  d'amour-  lot  son  départ,  et  me  fit  alors  con- 
(tropre  pour  être  (laltèe  des  hom-  fidence  de  ma  réception  à  l'école 
lages  m«?me  d'un  enfant,  et  l'em- '  de  Durango:  il  me  l'avait  cachée, 
pire  qu'elle  avait  sur  cet  enfant  parce  que  don  Garcias,  le  com- 
mandant .    la  lui   avait  dite  sous  le 


amusait  au  moins,    s  il  ne  I  inter- 
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secret;  et  mon  oncle  me  donna 
l'agre'able  surprise  de  ne  m'appren- 
dre  mes  sncccs  qne  par  des  bou- 
tons nume'rote's  que  Ton  attacha  à 
mon  habit  tandis  que  je  dormais. 
Ces  boutons  e'taient  la  distinction 
des  élèves  admis.  Ma  joie  fut 
vive,  je  commençais  à  sentir  très 
vivement.  J'embrassai  mille  fois 
mon  oncle:  et  bientôt  je  lui  dis 
adieu.  Il  prit  la  roule  de  Madrid, 
tandis  que  moi,  fier  de  mes  bou- 
tons, et  me  crovant  de'jà  un  être 
nécessaire  à  l'Etat,  je  regardai  l'a- 
mour comme  une  occupation  in- 
digne d'un  héros  ;  et ,  quittant  ces 
belles  demoiselles  cl  leurs  jardins, 
que  j'avais  dépouillés  de  roses ,  je 
m'en  allai  chez  don  Avilas ,  qui 
fut  fort  aise  de  m'avoir  chez  lui, 
et  me  combla  de  caresses. 

Je  regrettai  peu  Henriette,  en 
lui  rendant  des  soins,  ce  n'était 
pas  elle  que  j'avais  aimée ,  c'était 
le  plaisir  d'aimer  une  femme  que 
j'avais  cherché:  dès  que  mon  àme 
fut  remplie  par  un  autre  objet ,  je 
cessai  de  penser  à  l'amour  ;  il 
viendra  un  temps ,  mon  cher  lec- 
teur, où  vous  me  verrez  tout  quit- 
ter pour  ne  penser  qu'à  lui  ;  mais 
n'anticipons  point  sur  les  événe- 
mens.  Je  fus  peu  de  temps  à 
Avilas,  et  j'j  fus  toujours  entouré 
de  mondes  la  famille  de  dona  Avi- 


las s'y  était  rassemblée ,  et  celle 
société  rendait  le  château  vivant  et 
gai.  Don  Angelo,  frère  de  dona 
Avilas ,  avait  aussi  été  membre  du 
conseil  de  Castille ,  et  une  lettre 
de  cachet  l'avait  relégué  auprès  de 
son  beau-frère.  Ce  jeune  homme, 
né  avec  de  l'esprit  et  im  fort  bon 
cœur,  avait  fait  dans  sa  jeunesse 
beaucoup  d'étourderies;  et,  quoi- 
que âgé  de  près  de  trente  ans,  il 
paraissait  ne  pas  avoir  renoncé  à 
en  faire  de  nouvelles.  Ces  raisons 
m'attachèrent  à  lui,  et  nous  nous 
liâmes  d'une  amitié  assez  étroite. 
Bientôt  je  fus  forcé  de  quitter 
Avilas;  une  lettre  de  don  Garcias 
me  confirma  ma  réception ,  et 
m'enjoignit  d'être  à  Durango  pour 
le  quatorze  d'aoïit.  Enchanté  d'ê- 
tre assez  important  pour  recevoir 
des  ordres,  je  me  hâtai  d'obéir; 
mon  paquet  fut  bientôt  fait:  don 
Avilas  me  donna  de  l'argent,  don 
Angelo  m'en  prêta,  et  je  partis 
pour  Durango ,  avec  le  projet  de 
m'j  faire  une  excellente  réputa- 
tion. Je  réfléchis  pendant  toute 
la  route  aux  moyens  que  je  devais 
prendre  pour  réussir,  et,  après 
m'clre  bien  rappelé  tous  les  con 
seils  que  l'on  m'avait  donnés, 
vous  allez  voir  comment  je  les 
suivis. 
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c  II   A  p   I    i    u   i: 


m 


liciml  a  Uuiangu.     Liaison  u^'ec  KalCi/an.     Perle  incparable. 


iLiN  arrivant,  je  me  trouvai  dans 
une  po>ilion  Irè^  ai^rcable  |)Our  un 
jeune  liunnnc  qui  entre  au  service. 
Mon  premier  chef,  don  Garcias, 
était  prévenu  en  ma  faveur,  et 
inacciuillit  avec  toutes  .sortes  de 
bontés.  J'avais,  outre  don  (lar 
cias,  trois  autres  comniandans  à 
qui  mon  onde  m'avait  fortement 
recommande  ;  ce  même  oncle  avait 
donne  une  année  de  pension  à  ce- 
lui de  nos  chefs  charge  de  tenir 
notre  argent  ;  car,  par  un  ordre  du 
roi,  les  élèves  n'avaient  pas  le  ma- 
niement de  leurs  finances:  j'avais 
dans  ma  poche  une  dixainc  de  louis 
uniquement  consacres  à  mes  plai- 
sir», cl  je  pouvais  mener  la  vie  la 
plus  heureuse  en  cultivant  l'amilie 
que  mes  commandans  m'offraient. 
Au  lieu  de  suivre  cet  excellent  par- 
ti, mon  premier  soin  fut  de  me 
lier  avec  les  élèves  les  plus  c'tour- 
dis  et  les  plus  tapageurs  de  la 
troupe:  nous  étions  soixante^  ainsi 
je  n'eus  pas  de  peine  à  me  com- 
poser une  société  de  cinq  ou  six 
des  plus  bru  vans.  Parmi  ces  jeu- 
nes gens  il  y  en  avait  un  que  je 
dij>linguai  dés-lors,  et  qui  n'a  pas 
cessé  depuis  d'être  mon  ami  ;  il 
s'appelait  Estevan.  Kstevan  avait 
vingt  ans,  beaucoup  d'esprit,  beau- 
coup de  science,  beaucoup  d'apti- 
tude aux  malhcmallqucs.     Il   était 


de  la  plus  grande  vivacité,  mais 
aussi  sensible  qu'étourdi;  brave 
comme  son  épée,  mais  mettant  sa 
gloire  à  la  tirer  souvent.  C'était 
enfin  un  de  ces  hommes  aimables 
qui  sont  dangereux  jiisqu  à  vingl- 
ciiKj  ans,  et  qui  après  sont  plus 
solides  que  les  autres.  Tel  fut 
lami  que  je  \ne.  choisis:  nous  ne 
fûmes  pas  long -temps  sans  nous 
lier  intimement.  Je  voulais  que 
sou  expérience  me  guidât  dans  les 
aventures  que  j  espérais  avoir;  car 
j'étais  avide  de  tout  ce  qui  pouvait 
me  donner  l'air  d'un  grand  garçon. 
La  première  qui  m'arriva  ne  fut 
pas  très  llatteuse,  connue  vous  en 
allez  juger.  Je  lue  promenais  avec 
un  élève  de  ma  société  aussi  jeune 
que  moi:  nous  parlions  de  nos 
bonnes  fortunes,  et,  de  mon  coté, 
la  conversation  tarissait,  parce  que 
je  poss'îdais  encore  ce  que  j'avais 
été  si  tenté  d'offrir  à  dona  Pra- 
della.  Dans  le  moment  où  mon 
camarade  me  faisait  le  récit  d'une 
de  ses  victoires,  nous  vîmes  pa- 
raître deux  belles  qui  marchaient 
devant  nous  eu  riant.  Nous  les 
accostâmes:  le  cœur  me  battait  eu 
touchant  le  casaquin  d'indienne  de 
celle  qui  m'échut  en  partage  ;  je 
ne  savais  trop  que  lui  dire ,  je 
mourais  d'envie  cependant  qu'elle 
m'enlendll:   je    fus   assez   heureux 
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pour  quelle  en  prit  la  peine.  Il 
est  trop  tard ,  me  dit  cette  belle, 
pour  que  nous  puissions  aller  faire 
un  tour  dans  un  de  ces  bastions; 
je  suis  oblige'e  de  vous  quitter; 
mais  demain,  à  la  même  heure, 
trouvez -vous  ici,  et  j'aurai  le 
temps.  —  Quel  bonheur!  Je  la 
remerciai  mille  fois;  je  pre'cipitai 
mes  baisers  en  proportion  de  l'heure 
qui  la  pressait  et  de  la  reconnais- 
sance qui  m'animait;  et,  après  lui 
avoir  fait  re'pe'ter  vingt  fois  qu'elle 
serait  exacte,  je  baisai  l'arbre  sous 
lequel  ce  tendre  rendez -vous  était 
donne',  et  m'en  retournai  chez  moi 
attendre  le  lendemain. 

Jamais  journée  ne  m'a  paru  si 
longue  que  ce  lendemain;  jamais 
nuit  n'a  été  si  appelée,  si  désirée, 
si  invoquée  que  le  fut  celle  au 
commencement  de  laquelle  nous 
devions  revoir  nos  infantes.  En- 
fin elle  arrive,  cette  nuit;  et  mon 
camarade  et  moi,  après  nous  être 
bien  parfumés,  nous  volons  au 
rendez-vous  sur  les  ailes  de  l'A- 
mour. Nos  belles  nous  attendai- 
ent: jugez  du  plaisir  que  nous  eû- 
mes à  les  joindre!  Bientôt  nous 
nous  séparons;  je  conduis  la  mien- 


ne dans  une  allée  charmante  on 
les  fleurs  semblaient  naître  pour 
nous  inviter  à  les  fouler  :  là ,  je 
me  jette  aux  genoux  de  celle  de 
qui  dépend  mon  bonheur  ;  ma  lan- 
gue bégaie  pour  la  première  fois 
la  plus  tendre  déclaration.  Hélas! 
c'était  la  première  fois  que  ma  di- 
vinité en  entendait,  elle  ne  me  ré- 
pondit pas  grand'  chose,  mais  ap- 
paremment ayant  peu  de  temps  à 
eMe ,  comme  la  veille Je  m'ar- 
rête ici,  mon  cher  lecteur;  je  ne 
puis  m'empecher  de  pleurer  sur 
la  perte  que  je  viens  de  faire  ;  ma 
tendre  amante  n'eut  pas  l'air  de 
rien  regretter.  Je  rejoignis  mon 
camarade  avec  l'air  d'un  héros 
vainqueur.  En  m'en  retournant 
avec  lui ,  un  accès  de  franchise 
nous  prit  ;  nous  convînmes  que 
nos  deux  amantes  avaient  été  ché- 
ries par  des  cœurs  tout  neufs; 
mais  quelle  fut  notre  douleur  en 
apprenant  le  lendemain  que  nos 
divinités  avaient  été  quelques  jours 
auparavant  fouettées  et  chassées 
de  Bilbao!  Voilà  quelle  fut  la 
première  sortie  de  don  Quichotte, 
et  la  première  aventure  que  son 
courage  mit  à  fin. 


C     Jl    A    P    I    T    1\    E       IV. 

Conquête  de  la  helle  liosc.  lOyage  ù  Ai'ilas.  Mariage  de  mon  nnclû 

Je  me  consolai  aisément   de  mon  1  le  réparer  par   une  conquête   plus 
malheur,   et  je   me  crus  obligé  de  i  difficile   et   plus    digne  de    m^'llus- 
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trcr.  ce  fut  la  belle  Uose  que  j'at- 
taquai. Rose  était  une  jeune  mar- 
clianiie  de  modes  fort  jolie,  et 
|>lui>  que  coquette  ;  uiais  ses  amaus 
avaient  tous  e'ic  des  élèves  de  re- 
nom; elle  choiii^5ait  toujours  quel- 
qu'un dont  la  réputation  fût  déjà 
faite,  et  je  crus  que  la  niienuc  le 
serait  bientôt,  si  je  parvenais  à  lui 
plaire.  Je  lui  écrivis  donc  imc 
lettre  bien  vive ,  bien  touchante, 
et  j'allai  la  lui  romeltre  moi-niLMue, 
sOus  prétexte  «lacheter  une  cocar- 
de. Rose  prit  ma  lettre,  sans  dai- 
c;ner  sourire  ni  me  regarder.  Le 
lendemain  je  retourne  acheter  en- 
core une  cocarde;  mais  la  pudi- 
bonde Uose,  tout  en  me  la  faisant, 
me  dit  à  voix  basse:  Monsieur, 
\otrc  lettre  nroffensc,  j'ai  eu  grand 
tort  de  la  décacheter;  je  veux  le 
reparer  en  vous  la  rendant;  mais 
je  ne  puis  vous  la  remettre  ici, 
parce  que  ma  mère  me  verrait: 
t^ouvcz-^ous  ce  soir  dans  telle  rue, 
NOUS  entrerez  dans  telle  allée,  et 
là  je  vous  expliquerai  pourquoi  je 
ne  veux  plus  vous  voir.  Ces  pa- 
roles lurent  accompagnées  de  cinq 
ou  six  coups  d'œil  qui  auraient 
rassure  tout  autre  que  moi;  mais, 
loin  d'être  enchante  du  discours 
«le  Rose ,  je  fus  assez  sol  pour  me 
désoler.  Je  me  trouvai  cependant 
au  rendez-vous,  la  belle  Rose  m'at- 
tendait. J'entre  dans  cette  allée; 
aussitôt  Rose  ferme  la  porte  sur 
moi,  et  je  me  trouve  alors,  non 
daas  une  allée ,  mais  dans  un  bû- 
cher fort  élroit  et  fort  obscur.   La 


charmante  Rose  me  dit  en  m'cm- 
brassant  qu'une  de  ses  amies,  ser- 
\anlc  chez  la  maîtresse  du  bûcher, 
lui  a\ait  pnHé  la  clef;  que  nous 
étions  en  sûreté,  et  qu'ainsi  je 
pouvais  répandre  dans  son  cœur 
tous  les  secrets  du  mien.  Moi,  en 
homme  consommé  dans  ces  sortes 
d'aventures,  je  profilai  de  l'obscu- 
rité du  bûcher  pour  arracher  à  b 
[indique  Rose  dos  faveurs  qu'elle 
n'eut  jamais  accordées  dans  un 
lieu  plu6  éclairé.  Nous  étions  ce- 
pendant embarrassés,  le  bûcher 
était  petit ,  et  l'on  ne  pouvait  s'as- 
seoir nulle  part:  j'en  fis  mes  plain- 
tes à  mon  amante;  mais  la  prévo- 
vaiile  fille  avait  pourvu  à  tout. 
Klle  avait  fait  apporter  un  panier 
sur  lequel  je  m'assis;  et  comme  il 
n'y  avait  pas  deux  places,  il  fallut 
bien  que  Rose  s'assît  sur  mes  ge- 
noux: dans  cette  charmante  atti- 
tude, nous  commençâmes  une  con- 
versation si  A  ive  cl  si  tendre ,  que 
le  fond  du  panier  cassa,  et  nous 
roulâmes  tous  trois.  La  bonne 
amie  qui  avait  prêté  la  clef  du  bû- 
cher entendit  du  bruit,  et  vint  à 
talons  voir  ce  que  c.était  ;  elle 
tomba  sur  nous,  et  ne  fit  que  re- 
doubler l'embarras.  Enfin  je  m'en 
tirai  ;  je  mis  à  la  porte  la  charita- 
ble amie,  je  raccommodai  tant  bien 
que  mal  le  panier  pour  le  lende- 
main, et  quitliii  ma  belle  Rose,  en 
lui  promettant  de  revenir  tous  les 
jours  lui  redire  les  mêmes  choses. 
Cette  intrigue  dura  quelque 
temps;  Rose  m'aimait,  el  nos  ren  • 
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dez-vons  se  multipliaient  avec  les 
jours.  Je  fus  étonne'  au  bout  de 
six  semaines  de  ne  plus  j  aller 
avec  le  même  plaisir  ;  Rose  ne  me 
paraissait  plus  jolie;  et  j'e'tais  fort 
aise  lorsque  quelque  accident  me 
faisait  manquer  mon  rendez -vous. 
Je  proposai  à  Rose  de  la  re'signer 
à  un  de  mes  amis  :  elle  pleura ,  et 
puis  SCS  larmes  tarirent,  et  trois 
jours  me  suffirent  pour  lui  persua- 
der la  re'signation.  Je  la  propo- 
sai à  Estevan,  qui  n'en  voulut 
point.  Un  antre  fut  moins  diffi- 
cile ,  et  me  promit  de  prendre  ma 
place:  je  le  menai  donc  au  bû- 
cher, je  l'installai  dans  la  charge 
que  je  quittais ,  et  je  lui  recom- 
mandai d'être  fidèle  à  Rose.  Apres 
mon  exhortation,  je  les  laissai;  et 
depuis  ce  temps  je  n'ai  plus  fait 
de  visite  à  ce  bûcher  que  j'avais 
tant  aime'.  L'ennui  me  gagna 
bientôt  ;  je  re'solus  d'aller  me  dis- 
siper quelque  temps  chez  don  Avi- 
las ,  qui  c'tait  toujours  en  exil;  je 
partis  pour  sa  terre ,  et  j'y  re- 
trouvai à  peu  près  la  même  so- 
cie'te'  que  j'j  avais  laisse'e.  Pen- 
dant les  trois  semaines  que  j'j 
passai,  il  ne  m'arriva  rien  de  re- 
marquable, et  je  pris  la  route  de 
Durango,  aussi  content  d'j  re- 
tourner (jue  j'avais  été  aise  d'en 
sortir. 

Pendant  mes  amours  et  mes 
vojages  mon  oncle  voyageait  aussi 
et  faisait  aussi  l'amour;  il  se  diver- 
tissait seulement  de  plus  à  se  re- 
marier.    Je  ne  vous  ai  point  par- 


le' de  lui  depuis  l'instant  où  nous 
nous  se'parâmes  chez  don  Crinitto  : 
il  avait  fait  peu  de  séjour  à  Ma- 
drid ,  et  était  allé  passer  l'hiver  à 
Fernixo ,  auprès  de  Lope  de  Véga 
et  de  dona  Nisa ,  qui  l'y  avaient 
invité.  A  peine  arrivé  ,  il  devint 
fort  épris  d'une  Minorquoise  qui 
était  chez  Lope  de  Véga;  cette 
étrangère ,  mariée  à  un  habitant 
de  Minorque,  qui  avait  pensé  la 
jeter  cinq  ou  six  fois  par  la  fenê- 
tre ,  était  parvenue  à  faire  casser 
son  mariage ,  en  profitant  des  lois 
de  sa  petite  isle.  Cette  veuve  d'un 
mari  vivant  était  assez  bien  de  fi- 
gure, et  y  joignait  même  de  l'es- 
prit, si  l'on  peut  nommer  ainsi 
une  imagination  grimacière  et  l'art 
de  saisir  des  minuties.  Cette  fem- 
me aperçut  le  faible  de  mon  on- 
cle; et  comme  elle  n'avait  rien  et 
qu'elle  désirait  quelque  chose,  elle 
parvint  à  se  faire  épouser  par  lui. 
La  différence  des  religions,  le  pre- 
mier mari  encore  vivant,  apportè- 
rent des  obstacles  à  ce  mariage  ; 
mais  l'argent  de  mon  oncle  Iss  leva 
tous.  Ce  qu'il  ne  put  empêcher, 
et  ce  qui  nous  fâcha  le  plus,  ce 
furent  les  mauvais  propos  que  ce 
second  hymen  fit  tenir.  La  dou- 
leur qu'avait  d'abord  fait  paraître 
mon  oncle,  et  les  ridicules  de  sa 
femme,  furent  des  armes  terribles 
qu'il  mit  dans  les  mains  de  ceux 
qui  ne  l'aimaient  pas.  J'étais  de 
retour  à  Durango  lorsqu'il  m'écri- 
vit celte  nouvelle:  j'y  fis  peu  d'at- 
tention :    j'étais  trop   occupe  dans 
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CCI    iiKslaiil    jtoiir    inc    donner    la  1  mV'lail    tililo   on    df'sa\anlai;euA. 
peine    d'examiner    si    ce    mariai^e 


C    11    A    P    1     1     1\    E       V. 

Grand  soujtcr.     Bal ^  .ci   i/iui.i    de  Justphine.     Goût  pour  le   sau- 

riiiiii  frais. 


Je  craignais  trop  l'ennui  pour  ne 
pas  chercher  avec  soin  tout  ce  qui 
pourrait  m'en  préserver.  L'étude 
des  mathématiques  m'occupa  quel- 
que temps  ;  mais  je  m'aperçus 
bienlùt  que  les  problèmes  et  les 
corollaires  ne  remplissaient  point 
mon  cœur,  et  qu'il  Itii  fallait  quel- 
que chose  de  plus.  Je  crains  fort, 
mon  cher  lecteur,  que  le  détail  de 
ma  vie  ne  produise  sur  vous  le 
même  effet  que  les  the'orèmes  pro- 
duisaient sur  moi  ;  il  m'endor- 
maient un  peu ,  parcequ'ils  se  res- 
semblaient beaucoup  :  tous  mes  re'- 
cits  se  ressemblent  autant;  vous 
me  voACz  toujours  amoureux:  c'est 
bien  monotone.  Mon  cher  lecteur, 
je  vous  en  demande  pardon;  mais 
je  me  suis  fait  une  loi  de  dire  la 
vérité,  et  je  ne  veux  oublier  au- 
cune aventure. 

J'abandonnai  donc  mes  problè- 
mes pour  m'occupcr  plus  gaiement; 
et  comme  je  pouvais  choisir  parmi 
plusieurs  beautés  qui  embellissaient 
notre  ville,  je  résolus,  avec  Este- 
van  ,  de  leur  donner  une  fcte  où 
je    pourrais    jeter    le  mouchoir  à 


celle  qui  me  plairait  le  plus.  Es 
tevan  était  le  premier  homme  du 
monde  pour  les  fêtes  de  cette  es- 
pèce. Il  alla  chez  une  marchande 
de  poisson  de  ses  amies,  et  sa  pre- 
mière négociation  fut  pour  obtenir 
que  l'on  nous  fît  crédit.  Une  fois 
cet  important  article  passe,  il  corn 
manda  un  beau  souper,  (in  bal, 
et  fit  distribuer  les  billets  d'invita- 
tion. INous  nous  mîmes  à  table  à 
cinq  heures  du  soir,  pour  pouvoir 
souper  sans  nous  presser.  Este- 
van  avait  rassemble  une  demi-dou- 
zaine de  belles;  nous  étions  à  peu 
près  autant  d'élèves,  et  comme 
j'étais  l'Amphitryon,  Eslevain  avait 
soin  de  me  faire  rendre  les  hon- 
neurs. Après  le  souper,  le  bal 
commença,  et  dura  toute  la  nuit; 
car,  malgré  une  visite  qu'un  de 
nos  commandans  faisait  tous  les 
soirs  dans  nos  chambres  pour  voir 
si  nous  étions  couchés,  nous  avions 
trouvé  le  moyen  de  lui  faire  croire 
que  nous  dormions.  De  gros  por- 
temanteaux mis  entre  nos  draps, 
affublés  d'un  bonnet  de  coton  cl 
d'un  beau  ruban  autour,  leiiaienl 
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noire  place  dans  nos  lits;  et,  pour 
compléter  Tillusion  et  donner  en 
même  temps  une  plus  grande  opi- 
nion de  notregoûtpourretude,  nous 
avions  grand  soin  de  placer  auprès 
du  lit  une  petite  table,  avec  une 
chandelle  alkunc'e,  et  le  cours  de 
mathématiques  ouvert  à  une  pro- 
position difficile.  Le  commandant, 
édifié,  faisait  éteindre  la  lumière, 
fermait  le  rideau,  et  disait ,  en  vo- 
yant dormir  le  studieux  porteman- 
teau, que  ce  n'était  pas  la  peine 
de  réveiller. 

Tandis  que  notre  chef  vigilant 
nous  croyait  assoupis  pas  la  vapeur 
des  calculs  algébriques,  nous  dan- 
sions de  tout  notre  cœur  avec  nos 
charmantes  convives.  Une  d'elles, 
nommée  Joséphine,  me  plut  par 
sa  vivacité,  et  accepta  avec  joie 
toutes  les  offres  que  je  lui  fis:  ces 
nouvelles  amours  durèrent  près  de 
huit  jours:  au  bout  de  ce  temps 
.loséphine  m'ennuya,  et  je  l'aban- 
donnai. J'avais  fort  peu  d'argent; 
c'était  lui  obstacle  à  tous  mes  pro- 
jets d'amusemens.  Le  souper  que 
j'avais  donné  m'avait  inspiré  beau- 
coup de  goût  pour  tenir  maison  ; 
toutes  les  fois  que  j'allais  manger 
à  l'auberge,  je  me  lamentais  avec 
Estevan  du  malheur  de  n'avoir  pas 
une  table  à  nous  où  nous  pussions 
inviter  nos  amis  et  nos  amies  : 
manger  toujours  entre  hommes 
nous  paraissait  trop  ennujeux; 
mais  il  fallait  de  l'argent  pour  man- 
ger avec  des  femmes,  et  nous  n'en 
avions  point.   Nous  conclûmes  qu'il 


fallait  faire  comme  si  nous  en 
avions,  et  voici  le  parti  que  nous 
prîmes:  la  marchande  de  poisson 
qui  nous  avait  donné  à  souper 
était  jeune  et  jolie  ;  son  mari  cou- 
rait le  pajs  et  n'était  point  avec 
elle;  une  sœur,    fille  encore,   cl 


j^ure,    demeurait 

et  l'aidait   à  faire 

Estevan  et   moi 


assez    bien    de    fi 

dans  sa  maison 

son    commerce. 

nous    nous    attachâmes,    lui   à    la 

sœur ,    moi  k  la  maîtresse  ;   nous 

fûmes   aimés  en  peu  de  temps 

Alors  tout  le  poisson  nous  appar- 
tint, et  au  lieu  de  le  faire  vendre, 
nous  aimions  bien  mieux  le  man- 
ger avec  nos  amis.  Tous  les  soirs 
nous  commandions  un  souper  de 
cinq  ou  six  couverts ,  et  lorsque 
nous  rencontrions  de  nos  camara- 
des ,  nous  leur  offrions  du  sau- 
mon frais  avec  cet  air  d'aisance  de 
grands  seigneurs  dont  la  table  est 
toujours  ouverte.  Nos  belles ,  aussi 
généreuses  que  tendres,  ne  trou- 
\aicnt  jamais  qu'il  y  eût  trop  de 
convives;  le  plaisir  et  l'amour  pré- 
sidaient à  nos  soupers  :  on  y  chan- 
tait, on  y  riait,  et  Estevan  et  moi 
nous  faisions  les  honneurs  du  sau- 
mon frais  avec  toutes  les  grâces 
possibles.  Cette  agréable  vie  du- 
ra près  d'un  mois  ;  mais  ,  au  bout 
de  ce  temps,  le  maudit  mari  revint 
de  ses  courses,  et  resta  quelque  temps 
à  Durango  ;  dès  ce  moment,  adieu  le 
plaisir;  il  fallut  retourner  à  l'auber- 
ge, et  nos  tendres  amantes  furent 
aussi  fâchées  que  nous  du  triste  sé- 
jour que  faisait  le  mari  auprès  d'elles. 
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Claire. 


KiSTEVAN  et  moi  iioiii  alloiidioiis 
iinpatinninonl  cjue  le  cruel  e'poiix 
qui  a\ail  (lerange  nos  ioupers  re- 
commençât ses  vojages,  et  tout 
en  alleiulant  nous  cherchions  à 
charnier  notre  ennui  en  courant 
les  petits  bals  (jui  se  donnaient 
dans  la  ville.  En  liisraye,  le  peu- 
ple aime  beaucoup  la  danse,  et 
l'on  se  rassemble  les  dimanches  et 
les  fêtes  dans  une  salle  illuminée 
de  trois  ou  quatre  chandelles:  là, 
une  ^ieille  femme,  armée  d'un  vio- 
lon ,  dont  l'archet  n'a  plus  que 
quelques  crins  et  point  de  colo- 
phane ,  ecorrhe  une  contre-danse 
sur  trois  cordes,  qui  crient  tou- 
jours toutes  à  la  fois;  chaque  dan- 
seur donne  ini  sou  pour  lui  et 
pour  sa  danseuse,  et  des  bancs  de 
bois  ranges  tout  autour  de  la  salle 
servent  de  siège  à  ceux  qui  se  re- 
posent par  fatigue  ou  par  e'cono- 
niie  ;  la  cheminée ,  aussi  large  que 
haute,  est  l'asile  des  enfans  de  la 
joueuse  de  violon ,  qui  interrompt 
de  temps  en  temps  ses  triples  ac- 
cords pour  les  empêcher,  à  coups 
d'archet,  de  faire  Irop  de  tapage. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  salles  qu'- 
Elstevan  et  moi  nous  entrâmes  cer- 
tain dimanche,  et  que,  tout  en  re- 
gardant danser  les  gentilles  cito- 
veonci  de  Durango ,  j'en  décou- 
vris une  grande,  bien  faite,  et  qui 


me  parut  charmante.  Ce  n  itail 
pas  la  beauté'  de  sa  figure  qui  me 
plaisait,  car  elle  était  à  peine  jolie 
mais  je  ne  savais  pourquoi  toute 
sa  personne  m'enchantait:  elle  élail 
assise  sur  le  bout  du  banc;  c'était 
la  fdle  de  la  joueuse  de  violon.  Je 
m'approchai  d'elle,  et  mon  cœur 
battait;  j'étais  surpris  de  ne  plus 
.sentir  cette  hardiesse  que  mes  aven- 
tures, mes  soupers  et  mes  victoi- 
res m'avaient  donne'c;  je  tremblais 
presque  en  regardant  Claire  (  c'é- 
tait son  nom),  et  je  ne  savais  com- 
ment lui  parler.  Estevan,  qui  vil 
mon  embarras,  et  qui  ne  tremb 
lait  point  du  tout,  entama  la  con- 
versation ;  mais  Claire  la  termina 
tout  de  suite  par  une  réponse  la 
conique;  à  peine  daigna-t-elle  nous 
regarder,  et  l'air  de  fierté  que  je 
lui  trouvai  redoubla  l'amour  qui 
m'enflammait  déjà.  Pendant  tout 
le  temps  que  dura  le  bal ,  je  pus 
à  peine  dire  deux  mots  à  Claire, 
qui  avait  soin  de  repondre  fort 
haut  à  toutes  les  questions  que  je 
lui  faisais  tout  bas.  Le  bal  fini,  il 
fallut  s'en  aller,  et  je  me  relirai 
chez  moi  véritablement  amoureux 
Claire  avait  une  sœur  nonnnee  Vie 
loire,  quielail  plus  jolie,  maisuioins 
aimable  qu'elle.  Je  persuadai  a  Es- 
tevan qu'il  était  amoureux  de  Vic- 
toire ;    Estevan  le  erui    d<'>    que  je 
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l'eus  prie  de  le  croire;  nous  voilà 
(eus  les  deux  épris  des  deux  sœurs, 
mais  d'une  manière  différente;  j'a- 
dorais Claire ,  au  lieu  qu'Estevan 
n'aimait  Victoire  que  par  amitié 
pour  moi. 

Je  ne  veux  pas  vous  ennujer 
eu  vous  détaillant  tous  les  billets, 
toutes  les  lettres  que  j'écrivis  à 
ma  chère  Claire,  et  qu'elle  me 
reuvoja  toujours  sans  les  avoir 
ouverts.  Je  me  trouvais  partout 
où  elle  allait;  je  la  suivais  à  l'é- 
glise ,  dans  ses  promenades  ;  j'étais 
toujours  sur  ses  pas:  peine  inutile! 
Claire  faisait  à  peine  semblant  de 
me  voir.  Deux  mois  se  passèrent 
sans  pouvoir  lui  dire  un  mot,  et 
tant  de  vertu  ne  faisait  qu'accroî- 
tre mon  amour.  A  force  de  sui- 
vre Claire,  je  connus  bientôt  ses 
sociétés ,  et  je  fis  tout  au  monde 
pour  y  avoir  entrée.  La  maison 
d'un  menuisier,  parent  de  Claire, 
était  une  de  celles  où  elle  allait  le 
plus  souvent:  j'y  venais  chaque 
jour  faire  faire  une  equerre  ou 
une  règle,  et  mes  politesses  ga- 
gnèrent le  cœur  de  la  femme  du 
menuisier:  je  lui  demandai  la  per- 
mission de  lui  faire  quelquefois  ma 
cour;  celle  permission  ne  me  fut 
point  refusée.  Ce  fut  dans  ces 
\jsites  que  j'eus  enfin  le  bonheur 
d'entretenir  ma  Claire,  et  que  je 
vins  à  bout  de  la  convaincre  de  mes 
sentimens  :  quand  on  se  croit  aimé, 
on  est  tout  prêt  à  rendre  amour 
pour  amour,  si  déjà  on  ne  l'a 
rendu.     Claire  daigna   me  donner 


de  l'espoir  :  quelque^  preseas  mo 
gagnèrent  son  cœur,  et  bientôt  je 
me  crus  aussi  aimé  d'elle  que  je 
l'aimais  moi-même.  Je  ne  la  vo- 
yais pas  plus  souvent  :  j'étais  obli- 
gé de  prendre  l'heure  de  mon  dî- 
ner pour  passer  avec  elle  quelques 
instans  ;  c'était  ordinairement  de- 
puis une  heure  jusqu'à  deux  qu'- 
elle m'introduisait  dans  une  salle 
basse  où  elle  travaillait  avec  sa 
sœur.  Estevan  ne  venait  point 
avec  moi;  il  aimait  mieux  dîner 
que  faire  l'amour:  moi  je  portais 
du  café  à  Claire;  nous  le  faisions,, 
nous  le  prenions  ensemble  ;  rien 
ne  me  paraissait  comparable  à  ces 
doux  momeus  ;  et  comme  l'heure 
à  laquelle  je  la  quittais  était  con- 
sacrée à  une  leçon  de  dessin,  je 
faisais  toujours  servir  mes  crajons 
à  me  retracer  celle  que  je  venais 
de  voir.  Chaque  jour  me  retrou- 
vait d'autant  plus  amoureux,  que 
ma  pudique  amante  a\ait  grand 
soin  d'éloigner  tout  ce  qui,  selon 
elle,  ne  tendait  qu'à  déshonorer 
l'amour  :  excepté  quelques  doux 
baisers  qu'elle  me  permettait,  tout 
le  reste  m'était  défendu,  encore 
aAait-elle  soin  de  régler  le  nombre 
de  ces  baisers:  et  moi,  qui  étais 
aussi  soumis  que  tendre ,  je  me 
gardais  bien  de  lui  désobéir  ;  je 
tâchais  seulement  de  la  faire  trom- 
per dans  ses  calculs. 

Cependant  un  jour  j'arrivai  de 
meilleurs  heure  qu'à  l'ordinaire  : 
sa  sœur  Yicloirc  n'était  point  avec 
elle  ;  Claire  était  seule      Je  fus  si 
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Mirpri.s  (le  mon  bonliour,  que  la 
rct;anlcr  Pl  voler  dans  ses  bras, 
lie  fui  Taffaire  ijiic  (rime  seconde. 
Je  la  pressais  contre  mon  cœnr, 
mes  A  eux  dévoraient  ses  charmes; 
mes  lèvres  étaient  colic'cs  aux  sien- 
nes; je  ne  parlais  pas,  mais  que 
de  baisers  lui  expliquaient  mes  pen- 
sées! Ce  langage  si  tendre,  si 
supérieur  à  tous  les  autres,  Claire 
l'entendit:  elle  me  demandait  grâce 
avec  cet  air  qui  ne  rohlient  ja- 
mais: je  la  lui  promis  cependant; 
je  la   mis  sur  mes   genoux,   je  la 


regardais,  ma  main  gauclic  la  son- 
lenait,  et  ma  droite  serrait  la  sienne; 
nous  nous  faisions  des  protesta 
tions  d'une  éternelle  constance  :  je 
lui  jurai  de  réprimer  mes  désirs, 
je  lui  tins  parole;  mais,  en  lui  pro- 
mettant de  ne  pas  prétendre  aux 
plaisirs  qu'elle  me  devait  peut-être, 

je  ne  voulus  pas Claire   trou 

vait  mes  raisonnemcns  bons ,  cl 
j'étais  toujours  à  ses  ordres  pour 
raisonner,  lorsqu'mic  aventure  tra- 
gique vint  me  séparer  quelque 
temps  de  ma  tendre  Claire. 


C    H    A    P    I    T    R    K      VII. 

Querelles;  batailles;  prison. 


Jk  ne  songeais  qu'au  bonheur 
daimer  ma  Claire  et  d'en  être  ai- 
mé: le  temps  que  je  passais  sans 
la  voir  était  employé  à  penser  à 
elle  :  je  vivais  peu  avec  mes  cama- 
rades ;  le  seul  Kslevan  était  déposi- 
taire de  mes  secrets  amoureux, 
et  je  le  menais  avec  moi  chez  mon 
amante  le  plus  souvent  que  je  pou- 
vais. Un  soir  qu'il  y  était  venu, 
Claire  se  plaignit  de  ce  qtie  des 
élèves ,  en  la  vovant  passer ,  avai- 
ent ricané  et  l'avaient  appelée  par 
mon  nom.  La  fureur  s'empara  de 
moi,  et  Kstevan  me  promit  de 
m'aider  dans  ma  vengeance.  Nous 
courons  donc  trouver  les  deux  ri- 
caneurs :   relui  qu'Kstevan  attaqua 


s'appelait  Enrique,  et  ne  se  fil 
point  tirer  l'oreille;  il  alla  se  bat- 
tre avec  Eslevan,  qui  lui  donna 
trois  coups  d'épéc.  Je  fus  moins 
heureux  ;  celui  que  je  provoquai 
s'appelait  Carlos,  et  soutint  des 
propos  assez  vifs  sans  s'en  offen- 
ser. Comme  je  les  redoublais ,  je 
fus  entendu  d'un  de  ses  amis,  qui, 
piqué  du  sang-froid  de  Carlos,  vint 
prendre  sa  place  et  accepta  le  car- 
tel avec  joie.  C'était  la  première 
fois  que  je  me  servais  de  mon 
épéc  ;  mon  ennemi  avait  l'avantage 
de  l'expérience  et  de  la  taille;  il 
profita  de  la  précipitation  avec  la- 
quelle je  m'élançai  sur  lui,  et,  en 
I  me  présentant  seulement  sa  pointe, 
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il  me  perça  le  bras,  ou  plutôt  je 
m'enferrai  moi-même.  Je  fus  mé- 
diocrement fâché  d'être  blessé; 
j'aurais  mieux  aimé  être  le  vain- 
queur; mais,  sans  aucun  doute, 
j'aimais  mieux  ma  blessure  que  de 
ne  point  avoir  eu  d'affaire  à  mon 
âge.  Quel  bonheur!  je  me  cro- 
yais un  personnage  :  avant  dix-sept 
ans  j'étais  assez  heureux  pour  pos- 
séder une  maîtresse,  un  coup  d'é- 
pée  et  un  ami.  J'allai  me  faire 
panser  chez  la  belle  Claire,  et  j'at- 
tendis à  peine  que  je  fusse  guéri 
pour  me  faire  une  seconde  affaire. 
J'étais  jaloux  de  ce  qu'Estevan 
avait  partagé  ma  vengeance  ;  les 
blessures  qu'il  avait  faites  à  Enri- 
que  me  paraissaient  un  vol  fait  à 
mon  courage.  Je  fis  confidence 
de  cette  idée  à  Enrique,  qui  m'of- 
frit de  me  satisfaire ,  et  nous  nous 
portâmes  sur  le  pré:  nous  étions 
animés  l'un  contre  l'autre  depuis 
long-temps;  celte  Joséphine  que 
j'avais  aimée  pendant  huit  jours 
avait  été  adorée  de  lui.  Enrique 
fut  aussi  enchanté  que  moi  de  l'oc- 
casion qui  se  présentait:  nous  nous 
battîmes  donc  avec  colère ,  et  je 
lui  portai  un  coup  d'épée  avec  si 
peu  de  ménagement,  que  ma  lame, 
rencontrant  sa  coquille,  se  brisa 
en  mille  morceaux.  Comme  j'al- 
lais chercher  une  autre  épée ,  on 
vint    nous    séparer.       Nous    nous 


i  promîmes  ,  par  un  serment  de 
main  réciproque,  de  nous  rejoin- 
dre, et  je  courus  chez  Claire  lui 
conter  tous  mes  combats. 
j  Claire  descendait  vraisemblable- 
ment de  quelque  illustre  Amazone, 
car  mes  duels  lui  faisaient  toujours 
plaisir;  et  elle  me  parut  si  guer- 
rière, que  je  crus  ne  pouvoir  lui 
faire  un  don  plus  cher  que  celui 
de  cette  épée  que  j'avais  brisée  en 
combattant  pour  elle.  Claire  en 
reçut  les  morceaux  avec  une  re- 
connaissance qui  m'enflamma  en- 
core davantage;  mais,  hélas!  on 
ne  me  laissa  pas  le  temps  de  lui 
répéter  combien  son  héroïsme  me 
plaisait.  Don  Garcias,  le  comman- 
dant de  l'école,  avait  appris  nos 
querelles  et  nous  fit  conduire ,  le 
brave  Eslevan  et  moi ,  dans  une 
prison  où  nous  n'avions  qu'une 
planche  pour  dormir,  et  de  la 
soupe  et  du  pain  pour  dîner.  Ah  ! 
il  fallait  entendre  Estevan  se  la- 
menter de  ce  que  nous  avions  né- 
gligé nos  marchandes  de  poisson! 
Si  nous  eussions  été  constans,  di- 
sait-il, nous  ne  serions  pas  ici,  ou 
si  nous  y  étions ,  le  saumon  frais 
y  viendrait;  au  lieu  que  ta  Claire 
te  nourrit  avec  des  lettres ,  et  moi 
je  crève  de  faim  et  d'ennui.  —  Je 
consolais  Estevan,  et  je  désirais 
autant  que  lui  que  le  jour  de  no- 
tre délivrance  arrivât. 
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Al  bout  d'un  mois,  don  Ciarcias' 
nous  crut  assez  punis  et  nous  en- 1 
voya  cherclicr.  J'c'coulai  avec  di- ] 
itraclion  la  morale  qu'il  me  de'-  j 
bila  ;  je  i^-rillais  do  sortir  de  chez 
lui  [)Our  voler  chez  Claire.  Jugez 
de  mes  transports  en  la  revoyant! 
Je  ne  fus  pas  content  de  la  joie 
qu'elle  fit  paraître,  je  ne  la  trou- 
vai pas  assez  vive;  il  me  semblait 
qu'un  amant  qui  sortait  de  prison 
devait  faire  tourner  la  lele  de  l'a- 
mante qtii  le  revoyait.  Je  dissi- 
mulai cependant  mon  mécontente- 
ment; mais  mon  amour  en  fut  re- 
froidi, et  une  vanité  mal  entendue 
lui  porta  le  coup  mortel.  Un  de 
mes  amis  vint  me  confier  qu'il 
avait  entendu  parler  de  moi  à  une 
demoiselle,  de  celles  que  l'on  ap- 
pelle dans  les  garnirons  demoisel- 
le^  comme  il  faut,  et  qui  sont 
[iresque  toujours  comme  il  ne  faut 
point.  Celle  demoiselle  avait  amè- 
rement déploré  l'aveuglement  qui 
m'attachait  à  Claire;  elle  avait  dit 
que  j'étais  fait  pour  prétendre  à 
mieux ,  et  mon  ami  me  le  répéta 
d'un  air  à  me  donner  beaucoup 
d'amour -propre.  Je  voulus  voir 
celte  demoiselle,  je  la  trouvai  as- 
sez bien  :  je  lui  parlai  ;  elle  me  ré- 
pondit d'une  manière  peu  équivo- 
que;  mon    amour   tenait   pourtant 


encore.  Malheureusement  Claire 
eut  une  petite  (luxion  sur  les  veux, 
et  la  fluxion  acheva  de  me  déta- 
cher d'elle.  Vous  vous  indignez 
contre  moi  ,  mon  cher  lecteur, 
vous  avez  raison  ;  hélas  !  je  rougis 
en  vous  racontant  mon  inconstan- 
ce: ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est 
que  j'aurai  à  rougir  plus  d'une 
fois. 

Claire  fit  quelques  démarches 
pour  regagner  un  cœur  que  je  ne 
lui  ôlais  qu'avec  des  remords,  mais 
la  vanité  l'emporta  sur  ces  remords; 
Claire  avait  beau  m'écrire ,  Claire 
n'avait  plus  ses  beau.\  jeux,  et  je 
ne  repondais  point  à  ses  lettres:  je 
me  crojais  disculpé  en  disant  à 
Estevan  que  la  Providence  était 
juste,  puisqu'elle  faisait  faire  au- 
tant de  pas  à  mon  amanlc  aban- 
donnée que  j'en  avais  fait  dans  le 
temps  où  j'étais  méprisé.  C'est 
pour  que  tout  soit  égal,  m'écriais- 
je  ;  et  j'évitais  de  rencontrer  Claire. 

Cette  même  Providence ,  dont 
j'admirais  l'équité,  ne  me  laissa 
pas  jouir  long-temps  de  ma  perfi- 
die; à  peine  y  avait-il  huit  jours 
que  je  suivais  ma  demoiselle  com- 
me il  faut,  lorsque  l'on  persuada  à 
ce  Carlos,  que  j'avais  provoqué 
en  vain,  de  se  laver  des  soupçons 
que  son  silence  avait  fait  concevoir; 


304 


MEMOIRES 


el  Carlos,  craignant  le  deshonneur, 
vint  me  rappeler  mes  vivacite's  et 
m'en  demander  raison.  J'allai  au 
rendez  vous  avec  cet  air  d'assu- 
rance d'un  homme  coulumier  du 
fait:  je  comptais  réparer  l'honneur 
de  Carlos  par  une  blessure  légère  : 
mais  à  peine  je  fus  en  garde,  que 
Carlos  tomba  sur  moi  comme  un 
lion:  en  vain  je  crus  l'arrêter  en 
tirant  à  sa  figure ,  qu'il  avait  fort 
jolie  :  rien  n'inlimida  mon  brave 
adversaire,  qui  me  fit  une  blessure 
en  moins  de  deux  minutes  de  com- 
bat. Cet  échec  me  fut  d'autant 
plus  douloureux,  que  c'était  en 
présence  d'Estevan  et  de  plusieurs 
témoins.  Estevan  voulait  prendre 
ma  place  et  me  venger:  on  con- 
tînt son  courage  et  son  amitié,  et 
l'on  me  reconduisit  chez  moi.     De 


là  je  fus  transporté  à  l'hôpital  des 
élèves,  et  de  l'hôpital  en  prison, 
où  don  Garcias  me  tint  six  semai- 
nes: c'est  quelquefois  la  demeure 
des  héros ,  ainsi  je  m'en  consolai  ; 
mais  don  Garcias  avait  pris  la  cho- 
se au  grave  ;  il  me  regardait  com- 
me un  tapageur,  et  il  obtint  un 
congé  pour  me  faire  aller  chez 
mes  parens  mûrir  ma  tête.  Je  res- 
tai en  prison  jusqu'à  l'arrivée  du 
congé,  et,  quand  je  sortis  de  cap- 
tvité,  don  Garcias  me  donna  un 
cheval,  me  prêta  deux  piastres,  ce 
qui  revient  à  peu  près  à  douze  li- 
vres de  notre  monnaie ,  et  m'or- 
donna de  partir.  J'embrassai  mon 
cher  Estevan,  je  montai  à  cheval, 
et  pris  la  route  d'Avilas ,  dont  je 
n'étais  éloigné  que  de  vingt  lieues. 


CHAPITRE       IX. 

foyagc  éconumique.     Fcte   à  Rootllu.     Ce  qui  s'ensuioit.     Départi 

pour  Madrid. 


Des  douze  francs  que  don  Gar- 
cias avait  bien  voulu  m'avancer  j'a- 
vais été  obligé  de  paver  pour  neuf 
francs  de  dettes  criardes,  et  il  ne 
me  restait  plus  qu'un  petit  écu 
pour  faire  vingt  lieues,  pajer  mon 
cheval  de  louage,  le  nourrir,  nour- 
rir un  homme  qui  me  suivait  pour 
ramener  mon  cheval,  et  dîner  moi- 
même  en  chemin. 


Pour  comble  de  malheur ,  cei 
cheval  ne  devait  me  conduire  que] 
jusqu'à  Oviédo,  où  je  de\ais  en' 
louer  un  autre,  toujours  avec  mon 
petit  écu.  Je  rélléchissais  triste- 
ment aux  movens  de  remplir  tant 
de  devoirs  avec  trois  livres ,  et  je 
ne  trouvai  d'autre  expédient  que 
de  faire  les  vingt  lieues  sur  le 
même  cheval,  sans  le  faire  manger, 
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et  Sans  iiiaiiijcr  moi- incline.  Mon 
fjuide ,  à  qui  je  confiai  mon  pro- 
jet, le  dcsajtpronva  beaucoup; 
mais  il  elait  a  pied  ,  et  moi  à  che- 
val. Je  lui  dis  de  se  rendre  à  son 
aise  à  Avilas ,  où  je  le  paierais  et 
lui  rendrais  sa  monture;  et,  sans 
m'informer  si  la  chose  lui  conve- 
nait ou  non ,  je  piquai  des  deux, 
et ,  à  force  de  coups  d'éperon,  j'ar- 
rivai à  Avilas  sans  avoir  débride 
et  sans  avoir  tourbe'  à  mon  petit 
'  e'cu.  Je  trouvai  le  cbàleau  désert  ; 
don  Avilas  et  tout  son  monde 
e'taient  allés  souper  à  l'abbaye  de 
Santo-Pedro,  à  un  quart  de  lieue 
d'Avilas.  Je  mis  mon  cheval  à 
l'écurie,  ou,  pour  mieux  dire,  sur 
la  litière,  et,  prenant  mes  jambes 
à  mon  cou,  je  gagnai  l'abbave  le 
plus  vite  que  je  pus,  comptant 
bien  satisfaire  la  faim  qui  me  pres- 
sait depuis  le  matin.  Je  fus  reçu 
à  merveille  par  l'abbé  Taschero  et 
par  don  Avilas.  Je  me  mis  à  ta- 
ble avec  grand  plaisir ,  je  mangeai 
conmie  un  ogre,  et  Ton  me  rame- 
na le  soir  à  Avilas,  où  arriva  le 
lendemain  mon  guide,  à  qui  je  pa- 
yai, avec  l'argent  que  don  Avilas 
me  prêta,  sa  course  et  celle  du 
cheval  qui  était  fourbu. 

Don  Angcio,  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé ,  était  encore  exilé  à 
Avilas,  et  dans  l'instant  où  j'y  ar- 

I"  rivai  il  était  fort  occupé  d'une  fête 
qui  devait  se  donner  dans  un  cbd- 
teau  voisin:  voici  à  quelle  occasion. 
La  marquise  de  Careva ,  femme 
ie    qualité,    et  dont  le   mari  était 

OeuTf.  de  Florian.    VII. 


notre  ambassadeur  en  liesse,  était 
venue  passer  l'été  dans  sa  terre 
de  Koxillo,  située  à  une  petite 
lietie  d'Avilas.  Elle  avait  amené 
avec  elle  son  fils ,  .igé  de  dix  ou 
douze  ans,  et  cet  enfant,  ou  plu- 
tôt son  précepteur,  conçut  le  pro- 
jet de  donner  une  fête  à  sa  mère 
le  jour  de  l'Assomption.  Don  An- 
gelo ,  qui  allait  souvent  à  Uovillo, 
fut  dans  le  secret  et  se  mit  h  la 
têle  de  tous  les  arrangemens.  J'ar- 
rivai sur  ces  entrefaites.  Je  con- 
naissais depuis  mon  enfance  la 
marquise  de  Careva  ;  je  fus  en- 
chanté d'être  le  lieutenant  de  don 
Angelo  pour  tous  les  préparatifs 
de  la  fcle.  Ils  se  firent  sans  que 
celle  pour  qui  nous  travaillions  s'en 
doutât;  l'on  eut  soin  de  la  faire 
aller  dîner  à  Avilas  le  jour  de  la 
fêle,  et  le  soir,  à  son  retour,  son 
carrosse  s'arrêta  devant  la  porte 
d'une  grange:  elle  y  entra,  et 
trouva  un  fort  joli  petit  théâtre  : 
une  musique  complète  la  reçut;  la 
toile  se  leva,  et  nous  jouâmes  deux 
comédies,  dont  l'une  était  faite 
pour  elle.  La  marquise,  transpor- 
tée, vint  embrasser  tous  les  ac- 
teurs et  actrices.  Elle  voulut  re- 
tourner à  son  appartement,  elle  le 
trouva  transformé  en  un  café;  tous 
les  ger)tilshommes  du  canton  s'é- 
taient rassemblés  au  château  ;  le 
café  était  rempli  de  petites  tables 
de  quatre  couverts  chacune;  cha- 
que table  était  sous  un  berceau  de 
verdure  parfaitement  illuminé  ;  un 
garçon  du  café ,  vctu  de  blanc  et 
20 
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orno  de  rubans  roses,  e'iait  à  la  | 
jjorlo  lie  chaque  berceau  pour  ser- 
vir les  quatre  convives;  des  guir- 
landes de  Heurs  unissaient  les  dif- 
férens  berceaux,  et  étaient  si  ar- 
tistement  rangées,  qu'elles  formai- 
ent partout  le  chiffre  de  la  mar- 
quise de  Careva,  Pendant  le  sou- 
per une  musique  charmante  ajou- 
tait à  l'illusion,  et  la  marquise,  trans- 
portée, se  croyait  à  peine  la  maî- 
tresse du  café.  Après  souper,  feu 
d'artifice,  et,  après  les  fusées,  des 
proverbes.  Le  bal  nous  conduisit 
au  jour.  Tant  que  le  soleil  de- 
meura sur  l'horizon,  tous  les  ha- 
bitans  de  Rovillo  dormirent  :  le  soir 
on  se  réveilla  pour  recommencer, 
et,  pendant  trois  nuits  que  la  f«"te 
dura,  le  désordre  le  plus  agréable 
et  la  joie  la  plus  vive  régnèrent 
dans  le  château.  Pour  préparer 
cette  fête  j'avais  fait  plusieurs  sé- 
jours au  château  de  Rovillo  ;  rien 
ne  lie  comme  le  comédie,  il  faut 
être  toujours  ensemble  ;  les  répé- 
titions générales,  particulières,  le 
secret  que  l'on  vent  v  mettre,  tout 
cela  rapproche  infiniment,  et,  tout 
en  répétant  un  rôle  de  valet,  j'é- 
tais devenu  amoureux  d'une  petite 
demoiselle  qui  jouait  les  amoureu- 
ses, et  les  jouait  presque  aussi  froi- 
dement que  M.  Tamoureux ,  et 
c'est  beaucoup  dire.  Cette  jeune 
personne  s'appelait  dona  Rincôra: 
elle  était  jolie  comme  un  ange, 
bien  faite,  blanche  comme  un  lis, 
doiice,  timide,  mais  elle  avait  peu 
d'esprit;    et   je   suis    certain    que, 


pendant  trois  semaines  à  peu  près 
que  dura  ma  passion  pour  elle, 
malgré  mes  assiduités,  malgré  mon 
affectation  è  être  toujours  auprès 
d'elle,  malgré  mon  attention  à  lui 
adresser  des  choses  agréables,  mal- 
gré même  cinq  ou  six  demi-décla- 
rations ,  je  suis  convaincu  qu'elle 
ne  se  douta  seulement  pas  que  je 
l'avais  distinguée.  Cette  froideur 
m'irritait ,  loin  de  me  décourager, 
et  le  dépit  me  soutenait  presque 
autant  que  l'amour. 

Après  la  fête  je  revins    à  Avilas 
avec  une    dame  qui  avait  joué  la 
comédie  avec  moi,   et  qui,  par  la 
suite,    tiendra    une   grande    place 
dans  ces  mémoires.      C'était  dona 
Menilla.      Dona  Menilla   était  née 
fille   de  qualité  des  Asturies  ;    elle 
avait  eu  une  grande  passion  long- 
temps  traversée   par   son  père   et 
par  sa  famille;  sa  constance  avait 
surmonté  tous  les  obstacles,   et  à 
la  fin  elle  avait  épousé  don  Menillo,  jj 
qu'elle  aimait  depuis  tant  d'années.i 
Leur    union    était   aussi  heureuseii 
qu'elle  avait  été  difficile  à  former.! 
Ils    étalent    chéris    et    estimés    de| 
toute  la  province  :  mon  oncle  avai| 
été   assez    heureux    pour   être   uai 
des  premiers  à   les    accueillir;    ils) 
étaient  allés  plusieurs   fois  à  Avilas 
pendant  que    j'étais    page,    et  les; 
malheurs   et  la   constance  de  dona 
Menilla  me  l'avaient  fait  connaître 
avant  de  l'avoir  vue.     Je   fis  unC' 
connaissance  réelle  avec  elle  chei 
la  marquise  de   Careva;  elle  con- 
tribua plus  qu'une  autre  au\  char- 
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iiio.N  «le  la  foie,  par  son  osprîl  cl 
par  >es  lalcns.  Doua  Mcnilla  est 
iiiic  «les  meilleures  musiciennes 
«nispagne;  la  harpe  et  le  piano 
enchanteraient  sous  ses  doigts,  si 
les  agreinens  de  son  rhant  ne  rem- 
portaient encore  sur  ces  harmo- 
nieux iustrumens.  Ses  talens,  dont 
elle  rsl  peu  fière,  ne  sont  rien 
aupr«'s  (lu  charme  de  son  esprit; 
son  imagination  ,  naturellement  vi- 
ve ,  est  tempérée  par  un  fonds  de 
tendresse  que  ses  malheurs  ont 
augmente';  ne'e  pour  aimer,  et 
a^ant  rempli  sa  destinée,  elle  a 
plus  de  sensations  que  les  autres 
femmes ,  et  ralmosphère  qui  l'en- 
toure   est  d'un   air   plus   doux  que 


celui  que  l'on  respire  ailleurs.  Son 
époux,  le  plus  loyal  des  hommes, 
niérilc  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour 
lui,  par  une  franchise,  une  can- 
deur et  une  égalité  inaltérables. 
On  connaissait  à  Avilas  le  prix  de 
deux  hôtes  si  aimables,  et  c'étaient 
eux  que  mon  oncle  avait  le  plus 
regrettés  en  quittant  les  Asluric« 
Je  restai  peu  «le  temps  avec  eux^ 
parce  que  cet  oncle  m'écrivit  de 
me  rendre  à  Madrid,  où  je  trou- 
verais de  nouveaux  ordres  de  lui 
pour  aller  le  joindre.  J'obéis,  je 
pris  congé  avec  peine  des  habi- 
tans  d'Avilas ,  et  je  partis  pour 
Madrid ,  en  emportant  un  peti' 
souvenir  tendre  de    doua  Hincôra 


C    11    A    P    I    T    R    1.       X. 

Séjour    à   Madrid.     yii>enture    du    Culisée.      Départ    et    arrivée  à 

Fernixo. 


\\s  allant  à  Madrid ,  je  m'arrêtai 
lin  jour  chez  don  Brilinno,  avo- 
f.it  général  du  conseil  de  Caslille, 
it  exilé  dans  .sa  terre,  comme  tous 
les  autres  membres  de  ce  conseil; 
Ion  Angelo  m'v  avait  conduit,  et 
)C  l"\  laissai  un  peu  épris  des  char- 
•nes  de  madame  l'avocate  générale, 
le  continuai  ma  route  vers  Madrid 
»ar  une  voiture  publique,  et  mon 
•  remier  soin  fut,  en  arrivant  dans 
ette  grande  ville,  «l'aller  voir 
abbé    Marianno,     qui    était    tou- 


jours dans  le  nouveau  conseil  que 
le  roi  avait  substitué  à  celui  qu'il 
avait  exilé.  L'abbé  Marianno  me 
reçut  à  merveille,  nie  remit  de 
l'argent  que  mon  oncle  lui  avait 
envové  pour  moi,  cl  je  n'eus  pas 
plus-t(it  cet  argent,  que  je  brûlai 
de  ne  l'avoir  plus;  cela  ne  fut  pas 
long:  le  spectacle,  et  mille  autres 
occasions  de  dépense  qui  s'offrent 
à  Madrid  à  chaque  pas  consumè- 
rent bientôt  le  peu  de  piastres  que 
mon  oncle  m'avait  fait  donner.  H 
20* 
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ne  m'arriva  rien  d'înte'ressant  pen- 
dant le  séjour  que  je  fis  dans  la 
capitale,  excepte'  une  petite  histoire 
qui  ne  fut  pas  très  glorieuse  pour 
moi.  J'e'tais  au  Colise'e  avec  mon 
uniforme  d'artillerie.  J'aperçus  une 
fille  bien  mise  et  très  jolie  ;  j'allai 
l'accoster  ;  j'eus  de  la  peine  à  lier 
la  conversation,  parce  que  mon 
babit  bleu  ne  lui  donnait  pas  gran- 
de ide'e  de  mon  opulence:  enfin  je 
parvins  cependant  à  causer  avec 
elle,  et  je  fus  joint  dans  le  mo- 
ment par  un  des  amis  que  je  m'é- 
tais faits  dans  les  Asturies.  Cet 
ami  vit  bientôt  quels  étaient  mes 
projets,  et,  pour  les  seconder  au- 
tant qu'il  pouvait,  il  me  demanda 
de  l'air  du  monde  le  plus  simple 
si  j'avais  mon  carrosse;  je  répondis 
aussi  simplement  que  j'étais  à  pied, 
parce  que  j'avais  un  cheval  boi- 
teux. La  belle  dame  écoutait  et 
ne  disait  rien  ;  mon  ami  et  moi 
lui  offrîmes  de  la  ramener  en  fia- 
cre, et  ce  ne  fut  pas  sans  avoir 
beaucoup  juré  contre  le  malheur 
d'avoir  un  cheval  boiteux.  Notre 
belle  avait  l'air  de  nous  croire  ;  elle 
consentit  à  être  reconduite  :  nous 
sortons,  et  je  ne  me  possédais  pas 
de  joie:  je  cours  chercher  im 
fiacre,  il  n'j  en  avait  plus;  quel 
malheur!  Je  la  décide  à  aller  à 
pied;  elle  s'y  résout,  et  me  voilà 
dans  l'allée  du  Colisée,  serrant  de 
toutes  mes  forces  le  bras  de  ma 
belle,  la  conjurant  d'aller  plus  vite, 
et  regardant  à  peine  mon  ami,  qui 
courait  presque  pour  nous  suivre. 


Tout  à  coup  la  belle  s'arrête ,  et 
me  dit:  Je  suis  perdue!  voilà  mon 
amant  qui  vient  à  nous;  il  est  ja- 
loux, et,  s'il  nous  voit,  rien  ne 
me  dérobera  à  ses  fureurs.  Rien, 
beauté  divine?  Ah!  pensez  mieux 
de  mon  courage. 

Avant  d'aller  au  cœur  que  son 
bras   veut   percer, 

^'^oilà  par  quel  chemin  ses  coups 
doivent  passeï-. 

En    disant   ces    vers,    j'avais  une 
main  sur  la   garde  de  mon  épée  ; 
rnais    elle     reprit     avec    vivacité  :  1 
Ecoutez,    un  combat  ne  servirait | 
de    rien  ;    allez-vous-en  ;    je   m'ap- 
pelle mademoiselle  Clarisse,  je  loge 
rue  d'Estramadoure,   au   premier, 
chez  un  tapissier:  demain,    à  deux 
heures ,  je  vous  attends  ;  il  j  a  un    ; 
pied  de  biche  à  la   sonnette.     Elle   j 
se  dégage  de  mon  bras  en  me  di-  i 
saut  ces  mots;   je  cours  après  elleJ 
pour  savoir  s'il  y    avait  plusieurs"! 
tapissiers  :   il  n'j  en  a  qu'un ,   me 
crie-t-elle  ;  et  je  la  perds  de  vue. 

Je  me  gardai  bien  de  dire  à 
mon  ami  l'adresse  de  la  belle  Cla- 
risse. Je  retournai  chez  l'abbé 
Marianno,  ivre  de  joie:  pendant 
tout  le  souper  je  ne  tenais  point 
sur  ma  chaise,  je  riais  tout  seul 
de  ma  bonne  fortune  ;  je  comptais 
à  part  moi  toutes  les  heures  qui 
me  restaient  jusqu'au  lendemain; 
je  me  disais  que  ceci  ne  ressem- 
blait point  aux  belles  de  Durango. 
Diable  !  quelle  différence  !  une 
beauté  de  Madrid,  bien  mise,  bienie 
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parce!  Celte  aventure  ilo\aît  m'Iin- 
morlaliser  :  on  avait  beau  nie  de- 
nianiler  d'où  venaient  mes  souri- 
res, mes  dii.lraclions  et  mes  sauls 
sur  ma  chaise ,  je  rej)ondais  avec 
un  petit  air  mvsloricux  que  ce  nV- 
tait  rien.  Knfin  j'allai  me  coucher, 
enfin  je  m'endormis  ,  enfin  six 
heures  du  malin  sonnèrent,  et  je 
sautai  à  bas  de  mon  lil  pour  me 
mettre  à  ma  loilelle. 

Jamais  mon  perruquier  n'a  ele 
tant  gronde;  j'avais  pris  trois  mi- 
roirs pour  me  voir  de  partout  :  à 
huit  heures  j'étais  coiffe,  habille, 
.t'Iiinise.  Je  prends  un  fiacre,  et 
je  dis  prudemment  :  \u  coin  de 
la  rue  d'Kslramadoiire.  Le  cocher 
fouetle  ,  et  j'arrive.  Je  descends, 
je  paie,  et,  tout  en  pavant,  mes 
yeux  cherchaient  le  tapissier.  Je 
parcours  la  rue,  j'en  découvre  un, 
je  monte  sans  hésiter,  je  vois  une 
porte,  je  vois  le  pied  de  biche  que 
la  belle  Clarisse  m'avait  indiqué; 
je  Ireasaille,  je  sonne;  une  vieille 
femme  vient  m'ouvrir,  et  me  de- 
mande qui  je  veux:  Mademoiselle 
Clarisse,  lui  dis -je  d'un  air  im- 
patient; elle  me  ferme  brusque- 
ment la  porte  au  nez,  en  me  di- 
isanl  une  injure  que  je  n'entendis 
ipas  trop  bien.  Confondu  de  l'ac- 
cueil, je  crois  m'elre  trompé;  je 
descends  pour  demander  au  tapis- 
sier chez  qui  j'avais  frappé:  c'é- 
tait chez  un  vieux  pnltrc  qui  de- 
meurait avec  sa  vieille  gouvernante, 
et  mademoiselle  Clarisse  était  in- 
connue dans   le   quartier. 


Un  peu  confus  de  mon  aven- 
ture, j'allai  déjeuner  tout  seul 
dans  un  café.  J'j  réfléchis  sur 
le  peu  de  certitude  des  biens  de 
ce  monde,  et  je  revins  dîner  tris- 
tement chez  l'abbé  iSLirianno ,  où 
je  fus  moins  gai  et  plus  tranquille 
sur  ma  chaise  que  je  ne  l'avais  été 
la  veille. 

Pendant  mon  séjour  à  Madrid 
j'avais  eu  l'honneur  de  revoir  l'in- 
fant don  Juan,  (pii  m'avait  fort  bien 
accueilli  ;  j'avais  été  faire  visite  à 
tous  mes  amis,  à  tous  mes  protec- 
teurs; don  Sibalto,  le  beau -père 
de  don  Avilas ,  m'avait  comblé  de 
caresses,  et  sa  maison  m'était  ou- 
verte à  toute  heure;  toutes  mes 
anciennes  connaissances  m'avaient 
revu  avec  plaisir,  et  j'avais  profité 
de  mon  séjour  à  Madrid  pour  re- 
nouer des  liens  que  l'absence  af- 
faiblit au  moins ,  si  elle  ne  les 
rompt  pas. 

Je  reçus  bientôt  une  lettre  de 
mon  oncle,  qui  m'ordonnait  de 
partir  de  Madrid  avec  l'abbé  Ma- 
rianno,  qui  venait  à  Fernixo  voir 
don  Lope  de  Véga  son  oncle.  Je 
devais  vojager  dans  un  carrosse 
que  mon  oncle  faisait  faire,  et  qui 
de\ait  suivre  la  chaise  de  poste  de 
l'abbé  Marianno  ;  mais  cet  abbé, 
qui  n'aimait  pas  mon  oncle,  voulut 
lui  faire  la  petite  niche  de  laisser 
sa  voiture  à  Madrid:  en  consé- 
quence, sous  prétexte  qu'elle  n'é- 
tait pas  finie,  il  me  dit  de  me  pré- 
parer à  courir  devant  sa  voiture. 
La  poste  n'était   pas  une  allure  ef- 
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frayante  pour  moi  ;  j'achetai  des 
bottes  et  un  fouet,  et  je  partis  de 
Madrid,  galopant  devant  la  chaise 
de  l'abbe'  jMarianno ,  où  il  était 
avec  un  de  ses  amis  nomme'  So- 
ravo ,  et  qui  voulait  aller  voir  don 
Lope  sous  les  auspices  de  son 
neveu. 

Au  bout  de  deux  jours  de  route, 
nous  nous  arrêtâmes  à  cinquante 
lieues  de  Madrid,  chez  don  Bertiro, 
premier  président  du  nouveau  con- 
seil de  Castille:  nous  nous  j  repo- 
sâmes trois  jours,  après  quoi  nous 


nous  remîmes  en  route;  et,  après 
trois  journées  terribles,  dans  l'une 
desquelles  je  fus  vingt-trois  heures 
à  cheval,  après  avoir  passé  de  nuit 
les  montagnes  affreuses  du  royau- 
me de  Valence,  toujours  marchant 
au  bord  des  précipices,  et  ne  pou- 
vant cependant  pas  vaincre  le  som- 
meil qui  m'accablait,  après  qua- 
tre chutes  qui  ne  me  firent  nul 
mal ,  j'arrivai  à  Fernixo ,  moulu, 
couvert  de  boue  ,  et  accablé  de 
fatigue  et  de  besoin  de  dormir 


CHAPITRE       XI 


Ce  (/ne  c'était  que  ma  tante^  seconde  du  nom.  Episode  de  Podilletta 

Il  était  onze  heures  du  matin  lors- 
que j'entrai   au    grand   galop  dans 


la  cour  du  château  de  Fernixo  ; 
j'avais  laissé  loin  derrière  moi 
l'abbé  Marianno  et  son  compagnon 
de  vojage.  Je  reconnus  à  peine 
Fernixo,  tant  Lope  de  Véga  l'avait 
embelli.  La  première  personne 
que  je  rencontrai  fut  l'aumônier 
de  don  Lope.  Je  lui  demandai 
des  nouvelles  de  ce  grand  homme  : 
cet  aumônier  ne  me  reconnut  pas, 
et  m'apprit  que  don  Lope  et  dona 
Nisa  étaient  allés  dtner  chez  un 
voisin.  Alors  je  me  fis  conduire 
à  l'appartement  de  mon  oncle,  qui 
était  aussi  sorti.  Fâché  de  ne 
trouver  personne ,  je  demandai  où 


logeait  la  nouvelle  femme  de  mon 
oncle.  On  me  mena  à  sa  porte, 
à  laquelle  il  n'y  avait  point  de  clef: 
je  frappe ,  j'entends  une  petite 
voix  féminine  qui  crie  :  Qui  est 
là?  Moi,  repris-je.  —  Qui,  vous? 
Le  neveu  de  mon  oncle,  répondis- 
je  de  la  meilleure  fois  du  monde. 
Sur-le-champ  la  porte  s'ouvre,  et 
une  petite  femme  me  saute  au  cou 
avec  un  transport  de  joie  que  je 
ne  pouvais  comprendre. 

Ma  tante ,  car  c'était  elle ,  m'ac-  I 
câblait  d'embrassemens,  et  me  di- 
sait les  choses  les  plus  tendres. 
Moi,  qui  la  voyais  pour  la  pre- 
mière fois ,  qui  étais  excédé  de  fa- 
tigue, je  ne  répondais  pas  un  mot 
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.<  (niii  -fi  liiM'uur»,  ol  ma  froideur 
cummonrail  à  piquer  ma  tante, 
lorsque  mon  oiiele  arri\a.  J\illai 
à  lui,  je  rembrasbai:  el  comme  .sa 
femme  fit  quelques  pas  pour  Ne- 
iiir  à  nous,  je  m'aperçus  qu'elle 
boitait:  alors  j'ouvris  la  bouche, 
qui  avait  e'ie  fermée  jusque-là, 
pour  lui  (lire  qu'elle  avait  une 
épine  dans  le  pied.  Non,  mon 
neveu,  reprit-elle,  ce  n'est  rien. 
Psrdoniiez-moi ,  madame,  lui  di>- 
jc.  car  \ous  boilez  beaucoup.  — 
.Mon  neveu,  c'est  que  je  suis  boi- 
teuse. —  Ah!  c'est  différent.  Voilà 
mon  premier  compliment  à  ma 
nouvelle  tante.  Klle  n'était  pas  mal 
defii;ure,  elle  n'était  pas  sans  e.^prit, 
et  don  Lope  avait  a.«sez  d'amitié  pour 
«•Ile;  mais  elle  avait  un  fonds  d'ai- 
greur et  d'impatience  dans  le  ca- 
ractère qui  la  faisait  souvent  dispu- 
ter; elle  était  coquette  avec  tous 
les  hommes,  et  méchante  avec  tou- 
tes les  femmes;  grande  caresseuse, 
les  baisers  et  les  larmes  ne  lui  coù- 
l.iieiil  rien;  et  en  moins  d'une 
heure  je  m'aperrus  à  mer\eille  que 
mon  oncle  était  absolument  sub- 
jugué par  elle.  Je  la  priai  de  vou- 
loir bien  me  faire  donner  à  dîner 
et  un  lit;  mais  elle  avait  trop  d'a- 
milié  pour  moi  pour  m'accorder 
Joules  mes  demandes;  elle  me  fit 
manger  un  morceau,  et  voulut  me 
ronduire  avec  elle  chez  un  Minor- 
quois  de  ses  amis  qui  leur  donnait 
à  souper.  J'allai  donc  m'habiller 
ujalgré  ma  fatigue,  et  pendant  ce 
temps  arriv.t  l'abbé  Marianno  ,  qui 


re«;ul  as.sez  froidemcni  le.^  polites- 
ses dont  l'accablait  ma  tante.  I.n- 
fin  nous  monl;'imes  en  carrosse,  el 
nous  partîmes  pour  la  maison  Au 
Minorcpiois.  Pendant  le  chemin 
ma  tante  me  combla  de  caresses . 
pendant  le  souper  ce  fut  de  même, 
moi,  je  n'étais  occupé  qu'à  m'em- 
|)ccher  de  succomber  au  sommeil 
Knfin  nous  rexinmes  à  Fernixo. 
j'eus  la  permission  de  m'v  livrer 
Le  lendemain  je  fis  ma  cour  à  don 
Lope  et  à  dona  Nisa ,  qui  me  re 
curent  à  merveille.  Dona  Nisa  cul 
une  conversation  avec  moi  pour 
m'assurer  que  ce  n'était  pas  elle 
qui  avait  marié  mon  oncle.  Klle 
me  faisait  trop  d'honneur  en  cro- 
yant que  je  m'en  occupais,  je  pen- 
sais à  toute  autre  chose;  el ,  pen- 
dant mon  séjour  à  Fernixo,  je  ne 
songeai  qu'à  me  distraire  et  à  cher- 
cher de  la  dissipation. 

Il  y  avait  au  château  une  petite 
enfant  de  huit  ans  que  dona  Misa 
aimail  avec  passion  ;  c'était  la  fille 
de  celte  doua  Podilla,  nièce  du 
grand  Caldéron ,  que  don  Lope 
avait  dotée  et  mariée.  La  jeune 
Podilletta  n'était  pas  jolie,  mais  s» 
petite  mine  était  pleine  d'esprit  : 
\ive  comme  le  salpêtre,  elle  impa- 
tientait souvent  dona  Nisa  qui  lui 
montrait  à  jouer  du  clavecin;  mais, 
au  milieu  de  la  plus  grande  colère, 
une  saillie  de  Podilletta  faisait  écla- 
ter de  rire  dona  Nisa.  Cette  pe- 
tite fdie  était  insupportable ,  mais 
charmante,  et  ses  grâces  égalaient 
ses   défauts       Fort    avancée    pour 
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son  âge,  elle  entendait  presque 
tout  ce  que  l'on  disait;  elle  n'était 
encore  animée  que  par  le  feu  de 
son  esprit,  mais  l'on  pouvait  dire 
avec  confiance  que  bientôt  un  au- 
tre feu  viendrait  s'j  joindre ,  et, 
quoiqu'elle  n'eût  que  huit  ans,  de 
temps  en  temps  on  en  vorait poin- 
dre des  étincelles. 

Podiiletta  prit  beaucoup  d'amitié 
pour  moi;  elle  était  toujours  à  mes 
côtés,  elle  m'embrassait  souvent, 
souvent  ce  n'était  pas  sur  mes  joues, 
et  elle  faisait  semblant  de  s'être 
trompée.  Dès  que  je  sortais  avec 
mon  fusil ,  pour  aller  tuer  quel- 
ques becfigues  dans  les  vignes, 
Podiiletta  me  suivait,  elle  me  te- 
nait par  la  main ,  se  cachait  der- 
rière moi  à  l'instant  où  je  tirais, 
et  courait  ramasser  l'oiseau  tué, 
en  sautant  sur  les  échalas  avec  une 
agilité  et  une  grâce  charmante. 
On  se  moquait  de  l'amour  de  Po- 
diiletta, et  la  moindre  raillerie  là- 
dessus  la  mettait  en  colère:  cette 
enfant  était  singulière  pour  son 
âge.  Une  couversation  qu'elle  eut 
avec  moi  m'élonna  plus  que  tout 
ce  que  nous  avions  vu. 

Nous  revenions  de  la  chasse 
tous  les  deux;  elle  portait  mon  gi- 
bier, suivant  sa  coutume,  et  me 
donnait  la  main ,  lorsqu'un  chien 
vint  nous  abojer  et  lui  fit  peur: 
je  pris  une  pierre  et  j'en  frappai 
le  chien.  Ah!  prends  garde,  dit 
Podiiletta,  ce  chien  pourrait  venir 
te  mordre.  Podiiletta  n'avait  pas 
coutume  de  me  tutojer;  je  fus  un 


peu  étonné  de  cette  nouveauté,  et, 
sans  vouloir  la  lui  faire  apercevoir, 
je  lui  répondis:      11    n'j  a  rien   à 

craindre,    n'avez  pas  peur Ah! 

ce  n'était  pas  pour  moi  que  j'a- 
vais peur;  mais  apparemment  mon- 
sieur trouve  mauvais  que  je  l'aie 
tutojé Moi?  non,  je  vous  as- 
sure;   au   contraire,    vous    m'avez 

fait  plaisir Ah!    si    cela    élait, 

vous    m'auriez     dit:    tu    m'as    fait 

plaisir Ne   soyez    pas    fâchée, 

Podiiletta,  si  je  ne  vous  tutoie  pas, 
ce  n'est  permis  qu'à  des  frères  et 
sœurs,  et  à  des  maris  et  femmes... 
C'est  permis  aussi  à  ceux  qui  s'ai- 
ment ,  et  voilà  pourquoi  vous  ne 
vous  le  croyez  pas    permis,   parce 

que  vous   ne    m'aimez  pas Je 

vous  aime  de  tout  mon  cœur,  ma 
chère  Podiiletta Ah!  vous  m'ai- 
mez? Comment  m'aimez-vous?.... 
Comme   la  sœur    la    plus   gentille 

que  l'on  puisse  aimer Monsieur, 

je  ne  veux  point  de  celte  amitié- 
là,    et   j'aime   mieux    n'être    point 

aimée  que  de  l'être  comme  cela 

Eh  !  comment  voulez  -  vous  donc 
que  je  vous  aime,  Podiiletta?.... 
Comme  un  mari  aime  sa  femme 
quand  il  j  a  deux  jours  qu'ils  sont 
mariés Eh  bien,  je  vous  aime- 
rai comme  ma  femme En   ce 

cas,  dis  donc.  Je  t'aime,  et  em- 
brasse-moi en   disant  encore.    Je 

t'aime Je  t'aime   de  tout  mon 

cœur,  ma  chère  amie,  et  je  l'em- 
brassai.—  Podiiletta  fut  enchantée; 
nous  fîmes  le  reste  du  chemin  tou- 
jours  causant,  toujours  Podiiletta 
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cherchanl  les  tournures  de  phra- 
ses par  lesquelles  elle  pouvait  me 
tulover  davantage  :  et  nous  arrivâ- 
mes au  château  du  meilleur  accord 
du  monde. 

J'avais  résolu  de  voir  jusqu'où 
irait  cette  singulirrc  enfant  ;  de 
sorte  qu'en  entrant  au  salon  je  dis 
exprès  que  je  venais  de  ma  cham- 
bre. Sans  nous  être  donne'  le  mot, 
Podillella  dit  qu'elle  venait  de  jouer 
dans  le  jardin.  Kllf>  me  proposa 
bientôt  une  partie  de  piquet,  que 
j'acceptai.  Podillclta  jouait  mal  au 
piquet,  je  la  gagnai  ;  elle  se  fâcha, 
je  la  gagnais  toujours.  Elle  prit 
de  l'humeur  et  me  jeta  les  cartes 
au  nez.  Alors  je  lui  dis  du  plus 
grand  sc'rieux,  et  de  manière  à 
être  entendu  de  tout  ce  qui  était 
dans  le  salon:  Ce  que  vous  faites 
là  n'est  pas  bien,  Podilletta,  après 
ce  qui  s'est  passe'  il  j  a  une  demi- 
heure.  Tout  le  monde  demande 
en  riant  ce  qui  s'est  passé;  je  ris 
moi-même,   en  affectant  de  regar- 


der Podilletta,  qui,  rougissant  jus- 
qu'au bout  des  ongles,  «ne  lança 
un  coup-d'ceil  terrible.  —  Vous 
êtes  un  monstre,  me  dit -elle,  et 
jamais  je  ne  vous  reverrai;  en  di- 
sant ces  paroles  elle  tire  sa  chaise 
et  sort  du  salon.  C'est  en  vain 
que  dona  Nisa  la  rappelle;  rien  au 
monde  ne  peut  arrêter  sa  course. 
Alors  je  contai  à  dona  Nisa  la 
plaisante  histoire  de  la  petite  Po- 
dilletta. Dona  Nisa  en  rit  moins 
que  ceux  qui  ne  s'intéressaient  pas 
autant  qu'elle  à  Podilletta  ;  elle  se 
leva  pour  aller  voir  ce  qu'elle  était 
devenue  ;  elle  la  trouva  dans  son 
lit  avec  le  pouls  très  agité  et  ne 
voulant  voir  personne.  On  la  lais- 
sa. Le  lendemain  elle  affecta  de 
m'éviter,  et  depuis  ce  temps  elle 
ne  m'a  jamais  pardonné  mon  in- 
discrétion. Lorsque  nous  racon- 
tâmes tous  ces  détails  à  don  Lope, 
il  s'écria  avec  enthousiasme:  Ah  1 
que  c'est  respectable! 


CHAPITRE      XII. 

Mvueelles  de  Durango.    Arrivée  de  mon  père.   Ennui\  bals,  amours, 
chasse,      f  aisseau  cassé  dans  la  jioitrine  de  ma  tante. 

Cepend.\NT    le    temps   s'écoulait;  j  j'accompagnais  avec  ma  mandoline 


nous  étions  au  mois  de  novembre 
1772:  je  passais  mon  temps  à  chas- 
ser ,  à  faire  de  la  musique  et  à  al- 
ler à  une  comédie  qui  n'était  qu'à 
deux  lieues  de  Fernixo.      Le  soir 


la  petite  Podilletta,  qui  chantait  en 
jouant  du  clavecin,  et  qui  me  con- 
servait toujours  sa  rancune.  J'é- 
tais fort  bien  avec  mon  oncle  ;  j'é- 
tais encore  mieux   avec  ma  tante, 
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malgré  les  petites  querelles  que 
nous  avions  assez  fréquemment  ;  il 
y  avait  plus  de  ma  faute  que  de 
la  sienne  si  nos  brouilleries  ne  du- 
raient pas  ;  mais  c'est  une  vérité 
que  je  dois  confesser,  jamais  je 
n'ai  pu  garder  de  fiel  contre  qui 
que  ce  soit  plus  de  vingt  -  quatre 
heures;  le  sommeil  a  toujours  mis 
fin  à  mes  inimitiés  ;  et  tous  les 
matins  j'allais  déjeuner  avec  ma 
tante  dé  la  meilleure  amitié  du 
monde. 

Un  jour  que  nous  revenions  de 
la  comédie ,  on  me  remit  un  pa- 
quet de  lettres  pour  mon  oncle  et 
pour  moi:  j'eus  bientôt  trouvé  les 
miennes ,  et  j'en  vis  une  adressée 
à  mon  oncle,  et  timbrée  de  Du- 
rango.  Je  la  lui  remis  avec  quel- 
que inquiétude;  cette  inquiétude 
était  fondée;  c'était  une  épître  de 
la  marchande  de  poisson  ,  qui  fai- 
sait part  à  mon  oncle  du  goût  que 
j'avais  eu  pour  le  saumon  frais,  et 
lui  envoyait  le  mémoire  de  tous 
ces  soupers  qu'Eslevan  et  moi 
nous  comptions  bien  avoir  pajés. 

Ce  mémoire  se  montait  à  cent 
écus;  Estevan  en  avait  autant  pour 
son  compte;  ainsi  six  cents  francs 
et  les  à-comptes  que  nous  avions 
donnés  ont  sûrement  bien  acquitté 
tout  ce  que  nous  devions  à  nos 
charmantes  poissonnières.  Mon  on- 
cle, qui 'n'a  jamais  aimé  le  saumon, 
trouva  ce  mémoire  fort  ridicule, 
et  faisait  semblant  de  ne  \ouloir 
pas  le  pajer  ;  quand  je  vis  cela, 
jr  fis  semblant    aussi    d'être    fort 


tri.ste,  fort  repenlaut  ;  je  hi  en- 
core semblant  d'être  de  l'avis  de 
ma  tante  sur  deux  ou  trois  points 
où  personne  n'était  de  son  opinion  : 
je  fis  semblant  encore  de  la  trou- 
ver plus  jolie  qu'à  l'ordinaire,  el 
ma  tante  me  fit  paver  mon  mé 
moire  de  saumon. 

Cette  affaire-là  finie,  je  croyaiî 
être  tranquille;  mais  une  autre  lel 
tre  de  Durango  vint  me  donner 
une  alarme  plus  sérieuse:  notre 
commandant  me  manda  que  le  roi 
avait  réformé  l'école  d'artillerie, 
et  que  nous  étions  tous  dispersés 
et  renvovés  à  la  suite  des  diffé- 
rens  réginiens  de  ce  corps.  Je 
m'en  consolai  plus  aisément  que 
mon  oncle,  parce  que,  s'il  faut 
parler  franchement,  les  mathéma- 
tiques m'ennuvaient  fort ,  et  j'en- 
viais intérieurement  le  bonheur  de^ 
officiers  des  autres  corps  qui  a\ai- 
ent  le  droit  de  ne  rien  faire.  Je 
me  promis  bien  de  profiter  deloc- 
casion  pour  rentrer  dans  te  beau 
droit.  Je  ne  découvris  cependant 
mon  projet  à  personne  ;  au  con- 
traire ,  je  feignis  d'être  au  déses- 
poir, et  mon  oncle  essaya  de  me 
consoler.  On  écriNit  à  mon  père, 
on  tint  conseil  chez  doua  Zsisa 
pour  savoir  ce  que  l'on  devait  de- 
mander. Moi,  qui  n'étais  inquiet 
de  rien,  j'allais  danser  avec  les  fil- 
les du  village ,  tandis  que  l'on  se 
consultait,  on  bien  je  faisais  ma  cour 
aux  femmes  de  chambre  de  dona 
ÎSisa,  et  dès  que  je  voyais  tout  le 
monde  bien   occupe  dans  le  salon 
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a  iliscutcr  nue  qucslion  inli'res- 
saiile,  jp  passais  par  la  i^ardc-robc, 
et  jallais  causer  avec  iiiip  certaine 
l\oseUe  qui  raccommodait  des  ri- 
deaux «lans  la  salle  à  manger;  j'al- 
lais l'aider  à  "son  ouvrage,  et  je  ne 
rentrais  au  salon  que  lorsque  les 
laquais,  qtii  venaient  mettre  le 
couvert,  m'obligeaient  de  quitter 
ma  couturière.  Quelquefois  j'al- 
lais à  la  chasse,  et  je  ne  rentrais 
qu'à  la  nuit.  Un  soir  que  j'en  re- 
venais, et  que,  n'avanl  point  trou- 
ve' de  gibier,  je  m'étais  amusé  à 
penser  à  celte  petite  Kincôra  que 
j'avais  vue  à  I\o\illo,  j'entrai  chez 
mon  oncle ,  qui  me  dit ,  d'un  ton 
1res  sérieux,  qu'après  avoir  mûre- 
ment réfléchi  à  ma  position ,  il 
m'exhortait  fort  à  quitter  le  service 
et  à  aller  habiter  la  terre  de  ISia- 
Hor  avec  mon  père;  que  je  l'aide- 
rais ,  que  je  me  marierais  ;  et  en 
me  débitant  là-dessus  toutes  les 
belles  choses  qui  se  sont  dites,  de- 
puis les  Géorgiques  jusqu'aux  Ephé- 
niéridos,  sur  le  bonheur  de  culti- 
ver son  champ,  il  fuiil  par  con- 
clure que  je  ne  trouverais  le  bon- 
heur qu'entre  une  charrue  et  une 
tendre  épouse.  D'après  les  souve- 
nirs qui  m'étaient  venus  à  la  chas- 
se,  je  lui  répondis  que  j'^' consen- 
tais de  tout  mon  cœur,  pourvu 
que  l'on  me  fît  épouser  tout  de 
suite  une  certaine  petite  Uiucôra, 
dont  j'étais  très  amoureux  depuis 
irès-long-temps.  Mon  oncle,  en- 
chanté, prend  les  noms,  surnoms 
et  demeure  de  la  signera  Rincôra  ; 


il  écrit  sur-le-champ  à  don  Avila& 
pour  lui  demander  dci»  éclaircisse- 
mens ,  et  moi  je  fus  décide  pen- 
dant toute  la  soirée  à  époiiser  Kin- 
côra, si  on  me  la  donnait.  Je  me 
couchai,  et  le  lendemain,  au  dé- 
jeuner de  ma  tante,  je  lui  dis  que 
décidément  je  voulais  servir  et  ne 
jamais  me  marier.  La  lettre  était 
partie ,  et,  grâce  à  la  prudence  de 
don  Avilas,  la  négociation  ne  s'en- 
tama pas. 

Sur  ces  entrefaites  mon  père 
arriva  :  je  le  revis  avec  un  senti- 
ment bien  vif;  j'ai  toujours  aimé 
mon  père  autant  que  moi -môme. 
Ce  bon  père  me  trouva  grandi,  et 
ne  se  lassait  pas  de  me  le  dire:  il 
m'embrassait  à  chaque  instant  du 
jour.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée  il  voulut  voir  un  peu  com- 
ment j'étais  dans  mes  affaires;  le 
compte  n'était  pas  difficile:  j'avais 
un  écu  d'argent  comptant,  un  ha- 
bit retourné,  une  veste,  une  paire 
de  culottes,  une  paire  de  souliers, 
un  chapeau ,  deux  paires  de  bas, 
dont  une  mauvaise ,  quatre  che- 
mises toutes  trouées,  deux  épées 
et  une  cocarde  toutes  neuves.  Mon 
père  me  conduisit  à  la  ville  voisine 
et  me  rhabilla.  J'avais  un  peu 
l'air  de  l'enfant  prodigue.  Don 
Lope  riait  beaucoup  de  tout  ce  qui 
ni'arrivail.  ])ona  iNisa  s'intéressait 
véritablement  à  moi  ;  ma  tante  di- 
sait que  j'avais  de  beaux  veux, 
mais  qu'ils  n'étaient  pas  assez  ten- 
dres; mon  oncle  prétendait  que  je 
n'avais    nul   usage    «lu   monde,    et 
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que  je  n'aimais  pas  assez  les  fem- 
mes: mon  père  ne  disait  rien  et 
m'achetait  des  chemises. 

La  maison  que  don  Lope  faisait 
bâtir  pour  mon  oncle  se  trouva 
prête  à  peu  près  dans  ce  temps-là. 
Nous  quittâmes  donc  le  château  de 
Fernixo,  et  nous  allâmes  l'hahiter: 
ce  fut  dans  cette  nouvelle  maison 
que  mon  père  et  mon  oncle  déci- 
dèrent de  me  faire  entrer  dans  la 
marine.  Nous  écrivîmes  à  mon 
protecteur  l'infant  don  Juan ,  qui 
était  amirante  de  Castille,  pour  ob- 
tenir une  place  de  garde  de  la  ma- 
rine. L'infant  nous  répondit  et 
nous  promit  qu'il  ferait  ce  qu'il 
pourrait  ;  mais  les  jours  se  passai- 
ent sans  que  nous  eussions  de  nou- 
velles certaines  :  je  m'ennujais 
beaucoup,  et,  pour  me  dissiper, 
je  louais  une  chambre  dans  le  vil- 
lage, où  je  donnai  des  bals  tous 
les  dimanches  aux  belles  de  Fer- 
nixo. Parmi  mes  danseuses ,  la 
fille  d'un  horloger  me  parut  plus 
aimable  que  les  autres;  je  le  lui 
dis:  elle  avait  quinze  ans,  elle  me 
répondit  qu'elle  me  trouvait  aussi 
très  aimable;  nous  aimions  mieux 
nous  le  répéter  que  le  danser;  ou 
bien  quand  nous  dansions,  c'était 
toujours  ensemble.  Je  commen- 
çais à  ne  plus  tant  m'ennujer, 
lorsque  le  père  de  la  naïve  Piren- 
netta  jugea  à  propos  de  lui  inter- 
dire le  bal.  Dès  que  nous  ne  pû- 
mes plus  nous  voir,  nous  nous 
écrivîmes,  et  je  lui  donnai  un  pe- 
tit coeur  d'or  que  ma  tante  m'avait 


donné  ;  ce  cœur  ne  m'avait  jamais 
fait  plaisir  que  dans  l'instant  où  je 
le  donnai  à  Pirennetta.  Elle  me 
donna  en  échange  un  petit  cœur 
d'émail  que  j'attachai  à  ma  mon- 
tre pour  ne  jamais  le  quitter;  nous 
nous  dîmes  adieu  en  pleurant.  Elle 
partit,  et  nous  con\înmes  d'une 
certaine  marque  qu'elle  devait  faire 
sur  toutes  les  cheminées  des  au- 
berges où  elle  entrerait,  afin  que 
lorsque  je  repasserais  je  pusse  être 
sûr  qu'elle  s'était  occupée  de  moi. 
Enfin  elle  partit,  et  mes  bals  ne 
m'amusèrent  plus.  D'ailleurs  le 
curé  et  les  pères  des  danseuses  ne 
les  approuvèrent  pas,  il  fallut  y 
renoncer.  Je  me  retournai  du  co- 
té de  la  chasse,  et  j'j  passai  mes 
journées.  Mais  le  malheur,  qui 
me  poursuivait,  me  fit  chasser  sur 
les  terres  d'un  genlilhommc  minor- 
quois:  ces  Minorquois  sont  très 
fiers,  et  s'appellent  entre  eux  ma- 
gnifiques seigneurs.  Le  magnifi- 
que seigneur  me  rencontra  chas- 
sant sur  son  terrain,  et  me  de- 
manda de  quel  droit  j'j  chassais: 
De  quel  droit?  lui  dis-je, 

Du  (Iroil  qu'un  esprit  vaste  et  fer- 
me en  SCS  desseins 

A  sur  l'esprit  obscur  du  reste  des 
Jiumains, 

et  je  continuai  ma  chasse.  Le 
magnifique  seigneur  me  demanda 
mon  nom.  J'avais  bien  envie  de 
lui  dire:  «Tu  l'apprendras  en  re- 
«cevant  la  mort;»  mais  je  crus 
qu'il  était  plus  beau  de  ne  le  point 
cacher;  je  le  lui  dis  à  haute  voix, 
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et  je  chassai  toujours.  Lui ,  il  s'en 
alla  conter  à  mon  oncle  que  son 
neveu  était  fort  peu  resjtectueux 
envers  les  niagniliques  seigneurs. 
Grande  colère  de  la  part  de  mon 
oncle,  reproches.  Enfin  je  renon- 
çai à  la  chasse,  et  je  me  jetai  du 
cote  de  la  dûspute  pour  passer  le 
temps:  mes  disputes  me  brouillè- 
rent presque  avec  ma  tante,  qui 
fut  attaquée  dans  ce  moment  de 
la  poitrine,  cl  n'en  de^int  qu'im 
peu  moins  aimable:  comme  cette 
maladie  donne  de  l'humeur,  et 
qu'elle  ne  laissait  pas  d'en  avoir 
beaucoup  contre  moi,  elle  eut  la 
charité  de  m'accuser  auprès  de 
mon  oncle  de  lui  avoir  casse'  un 
vaisseau.  Le  fait  était  que  ma 
tante  chantait  et  voulait  que  je 
l'accompagnasse    avec  ma   mando- 


line; ma  malheureuse  mandoline 
était  un  peu  haute  à  la  \èrite',  et 
comme  je  ne  savais  pas  bien  l'ac- 
corder, je  ne  voulais  pas  la  des- 
cendre ;  ma  tante  chantait  à  mon 
ton ,  et  elle  prétendait  que  mon 
la  l'avait  tue'e.  Enfin  ma  tante 
cracha  du  sang.  IMon  oncle  se  mit 
à  la  soigner,  et  la  malade  devint 
chaque  jour  pins  acariâtre.  Mon 
brevet  n'arriva  point  :  mon  père 
s'impatienta  de  tout  ro  qu'il  vojait; 
nous  prîmes  congé  de  don  Lope 
et  de  dona  Nisa  :  nous  fîmes  nos 
malles,  où  j'eus  soin  de  mettre 
la  mandoline  ,•  et,  après  avoir  em- 
brasse mon  oncle  et  ma  tante, 
nous  partîmes  deFcrnixo  le  31  dé- 
cembre, et  prîmes  la  route  de 
Carthagène. 


CHAPITRE      XI  IL 

f'oyage  à  Madrid;  résultat.   Fuyage  à  yhilas.  Changement  de  corps. 


Ije  chemin  que  nous  parcourions 
était  le  même  que  celui  qu'avait 
suivi  la  jeune  Pironnetta.  Je  re- 
connus sur  toutes  les  cheminées 
les  marques  amoureuses  dont  nous 
étions  convenus  ;  j'j  ajoutai  les 
miennes,  et  j'j  traçai  partout  avec 
la  pointe  de  mon  couteau:  J'ai- 
merai toujours  Pirennelta.  Enfin 
nous  arrivâmes  à  Carthagène;  là 
je  perdis  ses  charmantes  traces,  et 


là  je  me  séparai  de  mon  père. 
Celte  se'paralion  nous  coûta  des 
larmes;  il  prit  la  route  du  rojaume 
de  (ircnade,  et  moi  celle  de  .Ma- 
drid, par  la  diligence.  11  ne  m'ar- 
riva  rien  de  remarquable,  ex- 
cepte' que  je  retrouvai  vers  Cuen- 
çà  les  traces  de  Pirennelta;  mais 
je  les  perdis  tout  de  suite  après. 
Je  m'amusai  fort  pendant  la  route: 
c'était  dans  le  temps  des  rois,   et 
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nous  les  tirâmes  pendant  tout  le 
chemin.  Enfin  nous  arrivâmes  à 
Madrid.  Je  me  logeai  dans  le  pre- 
mier quartier  du  palais  de  don 
Juan ,  et  le  lendemain  j'allai  lui 
faire  ma  cour:  il  me  reçut  avec 
bonté.  Je  lui  demandai  une  au- 
dience particulière  qu'il  m'accorda  : 
je  lui  peignis  combien  ma  position 
était  triste;  je  lui  représentai  que 
mes  parens  desiraient  vivement  que 
je  servisse  dans  la  marine,  mais 
que,  si  cela  était  impossible,  ils  ne 
seraient  point  du  tout  fâchés  de 
me  ^oir  dans  son  régiment  de  ca- 
valerie. C'était  là  le  grand  objet 
de  mes  désirs.  L'infant  me  pro- 
mit de  m'j  placer,  si  je  ne  pou- 
vais pas  l'être  dans  la  marine ,  et 
m'exhorta  cependant  à  aller  voir  à 
l'Escurial  le  ministre  de  la  marine, 
auquel  il  avait  écrit  en  ma  faveur. 
U  me  donna  une  seconde  lettre  de 
recommandation  pour  lui,  et  je 
courus  à  l'Escurial.  Je  fus  trois 
jours  sans  avoir  de  réponse  à  ma 
lettre  ;  enfin  j'en  eus  une  par  la- 
quelle la  cinquième  place  vacante 
m'était  promise.  Don  Juan  m'an- 
nonça cette  triste  nouvelle ,  que 
j'appris  sans  me  désespérer.  Je 
lui  reparlai  de  la  cavalerie,  et  il 
me  promit  de  penser  à  moi  dans 
son  premier  travail  sur  son  régi- 
ment. Un  peu  rassuré  par  celte 
espérance,  je  restai  à  ^Madrid,  mé- 
nageant mon  argent  le  plus  que  je 
le  pouvais,  cultivant  mes  connais- 
sances, allant  souvent  au  spectacle, 
et  mangeant  presque  tous  les  jours 


chez  l'abbé  Marianne,  qui  était 
toujours  dans  le  nouveau  conseil 
de  Castille. 

Pendant  mon  séjour  à  Madrid, 
je  cherchai  à  découvrir  où  était  la 
pauvre  PIrennetta.  J'j  parvins,  et 
j'allai  chez  l'horloger  où  son  père 
l'avait  envojée.  Je  la  trouvai  ma- 
lade :  elle  était  au  lit,  pâle  comme 
un  lis,  et  je  vis  à  son  cou  le  petit 
cœur  d'or  que  je  lui  avais  donné: 
je  ne  puis  pas  vous  rendre  com- 
bien je  fus  ému  de  voir  PIrennetta 
malade.  Je  ne  pus  lui  parler  en 
particulier  ;  elle  me  pria  même  de 
ne  pas  revenir  la  voir,  parce  que 
son  père  le  saurait  et  la  rendrait 
plus  malheureuse:  je  lui  obéis  avec 
peine;  je  n'y  retournai  plus;  mais 
je  conservai  toujours  d'elle  un  sou- 
venir triste  et  bien  tendre. 

Je  faisais  ma  cour  tous  les  jours 
à  l'Infant  ,  pour  qu'il  n'oubliât 
point  ce  que  je  lui  avais  demandé. 
Au  bout  d'un  mois ,  ce  prince 
m'annonça  qu'il  m'avait  donné  une 
sous-lieutenance  dans  son  régiment 
de  cavalerie ,  et  que  je  pouvais 
compter  dessus,  si  dans  deux  mois 
je  n'étais  pas  garde  de  la  marine. 
Je  remerciai  beaucoup  mon  pro- 
tecteur, et,  n'a  vaut  plus  d'affaires 
à  Madrid,  je  résolus  d'aller  atten- 
dre à  Avilas  l'expiration  de  mes 
deux  mois.  Je  partis  donc  pour 
Avilas  par  la  voilure  publique,  et 
j'j  trouvai  le  maître  et  la  maîtresse 
de  la  maison  à  peu  près  seuls.  Je 
passai  avec  eux  février  et  mars 
1773,    ne    m'amusant    pas    trop. 


I)  UN    JEUNE    ESPA(rNOE 
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juitc  ijuc  je  ne  savais  pas  m  occu- 
per ,  el  rin.>>tant  où  il  fallait  mou- 
ler dans  ma  chambre  e'iail  terrible 
[tour  moi:  je  ne  savais  (]iic  tleve- 
iiir  ni  que  faire.  Don  Aiii^elo  nV'- 
tail  plus  à  Avilas;  il  a\ail  eu  la 
survivance  de  son  père,  el  était 
retourne  à  Madrid;  nous  étions 
absolument  seuls,  dans  le  fort  de 
l'hiver,  à  la  campagne.  Je  m'oc- 
cupais à  copier  des  chansons  et 
à  faire  un  ouvrage  de  me'lapln  si- 
que  ,  que  j'ai  depuis  jele  au  feu  : 
l'ennui  m'avait  rendu  rai>onneur, 
et  le  raisonnement  m'avait  rendu 
athée;  j'ai  mieu.x  aime'  renoncer  à 
raisonner,  et  je  suis  revenu  de 
bonne  foi  à  reconnaître  un  Dieu, 
mon  créateur.  Au  bout  de  deux 
mois,  mon  brevet  m'arriva,  et  je 
nie  préparai  à  joindre  mon  régi- 
ment qui  était  en  Catalogne.  Avant 
dv  aller,    j'avais   besoin   de  passer 


par  ^ladrid ,  où  je  voulais  voir 
don  Juan  et  arranger  mesfmances. 
elles  ne  se  montaient  qu'à  dix-sept 
ou  dix-huit  louis  que  j'avais  confies 
à  don  Avilas:  il  me  les  rendit  dans 
une  bourse  où  j'en  trouvai  vingt- 
cinq  :  avec  cela  je  pris  congé  de 
lui,  et  je  partis  pour  Madrid.  Mes 
vingtcinq  louis  ne  pouvaient  me 
suffire  pour  faire  mon  enlre'e  au 
régiment;  j'empruntai  trente  louis, 
pour  acheter  un  cheval,  à  mon 
ancien  précepteur  Vrido,  qui  me 
les  prêta  avec  un  zèle  el  un  plaisir 
que  je  n'oublierai  jamais.  Tran- 
quille du  côte'  de  l'argent,  je  pris 
congé  de  l'infant  don  Juan ,  el  je 
partis  pour  la  Catalogne  avec  le 
jeune  1).  Montalto,  à  qui  don  Juan 
avait  promis  son  régiment ,  el  qui 
commenrail  par  être  sous-lieute 
nant  comme  moi. 


N  0  T  E     DE     L'EDITEUR 


.Aoi  .s  allons  rapporter  une  lettre 
que  ."M.  de  \'oIlaiie  écrlTit  à  Fio- 
rian  ,  environ  tiois  ans  et  demi 
après  l'cpoqne  où  ces  INIemoiros 
finissent.    M.  le  duc  de  Pentfiiévre, 

7ui  <it'sirail  se  l'atlaclier,  lui  avait 
ait  ohlcnii  une  reforme;  cl  il 
l'iail  fixe  auprès  de  ce  (>rince  en 
qualité  de  gcnlilliomme.  Celle  vie 
sédentaire  changea  insensihiemcnt 
\<  s  habitudes;  la   littérature    espa- 


gnole, qu'il  avait  toujours  aimée, 
vint,  non  plus  seulement  comme 
autrefois,  le  distraire  des  folies  de 
sa  jeunesse ,  mais  charmer  fous 
ses  loisirs;  et  nous  eûmes  hicntol 
(ialalee,  Estelle,  el  tant  d'autres 
ouvrages  qui  prouvent  mieux  que 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire 
le  changement  étonnant  que  le 
goût  des  lettres  opéra  sur  son  ca- 
ractère. 


L   E   T 

A    M.     LE     CHEVAL  I 

Fernej,  9  janvier  1777.  j 

Vous  ëliez  né,  monsieur,  pour 
plaire  aux  princes  et  pour  servir 
l'État;  vous  remplirez  votre  voca- 
tion. Nous  autres  habitans  des  ca- 
vernes du  mont  Jura,  nous  parta- 
geons les  obligations  que  vous  avez 
à  ce  prince  si  vertueux  et  si  aima- 
ble,  auprès  de  qui  vous  avez  le 
bonheur  de  vivre. 


T  R  E 

ER     DE    FLORIAN. 

Voilà  toute  votre  famille  un  peu 
dispersée:  monsieur  votre  père  au 
fond  du  Languedoc,  monsieur  vo- 
tre oncle  à  Antun,  et  vous  dans 
les  palais  enchantés  de  Sceaux  et 
d'Anet.  Jouissez  de  votre  bon- 
heur, que  vous  méritez,  et  agréez 
les  sincères  assurances  de  tous  les 
sentimens  que  Madame  Denis  et  moi 
nous  conserverons  toujours  pour 
vous. 


J'ai  l'honneur  d'être ,   etc. 

Le  vieux  malade  de  Ferney^  V. 
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PREFACE 

QU    IL     FAUT     AU     MOINS     PARCOURIR. 


IL  est  dccidcment  à  la  mode  au- 
jourd'hui d'imprimer  tout  ce  qui 
est  iorti  de  la  plume  d'un  homme 
à  talent.  Ce  sonl  des  iriwres  cum- 
plilcs  que  Ton  veut,  dùt-on  ne  les 
point  lire  ;  et  je  crois  que  tel  au- 
teur un  peu  célèbre,  qui  s'avise- 
rait de  ne  publier  que  ses  œin>res 
ihoiôh's,  ferait  une  très  mauvaise 
spéculation.  Jaloux  d'user  de  son 
droit  suprême,  le  public  veut  toiit 
voir,  afin  de  tout  juger;  il  veut 
choisir  lui-même.  A  dire  vrai, 
quelque  peu  de  malignité  se  mêle 
à  ce  désir,  du  moins  en  ce  qui  re- 
garde les  auteurs  modernes.  On 
veut  savoir  si,  dans  la  période  de 
trente  ans  qui  vient  de  sécouler, 
l'homme  dont  on  a  accueilli  cer- 
tains ouvrages,  n'a  point  mérité 
le  blâme  par  certains  autres  moins 
connus.  Sous  le  prétexte  louable 
de  lui  pouvoir  accorder  une  égale 
estime  sous  le  triple  rapport  du  la- 
lent  ,  de  la  morale  et  de  la  politi- 
que ,  on  n'est  pas  fâché  de  scruter 


sa  vie,  et  l'on  forme  le  vœu  secret 
d'j  trouver  des  contradictions  et 
des  erreurs. 

La  politique  !  pourquoi  faut  -  il 
que  cette  éternelle  ennemie  de 
notre  repos  soit  venue  planter  ses 
bannières  sur  un  terrain  dont  elle 
aurait  dû  respecter  la  neutralité i* 
Plus  que  jamais  elle  se  mêle  ;•  tout. 
Seule,  aujourd'hui,  elle  élève  ou 
rebaisse  les  hommes  ;  elle  fait  ou 
détruit  les  réputations;  elle  classe 
tout,  détermine  tout,  et  décide  de 
tous  les  mérites. 

Tel  écrivain  auquel  les  vrais  con- 
naisseurs et  les  hommes  sages  assi- 
gneraient un  rang  très  honorable, 
devient,  grâce  à  la  politique,  plus 
qu'un  géant  pour  son  parti  ,  et 
moins  qu'un  pvgmée  pour  l'autre. 
N'est-ce  pas  une  injustice  déplo- 
rable, un  spectacle  bien  affligeant? 
Mais.,  dira-t-on,  le  temps  fait  jus- 
tice de  tout;  c'est  lui  seul  qui  as- 
signe enfin  leur  véritable  place  aux 
hommes  et  aux  choses.    Ce  qui  est 
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vrai  dans  les  circonstances  ordinai- 
res, cesse  de  l'être  en  re'volution. 
Ce  n'est  pas  au  milieu  de  l'exage'- 


Me  voilà  fort  loin  de  mon   su- 
jet; j'j  reviens. 

Je  n'ai  jamais  vu  Florian ,    mais 


ration  qui  nous  entraîne,  sous  l'in-  il  à  ete'  l'auteur  favori  de  mon  en- 
fluence  d'opinions  oppose'es  et  ab-  fance;  il  m'a  toujours  inspiré  un 
solues,   à  travers  le  choc  de  partis  ;  sentiment  de  pre'dilection.  Dans  des 


violens  et  toujours  exclusifs,  que 
l'on  peut  espérer  cette  justice  lente, 
mais   immuable ,    sous   laquelle   se 


temps  orageux  il  m'a  procure'  de 
doux  momens  et  l'oubli  de  mes 
dangers.     Enfin,    je   lui   dois   une 


retranchaient  jadis  les  hommes  qui   e'ternelle   reconnaissance;    il   a   dé- 
se  bornaient  à  mériter  des  succès   terminé  ma   vocation   pour  la  car- 
litte'raires ,   sans  aspirer  à  ceux  de   rière  dramatique  *). 
l'intrigue.  |      Par  une  conse'quence  de  l'espèce 


*)  En  1793,  j'étais  à  Paris,  dans  un  grenier,  sous  un  nom  supposé,  et 
sur  le  point  de  payer  de  ma  vie  le  crime  capital  d'avoir  cédé  à  l'au- 
torité paternelle  en  quittant  la  France,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  pour 
aller  en  pays  étranger.  Seul,  à  cent  lieues  de  ma  famille,  l'esprit 
frappé  des  assassinats  juridiques  qui,  chaque  jour,  ensanglantaient 
Paris,  je  m'attendais  à  tout  moment  à  siiliir  ma  peine.  Tous  les 
soirs,  après  avoir  vu  passer  des  charretées  de  victimes  dont  j'admirais 
le  courage,  en  me  prometlant  bien  de  l'imiter  le  lendemain  peut-être, 
je  regagnais  mon  galetas.  On  concevra  facilement  que  toutes  mes 
idées  étaient  empreintes  du  noir  le  plus  foncé.  Les  Nuifs  rrini/n^',  . 
les  Méditations  (THcrvey ,     étaient  ma  lecture  favorite;     quelquefois,    ^ 

f>ar  forme  de  récréation,    je  me  permettais  le  Comte  de  Cornininge  et 
es  Drames  de  Mercier.  J'en  étais  l.i  quand  un  vieux  militaire,  mon 
voisin,     me  prêta  les  Nouvelles  de  Florian,     qui   venaient  de  paraître   li 
et  obtenaient  un  grand  succès.     J'en  fus  enchanté.    Selico  surtout  me   1 
plut  infiniment  et  je  conçus  l'idée  d'en  faire  un  drame.    Une  semaine    ! 
me  suffit  et  au-delà  pour  composer  une  pièce  en  quatre  actes,  intitu- 
lée Selico  ou  les  Nègres  généreux.  Je  la  portai  à  Baptiste  aîné  ,  qui 
jouait  alors,    au  théâtre  du  Marais,     le  rôle  de  Robert  chef  de  bri- ^ 
gands.    Il  lut  mon  ouvrage,  m'en  parla  avec  toute  la  supériorité  que 
semblait    admettre   la  différence  de    notre    position    respective,    et  finit 
par   m'iiuliquer  de    nombreux  changemens    au   moyen  desquels    il    me 
garantit   la    réception    et   le    succès,    puisqu'il    voulait  bien  se  chargeriii 
du  rôle  principal. 

"Bon!  me  dls-je  en  le  quittant,  cet  homme-là  ne  s'y  connaît  pas. 
«Parce  que  je  suis  jetmc ,  il  a  cru  pouvoir  prendre  envers  moi  ce 
"ton  doctoral,  mais  j'en  sais  plus  que  lui.  Certainement  ma  pièce, 
«telle  qu'elle  est,  vaut,  pour  le  moins,  toutes  celles  que  l'on  joue  sur 
«son  théâtre   et  même  sur  beaucoup  d'autres.» 

Ces  phrases  ridicules,  je  les  ai  entendu  répéter  cent  fois  depuis. 
Il    n'est   pas    un    écolier,    s'intitulant   homme    de   lettres   parce    quil   a 


I'  i\  i:  F  A  C  E. 


Jt*  tiillf  ijiif  j'avaii  \oiir  à  ct'l  au- 
teur, iiuii  seuleinent  j'ai,  dt's  ma 
plijà  U'iidrc  joiiiicsM',  onriclii  ma 
[•clilc  bibliolli»  (|up  irirolicr  ili'  Ions 


iCà  ouv raines  au  fur  d  à  mesure 
de  leur  publication,  maii>  plus  tard, 
quand  j'ai  soui^é  à  réunir  des  cu- 
riosités bibliographi(jufs.   je  m*'  siiis 


jirotiiiit  uiR-  seule  luis  son  qu.irl  tl.ms  nti  vaudeville,  qui  ne  crie  a 
rinjusiicc  ciuand  il  est  refuse.  Dans  celle  carrière  périlleuse  on  ne 
iloule  lie  rien  en  (lihul.mt  ;  mais  à  mesure  que  l'on  avance,  les  diffi- 
cultés se  présentent,  on  découvre  les  ecucils,  et  l'on  sent  alors  le  be- 
soin et  le  prix  des  conseils.  Depuis  cette  époque,  j'ai  souvent  mis 
plusieurs  mois  à  la  coni|iosilioii  d'un  drame,  et  j'ai  fait  mou  profit 
de  plus  d'une  re(le\ion ,  i)leiue  de  bon  sens,  adressée  par  un  garçon 
de  tiii'àlre  à   son  caniaradt". 

Tout  en  applaudissant  à  mon  chef-d'œuvre  et  en  caressant  ma 
jeune  vanité,  je  me  trouvai  devant  le  théâtre  de  Molière,  où  l'on  re- 
pr.  sentait  alors  le  Château  du  Diable.  Je  m'arrête,  et  jetant  sur 
ralticbe  un  sourire  dédaigneux  <lont  la  traduction  la  plus  modeste  si- 
ij;ni(iait  que  ma  pièce  valait  infiniment  mieux  que  celle-là,  j'entre  et 
demande  a   voir  le   directeur.     On  m'introduit. 

Singulièrement  fortifié  par  le  démi-suflrage  de  Baptiste  et  par  les 
fumées  d'amour-j)ropre  (jui  m'avaient  accompagné  depuis  le  Àlarais, 
je  présente  mon  manuscrit  avec  cette  noble  assurance  qui  semble 
dire:  C'est  du  bon!  Le  directeur  le  prend  et  me  remet  au  lendemain. 
J'y  retourne;  il  m'annonce  qu'il  y  a  trouvé  beaucoup  d'intérêt,  et 
surtout  un  beau  rôle.  Puis  II  m'invite  à  déjeuner  avec  l'élite  de  la 
troupe,  qu'il  a\ait  réunie  pour  entendre  mon  drame.  J'accepte.  On 
déjeune,  on  se  place  et  je  nie  dispose  à  écouter;  car  j'avais  prié  le 
directeur  de  lire  pour  moi.  Il  faut  que  j'en  convienne,  le  cœur  me 
battait  violemment;  toute  ma  confiance  avait  disparu.  Modestement 
blotti  dan»  un  coin,  la  tête  et  l'oreille  basses,  je  voyais  alors  dans 
mon  ouvrage  d'énormes  défauts,  inii  avaient  échappé  à  la  perspicacité 
de  iJaptiste,  et  je  m'en  voulais  beaucoup  d'avoir  lancé  mon  enfant 
dans  le  monde  avant  de  l'avoir  châtié. 

"Si  par  hasard  j'étais  reçu,  me  disais-je,  je  m'estimerais  fort  heu- 
"icux  d'oblenir  mes  entrées  cl  une  centaine  de  francs.  Ce  serait  en- 
•  corc  de  l'argent  bientôt  gagné.» 

On  commence:  un  murnmrc  ilalteur  accompagne  la  fin  du  pre- 
mier acte. 

«Bon!  me  dis-je.  D'après  ce  début,  il  me  semble  que  je  pour- 
•rais  bien   demander  deux  cents  francs.» 

Le  deuxième  et  le  troisième  actes  sont  accueillis  par  des  applau- 
dissemens:  et  vite,  mes  prétentions  s'augmentent  successivement  de 
cent  francs  par  acte. 

Knfin,  au  quatrième,  les  dames  tirent  leur  mouchoir.  Je  vois  cou- 
lir  des  larmes. 

"Des  actrices  qui  pleurent!    oh!    pour  le  coup  cela  doit  valoir  six 
rcni  francs  au  moins!» 
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livré  avec  ardeur  à  la  recherche 
des  manuscrits  de  Florian.  Allie'  à 
une  famille  languedocienne,  j'ai  fait 
retentir  les  échos  du  Gardon  de 
mes  vœux  et  de  mes  prières.  J'ai 
mis  à  contribution  tous  mes  amis 
possesseurs  d'autographes.  Enfin, 
j'ai  poursuivi  mes  recherches  en 
vrai  bibliophile,  et  quelques  élus 
seulement  (pour  l'honneur  de  notre 
raison)  savent  avec  quelle  intrépide 
ferveur  nous  aspirons  à  la  posses- 
sion des  trésors  dont  l'existence 
nous  est  révélée. 

Déjà  je  possédais  un  assez  bon 
nombre  de  morceaux  inédits  com- 
posés par  Florian ,  quand  la  mort 
de  mon  ami  Pujoulx  me  mit  à 
même  d'acquérir,  à  la  vente  faite 
après  son  décès,  les  deux  tiers  en- 
viron de  ceux  que  je  publie.     Un 


libraire  lui  a\ail  abandonné  ces 
manuscrits,  en  le  priant  seulement 
d'en  extraire  ce  qu'il  croirait  sus- 
ceptible d'être  imprimé.  Pujoulx 
en  a  effectivement  tiré  un  petit 
volume,  publié  en  1807,  sous  le 
titre  de  jSoui'eaitx  Mélanges  ;  et 
depuis  lors  ce  carton  poudreux  gi- 
sait sur  une  vieille  armoire,  au 
fond  d'un  cabinet  obscur. 

Prises  et  jugées  isolément,  quel- 
ques-unes des  pièces  qui  compo- 
sent ce  recueil,  paraîtront  faibles; 
aussi  n'est-ce  point  séparément  que 
je  voulais  les  publier  d'abord.  Je 
désirais  les  fondre  dans  une  édi- 
tion qui,  par  ce  moyen,  serait  de- 
venue complète ,  ornée  de  belles 
gravures,  et  de  tout  le  luxe  typo- 
graphique ;  élever  ainsi  un  beau 
monument  à  la  mémoire  de  Flo- 


La  pièce  finie,  et  après  les  coniplimens  de  l'auditoire,  le  direc- 
teur m  emmène  sur  le  tlièàlre.  —  \  olre  ouvrage  csl  reçu,  me  dit-il. 
^'ous  le  voyez:  il  a  fait  le  plus  grand  plaisir,  et  nous  allons  le  mon- 
ter incessamment.  Mais  quel  prix  y  mettez-vous? —  \  ingt-cin(j  louis, 
rèpondis-je  sans  lie'siler. —  Soit;  passons  à  la  caisse,  nous  dresserons 
un  petit  traite  et  vous  recevrez  votre  argent.  Je  ne  demandais  pas 
mieux.     Tout  fut  bientôt  termine  ,  et  nous  nous  séparâmes. 

Rentre'  chez  moi,  je  brochai  en  trente-six  heures  un  opéra  en  un 
acte  sur  une  autre  Nouvelle  de  Florian,  intitulée  CUtiicJinc ,  et  je  le 
fis  recevoir  au  tbè.Ttre  Favarf.  Le  métier  me  semblait  doux  et  facile. 
En  un  mot,  j'étais  lance,  et  par  Florian,  à  qui  j'en  ai  mille  fois  de- 
puis adressé  dos  actions  de  grâces. 

Je  ne  voyais  plus  de  raisons  pour  m'arrèler,  quan<l  des  intérêts 
majeurs  me  rappelèrent  en  Lorraine  et  me  fuent  négliger  le  théâtre. 
Quelques  années  plus  lard  ,  je  m'y  livrai  de  nouveau  ,  et  le  public  a 
daigne,  par  une  faveur  presque  constante,  me  témoigner  que  mes 
efforts  pour  lui  plaire  ne  lui  étaient  point  désagréables. 

Quant  à  ce  drame  sur  Selico,  je  J'ai  relu  depuis,  et  n'y  ai  trouvé 
de  passable  que  la  charpente.     Il  n'a  pas  été  imprimé. 


P  i\  i:  t  A  C  E 


riaii,  et  cousoininer,  en  Norilablc  ^aîs  rodigc,  «les  &ou&criplioii6  lio- 
ainaleur,  une  cemre  ai;reable  au  norabics  et  nombreuses  étaient  aâ- 
jdiblic.  sure'es.      I^'un  des   phis    riches  edi- 

Aiiisi,  par  exemple,  le  premier ,  leurs  de  la  capitale,  anime  du  seul 
volume,  qui  contient  la  SlE  DE  désir  de  satisfaire  au  vœu  des 
l'ai  1  KL  II,  Galatkl  et  Km  kli.e,  j  amateurs,  en  leur  donnant  enfin 
aurait    pre'senté    les    améliorations  |  cette  belle  édition   corn  pi  t  te  qu'ils 


suivantes. 

1"  Lettre   dédicaloire   à   raradc- 

mic  de  Madrid.  Inédite. 
2'  La  Vie  de  Cervantes,  aui;men- 
Ire    d  lin    tiers,    par    Horiaii. 
Int  dilf. 
.3'^  Galatée,  imprimée  sur  un  ex- 
emplaire   chargé  de  4  à  500 
corrections   (^incditcs^   faites 
par  Florian. 
4'^  Le   plan   d'un   opéra   intitulé 

Ceu\AMKS.    Incdit. 
.5'^  Fragment   d'une  comédie   de 

Cervantes.    Incdit. 
6'^  Lettre    de   Florian    à    l'abbé 
(ieoffrov,  et  réponse,  au  su- 
jet de  Galatée.    Inédites. 
7'^  Kssai  sur  le  Iloman  pastoral, 
au   sujet  de  Galatée,   traduit 
de  Uobiiison.    Inédit. 
iS^  Dédicace  d'Estelle.   Inédite. 
0'^  Lettre  de  Florian  à  (ïaillard, 
et  réponse,  au  sujet  d'Estelle. 
Inédite.'!. 
10^  Variante  d'Estelle.    Inédite. 
Certes,    on  nous  a  donné,    de- 
puis dix  ans,  soixante  éditions  pré- 
tendues   nouvelles,   dans   lesquelles 
on  n'a  pas  offert  à  la  curiosité  des 
amateurs,  le  quart  des  alimens  nou- 
veaux que  ce  seul  volume  leur  eut 
présentés. 

D'après   le   prospectus  que   j'a- 


attendent,  avait  fait  les  proposi- 
tions les  plus  avantageuses  au  pro- 
priétaire (à  titre  de  posthume)  de 
deux  ou  trois  volumes  in-18,  fai- 
sant partie  des  œuvres  de  Florian, 
pour  en  obtenir  le  droit  de  publier 
une  seule  édition.  On  n'a  pu  rieu 
conclure,  sans  doute  parce  que  le 
décret  sur  celte  niatière  n'a  pas 
encore  reçu  les  véritables  interpré- 
tations dont  il  est  susceptible. 

D'un  autre  côté,  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  Société  des  Biblio- 
philes français ,  connu  par  la  re- 
cherche et  par  le  goût  qui  prési- 
dent depuis  vingt  ans  à  la  compo- 
sition de  son  cabinet,  ne  pouvait, 
sans  être  atteint  et  convaincu  du 
crime  de  lèse-bibliomanie,  attacher 
son  nom  à  une  édition  de  luxe  qui 
n'eut  pas  réuni  toutes  les  qualités 
requises  pour  la  confection  maté- 
rielle d'un  beau  livre.  J'ai  donc 
dû  renoncer,  quant  à  présent,  à 
donner  cette  édition  complète  que 
le  public  attend  depuis  quinze  ans, 
mais  qu'il  veut  en  tout  point  digne 
de  l'auteur  et  d'un  siècle  où  tous 
les  arts  ont  fait  des  progrès  si 
rapides. 

En  attendant  que  des  circon- 
stances favorables  me  permettent 
de  réaliser  ce  vœu,   j'ai  cru  qu'il 
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irétail  pas  juste  de  priver  ceux  qui  1  mats,    les  Dta^uts  médites  que  je 
possèdent  exemplaires  des  ancien-  i  possédais.  L'ombre  de  Florian  vou- 


nes  e'ditions  in-8°,    in-12,    et  in 

18,    du   plaisir   de    les   compléter; 

et  j'ai  cédé  aux  libraires  Tardieu 

et  Boulland  le  droit  de  publier  se-  ,  hommage  complet 

parement   et   dans    ces   divers  for 


dra  bien  me  pardonner  si  je  n'ai 
pas  mieux  fait,  mais  il  n'a  pas  dé- 
pendu   de    moi   de   lui    rendre    un 


h    A  1)  R  O  î  T  E     SUIVANT  E, 


C  O  M   E  I)   I   K 


i:.\    I  iu)is   ACTKs   b:r   en    phose. 


N  0  T  E     DE     L'EDI  T  E  IJ  K 


r  lorian  avait  d^abord  intitulé  cette  pièce  la  Soubrette ^  cl  Tavail  com- 
posée en  cinq  actes.  J'en  possède  deux  manuscrits  différens  qui  por- 
tent ce  titre;  mais  VAclruite  Suivante  est  supérieure  à  ses  sœurs 
aînées.  L'action  est  plus  serrée ,  mieux  conduite  ;  les  scènes  sont 
mieux  filées;  en  un  mol,  l'ensemble  est  plus  satisfaisant:  voilà  pour- 
quoi je  lui  ai  donné  la  préférence. 


PERSONNAGES 


M  O  N  D  O  K. 

Agathe,  sa  fille. 
DoKVAL,  amant  d'Agathe. 
Fatenville,  intrigant. 
Lisette,  suivante  d'Agathe. 
LuBiN,  valet  de  Fatenville. 
Un    Laquais. 


La   scène   est  à    l'aris. 


I.      \  I)  K  (M    r  K     s  U  I  \    A  \    \   K, 

COMKDIE. 

A  CT  K     P  m:  MI  EU. 

Le  ihéàlre  représenl»'   un  joli   salon  dans  la   maison   de    M.    .Mondor. 


S  (.  L  N  K     1 
I.ISITTK,     DORVAF. 

t.  I  s  E  T  T  E. 

Ct-si  VOUS,  M.  Donal?  vous  osez 
paraître  ici .' 

DORYAL. 

Je  n'ai  pu  résister  à  rimpalience 
de  savoir  si  tout  a  réussi  selon  nos 

désirs:  dis-moi  bien  vite 

LISETTE. 

Je  ne  vous  dirai  rien  ;   je  trem- 
ble  que  M.  Mondor   ne  vous  sur- 
prenne :  tout  serait  perdu. 
D  o  R  V  A I.. 

Eh  !  non  ;  sois  tranquille ,  je  fe- 
rai semblant  de  ne  pas  le  connaître, 
et  je  bii  dirai  que  je  viens  de  la 
part  de  ma  mère  lui  parler  de  no- 
tre procès  :  mais  ne  perdons  pas 
de  temps  ;  dépeche-toi  de  m'ap- 
prendre  ce  que  je  veux  savoir. 
Comment  t'a  reçue  M.  Mondor  ? 
Est  -il  décidé  que  tu  seras  la  femme 
de  chambre  de  sa  fille? 

LISETTE. 

Oui ,    Monsieur  ;    de   ce   côté-là 


tout  va  bien  :  je  me  suis  présentée 
à  M.  Mondor,  qui  m'a  demandé 
chez  qui  j'avais  servi  ;  j'ai  montré 
le  certificat  de  la  maîtresse  à  la- 
quelle j'appartenais  avant  d'entrer 
chez  Madame  votre  mère  ;  j'ai 
ajouté  à  cela  une  petite  histoire 
bien  intéressante  :  il  a  paru  con- 
tent, et  je  suis  arrêtée 

DORVAL. 

Quel  bonheur,  ma  chère  Lisette! 
tu  pourras  donc  me  servir  auprès 
d'Agathe!  tu  pourras... 

LISETTE. 

Oh!  mon  Dieu,  rien  ne  sera  si 
aisé  ;  M.  Mondor  m'a  déjà  préve- 
nue. Lisette,  m'a -t -il  dit,  je  n'ai 
chassé  Nérine,  dont  vous  avez  la 
place,  qu'à  cause  de  certains  bil- 
lets d'amour  qu'elle  faisait  parve- 
nir à  ma  fille;  je  vous  recommande 
la  plus  grande  sévérité  sur  cet  ar- 
ticle, et  pour  peu  que  vous  en  man- 
quiez, le  sort  de  Nérine  vous  attend. 

D  OR  VAL. 

Agathe  sait-elle  que  tu  n'es  ici 
que  par  mon  ordre? 
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LISETTE. 

Je  ne  l'ai  pas  encore  vue. 

D  OR  VAL. 

Conduis-moi  près  d'elle,  je  lui 
dirai  moi-même. . . 

LISETTE. 

Vous  conduire  près  d'elle  !  ah  ! 
vraiment  oui  !  si  je  vous  laissais 
agir,  vous  ne  tarderiez  pas  à  nie 
faire  chasser.  C'est  hors  d'ici  que 
je  vais  vous  conduire  ;  suivez-moi. 
D  o  R  V  A  L. 

Un  moment:  as-tu  pense'  à  quel- 
que mojen  pour  expulser  mon  ri- 
val ? 

LISETTE. 

Mais  je  ne  fais  que  d'arriver; 
il  n'y  a  pas  deux  heures  que  je 
suis  dans  la  maison,  et  vous  vou- 
driez que  je  vous  eusse  déjà  marié 
avec  Mademoiselle  Agathe!  Don- 
nez-vous patience,  et  commencez 
par  détruire  un  petit  scrupule  qui 
me  tourmente. 

DORVAL. 

Quel  est-il? 

LISETTE. 
Je  ne  demande  pas  mieux  que 
de  servir  vos  amours  avec  Made- 
moiselle Agathe ,  et  je  suis  bien 
certaine  de  votre  réconnaissance  à 
tous  deux  ;  mais  Madame  votre 
mère,  que  j'ai  quittée  pour  venir 
m'occupcr  de  vos  affaires,  en  lui 
faisant  accroire  que  je  retournais 
dans  mon  pa js.  Madame  votre 
mère,  qui  est  immensément  riche, 
et  par  conséquent  chérie  et  res- 
pectée de  tout  ce  qu'il  j  a  de  mieux 
à   Paris ,    tronvera-t-elle    bon   que 


vous,  son  fils  unique,  épousiez  Ma- 
demoiselle Agathe,  la  fille  d'un  sim- 
ple bourgeois?  Je  sais  bien  que  M. 
Mondor  est  aussi  riche  que  vous; 
mais  ce  n'est  pas  de  l'argent,  ce 
sont  des  titres  que  veut  Madame 
votre  mère ,  et  je  suis  sûre  qu'elle 
vous  destine  à  être  le  mari  d'une 
fille  de  qualité.  D'ailleurs,  le  pro- 
cès important  que  vous  avez  avec 
le  père  de  votre  maîtresse,  à  ren- 
du M.  Mondor  votre  ennemi  dé- 
claré; vos  deux  familles  se  déles- 
tent, et  si  elles  découvrent  que  je 
travaille  à  les  raccommoder  sans 
leur  en  avoir  demandé  la  permis- 
sion ,  tout  le  monde  se  réunira 
contre  moi:  la  pauvre  Lisette  paiera 
pour  tous,  et  sera  sévèrement  punie 
du  bonheur  qu'elle  vous  aura  pro- 
curé. 

DORVAL. 

Je  vais  te  rassurer.  D'abord  ma 
mère  m'adore:  quand  je  lui  aurai 
déclare  que  la  vie  m'est  odieuse  si 
je  ne  possède  celle  que  j'aime,  elle 
désirera  aussi  vivement  que  moi  de 
me  voir  l'époux  d'Agathe,  et  si  Li- 
sette nous  aide  ,  elle  sera  double- 
ment récompensée  par  ma  mère 
des  services  rendus  à  son  fils.  Voilà 
d'abord  un  article  sur  lequel  ta  con- 
science doit  être  en  repos.  Quant 
à  la  haine  de  M.  Mondor  pour  moi, 
elle  ne  vient  que  du  malheureux 
procès  qui  divise  nos  familles;  ce 
procès  est  sur  le  point  d'être  jugé, 
et  d'après  toutes  les  consultations 
que  j'ai  faites,  j'ai  les  plus  grandes 
espérances. . . 


ACTE   1,     SCKNE    I.  II.   III 
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LISETTE. 

De  le  gagner? 

D  o  R  ^  A  L. 

Non,  de  le  pcr<lre;  cl  lu  sens 
bien  qu'alors  M.Montlor  cesse  d'c- 
Irc  mon  ennemi.  Pour  cimenter  la 
réunion  de  i\cu\  familles,  je  lui  de- 
mande la  main  d'A^allic,  il  nie 
l'accorde,  car,  quand  on  csl  heu- 
reux ,  on  ne  peul  avoir  de  ran- 
!     cune;    j'e'pousc  ma  maîtresse,    et 

loul  le  monde  esl  content. 
'  1. 1  .s  i:  1  T  E. 

C'est  clair:  mais  vous  ne  pensez 
pas  qu'en  perdant  votre  procès 
vous  devenez  beaucoup  plus  pau- 
vre, et  Mademoiselle  Agathe  beau- 
coup plus  riche,  et  qu'alors  vous 
ne  pouvez  plus  vous  convenir. 

DOU  VAL. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  cette  dif- 
ficulté, mais  nous  n'y  sommes  pas, 
et  limportant  c'est  de  nous  aimer 
cl  de  pouvoir  nous  écrire,  puis- 
que nous  ne  pouvons  plus  nous 
\  oir.  C'est  pour  cela  que  tu  es  ici  ; 
et  s'il  nous  arrive  des  malheurs, 
l'amour  et  loi  nous  aideront. 

LISE  T  T  E. 

.\llons ,  je  sens  bien  qu'il  ne 
faut  pas  raisonner  avec  des  amou- 
reux; d  ailleurs  j'ai  du  plaisir  à  vous 
obliger.  Je  vais  donc  m'occuper  de 
vous  servir;  et  quant  au  rival  que 
vous  avez  ici...  Mais  j'entends  quel- 
qu'un: c'est  M.  Mondor  cl  sa  fille; 
allez- vous -en  bien  vile,  et  ne  re- 
venez plus  que  je  n'aille  vous  cher- 
cher. 

(^Duii'at  sort.) 

Oeurr.    de  Florian.     VIII. 


SCENE     II 
MONDOR,  AGATHE,  LISETTE. 

MONDOR. 

J'espère,  ma  fille,  que  loul  ce 
que  je  viens  de  vous  dire  restera 
gravé  dans  votre  esprit;  je  désire, 
comme  voire  père  et  comme  votre 
ami,  qu'il  n'en  soit  plus  question. 
Voici  Lisette ,  la  nouvelle  femme 
de  chambre  que  je  vous  donne;  je 
suis  sur  qu'elle  vous  plaira,  si  vous 
songez  vous-même  à  me  plaire;  je 
vous  laisse  ensemble,  et  je  vous 
recommande  à  l'une  et  à  l'autre 
de  ne  rien  oublier  de  loul  ce  que 
je  vous  ai  dit. 

(//  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE     III. 

AGATHE,    LISETTE. 

(J-llles  restent  quelque  temps  à  se 
regarder  sans  parler;  Lisette 
haïsse  les  yeux  en  souriant  aoec 
malice.) 

AGATHE. 
Parlons  franchement,  Lisette; 
mon  père  vous  place  près  de  moi 
pour  lui  rendre  compte  de  toutes 
mes  actions.  Je  ne  m'oppose  point 
à  ce  que  vous  vous  acquittiez  de 
votre  emploi  ;  mais  j'espère  que 
vous  me  laisserez  quelque-fois  la 
liberté  d'clre  seule  :  il  doit  vous 
suffire  de  m'ôler  le  plaisir  de  vous 
aimer,  sans  me  donner  la  peine  de 
vous  haïr. 

LITETTE. 

J'ose  vous  assurer.  Mademoiselle, 
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que  loin  d'avoir  cette  peine-là,  vous 
ne  serez  pas  long  temps  à  m'accor- 
der  votre  confiance  ;  j'ai  grande 
envie  de  la  me'riter;  mon  cœur  est 
fait  ainsi  :  j'ai  besoin  d'aimer  ceux 
que  je  sers;  sans  cela  la  servitude 
serait  trop  rude. 

A  G  A  T  II  E. 

Epargnez-vous  une  finesse  inu- 
tile ;  je  n'ignore  pas. . . 

LISETTE. 

Vous  ignorez  que  la  jeunesse  at- 
tache par  un  charme  involontaire 
tout  ce  qui  l'approche  :  et  moi  qui 
suis  plus  faible  qu'un  autre,   moi 

qui  n'ai  jamais  e'te'  heureuse Si 

vous   saviez  combien  les   gens  qui 
ont  souffert  ont  le  cœur  tendre! 
AGATHE.  ÇElle  examine  Lisette) 

Ecoutez  :  je  suis  jeune,  sans  ex- 
périence ;  j'aime  à  croire  ce  que 
l'on  me  dit;  n'abusez  pas  de  ma 
franchise,  et  n'emplovez  pas  une 
adresse  coupable  pour  ctre  plus 
sûrement  mon  ennemie. 

LISETTE. 

Eh!  Mademoiselle,  je  ne  veux 
être  adroite  que  pour  vos  intérêts; 
livrez-vous,  crojez-moi,  au  bon 
mouvement  qui  vous  vient;  ouvrez- 
moi  votre  cœur,  je  sais  déjà  qu'il 
est  à  quelqu'un;  dites-le  moi,  vous 
aurez  le  plaisir  de  faire  une  coufl- 
dence  sans  risquer  une  indiscré- 
tion  Vous  me  regardez  ! . . .  vous 

avez  peur  de  moi!  Eh  bien,  puis- 
que vous  ne  voulez  pas  me  racon- 
ter vos  secrets ,  ce  sera  moi  qui 
vous  les  raconterai;  peut-être  qti'en- 


suite  vous  me  jugerez  digne  d'en 
être  instruite. 

AGATHE. 

Comment  ? 

LISETTE. 

N'est-il  pas  vrai  que  Monsieur 
votre  père  ne  vous  a  retirée  du 
couvent  que  depuis  trois  mois? 

AGATHE. 

Eh  bien? 

LISETTE. 

Dans  ce  couvent,  le  frère  d'une 
pensionnaire,  votre  amie,  la  venait 
voir  quelquefois,  et  menait  toujours 
avec  lui  un  jeune  homme  de  ses 
amis,  bien  fait,  d'une  jolie  figure. 
(^^Igatlic  soupire ,  Lisette  soupire 
aussi.)  Il  vous  trouva  charmante, 
il  vous  parut  aimable,  et  vous  ne 
pûtes  résister  au  penchant  qui  vous 
attirait  l'un  vers  l'autre. 

AGATHE. 

Mais  Lisette. . . 

LISETTE. 

Tant  que  vous  êtes  demeurée 
au  couvent,  le  frère  de  votre  amie  i 
n'a  jamais  manqué  de  mener  avec 
lui  son  camarade,  et  vous  n'avez  »| 
eu  garde  de  laisser  aller  votre  amie  i\ 
seule  au  parloir:  malheureusement 
M.  Mondor  a  découvert  que  ce 
jeune  homme  était  fils  d'une  dame 
qui  plaide  avec  lui  depuis  long- 
temps, il  a  voulu  prévenir  ce  qui 
était  déjà  sans  remède,  il  vous  a 
retirée  du  couvent.  vVlors  il  a  fallu 
s'écrire.  Nérine  portait  les  billets  ; 
mais  Nérine  a  été  surprise  et  ren- 
voyée par  Monsieur  votre  père, 
de  sorte  que  vous  seriez  de  pau- 
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\ les  amans  bien  embarrasses,  bien 
malheiircux,  si  Liseltc  n'avait  le 
cœur  aussi  bon  que  Nerine.  Qu'en 
dites-vous^'  suis-je  instruite? 

A(.  A  riii:. 
Tu  m'as  dit  mol  pour  mot  mon 
liisloire  :    qui   a   \ni   te   l'apprendre 
M  bien  '.' 

LISETTE. 
D'abord  toutes  ces  histoires -là 
arrivent  toujours  tout  de  même,  et 
n'en  ont  pas  moins  l'agrément  de 
la  nouveauté;  d'ailleurs  je  connais 
M.  Dorval  comme  vous-même. 

A  r,  A  T  H  E. 
Tu  le  connais,  Lisette?  et  si  tu 
me  l'avais  dit  d'abord,   je  t'aurais 
aimée  tout  de  suite. 

LISE  1  T  E. 

Je  suis  ici  par  l'ordre  de  M.  Dor- 
val :  à  peine  a-t-il  su  que  Nérinc 
venait  d'être  renvoyée  de  chez 
vous,  qu'il  m'a  supplice  de  quitter 
Madame  sa  mère,  à  qui  j'apparte- 
nais, pour  venir  remplacer  Âérine, 
qu'il  a  mise  à  ma  place:  de  sorte 
que  movennant  ce  petit  troc,  bien 
innocent ,  les  choses  sont  parfaite- 
ment conune  elles  étaient  avant  que 
.Monsieur  \otrc  père  les  dérangeât. 

A  (i  ATliE. 

Ah!  ma  chère  Lisette,  que  nous 
l'avons  d'obligations  ! 

L  ISETTE. 

Ne  perdez  pas  de  temps  à  me 
remercier,  et  mettez-moi  au  fait 
de  votre  maison. 

AGATHE. 

Elle  n'est  pas  considérable.  Je 
n'ai  que  mon  père,  qui  est  le  meil- 


leur et  le  plus  honnête  homme  du 
monde;  mais  le  père  de  Dorval  lui 
suscita  un  procès  qui  dure  encore, 
et  mon  père  nourrit  depuis  plus 
de  trente  ans  une  aversion  insur- 
montable pour  la  famille  de  son 
ennemi. 

LISETTE, 

Nous  savons  cela. 

A  f;  A  TUE. 

Ce  n'est  pas  mon  seul  malheur. 
11  s'est  introduit  dans  notre  mai- 
son une  espèce  de  grand  seigneur 
qui  a  tourne  la  tête  à  mon  père. 
C'est  un  M.  de  Fatenvillc,  qui  se 
dit  d'une  très  grande  maison,  que 
personne  ne  connaît,  mais  que  tout 
le  monde  croit  sur  parole,  excepte' 
moi.  Ce  M.  de  Fatenville  va  sou- 
vent à  Versailles;  il  prc'tend  qu'il 
est  l'ami  de  tous  les  ministres,  qu'il 
donne  toutes  les  places,  que  tout 
se  fait  par  son  crédit.  De  temps  en 
temps,  pour  soutenir  ce  cre'dit,  il 
emprunte  de  l'argent  à  mon  père, 
qui  lui  en  prête  avec  reconnais- 
sance. En  un  mot,  ce  Monsieur 
conseille,  dispose,  ordonne  tout 
dans  la  maison;  il  est  tous  les  jours 
ici,  où  il  passe  sa  vie  à  comman- 
der, à  menlir,  et  mon  père  passe 
la  sienne  à  le  remercier  de  toutes 
ses  bontés. 

LISETTE. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  cet  origi- 
nal; mais  je  prévois  qu'il  nous  fera 
du  mal.  Il  faut  tâcher  de  le  pré- 
venir; et  pour  cela Mais  j'en- 
tends Monsieur  votre  père:  n'a- 
jons  pas  l'air  d'être  trop  bien  en- 
2* 
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semble,  et  laissez-moi  tête  à  tête  j 
avec  lui. 

{^Agathe  sorf.^ 

SCÈNE    I\. 
LISETTE,     MONDOR. 

MONDOR. 

Eh  bien  !  Lisette,  es-tu  contente 
de  la  manière  dont  Agathe  t'a 
reçue  ? 

LISETTE. 

Sa  politesse  est  un  peu  froide. 
Lorsque  j'ai  voulu  entamer  la  con- 
versation, elle  m'a  dit  que  son  usage 
n'e'tait  pas  de  converser  avec  ses 
gens. 

MONDOR. 

C'est  un  petit  moment  d'humeur 
qui  ne  durera  pas. 

LISETTE. 

J'espère  bien  gagner  sa  con- 
fiance, et  c'est  alors  que  vous  se- 
rez instruit  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  son  cœur.  Quand  même  elle 
ne  me  dirait  pas  tout,  sur  le  peu 
que  je  vous  rapporterai  vous  de- 
vinerez le  reste.  Et  voilà  ragrc'mcnt 
de  servir  im  homme  d'esprit  ;  sa 
pe'nétration  nous  aide  ;  elle  fait  plus 
que  nous-mêmes,  et  nous  sommes 
récompensés  comme  si  nous  avions 
tout  fait. 

MONDOR,  (^souriant.) 

Eh  mais,  Lisette,  comment  sais- 
tu  si  j'ai  de  l'esprit? 

LISETTE. 

Ma  foi,  Monsieur,  ce  n'est  pas 
d'après  moi  que  j'en  juge,  je  ne 
nCy  connais  guère;  mais  il  n'j  a 
pas   encore   long-temps   que   j'en- 


tendais faire  votre  éloge  dans  la 
maison  où  je  servais.  Ce  M.  Mon- 
dor ,  disait-on ,  joint  an  meilleur 
cœur  du  monde  Tcsprit  le  plus  droit 
et  le  plus  juste  ;  jamais  il  ne  se 
laisse  éblouir  par  les  apparences  : 
son  discernement  voit  toujours  les 
choses  comme  elles  sont.  11  est  bien 
heureux  pour  sa  fille  qu'im  père 
aussi  tendre  se  charge  seul  de  son 
éducation,  et  que  sa  prudence  la 
sauve  de  tous  les  dangers  de  son 
âge. 

MONDOR. 

Tu  me  feras  plaisir  de  raconter 
cette    petite   anecdote    à   ma   fille,    j 
sans  faire  semblant  de  rien,  quand     ' 
je   n'y  serai  pas.    Vraiment  !    l'on 
disait  cela  de  moi? 

LISETTE. 
On  le  disait  beaucoup  plus  lon- 
guement et  en   meilleurs   termes  : 
mais  je  ne  sais  pas  bien  parler,  el 
je  vous  le  rapporte  en  abrégé. 

MONDOR. 
Il  est  vrai  que  je  me  connais  un 
peu  en  hommes,  et  que  les  nuan- 
ces des  caractères  m'échappent  dif- 
ficilement. Par  exemple,  ta  physio- 
nomie et  ta  franchise  m'ont  plu 
d'abord.  Je  suis  sur  que  tu  me 
conviens  et  que  tu  prendras  de 
l'attachement  pour  moi. 

LISETTE. 

Monsieur,  je  tâcherai  de  ré- 
pondre à  votre  bonne  opinion,  et 
de  mériter  vos  bontés  ainsi  que 
celles  de  mademoiselle  Agathe. 

MONDOR. 

Ma   fille  est  charmante,    elle  a 
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nulle  Luuuc6  qualilL-6;  niai:>  tu  sais 
bien  ce  que  c'est  qu'une  tête  Je 
dix-icpt  ans:  l'amour  se  loq;e  là- 
dedans,  sans  demander  pcrmiâ^Ion 
au  père. 

I,  I  s  KTTK. 
Hela>!  oui,  Monsieur;  et  ce  qu'il 
\    a   de  pis,   c'est  (ju'il  ne  s'en  >a 
qu'avec  la  permission  de  la  fdle. 
M  ON  Don. 
J'avais  cru  preveuir  ce  malheur 
en    mettant    Agallie    au    couvent: 
point  du  tout;   elle  V  a  vu,    je  ne 
sais  comment,    le  fds  de  mon  plus 
cruel  enneu)!,    le  fds  d'un  liomme 
qui  m'a  intente   le  procès  le  plus 
injuste  et  a  plaide'  avec  moi  pen- 
dant  trente-deux  ans  sans  vouloir 
entendre  à  aucun  accommodement. 
Ce   procès ,    qui   est  très   considé- 
rable,  dure  encore,   et,  mali^re  la 
justice    de   ma   cause,    je    ne   suis 
pas  sur  de  la  gagner,   faute  d'un 
,    titre  que  je  n'ai  pu  retrouver.  Mon 
i    adversaire  est  mort,  mais  sa  veuve 
i    continue  à  me  chicaner  ;    et  tandis 
que   celle  dame  et  moi   nous  n'é- 
tions   occupes    qu'à    nous    haïr    et 
nous  ruiner,  nos  enfans  se  faisaient 
l'amour,  et  s'écrivaient  encore  plus 
de   douceurs  que  la  mère  et  moi 
nous  ne  nous  disions  d'injures. 
J.  1  .s  K 1  1  E. 
Cela  ne  m'étonne  pas.  Comment 
\oulez-vous  qu'à   di\-sept  ans  on 
connaisse  le  prix  d'un  procès;' 
M  ON  DO  11. 

Heureusement,  un  de  mes  amis, 
le  f  omle  de  Falenville,  a  découvert 
cette    petite    intrigue    et    m'en    a 


averti.  J'j  ai  mis  ordre  eu  renvo- 
jant  sur-le-champ  mademoiselle 
Nérine,  qui  portait,  dans  la  même 
matinée,  les  mémoires  de  mon 
avocat  el  les  billets  doux  de  ni,i 
(ille. 

LISE  1  1  E. 

Et  c'est  M.  le  comte  de  Falen- 
ville qui  a  surpris  les  lettres  i* 

MONO  OR. 

Oui,  c'est  à  lui  que  j'en  ai  l'ob- 
ligation. Ce  n'est  pas  la  seule,  Li- 
sette :  tu  connaîtras  cet  homme-là. 
C'est  un  très  grand  seigneur  dont 
la  famille  a  été  ruinée  au  service 
du  roi.  Il  ne  lui  reste  que  trois  ou 
quatre  terres  qui  sont  engagées  à 
des  créanciers;  mais  la  considéra- 
lion  ,  le  grand  crédit  dont  il  jouit, 
lui  tiennent  lieu  de  fortune.  11  fail 
ce  qu'il  veut  à  la  cour;  les  minis- 
tres ne  donnent  pas  une  place  sani 
le  consulter.  Avec  cela,  sa  modes- 
lie  est  si  grande  que  tout  le  monde 
l'ignore,  excepté  moi,  qui  suis  son 
ami  intime.  Je  le  dirai  même  qu'il 
travaille  dans  ce  moment-ci  à  ni'ob- 
lenir  une  charge  infiniment  hono 
rable,  qui  donnera  du  lustre  à  ma 
famille,  el  rendra  ma  fille  un  des 
premiers  parlis  du  royaume;  mais, 
pour  cela,  il  faut  que  mon  procès 
soit  gagné,  et  j'espère  que  nous 
touchons  au  moment,  pourvu  que 
ce  malheureux  litre  qui  me  man- 
que ne  nous  arrêle  pas  encore. 
J'espère  beaucoup  des  démarches 
que  le  comte  fait  en  ma  faveur. 
Mais  que  me  veut  Lubin  ? 
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SCENE    V. 


MONDOR,  LISETTE,  LUBIN. 

L  U  B  I  N. 

Monsieur,  c'est  de  la  part  de  ^L 
le  comte  de  Fatenville  mon  maître, 
qui... 

(//  s'arrête  pour  regarder  Lisette.) 
M  O  N  D  O  R. 

Eh  bien! 

LUBlN. 

Ah!  vous  avez  pris  une  nouvelle 
femme  de  chambre? 

M  ON  D  OR. 

Oui:  après? 

LUBIN. 

Je  ne  savais  pas  que  vous  aviez 
renvojé  Ne'rine. 

M  O  N  D  G  R . 

Veux-tu  bien  faire  la  commission 
de  ton  maître! 

LUBIN. 

M.  le  comte,  Monsieur,  vous 
envoie  dire....  (//  regarde  tou- 
jours Lisette^  Ma  foi,  vous  avez 
bien  fait  de  choisir  cette  demoi- 
selle-là ;  elle  est  plus  joHe  que  Ne'rine. 

LISETTE. 

M.  Lubin  est  galant! 

L  u  B  I  N. 
Au  contraire,  Mademoiselle;  je 
dis  les  ve'rite's  de  tout  le  monde. 

M  ON  D  OR. 

Ah  çà  !  quand  vous  aurez  fini 
vos  complimens ,  je  saurai  peut- 
être  ce  que  me  veut  le  comte? 

LUBIN. 

Oh  !  je  vais  vous  le  dire ,  Mon- 
sieur. (//  regarde  toujours  Li- 
sette^ Il  m'envoie  savoir  d'abord. .. 


c'est  qu'il  est  inquiet ...  et  puis 
aussi  pour. . .  Quand  je  viens  chez 
vous,  il  m'en  dit  toujours  pen- 
dant une  heure  de  suite  ;  j'ai  beau 
le  prier  d'e'crire,  il  n'écrit  point, 
et  puis,  moi,  j'oublie. 

M  O  N  D  O  R. 

Comment!    tu    ne    te    souviens 
plus  de  la  commission  ? 
L  u  B I  N. 
Pardonnez-moi,  Monsieur;  mais 
c'est  que... 

(//  regarde  Lisette.) 
LISETTE. 

Pensez  bien. 

LUBIN. 

C'est  votre  faute.  Mademoiselle; 
je  ne  peux  penser  qu'à  une  chose 
à  la  fois. 

MONDOR. 

Encore  !  Je  te  défends  de  parler 
à  d'autre  qu'à  moi.  Ton  maître  ne 
me  fait-il  pas  dire  qu'il  viendra  me 
voir  aujourd'hui  ? 

LUBIN. 

Ah!   vous  le  saviez?  c'est   cela 
même  ;  qu'il  viendra  vous  voir  au- 
jourd'hui dès  qu'il  sera  débarrassé  | 
de   trois  ducs  qui   sont   à   préseatj 
chez  lui.   Et  puis  . . .  sur  votre  san- 
té, il  y  a  encore  quelque  chose. 

MONDOR. 

Tu  entends?  trois  dncs!  (Haut.), 
Tu  n'as  qu'à  lui  dire  que  je  le  re- 
mercie, mais  qu'il  ne  se  donne  pas 
la  peine  de  venir  ici;  je  suis  obli- 
gé de  sortir  tout  à  l'heure,  et  je 
passerai  chez  lui. 

LUBIN. 
Cela  suffit,  Monsieur. 
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M  ON  DO  n. 
Ij5eUe,  donne-moi  ma  canne  et 
mon  chapeau.  LuLin,  bien  des  res- 
Itetls  à  -M.  le  conilc. 

I.l  lil  N. 

.le  u"v  manquerai  pas,  Monsieur. 
(^Mundur  s'éloigne.^ 

S  CÈNE    VI. 

LISETTE,     LUlilN. 

(l.uf/in    fait   fi/usicurs   rci'treiices 

à  Lisette.) 

I.  l  li  I  N. 

Je   vous  demande  Lien   pardon, 

Mademoiselle,  si  je  ne  vous  ai  pas 

fait   d'abord   ma   re've'rence;    mais 

c'est  que  j'étais  tout  troublé.    M. 

Mondor,  en  me  questionnant,  m'em- 

pccbait  de  vous  saluer;  et  vous,  en 

me   regardant,    vous    m'empêchiez 

de  lui  répondre. 

LISETTE. 

Parlons  d'autre  chose.  Vou^  êtes 
à  M.  le  comte  de  Fatenvillei' 
L  u  lî  I N . 
Oui,   Mademoiselle...  Comment 
vous  appelez-vous,  s'il  vous  plaît? 
I,  I  .s  E  T  T  E. 
.le  m'appelle  Lisette.     Vous  êtes 
sûrement    bien     attache'     à     votre 
maître  ? 

L  L  B  I  N. 

Oui,  comme  on  l'est  à  un  maî- 
tre. Ktes-vous  mariée,  mademoi- 
selle IJselte? 

LISETTE. 

Non. 

LLBIN. 

Ah ,  tant  mieux! 


LISETTE. 

Pourquoi  tant  mieux  ? 
LLBIN. 

Vous  savez  bien  que  les  ques- 
tions m'embarrassent. 

LISETTE. 

On    m'a    dit   que    votre    maître 
était  un  homme  fort  aimable  :' 
LLBIN. 

Cela  se  peut  bien,  je  n'y  ai  ja- 
mais pris  garde. 

LISETTE. 

Vous  me  paraissez  un  garçon 
d'honneur,  et  j'ai  envie  de  vous 
confier  un  secret. 

L  U  C  I  N. 

Un  secret!  j'en  ai  un  aussi  ;  mais 
je  ne  sais  pas  si  j'oserais  vous  le 
confier. 

LISETTE. 

11  serait  intéressant  pour  moi  de 
connaître  parfaîLement  M.  le  comte 
de  Fatenville,  de  savoir  ce  qu'il  est, 
ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  projette.  Si 
quelqu'un  me  rendait  ce  service, 
il  pourrait  compter  sur  une  recon- 
naissance bien  tendre. 

LLBIN. 

N'allez  pas  publier  cela,  car  tout 
le  monde  viendrait  épier  mon  maî- 
tre. ^  oulez-vous  que  ce  soit  moi  tout 
seul  qui  vous  dise  ce  que  je  saurai? 

LISETTE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

LLBIN. 

Et   voi^  n'oublierez   pas  la   re 
connaissance  ? 

LISETTE. 

Commencez  par  ra'aimer  et  par 
me  servir 
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L  U  B  I  N. 

La  première  besogne  est  faite, 
mettons-nous  vite  à  la  seconde.  M. 
le  comte,  vovez-vous,  c'est  un 
homme  .. .  fort  singulier  . ..  c'est  un 
homme ...  Je  ne  pourrai  jamais 
vous  dire  ce  qu'U  est;  mais  je  vous 
dirai  bien  tout  ce  qu'il  fait. 

LISETTE. 

Eh  bien!  vojons. 
L  u  B I N. 

Le  matin,  il  se  lève,  et  tout  de 
suite  il  va  à  son  secre'taire,  où  sont 
de  petits  rouleaux  de  louis  d'or;  il 
les  compte,  il  les  regarde,  puis  il 
se  met  à  rire  en  lui-même,  et  il 
les  renferme.  Ensuite  il  plie  des 
feuilles  de  papier  blanc ,  comme  si 
c'e'taient  des  lettres ,  et  il  écrit  sur 
l'adresse  :  A  M.  le  mare'chal  un  tel  : 
A  M.  le  prince  un  tel  ;  puis  il  les 
cachette.  Ces  lettres-là  ne  sont  pas 
pour  la  poste,  car  il  n'y  a  rien 
dedans  :  c'est  pour  sa  cheminée,  où 
il  les  met  bien  en  vue.  Ensuite  il 
sort  pour  aller  dîner  dans  des  mai- 
sons où  l'on  joue  gros  jeu  ;  il  ren- 
tre le  soir  fort  tard,  et  ordinaire- 
ment il  rapporte  des  louis  d'or  qu'il 
va  enfermer  avec  les  autres  dans 
le  secrétaire,  et  il  rit  encore  comme 
le  matin.  Quand  il  n'en  rapporte 
point,  il  ne  rit  pas,  il  me  bat. 

LISETTE. 

J'entends:    c'est-à-dirç  que  ton 
maître  aime  beaucoup  l'argent. 
L  r  c  I  N. 

Oh!  il  ne  faut  pas  le  lui  repro- 
cher, car  il  n'aime  que  cela. 


LISETTE. 

Fort  bien.  Et  quelles  sont  les 
maisons  où  il  va  le  plus  ?  ses  con- 
naissances? ses  amis? 

L  u  B  I  N. 

D'amis,  il  n'eu  a  point;  du  moins 
je  ne  lui  en  ai  jamais  vu.  Depuis 
trois  ou  quatre  mois  il  vient  tous 
les  jours  ici,  et  je  ne  sais  com- 
bien cela  durera:  car  je  l'ai  vu 
prendre  en  amitié  plusieurs  mai- 
sons; mais  dès  que  la  fille  ou  la 
veuve  de  la  maison  se  marie,  bon- 
soir, il  n'y  retourne  plus. 

LISETTE. 

De  sorte  qu'il  a  sans  doute  le 
projet  d'épouser  mademoiselle  Aga- 
the, la  fille  de  M.  Mondor? 

L  u  B  I  N. 

Attendez  donc  ;  cela  pourrait  bien 

être. 

LISETTE. 

C'est  ce  que  je  voudrais  savoir; 
et  si  tu  peux  m'en  instruire  d'une 
manière  certaine  ,  te  service  ne 
restera  pas  sans  récompense. 

LUBIX. 

En  vérité,  mon  maître  est  bien 
heureux  de  vous  intéresser  à  ce 
point-là  !  Laissez-moi  faire  ;  je  vais 
emplover  toute  mon  adresse  à  dé- 
couvrir ses  secrets  afin  de  vous  les 
rapporter.  Adieu,  belle  Lisette;  il 
faut  vous  quitter,  car  il  m'a  dit  de 
ne  pas  m'arrêter. 

LISETTE. 

Adieu ,  Lubin  ;  à  tantôt. 

(^Lubin  sott.) 


ACTE    II,     SCÈNE    I 

S  CÈNE     VII 
LISETTE  (seiiU). 
Allons,  lâchons  d'cclairer  le  père 


et  de  rendre  licurcuie  la  lilic. 
suis     la    plus    raisonnalile    de 
niniâon,    aussi    aurai -je    loulr 
peine. 


ACTE      S   E   C   O  i\   D 


SCENE   1 

KATEN  VILLE,  LUBKN, 

LAQUAIS. 

FATEXVILLE  (en  entrant). 

lictourncz  chez  la  petite  duchesse; 
dites-lui  que  je  n'ai  pas  le  temps  de 
lui  rt-pondre,  mais  que  je  ferai  son 
afTairc  à  mon  premier  travail  avec 
le  ministre.  Portez  cette  lettre  à 
mon  ami  Tambassadcur;  et  vous, 
M.  Lubin,  courez  chez  la  maré- 
chale— 

L  l  c  I  N. 
Ecoutez,  Monsieur,  ne  vous  fa- 
tiguez  pas   à   nous  donner   toutes 
ces   commissions,   car  ^L  Mondor 
ne  vous  entend  pas,  il  est  sorti. 

F  A  T  E  X  V  1 1.  L  E. 

Comment!  il  est  sorti:'  (,/  un 
de  SCS  gens.)  Lafleur,  rendez-moi 
ma  lettre:  allez  m'attendrc  dans 
lanlichambre,  et  rangez-vous  en 
haie  quand  M.  Mondor  rentrera. 
(//.•>  sortent.)  Si  j'avais  prévu  ne 
pas  trouver  Mondor,  j'aurais  fait 
une  visite  en  chemin. 


1,  l  CJ  N. 
Ce  n'est  pas  la  faute  de  M  Mon- 
dor, il  m'avait  chargé  de  vous   h- 
dire;  je  m'en  souviens  à  présent. 

FATEN  VILLE. 

11  est  temps,  imbécile! 

L  L  B  1  N. 

Oh  !  il  ne  tardera  pas  ;  et  de  peur 
que  vous  ne  vous  ennujiez,  je  vous 
tiendrai  compagnie.  (-/  /lart.)  Il 
faut  le  faire  parler,  pour  aller  tout 
dire  à  Lisette.  (Fatemulle  a  l'air 
pensif  et  se  promène:  Lubin  le 
suit  en  l'examinant  plaisamment.) 
Monsieur...  vous  excuserez  bien  la 
liberté  que  je  prends;  mais  depui.s 
quehjues  jours  vous  avez  l'air  plus 
triste  qu'à  l'ordinaire:  je  crains 
que  vous  ne  soyez  malade  ? 

FATEN  VIL  LE. 

Je  me  porte  fort  bien. 
L  t;  B I  \. 

Tant  mieu.x.  Monsieur.  {.1  part.) 
Il  ne  parlera  pas.  (Haut.)  Mon- 
sieur... 

FA  1  EN  VILLt. 

Encore  !  Finissons. 
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LUBIN. 

Je  me  tairai  si  vous  voulez  ;  raais 
c'e'taît  pour  vous  avertir  de  quel- 
que chose  qui  vous  regarde,  que 
j'ai  entendu  dire  à  M.  Mondor. 

FATENVILLE. 

A  Mondor? 

L  L  B  I  N. 

Oui,  Monsieur. 

FATENVILLE. 

Eh  bien!  parle,  voyons. 
LUBIN,   (à  part.) 

Ah!  il  parlera.  (Jlaui.)  11  y  a 
deux  ou  trois  jours  que  vous  m'en- 
vojates  savoir  des  nouvelles  de  M. 
Mondor;  en  entrant  dans  ce  salon, 
je  le  trouvai  avec  sa  fille,  et  j'en- 
tendis qu'il  parlait  de  vous. 

FAT  E^"  VI  LLE. 

Eh  bien  !  que  disait-il  ?  Finis  donc. 

LU  BIX. 

11  lui  demandait  si  elle  serait  bien 
aise  de  devenir  votre  femme. 
{Luhin  l'examine  alteniioemenl!) 

FAT  EN  VILLE. 

Et  que  répondait  Agathe  ? 

LLBIN. 

Je  n'ai  pas  entendu  la  réponse, 
parce  qu'ils  m'ont  vu  et  n'ont  plus 
rien  dit. 

F  AT  EN  VILLE. 

Es-tu  sûr  que  c'était  de  moi  dont 
il  e'tait  question  ? 

LUBIN. 

Oh  !  oui ,  Monsieur ,  très  sûr. 
Est-ce  que  vous  épouseriez  made- 
moiselle Agathe,  si  on  vous  l'of- 
frait? 

FATENVILLE. 

Ce  ne  sont  pas  tes  affaires. 


LUBIN. 

Non,  sûrement.  Monsieur;  ce 
que  j'en  dis  n'est  seulement . .  . 
pour...  (^A  part.)  xVUons,  il  ne 
veiit  pas  parler.  (^Ilaut.)  Si  vous 
voulez,  je  vous  rapporterai  comme 
cela  tout  ce  que  j'entendrai  dire. 

FATENV  IL  LE. 

A  la  bonne  heure.    Laisse-moi. 

LUBIN. 

Vous  pouvez  y  compter;  mais  il 
faudrait  que,  de  votre  cote,  vous 
me  dissiez  aussi ...  la  . . .  un  peu  .  . 
vous  m'entendez  bien? 

FATENVILLE.  . 

C'est  bon,  va-t'en.  1 

LUBIN,  (à  part.)  ' 

Allons  vite  chercher  Lisette,    el 
lui  rapporter  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 
(//  sort.) 

SCÈNE    II. 
FATENVILLE  (seul). 

Si  Mondor  à  déjà  le  projet  de 
me   donner   sa  fdle ,    mes  affaires  ; 
sont   plus   avancées  que  je  ne   le  ^ 
crojais.    La  petite  personne  résis-|i 
tcra ,    j'en  suis  sûr  ;    je  m'en  tien- 
drai offensé,  et  son  père  doublera 
la  dot  pour  m'apaiser.  Agathe  finira 
par  signer  le  contrai,  et  mes  créan- 
ciers et  moi  ne  lui  demandons  que 
sa  signature. . .  Voici  Mondor. 

SCÈNE    III 
MONDOR,    FATENVILLE. 

MONDOR. 


Pardon,  Monsieur  le  comte;  je 
suis  au  désespoir... 


ACTE    II,     SCÏ.NE    m 
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F  A  T  E  N  V  I  I.  L  i:. 

De  m'avoir  fait  altcntirc?  11  est 
vrai  que  je  ii'v  suis  gurre  accou- 
Umn-  ;  mais  le  mal  est  polit ,  mon 
cher  Momlor.  Je  fais  allendrc  les 
imporluns,  et  je  trouve  fort  bon 
que  mon  ami  fasse  de  m(?mc. 
M  o  N  D  o  n. 

Ah!  Monsieur  le  comte,  vous  me 
comblez  ;  et  ma  reconnaissance. . . 

FATEN  VI  LLE. 

Parlons  de  vos  affaires.  J'ai  vu 
hier  mon  ami  le  minisire,  et  nous 
avons  cause  de  la  charge  que  vous 
désirez. 

MONDOR. 

tli  bien? 

FATENVILLE. 

Eh  bien!  je  l'ai  trouve  un  peu 
provenu  contre  vous:  vous  avez 
des  ennemis,  mon  cher  Mondor, 
vous  en  avez  sûrement;  mais  ne 
sovez  pas  inquiet.  Aux  premières 
raisons  qu'a  voulu  me  donner  le 
ministre,  j'ai  répliqué  avec  humeur; 
il  a  pense'  se  fâcher,  je  me  suis 
emporte,  et  sur-le-champ  il  s'est 
radouci.  La  place  vous  sera  siire- 
menl  donnée  au  premier  travail. 
M  ON  D  on. 

Que  ne  vous  dois-je  pas,  .Mon- 
sieur le  comte?  et  comment  pour- 
rai-je  jamais... 

FATEN  VI  LLE. 

Je  n'ai  pas  non  plus  négligé  votre 
procès:  et  quoique  je  ne  sois  pas 
dans  l'usage  de  faire  la  première 
visite  à  personne,  encore  moins  aux 
gens  de  robe,  à  cause  de  vous,  ce- 
pendant ,    j'ai  passe'  chez  vos  prin- 


cipaux juges:  ils  m'ont  assuré  qu'ils 
auraient  pour  mes  sollicitations  tous 
les  égards  que  j'avais  droit  d'at- 
tendre. Je  leur  ai  dit  qu'en  vous 
obligeant  c'était  m'obliger  moi- 
même,  ainsi  que  le  ministre  mon 
ami. 

M  o  N  D  o  R. 

Hélas!  Monsieur  le  comte,  j'ai 
besoin  plus  que  jamais  de  vos  bon- 
tés; car  mon  avocat,  de  chez  qui 
je  viens,  m'a  fort  effravé.  Je  dois 
être  jugé  avant  deux  jours,  et  il 
m'a  dit  que  si  nous  ne  pouvions 
pas  lui  mettre  dans  les  mains  un 
certain  titre  qui  nous  manque, 
nous  étions  sûrs  de  perdre  tout 
d'une  voix. 

FATENVILLE. 
Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  titre 
qui  vous  manque?  J'ai  des  titres 
pour  vous  et  pour  moi;  et  si  je 
voulais  employer  toutes  mes  batte- 
ries, je  vous  répondrais  bien  du 
gain  de  voire  procès. 
M  o  N  D  O  R. 

Ah!  Monsieur  le  comte,  je  vous 
supplie 

FATENVILLE. 
Mon  Dieu  !  mon  amitié  pour  vous 
m'en  dit  assez  ;  mais  ne  vo^  ez-vous 
pas  que  je  me  trouve  embarrasse 
en  sollicitant  pour  vous?  Tout  le 
monde  sait  bien  que  nous  ne  som- 
mes point  parons;  et  comme  il  n'v 
a  pas  de  lien  qui  nous  attache  l'un 
à  l'autre  1  on  est  en  droit  de  dou- 
ter du  vif  intérêt  que  je  prends  à 
voire  affaire.  Sans  cela,  avec  un 
mot  du  ministre,  qui  justement  est 
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à  Paris  aujourd'hui,  vous  jugez 
bien  que  vous  gagneriez  tout  d'une 
voix. 

MONDOll. 

Ah!  Monsieur  le  comte,  si  j'o- 
sais vous  faire  part  d'un  projet  que 
j'ai  depuis  long -temps!  si  je  pou- 
vais être  assez  heureux. . . 

FATEN  VILLE. 

Dites ,  expliquez  -  vous  ;  je  suis 
votre  ami. 

M  o  N  D  O  11. 

J'ai  une  fille;  vous  la  connais- 
sez, elle  est  aimable  et  belle;  c'est 
mon  unique  enfant,  et  j'ai  un  mil- 
lion de  bien.  Tout  cela  est  bien 
peu  pour  un  homme  comme  vous, 
Monsieur;  mais  si  l'amitié'  dont  vous 
m'avez  honore'  pouvait  suppléer. . . 

FAT  EN  VILLE. 

Je  vous  entends,  M.  Mondor,  et 
je  vais  vous  parler  avec  toute  la 
franchise  de  mon  caractère.  J'ai 
déjà  refusé  vingt  partis  plus  bril- 
lans  les  uns  que  les  autres  ;  j'avais 
résolu  d'attendre  que  ma  fortune, 
un  peu  dérangée,  comme  vous  le 
savez,  fut  raccommodée  par  les 
bienfaits  de  l'Klat  :  mais  vous  êtes 
dans  un  danger  pressant,  vous  avez 
besoin  de  tout  mon  crédit  ;  mon 
amitié  l'emporte.  J'épouserai  votre 
fdle,  je  publierai  que  je  suis  votre 
gendre,  et  je  suis  ravi,  mon  cher 
Mondor ,  de  vous  donner  cette 
marque  d'attachement. 

M  O  N  D  O  R. 

Permettez  que  je  vous  embrasse; 
c'est  aujourd'hui  le  plus  beau  jour 
de  ma  vie. 


FATEN  VILLE. 

Si  nous  sommes  sages,  nous  ne 
perdrons  pas  de  temps:  plus  tôt  je 
serai  votre  gendre,  plus  tôt  nous 
gagnerons  notre  procès.  Parlez  dès 
aujourd'hui  à  votre  fille.  Je  cours 
de  ce  pas  chez  mon  ami  le  ministre 
l'informer  de  tout  ceci,  et  le  prier 
d'écrire  aux  juges.  Je  reviens  de 
là  faire  ma  visite  à  Agathe. 
MONDOR. 

Vous  la  trouverez  toute  dispo- 
sée et  aussi  reconnaissante  que  son 
père. 

FATEN  VILLE. 

Adieu  ;  faites  avertir  le  notaire, 
je  ne  \eu\  pas  perdre  un  instant 
à  vous  servir. . .  (//  i'a,  cl  rei>icni.) 
A  propos,  j'ai  envie  de  donner 
cinquante  louis  au  secrétaire  qui 
fera  les  lettres  pour  vos  juges  ;  mon 
étourdi  de  valet  de  chambre  a  ou- 
blié de  mettre  de  l'or  dans  mes 
poches. 

M  ON  D  on. 

J'ai  les  cinquante  louis  sur  moi, 
les  N  oilà.  aMon  Dieu  !  que  vous  êtes 
bon,  et  que  je  vous  suis  obligé! 

FATENVILLE. 
Vous  VOUS  moquez.  Adieu,  mon 
cher  beau-père;  je  ne  tarderai  pas 
à  revenir. 

M  O  N  D  o  n. 
Adieu,  mon  cher  comte.  Je  vais 
parler  à   ma   fdle   et  ordonner   Ici 
contrat.  {Le  comte  sort.) 

SCÈNE   IV 

MONDOR     (seul). 
Voici  une  heureuse  journée!  Je 
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ce  pas  chez  le  notaire,   et  nous  si- 


marie  ma  fille  au  premier  parti  du 
rovaumo  ;  je  m'assiire  de  la  charge 
que  je  désire;  je  gagne  ma  cause, 
et  je  me  venge  de  celle  exécrable 
famille,  qui  mourra  de  doidcur  en 
perdant  sou  procès ,  et  en  vovant 
ma  fdie  si  bien  établie.  Ilolà,  Li- 
sette : 

SCÈNE    V. 

MO  M)  OR,    LISETTE. 

I,  LSEn  E. 

<^)ue  voulez-vous.  Monsieur? 

MON  DOfl. 

Tais  venir  Agathe,  je  veux  lui 
parler. 

I.  I  .SETTE. 

l-a  voilà ,  Monsieur. 

MONDO  R. 

Je  ne  me  sens  pas  de  joie. 

SCÈNE    YI. 

MONDOR,  AGATHE,  LISETTE. 

M  O  N  D  O  R. 

Ma  chère  Agathe,  vous  pouvez 
aujourd'hui  me  faire  oublier  tous 
les  petit-,  chagrins  que  vous  m'avez 
eauie's  :  d'un  seul  mot  de  votre 
bouche  dépendent  votre  bonheur, 
le  mien,  et  le  gain  de  mon  procès. 
Puis-jc  compter  que  vous  ne  vous 
y  refuserez  pas  ? 

\  G  A  THE. 

\h!  mon  père,  vous  me  trou- 
verez toujours  soumise  à  la  moin- 
dre de  vos  volontés. 

MONDO  R. 

C'est  fort  bien  re'pondrc ,  et  je 
m'v  attendais.  Puisque  tu  consens 
à  ce  que  je  te  propose,  je  vais  de 


gnerons  le  contrat  ce  soir. 

A  (1  A  I  II  F.. 

Quel  contrat,  mon  père? 

MONDOR. 

Ton  contrat  de  mariage  avec  M. 
le  comte  de  Falenvillc:  il  nous  fait 
l'honneur  de  t'e'pouscr.  Ses  pro- 
tections m'assurent  le  gain  de  ma 
cause ,  et  tu  acquiers  un  grand 
nom ,  un  grand  état  à  la  cour. 

AGATHE. 

M.  de  Falenville?  Mais,  mon 
père. . . 

MONDOR. 

Mais ,  ma  fille ,  c'est  de'cidé ,  ar- 
range', irrévocable.  Je  vais  chez 
mon  notaire  ;  le  contrat  sera  dres- 
se' de  suite,  et  nous  le  signerons 
ce  soir.  M.  le  comte  veut  avoir  un 
enlrcticn  avec  vous;  il  va  venir: 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
qu  il  faut  le  recevoir  comme  un 
homme  dont  vous  serez  demain  la 
femme.  IN'oubliez  pas  que  ma  pa- 
role est  donnc'e,  que  toute  résis- 
tance est  vainc,  et  que  votre  sou- 
mission entière,  peut  seule  me  faire 
oublier  le  chagrin  que  vos  impru- 
dences m'ont  cause.       (//  sort.) 

SCÈNE    VII. 

AGATHE,    LISETTE. 

{^Elles  se  regardent  sans  parler.) 
L  I  .s  E  T  T  E. 
>L  de  Falenville  en  sait  plus  que 
nous. 

AGATHE. 

Eh!  que  deviendrons-nous,  ma 
pauvre  Lisette? 
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LISETTE. 

Savez-vous  bien  que  nous  n'a- 
vons que  jusqu'à  ce  soir? 

A  G  A  T  II  E. 

Hélas!  je  n'ai  que  toi  seule;  si 
tu  m'abandonnes,  tout  est  perdu... 
A  quoi  songes-tu? 

LISETTE. 

Je  songe  qu'avec  un  peu  de  sang- 
froid  et  de  hardiesse  on  doit  se 
tirer  de  partout.  M.  de  Fatenville 
est  un  homme  intéresse'  qui  n'en 
veut  qu'à  votre  argent,  et  ne  vous 
épouse  que  pour  votre  dot. 

AGATHE. 

Rien  n'est  plus  certain. 

LISETTE. 

11  ne  m'a  jamais  vue,  ce  M.  de 
Fatenville,  vous  en  êtes  bien  sûre? 

A  G  A  T  II  E. 
Tu  n'es  ici  que  depuis  ce  matin, 
et  tu  ne  Tas  pas  rencontre'. 
L I  s  E  T  T  E. 
Tout  est  réparé,    ou   du  moins 
retardé.    Il   ne  sera  pas   dit  qu'un 
Fatenville  ait  plus  d'esprit  que  moi. 
Il  va  venir  :  allons,  vile,  prenez  ce 
tablier. 

(^Elle  oie  son  tablier^ 

AGATHE. 

Comment!  que  veux-tu  faire? 

LISETTE. 

Obéissez.  Donnez-moi  votre  éven- 
tail; ajoutez  quelques  diamans  à  ma 
coiffure.  Allons  donc,  maladroite; 
dépêchez-vous. 

AGATHE. 

Tiens,  voilà  mes  bracelets. 


LISETTE. 

Donnez.  Approchez-moi  un  fau- 
teuil. (Elle  s'assied.)  Eh  bien!  me 
trouvez-vous  l'air  d'une  femme  de 
condition?  Vous  voyez  bien  que 
cet  air-là  tient  souvent  à  un  tablier 
de  moins  et  a  quelques  diamans  de 
plus. 

A  G  A  T  II  E. 

Quel  est  ton  projet,  Lisette? 

LISETTE. 

Assejez-vous  là,   et  je  vais  tout 
vous  dire.    M.   de   Fatenville  peut 
arriver  quand  11  lui  plaira.  Mettez- 
vous  bien  dans  la  tête  que  je  suis 
une   marquise   picarde ,    veuve   et 
maîtresse   de   cent  mille  livres  de 
rente.    Je  vous  ai  connue  au  cou- 
vent, et  je  suis  en  visite  chez  vous.  î 
Quand  M.  le  comte  viendra,   vous  j 
le  recevrez  assez  mal,   et  vous  me 
laisserez  dire  tout  ce  que   je  vou- 
drai.   Mais   comme  M.  votre  père 
pourrait,  en  arrivant,  reconnaître! 
madame   la   marquise   et  déranger  M 
le  respect  que  je  vais  m'attirer  de  ^ 
la  part   de   votre  prétendu,    nous 
nous  disputerons,    vous  sortirez  et 
me  laisserez  tête  à  tête  avec  le  fu- 
tur. Pendant  ce  temps-là  vous  veil- 
lerez à  ce  que  M.  votre  père  ne 
vienne  pas  nous  interrompre.     Le 
reste  me  regarde.  J'entends  Faten- 
ville; vite,  du  respect. 

AGATHE.  1 

Et  comment  t'app elles- tu  ? 

LISETTE. 

La  marquise  de  Mircour,  pi-  i 
carde,  veuve,  cent  mille  livres  de  | 
rente. 


ACTE    11,     SCÈNE    Vlll. 

SCÈNE    VIII. 

AGATHE,    LISETTE,   FATEN- 
VILLK. 

(Fatcm'ille    salue    Agathe    et    la 
fausse  marquise.) 


il 


FATF.NV  I  r.  I.K. 

Je  suis  pciil-ctrc  împorlun,  Ma- 
demoiselle; mais  j'avais  charge'  .M. 
voire  père  de  vous  provenir  de 
ma  visite. 

1.  1  s  E  T  T  K. 

Ma  chère  Agathe ,  si  je  suis  de 
trop ,  je  me  retire. 

.\  (iATIIE. 

Ehl  non,  Madame,  je  vous  sup- 
l>lir. 

FAÏENVILLE. 

Je  serais  bien  fâche'.  Madame... 

I.  I.SETTE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  l'honneur 
d'clre  connue  de  vous  ;  mais  je  le 
suis  beaucoup  d  Aqathe  ,  pour  qui 
j'ai  pris  la  plus  tendre  amitié  au 
couvent  Elle  y  était  pensionnaire 
lorsque  je  m'y  relirai  après  la  mort 
«lu  marquis  de  Mircour  mon  époux. 
Drpuis  qu'elle  en  est  sortie,  plu- 
sieurs voyages  m'ont  éloignée  de 
mon  ancienne  amie,  cl  je  la  revois 
aujourd  hui   pour  la  première  fois. 

F  AIE  N  VILLE. 

Je  supplie  Madame  la  marquise 
de  ne  pas  abréger  sa  visite  à  cause 
de  moi. 

L  I.SETTE. 

Mais  je  crains  bien  de  vous  gê- 
ner vous-même,  M.  le  comte;  car 
je  me  doute  du  sujet  de  la  ^otre; 
Agathe  m'en  parlait  tout  à  l'heure. 


F  A  T  E  N  V  1  L  L  E. 

Je  vois  que  Madame  est  in- 
struite, et. . . 

AGATHE. 

Oui,  Monsieur,  et  je  peux  m'cx- 
pli(juer  devant  elle.  M.  le  comte, 
je  ne  mériterais  point  votre  estime 
si  je  pouvais  vous  dissimuler  ce  que 
je  pense  sur  le  mariage  que  vous 
avez  arrangé.  Mon  cœur  n'est  plus 
à  moi,  et  vous  ne  l'ignorez  pas 
puisque  vous  avez  surpris  une  lettre 
que  j'écrivais  à  quelqu'un  qui  m'est 
cher  ;  vous  n'en  avez  pas  moins 
abusé  de  votre  empire  sur  mon 
père  pour  devenir  son  gendre  ; 
cela  n'est  pas  honnête,  et  encore 
moins  délicat.  Jamais  je  ne  vous  le 
pardonnerai,  INI.  le  comte;  et  la 
violence  seule  pourra  me  faire 
épouser  celui  qui  a  désiré  ma  main 
en  étant  sûr  que  mon  cœur  ne  la 
sui^  rail  pas. 

F  A  T  E  N  V  I  L  L  E. 

Mademoiselle,  voire  âge  et  votre 
inexpérience  peuvent  seuls  excuser 
un  discours  aussi  peu  convenable; 
et  sans  le  respect. . . 

LISE  T  T  E. 

Mais  je  ne  re'viens  pas  de  ma 
surprise!  Agathe,  je  ne  vous  re- 
connais plus.  Que  signifie  une  pa- 
reille déclaration  ?  Jgnorez-vous 
qu'une  demoiselle  de  votre  âge  ne 
doit  avoir  de  liaisons  avec  personne 
sans  la  permission  de  ses  parens? 

AGATHE. 

Je  connais  mes  devoirs,  Madame, 
et  ce  n'est  peut-être  pas  le  mo- 
ment de  me  les  rappeler. 
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LISETTE. 

Pardonnez-moi,  Mademoiselle,  je 
crois  avoir  le  droit  de  vous  dire 
que  M.  le  comte,  en  instruisant 
votre  père  de  vos  extravagances, 
vous  a  rendu  service;  qu'en  recher- 
chant votre  main  il  vous  fait  infi- 
niment d'honneur,  et  que  dans  tout 
ce  que  vous  lui  reprochez  je  suis 
sûre  qu'il  n'a  rien  fait  que  pour 
votre  bien. 

AGATHE. 

Je  ne  m'attendais  pas.  Madame, 
à  vous  trouver  si  pre'venue  en  sa 
faveur.  Comme  je  crains  infiniment 
de  vous  déplaire,  et  que  jamais  je 
ne  changerai,  je  vous  demanderai 
la  permission  de  me  retirer. 

LISETTE. 

Mademoiselle,  c'est  à  moi... 

A  G  A  T  II  E. 

Non,  Madame,  et  je  vais  parler 
à  mon  père... 

(^Elle  soi'i.) 

SCÈNE   IX. 
FATENVILLE,  LISETTE. 

FATENVILLE. 

Je  suis  au  désespoir.  Madame 
la  marquise,  de  la  scène  qui  vient 
de  se  passer. 

LISETTE. 

J'en  suis  plus  piquée  que  vous. 
Monsieur  ;  l'entêtement  de  celte 
petite  fille  m'a  mise  en  colère  et 
ajoute  encore  à  l'intérêt  que  vous 
m'avez  inspiré  dès  le  premier  mo- 
ment. 

FATENVILLE. 

Peut-être,  Madame,  seriez-vous 


encore  plus  surprise  si  j'avais  l'hon- 
neur d'être  connu  de  vous. 

LISETTE. 

Je  vous  connais  déjà,  Monsieur; 
votre  façon  de  vous  exprimer,  vo- 
tre air  noble  et  modeste,  vous  fe- 
ront des  amis  de  tous  ceux  qui 
vous  verront.  Au  surplus,  M.  le 
comte,  n'allez  pas  vous  affecter  des 
caprices  d'une  jeune  personne  que 
l'amour  fait  extravaguer. 

FATENVILLE. 

Vous  jugez  bien.  Madame,  que 
cela  n'arrive  pas  jusqu'à  moi.  Un 
homme  de  ma  sorte  ne  peut  être 
blessé  de  si  loin. 

L  I  s  ET  TE. 

Ah  !   que  j'aime  à  vous   voir  si 
raisonnable  !  Indépendamment  de  la 
mésalliance,   qui  doit  être  comptée  ' 
pour  beaucoup  par  un  homme  de  ■ 
votre  sorte,  ce  serait  trop  risquer, 
d'épouser  une  petite  folle   qui  ne  [ 
sent  pas  ce  que  vous  valez ,  et  qui  ; 
se  croirait  autorisée,  d'après  la  dé- 
claralion   qu'elle   vous   a  faite ,    à 
donner  dans  tous  les  travers  que 
les    femmes    appellent    vengeance. 
Pardonnez  si  j'ose  vous  donner  un 
conseil,    mais  vous   méritez   d'être 
heureux  ;  et  j'aime  mieux  vous  pa- 
raître indiscrète  que  de  vous  voir 
risquer  votre  bonheur. 

FATENVILLE. 

Malheureusement  pour  moi.  Ma- 
dame, je  suis  presque  forcé  de  ter- 
miner ce  mariage.  Je  ne  sais  com-  il 
ment  il  arrive  que  je  suis  l'ami  in-  jj 
time  de  Mondor,  le  père  de  la  pe- 
tite Agathe;    il  me  demande  à  ge- 
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noux  trcpouscr  sa  (ille,  j'ai  laisse 
échapper  ma  parole,  cl  je  suis  là- 
dessus  d'une  delicalesse... 
1. 1  s  E  ï  T  E. 
Si  vous  C'ics  amoureux,  Mon- 
sieur, je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire. 

I  AT  EN  V  1  I.  LE. 

Amoureux,  Madame?  oh,  mon 
Dieu  !  non.  C'est  un  mariage  d'a- 
niilie,  d'égards. 

LISETTE,    (fli'r(-  inlt'ri'i.) 

Quoi!  voire  cœur  esl  libre,  libre 
absoluraenl? 

l-ATEN  VILLE. 

.absolument. 
LISETTE,    («iV't    une    iu'i'acitc 
feirile.) 
."Mais  qui   peut   donc  vous  enga- 
ger à  conclure  un  mariage  dispro- 
porlionne,   où   l'amour   n'est  d'au- 
cun cote?    Ksl-ce  la   fortune?    Je 
connais    celle    d'Agathe,     et    j'ose 
vous  repondre  qu'un  homme  comme 
^ous,    qui  joindrait  à  son  rang,   à 
son  extérieur,     à  ses  qualités,    un 
peu   d'amour   et  un   peu   de   con- 
stance,    trouverait    mille     femmes 
beaucoup  plus  riches  et  moins  dé- 
cidées que  mademoiselle  Agathe. 

F  A  T  E  N  V  I  L  L  E. 

Nous  crovez.  Madame? 

L  1  s  E  T  T  E. 

J'en  repondrais.  Monsieur. 

F  A  T  E  N  V  I  L  L  E. 

11  faut  tout  vous  dire.  Madame 
la  marquise;  la  nécessite  de  paraî- 
tre à  la  cour  d'une  manière  con- 
forme à  mon  ctal,  a  beaucoup  de'- 
range  ma  fortune ,  et 

Oeuvr.   de  Florian.   VIII. 


L  I  S  E  T  T  E. 

Ile!  tant  mieux.  Monsieur,  tant 
mieux!  C'est  une  certitude  de  plus 
pour  le  bonheur  de  celle  qui  vous 
épousera.  Lorsque  je  me  mariai 
avec  le  marqtiis  de  Mircour,  il 
jouissait  de  cinquante  mille  livres 
de  rente,  je  lui  en  apportai  au- 
tant; si  je  n'en  avais  eu  que  qua- 
rante-neuf, je  n'aurais  pas  ete  sa 
femme.  Qu'arriva-t-il  ?  Comme  nous 
ne  nous  devions  rien  l'un  à  l'au- 
tre, nous  ne  voulûmes  rien  faire 
l'un  pour  l'autre;  noire  mariage 
fut  une  guerre  continuelle.  Enfui 
il  mourut,  et  me  laissa  sans  enfans, 
maîtresse  de  cent  mille  livres  de 
rente,  dont  je  puis  disposer  comme 
il  me  plaira.  J'ai  bien  résolu  de 
conserver  mon  indépendance  ,  ou 
d'épouser  quelqu'un  dont  je  fe- 
rai la  fortune.  Ce  plaisir-là  seul  est 
au-dessus  de  la  liberté'. 

F  A  T  E  N  V  I  L  L  E. 

Chacune  de  vos  paroles.  Ma- 
dame, fait  autant  d'impression  sur 
mon  cœur  que  sur  mon  esprit;  et 
si  Madame  la  marquise  voulait  me 
continuer  ses  conseils,  peut-être 
m'indiquerait-ellc  un  moven  detre 
heureux  sans  faire  le  malheur  d'A- 
gathe. 

LISETTE. 

Je  vous  répète  avec  plaisir  que 
je  prends  le  plus  vif  intérêt  à  vo- 
tre bonheur.  Nous  ne  sommes  pas 
ici  dans  un  lieu  propre  à  une  lon- 
gue conversation  ;  mais  il  fait  beau, 
les  Tuileries  sont  à  deux  pas  :  vou- 
lez-vous y  faire  un  tour  avec  moi? 
3 
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L'ADROITE    SUIVANTE, 


F  ATENVILLE. 

Ah!  Madame,  je  suis  à  vos  or- 
dres. 


LISETTE. 

Donnez-moi  donc  la  main ,  et 
crojez  que  j'ai  des  droits  à  votre 
confiance. 


ACTE    TROISIEME. 


SCENE  I. 
AGATHE,  DORVAL. 

AGATHE. 
Oui,  Dorval,  voilà  ce  qu'à  tenté 
Lisette  pour  nous  servir.  Elle  n'est 
pas  encore  rentrée,  et  j'ignore  quel 
succès  aura  eu  son  entreprise.  Mais 
je  vous  conjure  de  vous  retirer: 
mon  père  peut  rentrer  à  tous  les 
instans  ;  s'il  vous  rencontre  ici,  je 
mourrai  de  frajeur.  Au  nom  du 
ciel,  Dorval 

DORVAL. 

Rassurez-vous  ;  je  veux  attendre 
votre  père,  et  j'ai  les  mojens  d'a- 
paiser sur  -  le  -  champ  son  cour- 
roux. 

AGATHE. 

Vous  ne  connaissez  pas  jusques 
où  va  sa  haine  pour  votre  famille. 
Les  inquiétudes  que  lui  donne  ce 
malheureux  procès  l'ont  encore 
augmentée.  Dorval,  je  suis  bien 
malheureuse,  n'ajoutez  pas  à  mes 
chagrins  en  vous  mettant  dans  la 
possibilité  de  manquer  de  respect 


à  mon  père:  sortez,  je  vous  en 
supplie.  Lisette  est  occupée  dans 
ce  moment  de  nos  intércls,  elle 
ira  vous  avertir  de  tout  ce  qui 
se  passe;  ne  perdez  pas  un  mo- 
ment, mon  père  ne  peut  tarder  à 
rentrer. 

DORVAL. 
Il  faut  tout  vous  dire.  Apprenez 
ce  qui  s'est  passé  depuis  ce  matin. 
Ma  bonne,  ma  tendre  mère,  qui 
n'est  occupée  que  de  mon  bon- 
heur, est  instruite  de  mon  amour 
pour  vous  ;  elle  donnerait  tout  au 
monde  pour  voir  réussir  notre 
mariage. 

AGATHE. 
Ah  !   lui  avez-vous   dit  combien 
elle   m'est  chère  ,    combien   je   la 
respecte  ? 

DORVAL. 
J'espère  que  vous  pourrez  bien- 
tôt le  lui  dire  vous-même. 

A  G  AT  HE. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

DORVAL. 

Ma   mère   m'a    fait    appeler   ce 


matin.,  comme  je  venais  tic  parler 
ici  à  Liselto.  Mon  ami,  m'a-t-clle 
dit,  le  procès  que  nous  avons  avec 
M.  Moniior  est  snr  le  jtoiiit  d'être 
juge';  je  ne  te  cache  pas  que,  se- 
lon toutes  les  apparences  ,  nous 
devons  gagner.  Je  devine  facile- 
ment que  ce  succès  irritera  beau- 
coup M.  Mondor,  et  ne  t'affligera 
pas  moins.  Je  te  laisse  le  seul  ar- 
bitre de  celle  contestation  :  va, 
parle  à  M.  Mondor;  fais  avec  lui 
rarrangcnicnt  qui  te  plaira,  je  signe 
tout.  Voilà  un  ordre  à  mon  pro- 
cureur de  cesser  les  poursuites,  et 
de  ne  rien  faire  que  d'après  tes 
intentions:  va,  mon  enfant,  nous 
aurons  toujours  assez  de  bien  pour 
vivre,  nous  n'avons  pas  trop  de 
temps  pour  être  heureux.  Voilà  ce 
que  m'a  dit  ma  mère  ;  jugez,  Agathe, 
jugez  de  ma  reconnaissance,  de  ma 
joie,  de  mes  transports.  J'ai  couru 
chez  notre  procureur;  il  m'a  in- 
struit de  tous  les  détails  de  l'affaire, 
cl  m'a  montre'  un  titre  victorieu.K 
qui  assure  le  gain  du  procès  à  ce- 
lui qui  en  est  possesseur.  Je  me 
suis  saisi  de  ce  titre;  le  voilà,  Aga- 
the, le  voilà;  je  n'attends  plus  que 
votre  père. 

(//  donne  le  titre  à  Agathe?) 

AGATHE. 

Hèlas!  je  ne  connais  rien  à  celle 
écriture;  mais  je  lis  partout  que  je 
vous  aimerai  toute  ma  vie,  et  que 
votre  mère  est  la  mienne. 
{Mondor  arri^^e  ,  et  entend  ces 
derniers  mots.) 
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S  C  È  N  E    I!. 
AGATHE,  DORVAL,  MONDOR. 

MONDOR. 

Oui-dà!  je  vous  remercie  des 
sentimens  que  vous  avez  pour  ma- 
dame Dorval. 

AGATHE. 
Ah!  mon  père. 

MO  NDOU. 

Quant  à  vous,  Monsieur,  je  ne 
puis  vous  exprimer  à  quel  point  je 
suis  offense  de  votre  hardiesse. 
Venir  chez  moi  parler  à  ma  fille 
maigre'  mes  défenses,  et  lui  porter 
des  billets  doux  ! 

DORVAL. 

Si  vous  daignez  m'e'couter,  Mon- 
sieur. .. 

MONDOR. 

Je  n'écoule  rien.  Monsieur,  que 
mon  juste  ressentiment.  C'est  ma 
vieillesse  sans  doute  qui  vous  donne 
l'audace  de  venir  me  braver  chez 
moi  ;  mais  je  saurai  m'en  faire  jus- 
tice. Agathe,  rendez  à  Monsieur 
cette  lettre  que  vous  avez  osé 
recevoir,  rendez-la-lui;  et  j'espère 
qu'il  ne  poussera  pas  l'affront  qu'il 
me  fait,  jusqu'à  rester  un  moment 
de  plus. 

DORVAL. 

Non ,  Monsieur  :  c'est  à  vous 
qu'il  faut  que  mademoiselle  Agathe 
rende  ce  papier;  c'est  pour  vous 
et  non  pour  elle  qu'il  est  destiné. 

MONDOR. 

Comment!  vous  osez 

DORVAL    (donnant  le  titre). 
Lisez,  Monsieur. 

3* 
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M  O  N  D  O  R, 

Que  vois-je!  ô  ciel!  le  titre  que 
je  cherchais  !  et  par  quel  bonheur 
est-il  dans  les  mains  de  ma  fille? 

D  O  R  Y  A  L. 

C'est  moi  qui  suis  l'heureux, 
Monsieur.  3Ia  mère  m'a  laisse'  le 
maître  de  ce  procès  ;  je  possédais 
ce  tilrc,  il  donne  gain  de  cause  à 
celui  qui  pourra  le  produire ,  et 
voici  l'arrangement  que  je  viens 
vous  proposer.  Accordez-moi  votre 
amitié,  et  je  renonce  à  tout;  ne 
plaidons  plus.  Si  vous  voulez  per- 
sister dans  votre  haine,  plaidons; 
mais  gardez  ce  titre. 

M  ONDOR. 

Comment  !  vous  voulez. . . 

DORT  A  L. 
Je  veux  vous  forcer  de  me  ren- 
dre   l'estime    que    j'ai   pour   vous. 
Quel  parti  acceptez-vous? 

M  o  N  D  o  R. 

Votre  ge'ne'rosité ,  Monsieur, 
m'empêcherait  de  balancer,  si  je 
pouvais  vous  donner  une  preuve 
sûre  de  cette  amitié'  que  vous  me 
demandez.  Vous  aimez  ma  fdle,  je 
le  sais,  et  je  suis  si  touche'  de  vo- 
tre procc'dc  que  je  voudrais  éteindre 
à  jamais  nos  divisions  par  voire  hy- 
men avec  elle;  mais  ma  parole  est 
donnée,  j'ai  promis  ma  fille,  et... 

D  OR  VAL. 

O  ciel! 

MONDOR. 

Oui,  Monsieur,  il  n'est  plus 
temps,  et  j'ose  vous  avouer  que 
j'en  ai  du  regret.  D'après  cette  ex- 
plication, d'après  l'estime  que  vous 


m  avez  mspire'e ,  je  suis  sur  que 
vous  ne  chercherez  pas  à  troubler 
ma  vieillesse  et  les  beaux  jours  de 
ma  fille  par  une  passion  qui  ne 
peut  être  heiireuse.  Ea  haine  que 
j'avais  pour  vous  n'existe  plus;  di- 
tes à  madame  votre  mère  que  c'est 
vous  seul  que  je  prendrai  pour 
juge  de  nos  diffcrens.  Je  suis  fâche 
de  ne  pouvoir  vous  faire  mon  gen- 
dre, vous  serez  du  moins  notre 
arbitre,  et  je  vous  rends  les  mo- 
rens  de  vous  venger  de  moi. 

(//  lui  rend  son  iilre.) 

DO  R  VAL. 
Eh  bien,  ."Nlonsicur,  puisque  je 
suis  assez  malheureux  pour  ne  pou- 
voir tout  vous  devoir,  vous  me 
devrez  du  moins  quelque  chose. 
Vous  me  refusez  votre  fille,  vous 
me  condamnez  à  devenir  le  plus 
malheureux  des  hommes  ,  voilà 
comment  je  me  venge. 

(//  déchire  son  tHre.) 

AGATHE. 

Ah  !  Dorval. . . 

MONDOR. 

Vous  me  mettez  au  de'sespoîr; 
comment  pourrai-jc  reconnaître  ja- 
mais ce  que  vous  venez  de  faire? 
^Monsieur,  notre  procès  ne  peut 
plus  se  juger.  Conduisez-moi  chez 
madame  votre  mère,  qu'elle  me 
dicte  ses  conditions;  tout  ce  que 
j'ai  lui  appartient,  excepte'  ma  fille, 
et  je  gémis  de  cette  exception; 
mais 

UN    LAQUAIS. 

Le  domestique  de  M  le  comte 
demande  à  vous  parler. 
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MONDOn. 
J"v  vais,  el  je  reviens  vous  pren- 
dre  pour  que  vous  nie  conduiriez 
chci  madame  \olrc  mère. 

SCÈNE    III 

A  G  A  r  HE,    D  O  R  V  A  E. 

D  O  II  \  A  L. 
Nous    ne    m'aviez    pas   dit   tous 
mes   niallicurs,   Agathe;    vous   ne 
m'aviez   pas  dit  que  vous  alliez  de- 
venir la  TcMumc  d'un  autre? 

A(;  AIME. 

Ah!  crovez  que  je  mourrai  plu- 
lot  que  de  trahir  mes  sermens. 
Mais  toute'  espérance  n'est  pas  per- 
due; IJscHe  est  occupée  d'éloigner 
au  moins  le  péril. 

D  o  II  V  A  L. 

Je  connais  des  movens  plus  sûrs 
que  ceux  de  Lisette.  Dites- moi  le 
nom  de  celui  qui  m'enlève  mon 
bonheur:  s'il  en  est  digne,  il  me 
donnera  la  mort,  ou  la  recevra  de 
moi. 

A  il  A  r  II  L. 

Dorval,  que  voulez-vous  faire? 
Nous  n'en  sommes  pas  à  celle  ex- 
tremitc;  jirai  me  jeter  au.x  pieds 
de  mon  père,  j'aurai  le  courage 
de  lui  dire...  Mais  voici  IJselïe; 
elle  nous  apporte  sûrement  des 
nouvelles. 

SCÈNE    IN. 
AGATHE,  DORVAL,  LISETTE. 

LI  .SEl  1  K. 

Oui,  je  viens...  Mais  que  failes- 
«uus  ici,  M.  Dorsal?  ne  vous  ai-je 
pas  défendu. ..  ? 


DOK  VAL. 

Sois  tranquille;  j'ai  vu  M.  Mon- 
dor,  il  est  content  de  moi;  de- 
pcche-loi  de  nous  apprendre... 

L  I  S  E  T  r  E. 

Un  moment,  laissez-moi  repren- 
dre iialcinc.  Ah!  la  journée  a  été 
fatigante  ;  il  a  fallu  combattre  long- 
temps ,  les  ennemis  se  sont  bien 
défendus;  mais,  enfin,  ma  pru- 
dence et  mes  lalcns  font  emporte', 
et  nous  avons  vaincu. 
AdATIIE. 

Explique-toi,  Lisette. 

L  I  .S  E  T  T  E. 

Un  fauteuil,  que  je  vous  fasse 
ce  récit.   (Donyal  lui  apporte  un 
fauteuil;  elle  s'assied  et  s'évente^ 
Ah!  j'ai  eu  bien  de  la  peine! 
D  o  II  V  A  L. 

Allons,  parleras-tu? 

LISETTE. 

Attendez  donc:  comme  il  est  pé- 
tulant ce  jeune  homme!  Savez-vous 
bien  que  si  je  n'avais  pas  emploje' 
dans  cette  occasion  toute  la  pru- 
dence, tout  le  sang-froid  qui  vous 
manquent,  Mademoiselle  serait  de- 
main la  comtesse  de  Fatenville  ? 

AG  ATUE. 

Oui,  oui;  mais  de  grâce,  Li- 
sette. . . 

LISETTE. 

Il  faut  être  doux  et  poli  avec 
tout  le  monde,  surtout  avec  ceux 
à  qui  l'on  a  des  obligations,  enten- 
dez-vous ? 

Af.A  1  HE. 

Ma  chère  Lisette,  dis-nous  bien 
vite  ce  qui  s'est  passé. 
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L'ADROITE    SUIVANTE, 


LISETTE. 

Vous  allez  le  savoir.  La  crainte 
d'être  surprise  par  M.  votre  père, 
m'a  fait  rester  dans  ce  salon  le 
moins  de  temps  que  j'ai  pu.  J'ai 
propose'  à  ]M.  de  Fateuville  de  faire 
un  tour  de  Tuileries,  et  nous  som- 
mes sortis.  A  peine  ai-je  eu  mis  le 
pied  dans  le  jardin,  que  je  me 
suis  senti  cette  aisance,  cet  aplomb, 
celte  démarche  fière  et  noble  que 
doit  avoir  une  femme  de  qualité. 
Comme  je  n'avais  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  bien  prendre  l'es- 
prit de  mon  rôle,  je  me  suis  li- 
vrée à  celte  douce  illusion,  et  j'ai 
donné  deux  tours  d'allée  au  plaisir 
de  me  croire  marquise. 

D  O  II  V  A  L. 

Ensuite  ? 

LISETTE. 

Ensuite  ?  j'ai  songé  à  vos  affai- 
res; et  redoublant  de  coqiKtterie 
et  d'éloges ,  j'ai  fait  briller  aux 
jeux  de  M.  de  Fatenville  mes  cent 
mille  livres  de  rente,  et  appujant 
cette  douce  assertion  de  ces  coups 
d'œil  vifs  et  languissans  qui  disent 
aux  gens,  Vous  pouvez  m'aimer, 
j'ai  achevé  de  renverser  sa  pauvre 
tête. 

A  G  A  T  H  E. 
A-t-il  promis? 

LISETTE. 

Allons  par  ordre.  Mademoiselle. 
Plus  je  lui  parlais  de  ma  fortune, 
plus  il  me  parlait  de  mes  attraits. 
Son  cœur  battait  pour  mon  argent, 
et  son  respect  suffisait  à  peine  pour 
contenir  son  amour.  L'appât  de  l'or 


le  rendant  modeste  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  il  courbait  à 
moitié  le  corps  en  élevant  ses  pe- 
tits jeux  vers  mon  visage ,  et  son 
cœur  vers  mes  cent  mille  livres  de 
rente. 

D  OR  VAL. 
Dépêche-toi  ;   vojons. 

LISETTE. 

Vous  n'êtes  pas  si  respectueux 
que  M.  de  Fatenville.  Ne  m'inter- 
rompez plus.  J'ai  profité  de  mon 
avantage  ;  et  faisant  semblant  d'être 
jalouse  de  vos  charmes,  je  lui  ai 
parlé  de  vous,  Mademoiselle,  de  vo- 
tre mariage  prêt  à  se  conclure.  Il 
m'a  juré  qu'il  ne  se  ferait  pas:  j'en 
ai  demandé  la  raison  en  balbutiant; 
il  a  baissé  les  jeux,  j'ai  baissé  les 
miens.  Un  soupir  que  j'ai  appliqué 
bien  à  propos  lui  a  donné  la  har- 
diesse de  me  serrer  la  main:  j'ai 
voulu  me  fâcher,  un  autre  soupir 
m'a  coupé  la  parole  ;  et  devenant 
tous  les  deux  plus  hardis,  il  a  osé 
me  faire  une  déclaration  que  j'ai 
écoutée  avec  tout  le  trouble  que 
j'ai  pu  imaginer. 

DORVAL. 

11  t'a  donc  juré  de  t'adorer  toute 
sa  vie? 

LISETTE. 
Oui,  Monsieur. 

A  G  A  T  H  E. 

Le  ciel  veuille  qu'il  tienne  son 
serment! 

LISETTE. 

Bien  obligée.  Vous  êtes  recon- 
naissante !  Ce  n'est  pas  tout;  j'ai 
fait  l'incrédule:    il  a  voulu  dissiper 
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iin's  Uluircs  alarmes  par  les  ser- 
mons les  plus  sacres  ;  mais  ce  n'c'- 
talt  pas  des  sermens  que  je  vou- 
lais :  et  rejetant  la  vivacité  de  mes 
craintes  sur  la  proximité  du  dan- 
ger, je  lui  ai  dit  que  rien  au  monde 
ne  pourrait  me  convaincre  de  son 
amour  s'il  n'écrivait  sur-le-champ 
à  M.  Mondor  pour  se  dédire.  Fai- 
sons mieux,  m'a-l-il  dit  ;  permettez- 
moi  de  vous  écrire  à  vous-même, 
et  de  signer  le  serment  que  je 
fais  de  vous  adorer  toujours.  Mais, 
en  homme  qui  ne  veut  rien  ris- 
quer, il  n'a  pas  manqué  de  me 
demander  promesse  pour  promesse. 
I.a  proposition  m'a  fait  frémir:  je 
lui  ai  représenté  que  la  marquise 
de  Mircour  n'était  pas  dans  l'usage 
de  signer  des  promesses  de  ma- 
riage. 11  a  tenu  hon;  et  vojant 
qu'il  n'écrirait  à  Mondor  qu'à  ce 
pri.K,  nous  avons  été  nous  asseoir, 
et,  à  l'ombrage  du  plus  bel  arbre 
du  jardin,  nous  avons  écrit  tous 
les  deux  le  serment  de  nous  adorer, 
et ,  qui  pis  est,  de  nous  épouser. 
D  o  R  V  ,\  L. 
Quoi!  tu  as. . . 

I.  I.SETTE. 

Oui,  sans  doute,  j'ai  la  pro- 
messe; la  voici  :  «Je  promets,  je 
jure  par  l'honneur  et  par  l'amour 
(j'ai  pensé  lui  dire  d'ajouter  par 
l'argent)  d'aimer  toute  ma  vie,  cl 
de  n'avoir  jamais  d'autre  femme 
qu'Eléonorc -Henriette  de  Clain- 
ville,  marquise  de  Mircour. 
(Signé  le  comte  de  F  ^ie  y  tille.) 

C'est-il  clair? 


D  o  n  V  A  L. 
Ah,  le  bon  billet! 

LISETTE. 

A  la  vérité,   il  m'en  a  coûté  un 
pareil,    et  je  serais  fort  embarras- 
sée s'il  voulait  me  forcer  d'acquit- 
ter ma  lettre  de  change. 
.\  G  A  T  II  E. 

Et  de  quoi  nous  servira  ce  bil 
let,  Lisette? 

LISETTE. 

De  quoi.  Mademoiselle?  Nous 
allons  voir  s'il  enverra  sa  lettre  à 
M.  Mondor,  comme  il  me  l'a  pro- 
mis: s'il  ne  le  fait  pas,  c'est  moi 
qui  enverrai  cette  promesse.  Votre 
père  reconnaîtra  l'écriture;  le  bil- 
let est  signé  et  daté,  il  est  impos- 
sible que  31.  Mondor  pardonne  à 
son  gendre  de  faire  des  promesses 
de  mariage  la  veille  de  ses  noces. 

D  o  R  Y  A  L. 

Elle  a  raison.  Ah,  Lisette  !  que  ne 
te  devons-nous  pas  !  Sois  bien  sûre, 
ma  pauvre  amie,  que  si  jamais... 

LISETTE. 
Il  n'est  pas  encore  temps  de  me 
remercier,  mais  il  est  temps  d'aller 
quitter  mes  diamans  et  de  repren- 
dre mes  habits  de  suivante.  Je 
meurs  de  peur  que  M.  Mondor  ne 
me  surprenne  dans  cet  équipage. 
Attendez-moi  là  ;  je  vous  rejoins. 
(l'^/Ic  sort.) 

SCÈNE     V. 
AGATHE,    DORVAL. 

D  o  R  V  A  L 

Je  commence  à  croire  que  nous 
serons  heureux. 
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L'ADROITE    SUIVANTE, 


AGATHE. 

Je  ne  veux  pas  encore  l'espérer, 
Dorval;  je  serais  trop  malheureuse 
si  je  me  trompais  !  Mais  voici  mon 
père. 

SCÈNE    VI. 
AGATHE,  DORVAL,  MONDOR. 

M  O  X  D  O  R. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  re- 
trouver ici.  La  noblesse  de  vos 
proce'de's  a  pe'ne'tre'  mon  cœur  ;  il 
est  impossible  que  notre  procès 
continue,  puisque  vous  vous  êtes 
mis  vous-même  dans  la  nécessite 
de  le  perdre.  Tous  les  accommo- 
demens  sont  difficiles,  et  aucun  ne 
répondrait  à  votre  générosité  et  à 
ma  reconnaissance.  Je  ne  vois 
qu'un  mojen.  Monsieur,  de  con- 
cilier tant  d'intérêts  différens,  et 
la  lettre  que  je  reçois  m'en  donne 
les  mojens.  J'avais  promis  ma  fille 
au  comte  de  Fatenville,  il  vient  de 
m'écrire  pour  me  rendre  ma  pa- 
role et  me  demander  la  sienne  :  je 
la  lui  rends  volontiers,  et  je  suis 
bien  moins  piqué  de  cette  espèce 
d'outrage,  que  je  ne  suis  aise  de 
pouvoir  vous  offrir  la  main  de  celle 
que  vous  aimez. 

DORVAL. 
Quoi  !  Monsieur. . . 

AGATHE. 

Comment!  mon  père... 
MONDOR. 

Oui,  mes  enfans,  j'aurais  du  le 
faire  plus-tôt;  et  je  suis  trop  heu- 
reux, ma  fille,  que  tu  puisses  m'ac- 


quitter  avec  Dorval   de   ce  qu'il   a 
fait  aujourd'hui. 

DORVAL. 

Ah,  Monsieur!  la  joie  où  je  suis 
ne  me  permet  pas  de  vous  remer- 
cier. Le  devoir,  l'emploi  de  toute 
ma  vie  sera  de  vous  aimer,  de 
vous  prouver. . . 

SCÈNE    Vil. 

MONDOR,  AGATHE,  DORVAL, 
FATENVILLE,  LUE  IN. 

FATENVILLE. 

Mon  ami,  je  m'échappe  à  vingt 
importuns  pour  venir  vous  dire 
que  j'ai  parole  du  premier  prési- 
dent, que,  demain  à  dix  heures  et 
demie  précises,  votre  procès  sera 
gagné.  Sojez  certain  qu'il  n'ose- 
rait me  manquer  d'une  minute. 
Quant  à  ce  que  je  vous  ai  écrit, 
j'espère,  mon  ami,  que  vous  n'êtes 
pas  fâché  contre  moi?  Je  suis  lié 
depuis  long-temps  par  un  engage- 
ment d'honneur  avec  une  mar- 
quise qui  veut  absolument  que  je  ' 
l'épouse.  Ma  famille  aurait  peut- 
être  fait  du  bruit  si  j'avais  épousé 
votre  fille,  il  vaut  mieux  éviter  ' 
tout  cela.  Vous  n'êtes  pas  fâché,  '1 
n'est-il  pas  vrai?  Je  n'en  serai  pas  ^^| 
moins  occupé  de  vos  petits  intér- 
êts, et  vous  me  retrouverez  dans 
toutes  les  occasions. 

MONDOR. 

M.  le  comte,  je  vous  en  suis 
infiniment  obligé.  Ma  fille,  qui  ne 
vous  épousait  que  par  obéissance, 
épouse  par  amour  M.  Dorval,  avec 
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41U  j'claii  en  procès.  Ce  procès 
est  bien  mieux  que  gagne',  puis- 
qu'il est  accommotlc  par  ce  ma- 
riage. Je  vous  remercie  de  \os 
soins,   et  je... 

F  A  T  E  N  ^  I  L  L  E. 

Eh  Lien!  c'est  fort  Lien!  c'est 
très-bien!  J'aime  la  paix,  j'aime  la 
concorde;  je  vous  en  félicite  tous. 
Tout  ce  que  vous  avez  fait,  mon 
ami,  est  à  merveille.  Je  viendrai  à 
votre  noce,  et  je  ^ous  prierai  de 
la  mienne  qui  doit  se  faire  bientôt. 
(/("/',  Lisette  arrii'e  en  sintlnelle^ 
J'épouse  la  marquise  de  Mircour; 
une  vieille  inclination...  (  l  Li- 
sette.) Ali!  Madame...  Je  me  trom- 
pe... non...  Qu'est-ce  que  c'est  que 
celle  personne-l*? 

M  o  N  D  o  u. 

C'est  I.isclle,  la  femme  de  cham- 
bre de  ma  fille. 

I-  A  T  E  N  A  I  L  L  E. 

O  ciel! 

LISETTE. 

llli!  point  du  tout,  je  suis  ma- 
dame de  .Mircour.  Reconnaissez, 
Moiiiicur,  celle  veuve  si  tendre  et 
si  riche,  pour  laquelle  vous  avez 
bien   \oulu   renoncer  à  la   dot  de 


mademoiselle  Agathe.  Mcà  cent 
mille  livres  de  renie  ne  sont  pas 
plus  vraies  que  votre  allachcment 
pour  M.  Mondor,  et  pcul-clrc  que 
vos  titres  de  noblesse.  Voilà  voire 
promesse  de  mariage  que  je  vous 
rends  bien  gcnéreusemetit,  faites- 
moi  le  plaisir  de  déchirer  la  mienne; 
car  en  vérité,  quoique  je  ne  sois 
qu'une  soubrelle  ,  je  croirais  faire 
un  mauvais  mariage. 

V  A  T  ENVI  L  L  E ,  {s\n  allant.) 
Peut-on  elre  plus  humilié? 

MO  NDO  n. 
Que  veut-elle  dire?  et  pourquoi 
s'en  va-t-il? 

DO  K  VAL. 

Nous  vous  l'expliquerons  ;  mais 
souffrez  que  dans  ce  moment  je 
ne  sois  occupé  que  de  mon  bon- 
heur- Daignez  pcrmcllre  que  je 
vous  conduise  chez  ma  mère:  ve- 
nez, Agathe;  venez,  mon  père;  et 
toi,  ma  chère  Lisette,  à  qui  je 
dois  tout  mon  bien,  venez  tous: 
ma  mère  et  moi  nous  serons  à  vos 
pieds  ;  et  nous  vous  répéterons 
souvent  que  le  plus  beau  jour  de 
notre  vie  fut  celui  où  \ous  m'avez 
permis  de  nous  aimer 
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ronne sur  la  tète,  le  sceptre  à  la  main,  un  manteau  royal  sur  les 
ëpaulrs.     Argentine  est  avec  lui. 


SCENE     I. 

ARLKQUIN,  ARGENTINE,  LE 
CONNÉTABLE,  suite  du  roi. 

.\RGENTINE. 

J  I.  ne  reviens  pas  de  ma  surprise, 
mon  ami;  tous  les  hommages  qu'on 
te  rend  me  confondent:  cl  toi- 
mcme  n'as  -  tu  pas  envie  de  rire 
lorsque  Ton  t'appelle  votre  majesté? 
car  enfin,  jusqu'à  présent,  ta  ma- 
jesté'  

ARLEQUIN. 
Clnit  !  chut  !  parlons  de  ce  que 
je  suis  et  non  pas  de  ce  que  je 
fus.  Quand  un  de  nos  amis  a  fait 
fortune,  la  plus  grande  marque  d'a- 
milie  que  Ion  puisse  lui  donner, 
c'est  d'oublier  aussi  vite  que  lui  ce 
qu'il  était  avant  de  la  faire. 


ARGENTINE 

Tu  y  perdrais  trop ,  mon  ami  : 
comme  tu  étais  fort  aimable  et  sur- 
tout fort  aime  de  ton  Argentine, 
lu  me  permettras  de  m'en  souve- 
nir toujours.  La  rojaute'  ne  t'a 
pas  change',  j'espère  ?  ton  cœur  est 
toujours  aussi  bon?  ton   caractère 

aussi  gai?  et 

A  R  L  E  Q  u  I  N  à  demi-  iwi.r. 

Sûrement.  iMais  cette  bonhomie 
ne  va  pas  trop  bien  à  nous  autres 
rois  ;  ce  n'est  pas  une  vertu  assez 
noble.  De  plus,  il  ne  nous  est  pas 
permis  d'être  gais  devant  le  monde. 
Il  faut  que  nous  nous  cachions 
pour  rire;  et  comme  j'en  ai  tou- 
jours envie  quand  je  suis  auprès  de 
toi,  je  vais  renvojer  tous  ces  mes- 
sieurs les  courtisans,  qui  viennent 
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m'ennujcr  dès  le  matin,  et  qui  ap- 
pellent cela  me  faire  leur  cour.  (// 
appcUel)  Connc'table  ! 

I.E  CONNÉTABLE. 

Sire? 

ARLEQUIN. 

Je  voudrais  être  seul  avec  cette 
demoiselle  qui  arrive  de  nionpajs, 
et  qui  est  même  ma  cousine  ;   car 

c'est  une  princesse   du  sang de 

ma  famille.  Nous  avons  des  cho- 
ses parliculicres  à  nous  dire:  ainsi, 
fais  sortir  tous  ces  messieurs,  et 
emmène  tes  gardes  aussi.  Quand 
je  suis  avec  ma  cousine ,  je  n'ai 
pas  besoin  qu'on  me  garde  ;  je 
l'assure  que  je  n'ai  pas  envie  de 
m'en  aller. 

LE   CONNÉTABLE. 

Votre  majesté'  va  être  obéie. 
(Le  connctahlc  fait  sortir  tout 
le  monde  et  sort  lui-même.) 

SCÈNE    II. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE. 


ARLEQUIN. 

Ah  !  me  voilà  à  mon  aise, 


et  en 


liberté'  de  dire  tout  ce  que  je  pense 
Je  t'assure  que  c'est  un  plaisir  dont 
nous  ne  jouissons  guère,  nous  au- 
tres monarques. 

ARGENTINE. 
Explique  -  moi  donc  ,  mon  cher 
ami,  par  quel  heureux  et  singulier 
hasard  je  le  retrouve  roi  de  cette 
île ,  après  avoir  pleure  ta  perte. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  la  tienne  m'empêchait  bien 
de    me    re'jouir    de    la    royauté  ; 


mais  je  te  revois ,  et  je  trouve  ma 
couronne  plus  belle  depuis  que  j'ai 
l'espoir  de  la  poser  sur  ton  joli 
front.  Voici  comment  elle  a  tombe' 
sur  le  mien.  Tu  te  souviens  de 
l'horrible  tempcle  que  nous  éprou- 
vâmes avec  M.  Lélio ,  notre  maî- 
tre. Tu  te  trouvas  mal  à  linstant 
où  le  vaisseau  fut  jeté'  contre  un 
c'cucil,  où  il  se  brisa  comme  du 
verre.  Dans  un  moment  nous  fu- 
mes tous  dans  l'eau  ;  mais  moi  qui 
l'avais  prévu,  je  m'étais  muni  d'une 
bonne  corde  que  j'avais  attachée 
à  ton  corps,  et  nouée  ensuite  au- 
tour du  mien.  Alors  je  me  mis  à 
nager  en  tirant  après  moi  mon 
trésor.  J'étais  tout  près  de  la  terre 
quand  la  malheureuse  corde  se  dé- 
noua de  ton  côté;  je  m'aperçus 
bientôt  que  tu  ne  me  suivais  plus, 
je  revins  sur  mes  pas,  je  nageai 
si  long-temps  autour  de  l'endroit 
où  je  t'avais  perdue,  qu'à  la  fin 
les  forces  me  manquèrent,  et  je 
me  laissai  aller  au  fond ,  aimant 
mieux  mourir  que  de  me  sauver 
sans  toi. 

ARGENTINE. 

Je  te  reconnais  bien  là!  r 

A  R  L  E  Q  U I  N. 

Au  lieu  de  mourir,  je  tombai 
dans  un  grand  filet  qu'on  avait 
tendu  là  pour  prendre  des  mar- 
souins. Les  pécheurs  me  retiré 
rent  avec  le  filet:  heureusement  ils 
ne  me  prirent  pas  pour  un  mar- 
souin, ils  me  secoururent,  me  firent 
revenir;  et  les  premiers  mots  qui 
frappèrent  mon  oreille,  furent  des 


ACTE  I, 

cris  tic  :  Vive  le  roi  !  vive  le  roi  ! 
Je  roi;arde  autour  de  moi  ;  je  vois 
beaucoup  de  gens  altrouiu-'s,  cl  je 
leur  demande  pourquoi  ils  criaient 
tant:  Vive  le  roi!  Oh!  me  dirent- 
ils  ,  c'est  que  le  roi  est  mort  :  le 
premier  étranger  qui  arrive  dans 
cette  île  après  la  mort  de  notre 
souverain  ,  devient  sur  -  le  -  champ 
notre  monarque:  vous  êtes  le  pre- 
mier, nous  \ous  saluons  comme 
notre  maître. 

A  11  (.  E  N  T  I  N  E. 

Comment! c'est    la    loi   du 

pa  vs  ? 

ARLEQUIN. 

Oui,  ma  bonne  amie.  Ils  m'em- 
jiort«'rent  sur  leurs  épaules,  et  vin- 
rent m'ctablir  dans  ce  palais.  On 
me  donna  des  gardes,  des  officiers, 
dci  valets,  des  flatteurs,  des  men- 
teurs, enfin  tout  ce  qu'il  faut  à  un 
roi.  Mon  premier  soin  fut  d'en- 
vovcr  et  d'aller  moi-même  sur  tou- 
tes les  c(ites  de  mon  île  pour  avoir 
de  tes  nouvelles  et  de  celles  de 
notre  maître,  M.  Leiio.  Depuis  un 
mois,  je  te  cherche  sous  prétexte 
de  faire  la  visite  de  mes  états  ;  en- 
fin aujourd'hui  je  t'ai  retrouve'e 
chez  ce  bon  vieillard  qui  a  pris 
soin  de  tes  jours,  et  à  qui  je  vais 
donner  pour  récompense  la  place 
de  mon  premier  médecin. 

AU*.  EN  TIN  E. 

Comment? 

ARLEQUIN. 

Sans  doute.  Je  serais  mort  si 
je  ne  t'avais  pas  retrouve'e  ;  ce  bon 
vieillard  m'a  sauve  la  vie:   ainsi  la 

f)eurr.   de  Florian.    VIII. 
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place  de  mon  premier  médecin  lui 

revient    de    droit;    et  il  l'aura 

Pour  le  pauvre  M.  Ldlio  ,  on  n'en 
a  rien  appris  ;  il  a  sûrement  péri 
dans  le  naufrage. 

ARGENTINE. 

J'en,  suis  de'sole'e  :  c'était  un  bon 
maître ,  il  avait  promis  de  nous 
marier  à  notre  retour  à  Bergame. 

ARLEQUIN. 

Que  veux-tu  ?  nous  tacherons  de 
nous  marier  ici. 

ARGENTINE. 

Comment!  nous  tâcherons? 

ARLEQUIN. 

Sans  doute.    La  loi  qui  me  fait 
roi  exige   encore  une  petite  c(frë- 
monie   dont   je    me   suis    dispense 
jusqu'à  présent:  il  faut  que  le  nou- 
veau  monarque    épouse    la   veuve 
du  roi  mort.  Cette  diable  de  veuve 
,  est  fort  attachée  à  cet   article   de 
la  loi  :  je  lui  ai  déjà  offert  tout  au 
monde  pour  ne  pas  l'e'pouser,  rien 
ne  la  tente  que  le  mariage.    Elle  a 
I  un   parti   dans  l'Etat;   elle  dispose 
1  des  troupes,    et  me   menace  tous 
I  les  jours  de  se  battre  avec  moi,  si 
je  ne  me  marie  pas  avec  elle.  Com- 
me nous  nous   battrions  vraisem- 
,  blablement  tout  de  mOme  après  le 
mariage,  je  veux  e'pargner  du  moins 
les  frais  de  la  noce;   et  je  suis  dé- 
cide' à  la  bataille  plutôt  qu'à  la  cé- 
rémonie. 

ARGENTINE. 
Celte  veuve  m'inquiète;  elle  nous 
jouera  quelque  mauvais  tour. 

ARLEQUIN. 

Oh!  que  non.     Je  me   suis  fak 
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beaucoup  d'amis  par  la  douceur  et   adoucir,   et  jamais  de  les   rendre 


la  sagesse  de  mon  gouvernement: 
le  peuple  m'aime  bien  :   il  me  re- 
garde comme  un  très  grand  roi. 
A  Pi  r,  E  x  T I N  r.. 
Et  comment  donc  t'y  es-tu  pris  ? 

ARIEQUIN. 
Pour  inc  faire  airaer?    J'ai  em- 


plus  mc'cbantes.  On  a  beau  dire, 
mon  principe  à  moi,  c'est  qu'il  n'y 
a  de  bon  que  les  gens  bons.  C'est 
d'après  cela  que  j'ai  réglé  ma  con- 
duite. D'ailleurs,  j'avais  un  grand 
avantage  pour  être  roi:  dans  ma 
jeunesse,  j'ai  e'te'  berger,  et  je  me 


ploje'  mon    secret  ordinaire ,  qui  souviens  de  tout  ce   que  je  faisais 


est  d'aimer  le  premier  :  il  m'avait 
réussi  avec  loi,  il  m'a  réussi  avec 
mon  peuple.  C'est  un  moyen  sûr 
pour  tout  le  monde,  et  imman- 
quable pour  un  roi. 

ARGENTINE. 

Je  ne  suis  point  e'tonne'e  que 
l'on  t'aime  ;  mais  tu  m'as  parle'  de 
la  sagesse  de  ton  gouvernement: 
où  as-tu  jamais  appris  à  gouverner? 

A  R  L  E  O  U  I  M. 

Bon!  cela  s'apprend  tout  seul; 
il  ne  faut  qu'un  bon  cœur  et  du 
bon  sens  pour  être  le  meilleur  roi 
du  monde.  Toute  notre  besogne 
consiste  à  faire  du  bien  :  voilà 
pourquoi  le  me'lier  de  roi  est  le 
plus  beau  des  métiers.  Je  me  suis 
dit  d'abord  :Pourquoi  m'a-t-on  mis 
ici?  pour  rendre  heureux  tous  ces 
gens-là.  J'ai  donc  commence'  par 
diminuer  les  impôts,  parce  qu'il  y 
en  avait  trop ,  et  que  lorsqu'il  y 
en  a  trop ,  on  les  paie  mal  et 
de  mauvaise  grâce;  et  en  vérité'  le 
peu  qui  nous  en   revient  ne  vaut 


pour  que  le  troupeau  prospérât. 
Je  le  menais  dans  les  meilleurs  pâ- 
turages; je  cueillais  moi-même  les 
meilleures  herbes  pour  les  porter 
aux  brebis  malades;  je  soignais  da- 
vantage celles  qui  avaient  de  pe- 
tits agneaux;  j'avais  beaucoup  d'é- 
gards pour  messieurs  les  béliers. 
Quand  je  tondais  mes  moutons,  je 
leur  laissais  la  laine  longue ,  parce 
qu'enfin  c'est  d'abord  pour  eux 
que  celte  laine  leur  vient,  et  qu'- 
avant de  m'habillcr  il  est  juste  qu'- 
ils soient  vêtus.  Ensuite,  comme 
je  n'étais  pas  assez  fort  pour  étran- 
gler moi-même  les  loups,  je  me 
procurais  les  meilleurs  chiens  du 
pays.  Aussi  mon  troupeau  était 
devenu  le  plus  beau  du  canton.  11 
en  sera  de  même  de  monrojaume; 
car  tout  cela  se  ressemble  :  les  mou- 
tons, le  peuple;  les  chiens,  les 
ministres  ;  le  roi  et  le  berger,  cela 
est  tout  un. 

ARGENTINE. 

Ce  que  tu   dis   a  l'air  assez  rai- 


pas  la  peine  de  faire  faire  la  moue   sonnable.     Mais,    à  propos,    quel 


à  tout  un  peuple.  J'ai  changé  des 
lois  qui  étaient  trop  dures,  et  j'en 
ai  fait  une  pour  qu'il  fût  toujours 
j^ermis   à   mes   successeurs    de  les 


nom  as-tu  pris:'   car  tu  ne  t'appel- 
les sûrement  plus  Arlequin? 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  donc  ?  Je  me  suÎ5  sou- 


ACTE   r,    SCÈiNE  III.  IV 
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moquait  decciix  qui  cliaiii^paienl  de 
nom  parce  qu'ils  a\aipnt  change' 
«le  fortune;  que  Ton  se  disait  tou- 
jours à  loreille  le  nom  qu'ils  avaient 
quille,  et  puis  qu'on  éclatait  de 
rire:  pour  éviter  cela,  j'ai  garde 
le  mien,  et  je  m'appelle  Arlequin 
premier.  Cela  sera  incommode  pour 
le  cinquiime  de  ma  race,  parce 
qu'il  sera  oLlii^e'  de  s'appeler  Ar- 
lequiu-Quiut  :  ce  quiuquint-là  n'est 
pas  trop  noble  ;  mais  alors  comme 
alors. . .  Que  me  veut  leconne'lable? 

SCÈNE     III. 

ARLEQUIN,    ARCxENTl- 
NE,    LE   CONNÉTABLE. 

LE  CONNÉTABLE. 
Sire,  la  reine  douairière  deman- 
de à  vous  parler  sur-le-champ. 
ARLEQUIN. 

Elle  est  enragée  après  moi.  Al- 
lons,   qu'elle   entre,    mais   qu'elle 


IV 


LES    PRÉCEDENS,     LA 

REINE,    SlITE  DE  LA  REINE, 

SUIE  d'Arlequin. 

LA  REINE. 
Prince,  c'est  aujourd'hui  qu'il 
faut  enfin  vous  dc'cider  à  me  don- 
ner votre  main ,  ou  à  quitter  le 
troue  que  vous  occupez.  Si  j'avais 
les  faiblesses  de  mon  sexe,  je  rou- 
girais d'être  obligée  de  vous  pro- 
poser un  tel  choix;  mais,  peu  tou- 
chée du  mépris  que  vous  faites  de 
mes  appas,  je  ne  songe  qu'à  la 
gloire  de  ma  couronne.  C'est  au- 
jourd'hui que  cette  couronne  vous 
appartiendra,  si  vous  voulez  accep- 
ter ma  foi  ;  c'est  aujourd'hui  que 
vous  déposerez  la  souveraine  puis- 
sance ,  si  vous  persistez  dans  vos 
refus.  Un  jeune  étranger  vient 
d'arriver  dans  cette  île;  il  est  in- 
struit de  nos  lois,   et  c'est  à  lui 


ne  demeure  pas  long-temps  :  voilà  !  que  je  vais  donner  et  ma  cou- 
bientùt  l'heure  de  mon  conseil,  et  ronne  et  ma  main,  si  vous  ne  ve- 
puis  celle  de  mon  dîner:  tout  cela  j  nez  tout  à  l'heure  au  temple:  vous 
m'intéresse  beaucoup  plus  que  Ma- 
dame la  douairière. 

A  R  G  E  N  T  I  N  E. 

Parle-lui  avec  douceur,  mon 
ami  ;  il  est  important  de  la  mé- 
nager. 

A  R  I.  E  Q  V  I  N. 

Oh!  laisse-moi  faire:  je  lui  ré- 
pondrai poliment,  mais  avec  fer- 
meté. Oh  !  va ,  je  me  suis  bien 
formé;  tu  verras  ! 


n'avez  qu'un  moment  pour  vous 
décider.  Je  dois  vous  prévenir  en- 
core que  mon  armée  est  aux  por- 
tes de  la  ville;  que  le  vaillant  Co- 
reb ,  le  chef  des  sauvages  de  l'île 
voisine,  vient  de  se  joindre  à  mes 
troupes  avec  dix  mille  guerriers: 
je  n'ai  qu'à  dire  un  mot,  et  cent 
mille  glaives  sont  tirés  contre  vous. 
Choisissez  donc,  prince,  de  ces 
trois  partis  :  ou  de  me  rendre  la 
couronne,  ou  de  venir  me  donner 
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voire  foi,  ou   de  vous  exposer  au 
hasard  d'une  bataille. 

ARGENTINE   à  l'oi'x  basse. 

Ah!  mon  ami,  je  tremble! 
ARLEQUIN  à  yoix  Lasse. 

N'aie  pas  peur.  (Haut.)  Madame, 
si  vous  avez  pu  penser  que  c'était 
par  mépris  pour  vos  appas  que  je 
refusais  de  les  épouser,  vous  m'a- 
vez fait  une  injustice  que  votre 
miroir  aurait  dû  m'e'pargner.  Per- 
sonne ne  respecte  autant  que  moi 
votre  beauté',  et  c'est  pre'cise'ment 
la  haute  opinion  que  j'en  ai  qui 
me  fait  penser  que  j'en  suis  indi- 
gne. Oui,  Madame,  Thonneur 
d'être  votre  o'poux  c'tant  le  plus 
grand  des  honneurs,  doit  être  la 
récompense  d'une  infinité  de  bel- 
les actions;  je  n'en  ai  point  encore 
assez  fait  pour  oser  j  prétendre  : 
je  vous  demande  donc,  Madame, 
la  permission  de  consacrer  ma  vie 
à  mériter  cette  grande  faveur;  et 
lorsque  j'aurai  régné  avec  gloire 
pendant  soixante  ou  quatre-vingts 
ans,  alors  je  viendrai  vous  offrir 
un  époux  que  ses  glorieux  travaux 
auront  rendu  digne  d'ctrc  le  vôtre. 
LA  FxEINE. 

Prince ,  ne  pensez  pas  m'abuser 
par  de  vains  détours.  Votre  pre- 
mière gloire  doit  être  d'obéir  aux 
lois,  et  la  mienne  d'avoir  un  époux. 
Voilà  plus  d'un  mois  que  je  suis 
veuve,   prince!    jamais  femme   de 


expliquer;  descendez  de  mon  trône, 
ou  venez  au  pied  des  autels  rece- 
voir le  don  de  ma  personne  et  de 
mes  états. 

ARLEQUIN. 

Ah,  Madame  !  comment  pouvez- 
vous  mettre  ensemble  deux  choses 
si  peu  faites  pour  être  comparées! 
^  os  étals  ne  sont  rien  auprès  de 
votre  personne,  c'est  elle  seule  qui 
fait  peur  à  mon  petit  mérite  :  per- 
mettez donc  que  nous  partagions, 
vous  garderez  votre  personne,  et 
moi  je  garderai  vos  états. 

LA    REINE. 

Tous  vos  prétextes  m'éclairent 
sur  votre  refus,  et  je  n'en  vois 
que  trop  la  cause.  (//  Argentine, 
Ui'ec  des  yeux  de  jurcur.)  C'est 
vous,  perfide,  vous  seule  qui  me 
ravissez  son  cœur,  c'est  vous  qui 
m'exposez  à  l'outrage  que  je  re- 
çois ;  mais  c'est  sur  vous  que  je 
me  vengerai  ;  et  puisque  ma  dou- 
ceur et  ma  longue  patience  n'ont 
pu  loucher  cet  ingrat,  je  saurai 
mériter  sa  haine  en  exerçant  sur 
son  indigne  maîtresse  la  vengeance 
la  plus  mémorable.  {A  Arlequin.) 
Pour  la  dernière  fois,  je  vous 
somme  de  me  rendre  ma  couronne, 
et  de  quitter  dès  cet  instant  les 
marques  de  la  royauté. 

ARLEQT  IN. 

La  manière  aimable  dont  vous 
demandez  ce  que  vous  avez  envie 
d'avoir,   est  assurément  bien  faite 


ma  race  n'a  souffert  un  si  long  af 
front.  Le  jeune  étranger  arriv( 
hier  dans  mon  camp  brûle  de  1( 
réparer:  bâtez-vous   donc  de  vous    ne  peux  pas  me  déshabiller  si  matin 


front.     Le  jeune    étranger    arrivé' pour  séduire;  mais  il  est  de  bonne 
hier  dans  mon   camp  brûle   de   le;  heure  encore,  je  n'ai  pas  dîné,  je 
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i..\  ui:iNL. 
lAi  Lien  !  dès  ce  moment  je  vous 
if^anlc  comme  un  iisiirpaleiir;  je 
cours  me  mettre  à  la  Iclc  de  mon 
armée;  je  fais  donner  Fassaul  à  la 
ville;  et  j'immole  tout  ce  qui  me 
résiste  ;  je  reviens  jusque  dans  «  e 
palais  porter  le  fer  et  la  llammc, 
t'arracher  ton  diadème ,  me  ven- 
i^er  de  ma  rivale,  la  charger  de 
chaînes  et  d'outrages,  et  appren- 
dre à  tout  l'univers  comment  on 
doit  punir  les  traîtres  qui  laissent 
les  veuves  sans  consolation,  \dieu. 
(Hlle  sort.) 

SCÈNE    Y. 

\1\LEQU1N,  ARGENTINE, 
LE  CONNÉTABLE. 

A  II  L  E  Q  U  I N. 

Bonsoir!  Juge  un  peu  ce  que 
serait  un  pareil  diable  après  le  ma- 
riage ,  puisqu'elle  fait  l'amour  avec 
colle  douceur-là! 

.\KGENTINE. 
Ses  menaces  m'inquiètent,  mon 
ami  ;   et   cette  armée   dont  elle   a 
parlé  me  fait  grand'peur. 
\  Il  L  E  o  L  i  N. 
Tu  ne  songes  donc  pas  que  voi- 
la mon  connétable;' 

LE    CONN  l' 1  ADLE. 

Sire,  je  cours  faire  prendre  les 
armes  à  tous  vos  gardes,  fermer 
les  portes  de  la  ville ,  instruire  le 
peuple  de  votre  danger;  et,  si  la 
reine  ose  donner  l'assaut,  je  viens 
»ur-le-cliamp  avertir  \otre  majesté, 
pour  qu'elle  \iennc  elle-nicmc  ani- 


mer les  troupes  par  ^a  préacnce. 
A  11  I,  E  o  Ij  I  N. 
Non!  non!  voilà  l'heure  démon 
conseil,  et  rien  dans  le  monde  ne 
peut  dispenser  un  roi  de  rendre 
la  justice  à  ses  peuples.  Va  tout 
seul  faire  tout  ce  qu'il  faudra  pour 
empccher  la  reine  de  me  troubler. 
Si  mon  peuple  est  content  de  moi, 
c'est  à  lui  de  me  défendre,  ^'a, 
mon  cher  ami,  je  m'en  rapporte 
à  toi  sur  tout  cela.  Fais  entrer 
mes  conseillers;  et  si  l'on  vient  me 
détrôner  ,  on  me  trouvera  du 
moins  faisant  mes  fonctions. 

LE    (.  ONNETAC  LE. 

Sire,  vous  connaissez  ma  fidé- 
lité et  mon  zèle.  Je  vais  mourir 
ou  vous  venger. 

(//  sorl  Ui^cc  les  gardes.) 

SCÈNE    VI. 
ARLEQUIN,  ARGENTINE. 

ARGENTINE. 
Es-tu  bien  sûr  de   ton   coanéla- 
ble,  mou  ami? 

A  R  L  E  Q  u  I  .N . 
Oh!  très  sur!    Il  me   doit  tout, 
c'est  moi  qui  lui  ai  donné  sa  place. 
Quand   je  montai  sur  le  trône,    il 
n'était  que  cuisinier. 

ARGENTINE. 
Et  tu  l'as  fait  général  d'armée? 

ARLE  Q  L'I  N. 

Certainement.  Dans  les  cour- 
ses que  je  fis  pour  te  retrouver, 
je  fus  attaqué  par  des  sauvages 
Le  connétable  que  j'avais  alors  alia 
se   cacher    dans    la   cuisine,    el    le 
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cuisinier  se  battit  comme  un  diable 


Je  fus  te'moin  de  cela,  et  je  fis 
tout  de  suite  justice:  je  donnai  au 
cuisinier  la  charge  de  conne'table, 
et  au  connétable  celle  de  cuisinier. 
Le  grand  art  de  régner  consiste  à 
mettre  les  hommes  à  leur  place. 
Mais  voici  mes  conseillers;  je  veux 
que  tu  assistes  à  mon  conseil  pour 
voir  un  peu  comment  je  m'en  tire. 

ARGENTINE. 

Ah  !  mon  ami ,  cette  me'chante 
reine  me  trouble  l'esprit. 

ARLEQ  LIN. 

Je  n'y  pense  pas  seulement. 

SCÈNE    YII 

LES    MÊiMES,    LES  CON- 
SEILLERS. 

ARLEQUIN. 

Entrez,  Messieurs,  entrez;  que 
je  vous  pre'sente  à  une  jeune  prin- 
cesse ma  parente  ,  qui  dorénavant 
siégera  au  conseil  avec  nous,  car 
c'est  la  meilleure  comme  la  plus 
jolie  tête  de  ma  famille. 

(^Lcs  cunseillers  font  une  gran- 
de révérence  à  Argentine,  et  \>ont 
prendre  leur  place.  Le  roi  s'as- 
sied au  milieu  d'eux,  et  Argen- 
tine à  sa  droite.) 
LE  TRÉSORIER,  d^UH  son  de 
i>oix  très  aigre. 

Sire,  les  finances  de  votre  ma- 
jesté... . 

ARLEQUIN. 

Un  moment ,  M.  le  trésorier  : 
les  affaires  de  mon  peuple  doivent 
aller  avant  les  miennes.     Commen- 


çons par  juger  les  causes ,  nous 
parlerons  d'argent  quand  nous  l'au- 
rons gagné.  Qu'avez  -  vous  dans 
votre  portefeuille ,  M.  le  grand- 
justicier  ? 

LE  GRAND-JUSTICIER,  d'un 
ion  de  iwix  dur  et  rau//iie. 
Sire,  deux  citojens  de  cette 
ville,  qui  passent  pour  deux  fri- 
pons, ont  été  chez  un  honnête 
homme  qui  n'est  pas  bien  riche, 
et  l'ont  supplié  de  recevoir  en  dé- 
pôt dix  mille  pièces  d'or.  L'hon- 
nête homme  les  a  reçues ,  et  s'est 
engagé  par  écrit  à  ne  délivrer  cette 
somme  que  lorsque  les  deux  fri- 
pons viendraient  ensemble  la  rece- 
voir. Un  des  deux  fripons  est  ve- 
nu tout  seul  peu  de  temps  après 
chez  l'honnête  homme ,  et  a  tant 
fait  par  ses  mensonges,  par  ses 
prières ,  par  ses  larmes ,  qu'il  s'est 
fait  livrer  les  dix  mille  pièces  d'or, 
sous  prétexte  de  les  porter  à  son 
camarade,  et  depuis  ce  moment  il 
a  disparu.  L'autre  fripon  a  fait  un 
procès  à  l'honnête  homme,  et  de- 
mande qu'il  lui  paie  ses  dix  mille 
pièces  d'or. 

A  RLE  QUIN. 

Votre  avis  là-dessus  ? 

LE    GRAND-JUSTICI  E  R. 

La  loi  est  formelle.  L'honnête 
homme  s'est  engagé  par  écrit;  il 
a  manqué  à  sa  parole,  il  faut  qu'il 
paie. 

ARLEQUIN  au  trésorier. 

Et  vous? 

LE    TRES  O  RI  EU. 

Je  suis  d'avis  qu'il  en  paie  la  moitié. 
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A  K  L  K  o  i  I  :i  ait  troisième. 
I.l  \ous  ? 

LE    TROISIÈME. 
J'upinc  du  bonnet. 
A  H  L  E  Q  L  I  N  au   <jual  iii.iiir . 

Kl  vous? 

LE  Ql  ATUIÈME. 

Je  suis  de  Tavis  de  ces  mes- 
sieurs. 

A  R  L  E  «1  l  I  \ . 

Kl  moi,  je  n'en  suis  pas.  L'Iion- 
ncle  homme  sV'lail  eiigai^c  à  ne 
délivrer  la  somme  que  lorsque  ces 
deux  fripons  Niendraieut  ensemble 
la  demander  ;  l'un  des  deux  l'a  es- 
croquée cl  a  disparu.  Quand  les 
deux  fripons  reviendront  ensemble 
demander  leur  argent  à  rhonncte 
liummc,  je  le  condamnerai  à  le 
leur  rendre  ;  mais  d'ici  là  qu'il  soil 
iranquille.    A  une  autre. 

LE  TRESonitU. 

Le  jugement  de  votre  majesté 
csl  admirable. 

ARLEQ  LIN. 

Je  suis  de  >olre  avis.  A  une 
.'litre. 

LE  G  R  A  N  D- J  U  S  1  I  f.  I  i:  K. 

Une  veuve  jeune  et  belle,  fdle 
d'un  \icillard  qu'elle  adore,  et  mère 
dun  enfant  qu'elle  élève,  esl  rc- 
cbercbèe  en  mariage  par  trois  jeu- 
nes gens.  Le  feu  a  pris  à  la  mai- 
son de  celte  veuve;  ses  trois  amans 
->€  sont  précipites  dans  le  feu:  luii 
a  sauvé  la  veuve,  l'autre  son  père, 
lautre  son  enfant ,  ils  plaident  en- 


semble pour  savoir   ij.el   esl   eelui 
qui  a  le  plus  de  droit  à    sa   j«con 
naissance. 

A  KL  LOI   IN 

Hors  de  cour  :  c'est  à  la  veuve 
à  juger,  et  je  parie  pour  celui  qui 
a  sauvé  le  petit  enfant.  A  unr 
autre. 

I.L    t.  IIAND- J  l  5  1  ICI  En. 

Deux  pajsans  ont  trouvé  dans 
un  grand  chemin  une  pierre  sur 
laquelle  était  écrit  :  [ci  est  caché 
un  trésor.  Ils  ont  fouillé,  après 
être  convenus  de  partager  ensem- 
ble; ils  ont  trouvé  une  bourse  d'or 
et  un  livre:  chacun  des  deux  veut 
garder  la  bourbe  et  donner  le  li- 
vre à  l'autre.  Ils  implorent  la  jus- 
tice de  votre  majesté. 

A  u  L  E  <  )  L  I  N . 

Qu'y  a-t-il  écrit  dans  ce  livre  ? 
LE    GRAND- JUSTICIER. 

Fort  peu  de  chose,  sire;  le  voi- 
ci :  Moyen  d'être  heureux  ;  ne  le 
couche  jamais  sans  avoir  fait  une 
bonne  action.     Npilà  tout. 

AU  LEOUIN. 

C'est  bien  assez.  Voici  mou  ju- 
gement :  j'ajoute  une  bourse  d'or 
à  celle  qu'on  a  trouvée,  afin  que 
chacun  des  deux  pajsans  ait  la 
sienne;  je  garde  le  livre  pour  moi, 
cl,  par  ce  moyen,  c'est  moi  qui 
ai  trouvé  le  trésor.  Est-ce  là  tout? 

L  E  G  n  A  N  D  -  J  u  s  T  1  f .  I  E  R. 
Oui,  sire,  pour  le  moment. 
{^11  finit  le  rnanuscrif.) 


Note  de  l'Editeur.  —  D'après  ce  que  j'ai  pu  recueillir,  voici  la 
suite  de  l'ouvrage.  Une  armée  formidable  arrive  aux  portes  du  pa- 
lais ,  et  bientôt  le  facétieux  Roi  est  fait  prisonnier.  Pour  échapper  à 
la  vengeance  de  la  douairière,  il  se  travestit  en  Dame,  et  tente  de 
s'évader;  mais  on  le  reconnaît  malgré  son  déguisement,  et  il  ne  s'a- 
git de  rien  moins  que  de  le  faire  pendre.  On  est  sur  le  point  de 
procéder  à  cette  cérémonie  quand  paraît  M.  Lélio.  C'est  lui  qui  a 
commandé  l'armée  victorieuse:  pour  prix  de  sa  valeur,  il  épouse  la 
reine,  monte  sur  le  trône,  fait  grâce  à  Arlequin,  qui  redevient /^"cr/e/, 
et  lui  permet  de  se  marier  avec  Argentine. 

Peut-être  la  pièce  aurait  gagné  si  Florian  l'avait  resserrée  en  un 
acte.  La  partie  la  plus  favorable  aux  saillies  est  évidemment  la  pre- 
mière; le  reste  est  tout  en  mouvement,  en  coups  de  théâtre,  ef  ne 
saurait  être  trop  rapide. 

Cette  idée  pourra  bien  tenter  plus  d'un  auteur,  et  je  suis  persuadé 
que,  joué  par  l'excellent  arlequin  du  Vaudeville,  et  parsemé  de  jolis 
couplets,  l'ouvrage    réussirait  complètement  aujourd'hui. 


BLANCHE      ET     VERMEILLE, 


COMEDIE 


EN     TKOIi)     ACTES     ET     EN     PROSE, 


MELEE     D    AIIIETIES. 


PERSONNAGES 


Le     Prince     de     Ta  rente. 
F  RÉ  DÉ  Plie,     son  conlideiif. 

U  NE      FÉE. 

Blanche,     bergère. 
Vermeix-LE,     sa  sœur. 
Colin,     amant  de  Blanche 
L  ir  B  i  N  ,     amant  de  Vermeille. 
Un     E  c  u  y  e  k. 
Une    Bergère. 
Co  u  RTIS  A^  s. 
Bergers     et     rergères. 


NOTE    DE   L'EDITEUR. 


U.NK  pastorale  en  deux  actes  et  en  vers,  portant  le  même  litre,  est 
imprimée  dans  les  œuvres  de  Florian.  Celte  pastorale,  représentée 
sur  le  the'àtre  italien,  n'y  obtint  qu'un  succès  médiocre.  Je  crois  pou- 
voir en  assigner  deux  causes.  La  première,  c'est  que  Fouvragc  est  en 
vers,  ce  qui  m'a  toujours  paru  peu  favorable  au  dialogue  d^ni  opéra 
comique;  la  seconde,  c'est  qu'il  manque  d'action,  de  couleur  et  d'op- 
pOAition.    Le  nœud  est  très  faible  et  le  dénouement  froid. 

La  comédie  Ijrique  qiie  je  publie  est,  selon  moi,  infiniment  pré- 
férable à  la  pastorale;  il  y  a  plus  de  naturel  et  de  simplicité  dans  le 
slvle.  Une  pensée  naïve  a  plus  de  précision  en  prose;  ce  langage 
convient  mieux  à  des  bergères.  On  remarque  de  très-jolis  vers  dans 
la  pastorale,  mais  il  y  a  dans  la  comédie  en  trois  actes  des  mots  thar- 
mans  que  je  ne  retrouve  pas  dans  la  pièce  en  vers. 

Le  deuxième  acte,  qui  n'existe  pas  dans  la  pastorale,  est  sans 
contredit  la  partie  la  plus  dramatique  de  l'ouvrage.  Sans  lui  la  don- 
née est  fausse,  l'aclion  incomplète;  lîlanclie  n'est  point  punie,  et  elle 
doit  l'être.  Son  retour  vers  Colin  ne  doit  pas  être  le  résultat  d'un 
caprice.  S'il  v  a  un  châtiment  dans  un  échec  pour  son  amour-pro- 
pre, ont  peut  croire  à  son  repentir,  on  peut  être  assuré  qu'elle  ne 
recommencera  pas.  Au  contraire,  si  son  retour  n'est  que  la  suite 
d'une  fantaisie,  elle  cédera  bientôt  à  un  nouveau  goût,  et  celle  fois 
elle  deviendra  lout-à-fait  infidèle.  Plus  elle  est  humiliée  (et  la  morale 
exige  qu'elle  le  soil) ,  plus  la  leçon  a  été  forte,  et  plus  elle  intéresse. 
Ln  un  mot,  la  pièce,  sans  le  deuxième  acte,  me  parait  fade,  sans 
mouvement  et  sans  vie 
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Je  ne  comprends  pas  quel  motif  a  pu  déterminer  Florian  à  décolo- 
rer ainsi  un  joli  sujet.  S'il  était  possible  d'établir  une  comparaison  au 
théâtre,  tout  l'avantage  serait  pour  la  comédie  en  trois  actes.  Les  au- 
teurs dramatiques  n'auront  pas  besoin  de  cette  épreuve  pour  être  de 
mon  avis ,  et  j'ose  espérer  qu'il  sera  également  partagé  par  toutes 
les  personnes  qui  pensent  avec  raison  que  les  compositions  théâtrales 
sont  faites  d'abord  pour  être  représentées. 


BLANCHK    ET     VERMEILLE, 

COMKDIE. 


ACTE    PREMIER. 

f    Le  théâtre  repr(*scnlc  rintc'rioiir  «l'une  maison  nisliquc.     Vermeille,    assise, 
file  au  rouet  sur  le  devant  de  la  scène. 


SCENE     1. 

\   !■:  R  >I  K  I  L  I.  !•:    (seule). 

ARIETTE. 

'^lEi.  honli.cur 

['aur  mon  cœur 
l)<:  toujours  aimer, 
De  toujours  charmer 
L'ohjrt   qui  m'engage; 
Dans  un  bon  ménage 
De   passer  mes   jours 
Avec  les  amours, 
La  douce  gaîté 
Kl  la  liberté! 
[J.iiliin   orrùe  ;    il  écoute  ï'er- 
nnillc  sans  cire  aperçu  (Vcllc.) 

SCÈNE    II. 

VERMEILLE,    LUBIN. 

V  E  R  M  E  I  L  L  E  conU'nuc. 
Parler  sans   cesse 
De  ma  tendresse 
\   l'unique   olijet  fie  mes  vœux; 
Lire  d.ms  ses  veux 
La  commune  ivresse 
Qui  nous  rend  heureux... 
{I.iihin  chante  àdemi-iwix  avec 
f'ermcillc.) 


VERMEILLE    ET    LUBIN. 

Quel  bonheur 
Pour  mon  cœur 
De  toujours  aimer, 
De  toujours  charmer 
L'objet  qui  m'engage; 
Dans  un  bon  ménage 
De  passer  mes  jours 
Avec  les  amours, 
La  douce  gaîté 
Et  la  liberté! 
[J^ermeille  aperçoit  Luhin.) 
VERMEILLE. 

Ah!  le  voilà,  Lubin?    Je  pen- 
sais à  noire  mariage. 
L  i:  B  I  N. 

Depuis  long-lemps  nous  y  pen- 
sons,  Vermeille;  ccpendanl  tu  es 
orpiielinc  et  maîtresse  de  les  ac- 
tions :  pourquoi  relarder  notre 
bonheur?  La  vie  est  si  courte  qu'il 
faut  se  dépêcher  d'être  heureux! 

VERMEILLE. 

Je  suis  de  ton  a\"is;  mais  à  peine 
un  an  s'cst-il  écoule  depuis  que 
j'ai  perdu  ma  mère  ;  elle  nous  a 
recommande'  à  ma  sœur  Blanche 
et  à  moi  de  ne  rien  faire  sans  con- 
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sulter  celte  vieille  fe'e  qui  a  pris 
tant  de  soin  de  notre  éducation. 
Elle  demeure  ici  près:  si  tu  veux, 
nous  irons  lui  demander  la  per- 
mission de  nous  marier. 

LULIN. 

Je  le  veux  bien;  partons  tout  à 
l'heure. 

VERMEILLE. 

Non ,  il  faut  en  parler  à  ma 
sœur. 

LLBI  N. 

Ta  sœur  n'a-t-elle  pas  aussi  be- 
soin de  permission  pour  e'pouser 
Colin  ? 

VERMEILLE. 

Mon  cher  ami ,  Blanche  n'est 
plus  la  même  dépuis  quelques  jours  ; 
elle  est  rêveuse;  elle  se  perd,  elle 
va  se  promener  toute  seule  dans 
la  foret.  Lorsque  je  lui  parle 
de  son  mariage  avec  Colin ,  elle 
détourne  la  conversation;  il  sem- 
ble qu'elle  ne  l'aime  plus:  je  n'j 
comprends  rien,  moi;  quand  on 
est  convenu  de  s'aimer,  le  marché 
doit  être  fait  pour  la  vie. 

I.UBIÎs\ 

Ta  sœur  ne  le  ressemble  guère, 
elle  est  coquette  :  avec  ce  défaut- 
là  ,  on  fait  enrager  tout  le  monde 
et  Ton  n'aime  personne. 

V  E  R  M  E  I  L  L  E. 

Tu  n'es  pas  juste.  Blanche  a  le 
meilleur  cœur  du  monde;  je  crains 
seulement  que  sa  vanité  ne  l'em- 
pêche d'être  heureuse Mais  la 

voici,  laisse-moi  seule  avec  elle,  et 
va  tout  préparer  pour  notre  petit 
vojagp  chez  la  fée. 


LUBIN. 
Dans  un  quart   d'heure  je  re- 
viens te  chercher. 

SCÈNE  in. 

BLANCHE,     VERMEILLE. 

(Blanclie   est   mise   plus   élégam- 
ment que  sa  sœu?'.) 

BLAXr.IlE. 

Qu'ai-je  donc  fait  à  Lubin  ?  il 
ne  me  dit  seidement  pas  bonjour  ! 

V  E  R  ]>!  E  I  L  L  E. 

11  est  un  peu  fâché  contre  toi, 
ma  sœur;  lu  désespères  ce  pauvre 

Colin,  et 

Blanche. 

Ne  vas-tu  pas  encore  me  parler 
de  Colin? 

vermeille. 

Mais  j'ai  vu  le  temps  où  tu  n'é- 
tais occupée  que  du  bonheur  dont 
nous  jouirions  lorsque  Colin  se- 
rait ton  époux,  Lubin  le  mien,  et 
que  nos  deux  ménages  n'en  fe- 
raient qu'un.  Ouvre-moi  ton  cœur, 
je  suis  ta  meilleure  amie;  est-ce  que 
tu  n'aimes  plus  Colin? 

B  L  A  X  C  H  E. 

Je  l'aime  toujours ,  Vermeille  ; 
mais  je  réfléchis  que  je  n'ai  point 
de  fortune ,  que  Colin  n'a  rien,  et 
l'on  m'a  toujours  dit  que  la  pau- 
vreté était  l'ennemie  des  bons  mé- 
nages. 

VERMEILLE. 

Ceux  qui  disent  cela  n'aiment 
rien  que  l'argent. 

BLANCHE. 

Ecoute,    Vermeille:    si    je    ne 
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irai-ii.ii>  jm*  tics  rojtrorlios  de  la 
jiart,  je  le  dirais  bien  la  vcritaLlc 
raison  île  mon  chani;cmciil. 

V  V.  R  M  E  1  1.  I.  E. 

Des  reproches,  ma  sœur!  Ce 
n'est  pas  le  langage  de  Tamilie'  : 
quoi  (pie  lu  me  dises,  c'est  elle 
qui  Ir  répondra. 

Dr. ANC II  E. 

F.li  bien  !  In  vas  tout  savoir. 

ARIETTE. 

L'autre  jour,    an  foml  du  l)ois, 
Je  dormais  sur  riicrl>o  Irudrc, 
Lorsque  la  plus  douce  voix 
Près  «le  moi  se  fit  ciilendrc. 

Je  ru'evcille....  et,    quelle  surprise! 

Je   vois   un  prince  à  mes  genoux. 

Je  voulus  fuir:    «  Arrêtez -vous, 
«Me    dil-il   d'une  voix  soumise. 
«Si  j'en  juge  par  la  beauté 
«Qui  relient  mon  cœur  enclianle, 
«Vous  êtes  l:i  nymphe  le'ccre 
«Que  tout  chasseur   doit  lionorcr: 
«Si  vous  n'êtes  qu'une    licrgcre, 
•<  Sans  cesser  de  vous  adorer, 
"J'oserai   pre'tendre  à  vous  [>lairc.  » 

Ma   sœur,  c'était  le  souverain 

Qui  règne  sur  cette  contrée; 

Jupe   quel  sera  mon  destin 

Si   de  lui  je    suis  adore'e. 

Tu  ne  me  reponds  rien? 

A-  r.  n  M  E  1 1.  L  E. 
Celle  aventure   me  paraît  bien 
tri>le. 

BLANCHE. 

Tu  n'y  penses  pas  ,  Vermeille. 
Cf:  prince  m'aime,  j'en  suis  sûre; 
il  est  revenu  plusieurs  fois  chasser 
d.'ins  celle  foret  oxprcs  pour  me 
voir;  il  est  le  maître  d'épouser  une 
de  ses  sujettes  :  il  a  déjà  parle'  de 
me  donner  sa  main. 


VE  RME  I  El.  E. 

A  toi,  ma  sœur! 

I!  E  A^  (.11  E 

Il  me  l'a  promis:  il  m'a  jure  de 
m'aimer  toujours. 

V  E  n  m  E  I  E  E  E. 

Tu  avais  jure'  les  mêmes  choses 
à  Colin. 

B  E  A  N  C  II  E. 

Je  le  sais  bien.  Je  gémis  de 
trahir  mes  sermcns  ;  mon  cœur  est 
à  CoUn  :  mais  le  prince  est  le  maî- 
tre; il  est  jeune,  emporte';  il  se 
vengerait  sur  Colin  d'une  résistan- 
ce inutile.  Nous  serions  tous  mal- 
heureux. Mon  projet,  si  je  par- 
viens h  ce  que  je  souhaile,  c'est 
d'accabler  Colin  de  tant  de  bien- 
faits, de  le  rendre  si  riche  et  si 

V  E  R  I\I  E  I  E  L  E, 

Tu  t'abuses ,  ma  sœur  :  rien  ne 
dédommage  de  la  perle  de  ce  que 
l'on  aime.  Veux  -  tu  me  croire  ;' 
Allons  trouver  celte  vieille  fc'e  qui 
a  pris  soin  de  noire  enfance;  elle 
a  de  l'amilic  pour  nous ,  elle  l'a 
proTive'  en  nous  donnant  une  e'du- 
calion  au-dessus  de  notre  c'tat  ; 
son  expérience  et  sa  tendresse  le 
dirent  ce  que  lu  dois  faire. 
BLANCHE. 

Je  voulais  m'en  rapporter  à  toi 
seule. 

VERMEILLE. 

Je  ne  te  le  conseille  pas;  c'est 
lout  comme  si  tu  consultais  Colin. 

B  1;  A  N  C  H  E. 

Allons  trouver  celle  fee,  puis- 
que  tu  le  veux mais  elle  nous 
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prévient,   car  la  voici.     J'entends 
Colin,  laisse -moi  l'e'viter. 

VERMEILLE. 

Non,  ma  sœur;  je  t'exhorte,  au 
contraire ,  à  l'avertir  de  ce  qui  se 
passe.  Quand  on  a  le  malheur  de 
changer,  il  faut  avoir  le  courage 
de  le  dire. 

[Elle  sort.) 

SCÈNE    IV. 

BLANCHE,  COLIN. 

(Colin  entre   d'un  air  timide;  il 

tient  à  la  main  un  houquet) 

BLANCHE. 

Ah!  vous  voilà,  Colin?  Je  ne 
vous  attendais  pas  de  si  bonne 
heure  1 

r  o  L  I  N. 

Je  croyais  qu'il  e'tait  bien  tard  ; 
c'est  peut-être  parce  que  je  viens 
de  loin.  On  ne  trouve  plus  de 
fleurs  ici  près;  j'en  ai  tant  cueilli 
pour  vous  qu'il  m'a  fallu  courir 
toute  la  matine'e  pour  avoir  ce 
bouquet. 

BLANCHE  sans  le  prendre. 

Je  vous  remercie.  (//  part.)  Je 

ne  pourrai  jamais  lui  dire 

C  O  L  I N. 

Vous  le  refusez? Mais  com- 
ment ai-je  pu  me'riter  l'indiffe'rence 
que  vous  me  témoignez  depuis  quel- 
ques jours  ? 

BLANCHE. 

Ce  n'est  point  de  l'indifférence, 

Cohn;  c'est  que je  songe  que 

notre  mariage  n'est  pas   aussi  sûr 
que  nous  le  pensions. 


COLIN. 

11  n'est  pas  sûr.  Blanche?  Eh! 
qui  pourrait  s'y  opposer?  Vous 
ne  dépendez  que  de  vous-même; 

vous   m'aimez vous    me   l'avez 

dit  du  moins Je  le  crois je 

l'espère je  le  souhaite. 

BLANCHE. 

Oui,  sans  doute,  je  vous  aime; 
si  jamais  j'étais  assez  heureuse  pour... 

faire  votre  fortune sojez  sûr.... 

COLIN. 

Ma  fortune!    vous    l'avez  faite, 
vous  m'avez  donné  votre  cœur  ;  si 
vous  me  l'ôliez,    rien    au  monde 
ne  pourrait  m'enrichir. 
B  L  A  N  C  H  E. 

Ecoutez-moi,  Colin;  je  ne  veux 
ni  ne  dois  vous  tromper:  je  ne 
suis  plus  maîtresse  de  mon  choix, 
ne  m'en  demandez  pas  davantage. 
Je  sens  bien  que  vous  m'êtes  cher  ; 
mais  je  suis  forcée  d'éteindre  moi- 
même  ce  sentiment.  Jamais  je  ne 
peux  être  à  vous:  Colin,  ce  mot 
me  coûte  à  vous  dire. 
D  r  0. 

COLIN  déchirant  le  buuquet. 

Ah!  je  vous  entends,  infitlèlc  ; 
Vous  avez  trahi  volrc  foi. 

B  L  A  N  C  H  E. 
Je  vous  serais  toujours    fidèle, 
Si  mon  sort  dépendait  de  moi. 

COLIN. 
Et  de  qui  de'pend-il,  cruelle. 

B  L  A  N  C  II  E. 
Je  voudrais  que  ce  fût  de  moi, 
Je  vous  serais  toujours  fidèle. 

COLIN. 
Allez,    ne  cherchez  point  d'excuse, 
Quand  vous  voulez   m'abandonner. 
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BLANCHE. 

C'est  à  tort  que  Colin  m'accuse. 

C  O  L I  \. 
Allez,  ne  cherchez  point  d'excuse, 
Rien  de  vous  ne  doit  m'e'tonner. 

BLANCHE. 
C'en  est  trop  :  je  suis  ma  maîtresse, 
El  je    peux  disposer  de  moi. 

COLIN. 
Je  comptais  sur  votre  tendresse, 
Et  vous    trahissez   votre  foi! 
Perfide,  infidèle! 

BLANCHE. 
Je  suis  infidèle  ! 
Je  trahis  ma  foi  ! 

COLIN. 
Adieu ,  cruelle, 
Adieu  pour  toujours. 
BLANCHE. 
Adieu  pour  toujours. 
COLIN. 
Je  rougis  de  mes  amours, 
Je  rouj^is  d'une  infidèle 
Qui  m  eût  e'tè  chère   toujours. 

BLANCHE. 
Quittez,    quittez  une  infidèle. 
Abandonnez-la  pour  toujours. 
COLIN. 
Qui ,  c'est  pour  toujours. 

BLANCHE. 
Adieu  pour  toujours. 

(Colin  sort.) 

SCÈNE    V. 

BLANCHE  seule. 

S'il  ne  revient  pas ,  je   renonce 
à  lui  pour  jamais.    (Elle  regarde.) 

Il   s'éloigne mon  parti  est  pris, 

je  ne  veux  plus  songer  qu'à  la  for- 
tune; peut-être  elle  me  tiendra 
lieu  de  l'amour. 

Oeuvr.   de  Florian.  VIII. 


SCENE    VI. 

BLANCHE,   VERMEILLE, 
LA  FÉE. 

(FjU  fée  arrwe  soutenue  par  Fer- 
meille.) 

BLANCHE. 

Ah!  ma  mère,  c'est  vous?  Quoi! 
vous  avez  la  bonté'  de  nous  venir 
voir? 

LA    FÉE. 

Oui,  mes  enfans  ;  j'ai  su  que 
vous  aviez  besoin  de  moi.  Je  suis 
bien  vieille  ;  mais  le  de'sir  de  vous 
être  utile  m'a  donne'  la  force  de 
venir  jusqu'ici. 

VERMEILLE. 

Assejez  -  vous  bien  vite  ;  tenez, 
voici  le  fauteuil  de  ma  mère  :  quand 
vous  j  serez,  nous  ne  croirons 
plus  être  orphelines. 

(La  fée  s'assied.) 

LA   FEE. 

Embrasse -moi,  ma  chère  Ver- 
meille; toi  aussi,  Blanche;  votre 
bonheur  m'occupe  plus  que  vous 
ne  pensez:  malheureusement  je  ne 
suis  pas  bien  puissante;  mais  je  le 
suis  assez  pour  faire  votre  félicité. 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  la 
mienne. 

ARIETTE. 

Le  seul  plaisir  de  mon  âge, 
C'est  de  rendre  heureux  mes  enfans: 

Leur  bonheur  me  dédommage 
De  la  perte  de  mes  beaux  ans. 
Le  temps  à  mon  cœur  n'ôte  rien, 

Je  le  sens  à  ma  tendresse; 
Je  crois  retrouver  ma  jeunesse, 
Lorsque  je  peux  faire  du  bien. 
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VERMEILLE. 

Ma  mère,  il  faut  toujours  nous 
aimer;  vous  ne  vieillirez  plus,  nous 
V  trouverons  tous  notre  compte. 

LA    FEE. 

Je  viens  vous  prouver,  mes  chè- 
res filles,  que  je  n'ai  pas  cesse'  de 
vous  che'rir.  Vous  savez  combien 
j'aimais  votre  pauvre  mère;  vous 
vous  souvenez  des  soins  que  j'ai 
pris  de  votre  enfance:  au  lieu  de 
vous  donner  des  richesses,  j'ai  ta- 
ché de  vous  donner  des  vertus  et 
de  l'esprit.  Prends  garde  d'abuser 
du  tien,  ma  chère  Elanche;  il  peut 
t'e'garer  bien  facilement.  Voici  le 
moment  d'assurer  voire  sort;  e'cou- 
tez-moi  bien  attentivement,  et  par- 
donnez-moi d'avance  si  je  babille 
un  peu;  je  suis  vieille  et  je  vous 
aime,  voilà  deux  raisons  pour  par- 
ler beaucoup. 

BLANCHE. 

Nous  vous  e'couterons  avec  le 
respect  qui  vous  est  dû. 

VERMEILLE. 

Et  avec  le  plaisir  de  la  recon- 
naissance. 

SCÈNE    VII. 

LES  MÊMES;  LUBIN,  (qui 
fait  des  signes  à  Vermeille^ 

LUBIN,  {bas). 
Puis-je  venir? 

VERMEILLE. 
Oui,  oui. 

LA    FÉE. 

Nous  sommes  ici  en  famille. 
(EUe  aperçoit  Lubin.)  Quel  est  ce 
jeune  homme  ? 


VERMEILLE. 
Ma  mère,    vous  n'êtes   pas  fée 
pour  rien;  si  vous  savez  tout,  vous 
vous  doutez  qu'il  sera  bientôt   de 
la  famille. 

LA    FÉE. 

Je  t'entends,  ma  Vermeille  !  qu'il 
reste  donc,  et  qu'il  m'écoute  aussi; 
il  sera  sûrement  question  de  lui. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n'étais 
pas  bien  puissante.  Vous  le  vojez, 
je  n'ai  pu  résister  aux  années;  et 
quand  une  femme  est  vieille,  sojez 
sûres  qu'elle  n'a  pu  faire  autrement. 
J'ai  le  pouvoir  cependant  d'accom- 
plir le  souhait  que  chacune  de  vous 
detix  fera  :  demandez-moi  ce  que 
vous  désirez  le  plus  au  monde, 
vous  l'obtiendrez  ;  mais  prenez  garde 
de  bien  choisir;  songez  que  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  la  vie  dé- 
pend toujours  du  premier  choix 
que  l'on  a  fait. 

VERMEILLE. 

Grâce  à  Lubin ,  je  serai  bientôt 
décidée. 

QUATUOR. 

VERMEILLE. 
Lo  bonheur  que  Vermeille  envie 
C'est  d'être  e'pouse  de  Lubin , 
D'avoir  une  maison  jolie, 
Un  troupeau,  des  près,  un  jardin. 
Nous  y  passerons  noire  vie 
A  nous  aimer,  à  vous  be'nir: 
Voilà  le  bonheur  que  j'envie, 
Voilà  mon  unique  désir. 

LA    FÉE. 
Ma  fdie  ,  je  suis  attendrie  ; 
De  bon  cœur  j'exauce  tes  vœux, 
Dès  ce  soir  vous  serer,  heureux. 
VERMEILLE    ET    LUBIN. 
Dès  ce  soir  nous  serons  heureux, 
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Kt  nous  le  serons  pour  la  vie; 
Dés  ce  soir  nous  serons  heureux  ! 

LA  fi;e. 

Illanclie,    c'est  à  toi  de  ni'instniirc 
De  ce  qu'il  faut  pour  ton  bonheur. 

B  L  A  N  C  11  E. 
liélas!   je  n'ose  pas  vous  «lire 
Le  désir  qu'a  formé  mon  cœur. 

LA    FKE. 
n  faut  pourtant  hien  m'en  instruire. 

BLANCHE. 
^'ous  connaissez  le  souverain 
Qui  règne  sur  cette  contrée? 

LA    FEE. 
Eh  bien? 

BLANCHE. 
J'en  suis  adore'c, 
Je  désire  obtenir  sa  main. 

LA    FÉE. 
Tu  veux  régner ,    pauvre  insensée  ! 

BLANCHE. 
Remplissez  le  vœu  de  mon  cœur. 


LA    FEE. 
Je  lis  trop  bien  dans  ta  jiensëe, 
Et  j'ai  pitié  de  ton  erreur. 

BLANCHE. 
Daignez  sousaire  à  mon  bonheur, 
Si  vous  lisci  dans   ma  pensée. 

LA    FÉE. 
Eh    bien!    je    vais    l'envoyer    â    la 

cour; 
Je  ne  t'y  laisserai  qu'un  jour: 
Si   demain  tu  veux   être  reine, 
Demain  tes  vœux  sont  accomplis. 

BLANCHE. 
Je  conçois  mon  bonheur  à  peine, 
Dés  demain  je  serai  reine. 
LA    FÉE. 
Si  tu  le  veux,  tu  seras  reine. 

LUBIN    ET    VERMEILLE. 
Je  conçois  mon  bonheur  à  peine, 
Dès  ce  soir  nous  serons  unis. 

LA    FÉE. 
Dès  ce  soir  vous  serez  unis. 


ACTE    SECOND. 

Le  théâtre  représente  le  palais  du  prince  de  Tarente. 


SCENE    I. 
LE    PRINCE,    FRÉDÉRIC. 

LE     PRINCE. 

J'ai  peine  à  modérer  ma  joie,  mon 
cher  Frédéric:  Blanche  vient  d'ar- 
river à  ma  cour;  je  ne  puis  dou- 
ter que  l'amour  seul  ne  Vy  ait  con- 
duite. Enfin,  j'ai  trouvé  le  bon- 
heur que  je  cherchais  depuis  si 
long-temps. 


FREDERIC. 
Jusqu'à  présent,  seigneur,  mal- 
gré les  plaisirs  que  vous  offraient 
et  votre  rang  et  votre  jeunesse, 
vous  n'avez  songé  qu'à  nous  ren- 
dre heureux:  il  est  bien  juste  que 
vous  le  deveniez  autant  que  nous 
le  sommes  par  vous. 

LE     PRINCE. 
Aime-moi,   mon  ami,   et  ne  me 
flatte  pas.     Tu   connais  mon  cœur 
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a  n'est  que  trop  sensible;  j'ai  sou-l 
vent  regrette  de  n'être  pas  Je  der- 
nier de  mes  sujets,  pour  être  sûr 
d'être  aimé  pour  moi-même. 

ARIETTE. 
Je  veux  que  l'objet  qui  m'enflamme 
Trouve  à  ni'aimcr  tout  son  plaisu-, 
Ou  il  ne  connaisse  de  de'sir 
Que     (le     régner     seul     sur     mon 

âme. 
L'amour  est  un  vice  du  cœur, 
Si  cet  amour  n'est  pas  extrême: 
11  est  une  vcrlu  suprême 
Lorsque  de  tout  il  est  vainqueur. 


FREDERIC. 

Le  choix  que  vous  avez  fait  sem- 
ble vous  assurer  la  félicite  que  vous 
cherchez:  cette  jeune  villageoise 
que  vous  allez  élever  au  plus  haut 
rang  devra  chérir  en  vous  son 
maître,  son  époux  et  son  bienfai- 
teur. L'amour  et  la  reconnaissance 
enflammeront  son  âme,  et  ce  dou- 
ble sentiment... 

LE  PRINCE. 
Oui,  Frédéric,  j'ai  trouvé  le  vé- 
ritable amour  dans  une  fille  des 
champs.  Je  te  l'ai  toujours  dit,  l'on 
ne  sait  aimer  qu'au  \  illage  :  la  na- 
ture est  juste;  nous  avons  les  ri- 
chesses, elle  leur  donne  l'amour, 
ils  sont  les  mieux  partagés.  IMais 
as-tu  pris  soin  d'ordonner  que 
toute  ma  cour  vienne  rendre  hom- 
mage à  celle  qui  va  régner  avec 
moi? 

F  R  É  D  É  R  I  C. 

Oui,  seigneur:  avant  que  le  jour 
soit  fini,  nous  viendrons  tous  por- 
ter aux  pieds  de  l'heureuse  Blanche 
et  nos  respects  et  nos  vœux. 


VERMEILLE, 

SCÈISE     II. 

LE   PRINCE,    FRÉDÉRIC, 

UN  ÉCUYER. 

l'éclyer. 

Seigneur,  un  jeune  pajsan,  qui 

paraît  accablé  de  douleur,  demande 

à  se  jeter  à  vos  pieds. 

LE     PRINCE. 

Faites-le  venir;   les  malheureux 
ne  doivent  pas  attendre. 

SCÈNE    IIL 
LES    MÊMES,    COLIN. 

LE     PRINCE. 

Approchez,  mon  ami,  et  dites- 
moi  qui  vous  êtes. 

COLIN. 

Monseigneur,  je  m'appelle  Co- 
lin ;  je  n'ose  lever  les  yeux  jusqu'à 
vous  ;  je  suis  le  plus  à  plaindre  de 
vos  sujets. 

LE  PRINCE. 
C'est  ime  raison  de  plus  pour 
me  parler  avec  confiance.  Songez 
que  mon  devoir  est  de  vous  écou- 
ter, et  que  mon  plaisir  le  plus  doux 
sera  de  vous  consoler,  si  je  le  peux, 
(yi  Frédéric)  Laisse-nous  seuls. 

SCÈNE    IV. 
LE    PRINCE,    COLIN 


LE     PRINCE. 

Rassurez -VOUS,  et  dites -moi  ce 
qui  VOUS  afflige. 

COLIN. 

Hélas!   monseigneur,  vous  seul 
pouvez  finir  mes  peines! 

ROMANCE. 
J'aimais  une  jeune  bergère, 
L'amour  faisait  tout  mon  bonheur; 
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Je  croyais  posscJcr  le  cœur 
De  celle  qui  nrelait  si  chère. 
Mais,    lielas!  iiialyrti  son  serment, 
Klle  Iraliil  mon  espérance  ; 
l£t    j'aime    mieux  pleurer  son    incon- 
stance 
Que  JV'trc  heureux  en  rouliii.iiit. 

J'étais  encore  enfant  comme  elle 
Quand  l'amour  fil  naître  mes  feux; 
Mon  cœur,  pour  en  être  amoureux, 
N'attendit  pas   qu'elle  fût  belle. 
IMais ,  helas  !  poin*  un  autre  amant 
Elle  trahit  mon   espérance  ; 
Et   j'aime    mieux  pleurer  son   incon- 
stance 
Que  d'èlrc  heureux  en  l'oubliant. 

LE     P  H  I  N  C  E. 

Vous  ni'allerulrissez  ;  je  vous 
plains  de  toute  mon  âme  :  mais 
comment  puis-je  vous  être  utile? 
Je  suis  assez  puissant  pour  vous 
combler  de  biens ,  je  ne  le  suis 
pas  assez  pour  vous  rendre  le  cœur 
que  vous  avez  perdu. 
(  OI. IN,  (^(i'itn  Ion  (luux  ci  trcni- 
lilanl). 

CVst   pourtant  vous  qui  me  l'a- 
vez enlevé. 

LE     P  U  I  N  C  E. 
Moi!   Que  dites-vous? 

(  OLIN. 
Oui,  monsoiijneur.  Un  jour  que 
vous  étiez  à  la  chasse,  vous  avez 
vu  celle  que  je  regrette:  elle  m'ai- 
mait alors,  j'étais  le  plus  heureux 
des  hommes  ;  vous  êtes  devenu  mon 
rival,  et  j'en  suis  le  plus  infortuné. 
LE    PRINCE. 

Qu'entends-je  ?    Expliquez-vous. 
Serait-ce  Blanche? 

fO  LIN. 

C'est  elle-même.  On  dit  que  vous 


allez  lui  donner  votre  main  ;  il  ne 
m'appartient  pas  de  murmurer  du 
bonheur  de  mon  maître;  mais  vous, 
monseigneur,  qui  clcs  si  juste,  qui 
uTécoutez  avec  tant  de  bonté,  ne 
méritez-vous  pas  un  cœur  entière- 
ment à  vous,  un  cœ'ur  qui  n'ait 
jamais  chéri  ,  jamais  connu  que 
vous  seul?  lilanchc  m'a  aime,  elle 
m'a  aimé  dès  son  enfance;  et  vous 
savez  sûrement  mien.x  que  moi  que 
l'on  peut  manquer  à  ses  premiers 
sermens,  mais  que  jamais  on  ne 
les  oublie. . .  Vous  ne  me  répondez 
pas,  monseigneur  ;  suis-je  assez  mal- 
heureux pour  vous  avoir  offensé? 

LE     PRINCE. 

Non,  Colin;  non,  mon  ami.  Je 
vous  écoute,  je  sens  que  vous  me 
dites  vrai:  vous  m'éolairez,  vous 
m'affligez;  mais  vous  ne  m'otez  pas 
l'amour  que  j'ai  pour  elle. 

COLIN,    (ji-islcment). 
Vous    l'aimez    donc    beaucoup, 
monseigneur  ? 

LE     P  U I  N  C  E. 

Beaucoup  plus  que  je  ne  vou- 
drais. 

c  o  L  I  N. 

Ah!  ce  n'est  pas  à  moi  d'être 
étonné  si  les  sentimens  que  Ulanche 
inspire  restent  profondement  gravés. 

LE    PRINCE. 

Plaignez-moi  donc. 

C  O  L  I  N. 
Monseigneur,    si    vous    êtes    à 
plaindre,  que  suis-je  donc,  moi? 
LE    p  R I  N  c  E. 
Vous  déchirez  mon  cœur.  Kcou- 
tez-moi  :    si    la    pins    brillante    for- 
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lune,   si  les  biens,   les  honneurs, 
pouvaient  vous  tenir  lieu... 

COLIN. 

Je  vois  bien  que  je  vous  impor- 
tune :  pardon,  monseigneur;  je 
n'aurais  jamais  pris  tant  de  liberté', 
si  vous  n'étiez  le  père  et  l'ami  de 
tous  vos  sujets:  hélas!  je  serai  le 
seul  de  vos  enfans  dont  vous  n'au- 
rez pas  fait  le  bonheur. 

(//  s'en  ca.) 
LE    PRINCE. 

Arrêtez,  mon  ami,  arrêtez:  je 
n'ose,  je  ne  peux  rien  vous  pro- 
mettre ;  mais  je  ferai  tous  mes  ef- 
forts pour  vous  rendre  une  félicité 
que  vous  venez  de  m'ôter  (//  ap- 
pelle.) Frédéric!  Conduisez  ce  jeune 
homme,  informez-vous  de  sa  de- 
meure ,  comblez-le  de  mes  biens  : 
jamais  je  ne  peux  être  quitte  avec  lui. 

SCÈNE    V. 

LE  PRINCE  {seul). 
Blanche  l'aimait,  et  Blanche  l'a 
quitté!  Me  serais- je  trompé?  n'ai- 
merait-elle que  ma  fortune  ?  Cette 
idée  empoisonne  tout  mon  bon- 
heur. 11  m'est  aisé  de  m'en  assurer. 
Je  l'aperçois,   dissimulons. 

SCÈNE    \I. 
LE    PRINCE,    BLANCHE. 

BLANCHE. 

Seigneur,  je  vous  cherchais;  vo- 
tre absence  rendait  inutiles  tous  les 
soins  que  l'on  prenait  de  me  plaire. 

LE     PRINCE. 

Êtes-vous  contente  de  l'accueil 
que  l'on  vous  a  fait? 


BLANCHE. 

Mes  jeux  et  mon  cœur  sont  en- 
chantés, et  ma  félicité  m'est  d'au- 
tant plus  chère  qu'elle  est  tout  en- 
tière votre  ouvrage. 

ARIETTE. 

A  TOUS    seul   je  dois  ce  beau  jour, 
Vous  m'ëlevez  au  rang  suprême  ; 
Par  vous  je  règne   en  cette  cour, 
Tout    m'est    soumis    jusqu'à    vous- 
même  ; 
Et  sur  mon  front  le  diadème 
Est  attache'  par  les  mains  de  l'amour. 
Mais  de  l'e'clat  qui  m'environne 
Mes  yeux  ne  sont  point  éblouis  ; 
Votre  cœur  est  pour  moi  d'un  prix 
Bien  au-dessus  de  la  couronne. 

LE     PRINCE. 

Blanche,  vous  ne  paraissez  oc- 
cupée que  du  rang  où  vous  devez 
monter. 

BLANCHE. 

Eh  quoi!  seigneur,  puis-je  vous 
déplaire  en  vous  parlant  de  vos 
bienfaits  ? 

LE    PRINCE. 

Si  j'étais  assez  malheureux  pour 
ne  pouvoir  vous  offrir  une  cou- 
ronne, me  parleriez- vous  autant 
de  mon  amour? 

B  L  A  N  C  H  E. 
Votre  question  m'étonne.  Avez- 
vous  oublié  que  j'ai  passé  ma  vie 
loin  de  votre  cour?  Je  n'avais 
point  d'idée  de  ces  honneurs,  de 
ces  respects  que  l'on  vous  rend: 
pouvez-vous  croire  qu'en  venant 
ici  je  fusse  éprise  de  ce  qui  m'e'- 
tait  inconnu  ? 

LE     PRINCE. 

Il  est  donc  bien  certain  que  vous 
n'j  êtes  que  pour  moi  ? 
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Après  le  soupçon  que  vous  m'a- 
\vi  témoigné,  je  n'oserais  vous  le 
•lire. 

LE     P  11  I  N  (.  L. 

Nous  me  rassurez;  je  ne  doule 
jilus  (Ir  voire  francliise,  et  je  vais 
vous  tlécouNiir  un  secret  que  j'ai 
[  gardé  trop  long -temps.  Dans  le 
I  premier  entretien  que  nous  eûmes 
dans  la  foret,  je  m'aperçus  que 
vous  me  preniez  pour  le  prince. 

B  L  A  N  (.  H  i:. 

Quoll  ne  le  seriez-vous  pas? 

LE     P  R  I  N  f.  E. 

Non,  il  faut  vous  l'avouer.  J'é- 
tais trop  amoureux  pour  ne  pas 
profiter  d'une  erreur  qui  m'était 
utile;  j'en  suis  cruellement  puni: 
depuis  votre  arrivée,  le  prince  vous 
a  vue;  vos  charmes  ont  fait  sur 
lui  leur  effet  inévitable:  un  tel  ri- 
val doit  m'alarmer,  vous  seule  pou- 
sez  me  rendre  le  repos  et  le  bon- 
heur. Quittons  la  cour,  fuyons  en- 
semble pour  aller  vivre  inconnus 
et  séparés  du  reste  des  humains. 
Parlez,  m'aimez -vous  assez  pour 
que  l'amour  vous  tienne  lieu  de 
tout?  Vous  ne  répondez  pas? 
B  L  AN(.  II  E. 

Seigneur,  vous  me  \oyez  inter- 
dite. J'apprends  que  vous  m'avez 
trompée;  et  pour  prix  d'une  erreur 
qui  marque  au  moins  peu  d'eslimel 
pour  moi,  vous  me  proposez  de 
fuir  avec  vous! 

LE     P  K  I  N  C  E. 
Si  vous  m'aimez,  lilanche,  rien 
ne  doit  vous  arr<}ter:  Tamonr  par- 


donne tout  à  l'amour  ;  et  si  je 
vous  suis  cher ,  hâtons  -  nous  de 
quitter  ces  lieux,  venez...  Vous 
hésitez  ? . . . 

B  L  A  X  C  II  E. 

Seigneur. .. 

LE  P  R  I  N  c:  E. 
Eh  bien!...  vous  refusez  de  me 
suivre?...  Je  vous  entends,  per- 
fide; je  lis  dans  votre  cœur,  et 
j'en  rougis  pour  tous  deux.  A  vo- 
tre tour,  connaissez-moi;  c'est  le 
prince  lui-meinc  qui  vient  de  vous 
éprouver. 

B  L  A  N  C  H  E. 

Qu'entends-je? 


L  E  p  H  I  N  c  E. 
WlcL  retrouver  Colin, 
Pour   lui   seul  vous  devlet  vivre. 

BLANCHE. 
Ilclas!    j'ai  quitte  Colin, 
Je  l'ai  quille  pour  vous  suivre. 
LE    P  U  I  N  C  E. 
11  vous  aimait? 

L  L  A  N  C  II  E. 

Oui,  plus  que  vous. 
LE     PRINCE. 
Et  maigre  son  amour  e.\lrème, 
Vous  le  quittez! 

B  L  A  N  C  H  E. 
Colin  u'e'lait  pas  mon  époux. 
LE    PRINCE. 
Vous  le  quittez  ? 

BLANCHE. 

C'était  pour  vous. 
LE     PRINCE. 
Ahl  vous  me  quillerie/.  de  même. 

BLANCHE. 
Ingrat!  est-ce  ainsi  que  l'on  aime? 

LE    PRINCE. 
Perfide!  est-ce  ainsi  que  l'on  aime? 
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BLANCHE. 
Vous  avez  su  venger  Colin. 

LE     PRINCE. 
Vous  ne  méritiez  pas  Colin. 
BLANCHE. 
Eh  bien!  j'e'tais  infidèle, 
Et  vous  me  rendez  à  moi. 

LE     PRINCE. 
C'était  mon  rang  seul,  cruelle, 
Qui  vous  faisait  manquer  de  foi. 
BLANCHE. 
Je  reviens  à  moi. 
Je  reprends  sans  peine 
Ma  première  chaîne. 
LE    PRINCE. 
Je  reviens  à  moi, 
Je  brise  sans  peine 
Ma  honteuse  chaîne. 
TOUS     DEUX. 
Je  reviens  à  moi. 

{Le  prince  soj-t.) 

SCÈNE    VII. 

BLANCHE  (seule). 
Malheureuse!  qu'ai- je  fait?  Ah! 
j'ai  bien  me'rite'  mon  infortune! 
Que  deviendrai-je  ?  Seule,  incon- 
nue, abandonnée  au  milieu  de 
cette  cour,  je  n'ai  pas  un  ami;  je 
suis  seule  avec  moi-même  et  mes 
regrets. 

SCÈNE    Yin. 
BLANCHE,  FRÉDÉRIC,  toute 

LA  COUR. 
FRÉDÉRIC. 

Madame ,  vos  nouveaux  sujets 
viennent  vous  offrir  leurs  homma- 
ges et  célébrer  leur  souveraine. 

BLANCHE    (à  part.) 

O  ciel!  voilà  le  comble  de  mon 
infortune. 


FINALE. 

LES    COURTISANS. 

Charmante  princesse, 
Votre  bonheur  nous  rend  heureux, 
Le  ciel  exaucera  les  vœux 
Que    pour    vous    nous    ferons    sans 
cesse; 
Charmante  princesse, 
Voire  bonheur  nous  rend  heureux. 

BLANCHE. 
Ile'las!  mon  malheur  est  extrême. 
Ils  chantent  ma  félicite'. 

LES    COURTISANS. 
Célébrons  sa  beauté. 
Sa  puissance  suprême; 
Par  elle  nous  serons  heureux; 
Le  ciel  exaucera  les  vœux 
Que    pour    vous    nous    ferons    sans 
cesse. 
Charmante  princesse. 
Votre  bonheur  nous  rend  heureux. 

BLANCHE. 
Quelle  contrainte!    quel  supplice! 
Faut-il  que  ce  lieu  retentisse 
De  ma  honte  et  de  mon  malheur! 

LES     COURTISANS. 
Qu'à  jamais  ce  lieu  retentisse 
De  sa  gloire  et  de  son  bonheur! 

B  L  A  N  C  H  E. 
Tandis  que  dans  mon  triste  cœur 
Je  gémis  de  mon  imprudence. 
Je  pleure   l'affreuse  inconstance 
Qui  m'a  conduite   à  mon  malheur. 
LES    COURTISANS. 
Notre  jeune  souveraine 
Va  faire  notre  bonheur. 
B  L  A  N  C  H  E. 
Chaque  instant  augmente  ma  peine, 
Chaque  mot  déchire  mon  cœur. 
LES     COURTISANS. 
Charmante  princesse. 
Votre  l)onheur  nous  rend  heureux; 
Le  ciel  exaucera  les  vœux 
Que    pour    vous    nous    ferons    sans 
cesse  ; 
Charmante  princesse. 
Votre  bonheur  nous  rend  heureux. 
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BLANCHE. 
Je  succombe    à   ine:>  maux  ;    quittons 
CCS   tl'is(0:i   lic-ux, 
IVuir  janui:»  je  los  abnndDinie. 
{Elle  M>rt) 


LES    C  ()  L'  R  T  I  >i  A  N  S. 

Elliî  va   inonlcr  ;iu  Irono, 
CLaulons  son  «Icsliu  glorieux. 

(//s  la  suii>cnt.) 


A  C  T  i:     ï  ROIS  1  i:  M  E. 

Le  théâtre  rcprcsenlc  un  bocage.  A  gaucbe,  sur  le  devant  de  la  scène,  est 
un  arbre  avec  un  banc  de  gazon  ;  de  l'autre  côte',  nn  bosquet  de  myrte  ; 
dans  le  fond,  l'on  voit  une  colline.  L'ensendjie  de  la  de'coralioa  doit 
être  frais,  simple  et  riant.  On  entend  dans  le  lointain  un  \ioIon  cl  un 
bautbois  qui  jouent  un  air  doux  et  champêtre  :  c'est  la  noce  de  Ver- 
meille et  de  Lubin  ,  conduite  par  la  fee  et  par  des  bcigers  et  des  ber- 
gères qui  chantent  derrière  le  théâtre  et  à  demi-voix. 


S  c  E  N  E    I. 
LA  FLE,   ^E^vMI:lLLE,  LUBIN, 
BERGEiis  ET  BEUGÈiiES,  derrière 
la  scène. 

LES     BERGERS. 

Célébrons  le  doux  mariage 
Qui   fixe  à  jamais  leur  destin, 
A  ernnille  épouse  Lubin, 
b!    qu'ils   vont  faire  bon  me'nage! 
Vermeille  épouse  Lubin, 
L'amour    leur    promet    un     bonheur 
sans  iîn. 

Peu  à  peu  les  bergers  approchent. 
On  voit  p.irailre  la  fee,  N'ermeillc  et 
Lubin  au  milieu  d'eux;  ils  ont  tous 
des  fleurs  à  leurs  houlettes  et  à  leurs 
chapeaux;  en  arrivant  ils  reprennent: 

Célébrons  le  doux  mariage,  elc. 


Ah 


LA    FEE, 
]Mes  enfans,  j'ai  rempli  vos  vœux, 
J)e  l'hymen  la  chaîne  vous  lie: 
Aimez-vous,   aimez  voire  amie; 
INous  serons  tous  les  trois  heurcu.x. 

LES    BERGERS. 
Célébrons  ce  doux  mariage,  etc. 
V  E  R  .->!  E  I  L  L  E    ET    LUBIN 

(à  la  fée). 
Nous  pensions,  dans  un  si  beau  jour, 
Qu'amour  seul  se  ferait  entendre  ; 
Mais  votre  amitié'  vive   et  tendre 
A  notre  cœur  jjarle  autant  que  l'amour. 
LES    BERGERS. 
Célébrons  ce  doux  mariage,  etc. 

L  A     F  É  E. 
Mes  enfans,  je  n'ai  pas  acquitte' 
toutes  mes  promesses.  Je  viens  de 
vous  unir;     mais  je   vous  dois  en- 
core une  jolie  ferme,  et  la  voici. 
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{Elle  frappe  de  sa  baguette^  et 
l'un  voit  s'élever  sur  la  colline 
une  jolie  maison  de  fermier.  ) 
Vous  la  trouverez  remplie  de  tout 
ce  qui  vous  est  nécessaire  ;  vous 
vojez  ce  tBoupeau,  il  est  à  vous, 
ainsi  que  la  praierie  et  la  colline. 
Voilà  tout  ce  que  je  pouvais  faire 
pour  votre  bonheur  ;  c'est  à  l'a- 
mour à  l'achever,  et  je  n'en  suis 
pas  inquiète.  A  présent,  je  vous 
quitte  pour  aller  veiller  sur  votre 
sœur  ;  je  crois  qu'elle  a  besoin  de 
moi:  adieu,  mes  enfans,  sojez 
heureux,  et  ne  me  remerciez  pas. 
{Elle  sort.) 

SCÈNE   IL 
VERMEILLE,  LUBIN,  les 

BERGERS. 
VERMEILLE. 

La  bonne  fc'e  !  comme  nous  de- 
vons l'aimer!  Mais,  mon  ami,  re- 
garde la  jolie  maison! 

LUBIN. 

De'pcchons-nous  de  jouir  de  sts 
bienfaits ,  courons  visiter  notre 
ferme. 

V  E  R  M  E  I  L  L  E. 

N'a- 1- elle  pas  dit  que  nous  la 
trouverions  remplie  de  tout  ce  qu'il 
nous  faut?  Si  cela  est,  mes  ami?, 
venez  avec  nous;  sojez  les  pre- 
miers à  jouir  de  nos  richesses  ; 
nous  ne  les  mériterions  guère,  si 
nous  ne  commencions  par  les  par- 
tager avec  vous. 

L  U  B  I  N. 

Oui,  mes  camarades,  suivez  son 


avis;  elle  a  toujours  raison.  Ver- 
meille. 

LES  BERGERS. 

Oh!  les  braves  gens!  les  bonnes 
gens  ! 

{Ils  montent  tous    la   colline^   et 
entrent  dans  la  maison.  ) 

SCÈNE    III. 
BLANCHE  seule. 

ARIETTE. 

Dans  ce  bois,  errante,  incertaine, 
Je  ne  reconnais  plus  ces  lieux; 
Les  larmes  qui  couvrent  mes  yeux 
INIti  laissent  entrevoir  à  peine. 
Colin  pleurait    lorsque  je  suis  partie, 
Je  n'ai  pas  daigne  lui  parler: 
ÎVIon  inconstance  a  dû  le  consoler. 
Et  de  ses  pleurs  la  source  s'est  tarie. 
Blanche  ge'mit  à  son  tour, 
Le  remords  poursuit  sa  vie. 
Et  toujours  une    voix  lui  crie: 
Tu  prêteras  la  fortune  à  l'amour. 
Comme  le  bocage  est  tranquille! 
II  doit  être  l'beurcux  asile 
Et  de  l'amour  et  du  bonheur. 
Cet  aspect  aigrit  ma  douleur. 
Il  rend  ma  peine  plus  affreuse; 
Hélas!   quand   on   est  malheureuse, 
Tout  parle  de  notre  malheur. 

S  C  È  N  E    IV.  \ 

BLANCHE,    UNE    BER- 
GERE, qui  descend  de  la  colline. 

BLANCHE. 

Daignez  me  dire  où  je  suis,  et 
par  quelle  route  je  sortirai  d.e  cette 
îbrêt. 

LA  BERGÈRE. 

Le  jour  est  trop  avance'  pour 
que  vous  en  sortiez  avant  la  nuit. 
Crojez-moi,   ne  vous  engagez  pas 
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plus  a\anl:  voilà  une  mai»oa  où 
l'on  so  fera  une  fcte  de  vous  re- 
cevoir. 

m.  ANC. H  !•:. 

A  qui  appartient  cette  maison:' 
LA   REur.  km:. 

A  i]exi\  jeunes  t-poux  (|ui  ne 
riiabitent  (|ue  craujourd'liui.  Je 
\ous  reponds  d'avance  qu'ils  au- 
ront ijrand  plaisir  à  vous  donner 
un  asile.  Le  marie  s'appelle  Lubin, 
et  sa  femme  se   nomme  Vermeille. 

B  L  A  N  (.  II  E. 

Vermeille!  en  eles-vous  sûre? 
LA   B  E  K  G  i:  n  e  . 

Oui,  nous  avons  célèbre'  leurs 
noces  aujourd'hui,  et  je  vous  as- 
sure que  le  bonheur  dont  ils  jouis- 
sent donne  bien  envie  de  se  ma- 
rier. Mais  le  soleil  se  couche  ;  ma 
mère  est  toute  seule,  il  faut  que  je 
retourne  auprès  d'elle.  Adieu,  la 
belle  voyageuse;  tenez,  voilà  ma- 
dame Vermeille  avec  son  mari  et 
toutes  mes  compagnes. 

B  L  A  N  C  H  E. 

O  ciel  !  c'est  ma  sœur  !  je  n'o- 
serai jamais  paraître   devant  elle. 

S  C  È  N  E    V. 

(  Le  jour  haïsse  sensiblement  ;  un 
vuit  J'ermeille^  Luhi'n  cl  tous 
les  bergers  paraître  sur  le  haut 
de  la  colline.  Blanche  se  cache 
sur  un  des  côtés  de  la  scène.) 

BLANCHE,    VERMEILLE, 

LUBIN,     BERGERS. 

CIIOEfR    DIALOGl'É. 

V  E  R  M  E 1 L  L  E  aux  bergers. 
Pourquoi  nous  quitter  si  vile? 


B  L  ANC  II  E,    à  part. 
CVsl  elle,   il  liiul  que  je  l'cvittr. 
V  E  R  M  E  I  L  L  E     E  1     L  U  B  I  N, 
Mais  poui(|Uoi  uous  quillcr  si  vile? 
LES    BER(;EilS. 
Adieu,  Vermeille,  le  jour  fuit, 
Il  faut  regagner  la  chaumière. 

VERMEILLE    Eï    LUBIN. 
Mais  il  n'est  pas  cucore  nuit 

LES  BERGERS. 
Du  soliil  la   |)àlc  lumière 
Nous  tiit  tic   gagner  la   chaumière 
Ou  nous  (levons   passer  la  nuit. 

BLAXf.  IIE    à  part. 

Ilèlas  !    je  n'ai  pas  «le  chaumière 

Où  je  puisse  passer  la  nuit. 

VERMEILLE. 

Le  jour  a  fnii  l)ien  vite. 

LES    BERGERS. 

Adieu,  Vermeille;  adieu,  Lubin. 

VERMEILLE. 
Nous  irons  tous  les  deux,  demain 
Rendre  à  chacun  voire  visite. 

LES    BERGERS. 
Si  vous  venez   nous  voir  demain. 
Ce  jour-là  passera  bien  vile. 

BLANC  IIE,  à  part. 
A  chaque  mol  mon    cœur  palpite, 
Je  u'enlends  pourtant  pas  Colin. 

VERMEILLE. 
Souvenex-vous  que  chaque  anne'e, 
Ce  même  jour  nous  verra  réunis. 

LES    BERGERS. 
Oui,  Vermeille,    et  celle  journe'c 
Sera  la  fêle  du  pays. 

BLANCHE,    à  part. 
Elle  est  heureuse  et  le  mérite. 
VERMEILLE    ET    LLBIN. 
Mais  poiu-quoi  nous  quitter   si   vile? 

LES    BERGERS. 
Vous  voyez  que  le  jour  nous  quille. 

LES  BERGERS  ET  LUBIN. 
Adieu,  V^crmeillc;  a<licu,  Luhin  ; 
Adieu,  mes  amis;  à  demain. 
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BLANCHE    ET    VERMEILLE, 


BLANCHE,    à  part. 
Je  n'entends  pourtant  pas  Colin. 
{En  finissant  ce  morceau,  tout 
le  monde  descend  de  la  colline -^ 
les  bergers  se  dispersent.) 

SCÈNE    YL 

VERMEILLE,  LUBIN, 
BLANCHE. 

BLANCHE,   à  pari. 

Ils  approchent cachons-nous; 

j'aurais  trop  à  rougir  devant  eux. 
(  Elle  se  cache  dans  le  bosquet.) 
VERMEILLE. 
Sais -lu  que  nous  sommes  bien 
riches ,  mon  ami  !  Nous  avons  une 
belle  ferme,  et  tout  le  monde  nous 
aime. 

LUE  IX. 

Tout  cela  est  ta  dot. 

YEllMEI  LLE. 

Asseyons -nous  sous  cet  arbre, 
la  soirée  est  si  belle!  {Ils  s'asseyent.) 
Te  souviens -tu  d'un  soir  de  l'été 
dernier  oii  nous  allâmes  nous  pro- 
mener au  bord  de  l'étang?  Il  fai- 
sait aussi  beau  qu'aujourd'hui. 
L  u  B I  N. 

Oh  !  non ,   Vermeille ,   il  ne  fai- 
sait pas  si  beau  qu'aujourd'hui. 
BLANCHE,   à  part. 

Comme  ils  sont  heureux! 

VERMEILLE. 

Si  ma  sœur    ne    nous  avait  pas 

quittés,  elle  serait  là,    avec  Colin, 

aussi  gaie,  aussi  contente  que  moi  ; 

leur  bonheur  doublerait  le  nôtre. 

LUBIN. 

Ces   plaisirs    ne    sont   pas  faits 


pour  elle.  Chacun  a  sa  manière 
d'être  heureux  ;  toi ,  tu  l'es  par 
ton  cœur;  Blanche  ne  peut  l'être 
que  par  sa  vanité. 

VERMEILLE. 

Pourvu  qu'elle  n'en  soit  pas  pu- 
nie à  cette  cour  où  elle  est  allée  ! 
A  te  parler  vrai,  je  n'ai  pas  grande 
opinion  du  bonheur  de  ce  pays-là. 

L  u  B  I  N. 

Ni  mol  non  plus  ;  mais  Colin 
m'inquiète  davantage. 

BLANCHE,    à  part. 
CoHn  ! 

LUBIN. 
11  nous  avait  promis  de  nous  re- 
joindre   avant    la   nuit  ;     j'ai   peur 
qu'il  ne   se   soit   égaré  dans  la  fo- 
rêt.   Allons  sur  son  chemin. 

VERME  IL  LE. 

Je  le  veux  bien,  donne- moi  le 
bras.  {Ils  se  lèvent.)  3Ion  ami, 
c'est  à  nous  à  réparer  les  fautes  de 
notre  sœur.  Colin  passera  ses  jours 
avec  nous;  nous  tâcherons  de  le 
consoler ,  et  nous  prendrons  bien 
garde  de  parler  d'amour  devant 
lui. 

{Ils  sortent.) 

SCÈNE    MI. 

BLANCHE   seule.  \ 

Non,  je  ne  puis  soutenir  ce 
spectacle;  mon  cœur  est  déchiré; 
j'aime  mieux  mourir  que  de  res- 
ter ici. 

{Elle  i>a  pour  sortir,  la  fée  se 
présente  à  elle.) 


ACTE  m,    SCÈNE  VIII.   IX 
S  C  E  ^  E    V  I  l  T. 
BLANCHE,   LA  FÉE. 


r,  L  A  N  c  II  n. 

Ah!  ma  mère,  c'est  vou.s!  je 
n'ose  vous  regarder.  Je  suis  mal- 
heureu.so  aulnnt  que  je  Pal  me'rîle  ; 
avez  pilie  de  mes  larmes,  et  ne 
m'accablez  pas  des  reproches  que 
vous  me  devez. 

LA  ft'f.. 

A  quoi  bon  le  faire  des  repro- 
ches, ma  chère  enfant?  n'as-tu  pas 
elc'  punie  :'  Je  sais  tous  tes  cha- 
grins, je  ne  t'ai  quitlc'c  que  pen- 
dant le  peu  d'inslans  où  tu  crovais 
elrc  heureuse;  tu  ne  l'es  plus,  je 
viens  te  consoler. 

BLANCHE. 

Non ,  jamais  je  ne  me  console- 
rai de  n'avoir  pas  suivi  vos  con- 
seils; ils  ne  tenait  qu'à  moi  de 
jouir  d'une  fclicilc  parfaite ,  en 
imitant  ma  sœur,   en  restant   avec 

elle,  en  e'pousanl celui  qui  m'a 

sûrement  oubliée. 

LA  F  LE. 

No  t'afflige  pas ,  ma  fille  ;  je  te 
réponds  de  la  tendresse  de  Ver- 
meille, je  te  réponds  de  la  mienne: 
quant  à  Colin ,  tu  l'as  si  cruelle- 
ment outrage 

BLANCHE. 
Il ne  m'aime  plus? 

LA   F  LE. 

Qu'aurais-tu  fait  à  sa  place? 

BLANCHE. 

Je  vous  entends,  ma  mère.  Je 
vous  supplie  de  me  cacher,  de  me 
dérober  à  ma  sœur,  à  toute  la  na- 


ture, à  moi-même,  s'il  est  possible. 
Souffrez  que  je  vous  suive,  que  je 
passe  mes  tristes  jours  à  vous  ser- 
vir, à  prendre  soin  de  votre  vieil- 
lesse: ce  doux  emploi  me  tiendra 
lieu  de  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
L  A  F  i;  K. 
Eh  bien  !  ma  fille,  donne-moi  le 
bras  et  marchons. 

{E/h's  se  mettent  en  marche; 
nn  entend  la  coix  de  Colin;  Blan- 
che s'arrête  et  écoule  altentioe- 
ment.) 

S  CÈNE   IX. 

LA  FÉE,  BLANCHE,  CO- 
LIN  derrière  la  scène. 

COLIN. 

K  O  :\I  A  N  c  E. 
J'ai    perdu  ma  maîtresse, 
F.Hq  a  pu  me  trahir; 
L'ingrate  me  (K-Iaisse, 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

LA    F  LE. 
Eh  bien!  Blanche,  tu  m'aidais  à 
marcher  tout  à  l'heure,   et   c'est 
moi  qui  te  soutiens  ! 

BLANCHE. 
Ah!  ma  mère,   encore  un   mo- 
ment:   c'est  la  voix   de   Colin;    je 
tremble,  je  respire  à  peine. 
COLIN    s'avançant. 
O  toi  que  j'ai  ch('ric 
iSans  pouvoir  l'enflammer, 
Aflieu  donc  pour  la  vie, 
Je  ne  peux  plus  l'aimer, 
Je  ne  peux  plus.... 
(//  aperçoit  Blanche.) 
O    ciel!    c'est    vous,    Blanche! 
Vous  êtes  ici? 
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BLANCHE    ET    VERMEILLE, 


BLANCHE. 
Colin,  écoutez-moi  pour  la  der- 
nière fois.  Ce  moit  doit  vous  faire 
entendre  que  ce  n'est  pas  pour 
vous  se'duire  que  je  vous  dis  la 
ve'rite.  Je  vous  aimais  ,  Colin ,  je 
vous  ai  toujours  aimé;  la  fortune 
m'a  aveuglée  un  moment,  et  c'est 
ce  moment  que  je  vais  pleurer 
toute  ma  vie.  Vous,  dont  j'ai  mé- 
rité la  haine  ,  respectez  mon  infor- 
tune ,  laissez -moi  vous  dérober 
mes  larmes  et  mon  repentir. 

COLIN. 

Que  dites-vous,  Blanche?  Vous 
qui  m'avez  abandonné,  vous  qui 
n'avez  pas  craint  de  me  réduire 
au  désespoir,  en  méprisant  mes 
larmes,  vos  sermens,  mon  amour, 
vous  m'avez  regretté  !  (  Blanche 
soupire.)  Ah  !  répétez-le  du  moins. 
BLANCHE. 

Que  vous  importe   de  le  savoir! 
J'ai  perdu  le  droit  d'être  heureuse; 
vous  vovez   bien   que   je    n'ai  plus 
celui  de  me  justifier. 
LA  FEE. 

Mes  enfans,  vous  me  faites  pi- 
tié; vous  ne  pouvez  pas  vivre  l'un 
sans  l'autre.  Colin,  je  lis  dans  son 
cœur,  et  j'j  vois  la  même  ten- 
dresse que  dans  le  lien.  Sois  bien 
sur  qu'elle  n'a  jamais  aimé  que 
toi;  pardonne-lui  un  moment  d'er- 
reur qui  ne  t'a  rien  ôté,  et  que 
ce  pardon  te  donne  de  nouveau  le 
droit  d'être  à  jamais  heureux  par  elle. 
B  L  A  N  c  n  E. 

Non,  ma  mère,  non.    Si  jamais 
il  allait  me  reprocher 


COLIN, 
Cruelle  !    si  tu  m'as  toujours  ai- 
mé,  que    veux-tu    que   je   te    re- 
proche? 

LA  FEE,    à  Blanche. 
Te  voilà   maîtresse  de   ton  sort. 
Je  ne  t'ai  pas  accordé   ce  matin  le 
souhait  que  tu   voulais   faire  ;    de- 
mande-moi ce  que  tu  désires  le  plus. 
B  L  A  N  C  II  E. 
Ah  !  je  m'en  garderai  bien  ;  son 
cœur  ne   me   reviendrait  que   par 
votre  puissance. 
COLIN,    tombant  à  ses  pieds. 
II  n'a  pas  cessé  d'être  à  toi  :  tu 
le  sais  bien ,  tu  n'en  doutes  pas. 

BLANCHE. 

S'il  parle  vrai,  ma  mère,  je  n'ai 
plus  de  désir  à  former. 

FINALE. 
LA    FÉE. 
Ma  fille,  je  lis  dans  ton  cœur, 
Je  te  rends  toute  ma  tendresse. 

BLANCHE. 
Pardonnez  un  moment  d'erreur. 

LA    FÈE. 
Oui ,  je  pardonne  à  ta  jeunesse. 

BLANCHE    ET   COLIN. 
Daignez  faire   notre  bonheur. 

LA   FÉE. 
Si  Colin  te  rend  sa  tendresse, 
De  bon  cœur  j'approuve  son  choix. 

C  O  L  I  N. 
Elle  a  toujours  eu  ma  tendresse, 
Je  ne  la  donne  pas  deux   fois. 
BLANCH  E. 
II  me  pardonne! 

LA  FÉE. 
II  te  pardonne. 
Mon  ami ,   je  te  la  donne. 

BLANCHE    ET  COLIN. 
Soyons  e'poux,  soyons  heureux! 
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(.0  jour  va  torruinrr  nos  poincs; 
l)uc  ili-  l'Iiymcn  les  douces  rliaîiics 
lîtiidcnl   le   boiihriii-  à   Ions   deux. 

(  Pendant  ce  temps  la  Fie  mon- 
te à  la  ferme;  elle  Jrappc  à  la 
porte  ,    et  appelle   tout  le  inonde.) 

SCÈNE    X. 

LA  FÉE,    r.LANCHE,  CO- 
LIN, ver:sieillk,  lubin, 

BERGERS    El     B  E  R  f .  K  R  E  S. 

LA    FEE. 
Venci  recevoir  voire  sœur. 
VERMEILLE. 
Oui ,   c'est  ma  sœur. 
Ah!  quel  bonheur! 
TOU.S. 
•  Courons  recevoir  votre  sœur. 

VERMEILLE. 
Embrasse-moi,  ma  bonne  amie. 

BL.\NCnE. 
De  vous  suis-je  toujours  chérie? 


V  E  R  M  E  I  L  L  I.    E  1     L  l'  B  I  N. 

Notis  l'aimerons  loule  la  vie. 
(Pliante/,  le   retour  do  ma  sœur. 

TOUS. 
Chantons  le  retour  de  sa  sœur. 
LA   FÉE   à    Jil anche. 
Que  ton  cœur  jamais  n'oublie 
{)\ic  ce  n'est  pas  la  grandeur 
Qui  rend  heureuse  la  vie. 
B  I>  A  N  C.  n  E. 
Non,  non:  j'abjure  mon  erreur. 
T  O  U  S. 
Non,  non,  ce  n'est  pas  la  grandeur, 
C'est  l'amour  qui  fait  le  bonheur. 
LA    FÉE. 
Une  femme  toujours  assure  son  malheur 
Enselaissant  guiderpar  la  coquetterie. 
BLANCHE. 
Colin  ,  j'abjure  mon  erreur, 
Je  t'aimerai  toute  ma  vie. 

T  O  U  S. 
Non,  non,  ce  n'est  pas  la  grandeur, 
C'est  l'amour  qui  fait  le  bonheur. 


n    E    L    TON 
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L     K  P  O  U  X     INFIDELE 


Oeuvr.    de  Florian.    VIII. 


NOTE     DE     L'EDITEUR. 


IjI.  roman  que  Ton  va  liro  date  bien  certainement  de  la  jeunesse  de 
Floriaii.  Ce  n'est  que  Taurorc  d'un  beau  jour;  entraîne'  vers  d'au- 
tres compositions  plus  importantes  ou  qui  lui  offraient  plus  de  charme, 
l'auteur  n'a  eu  ni  le  temps  ni  la  volonté'  peut-être  de  mettre  la  der- 
nière main  à  celle-ci.  On  v  pourrait  désirer  plus  de  développement, 
une  catastrophe  moins  brusque;  néanmoins  on  j  trouve  de  la  simpli- 
cité, des  scntimens  doux,  des  expressions  naïves,  des  mots  heureux, 
et  des  tournures  délicates  qui  décèlent  déjà  l'inimitable  talent  du  pein- 
tre d'Estelle  et  de  Galatée.  Enfin ,  la  pensée  de  ce  petit  ouvrage  est 
essentiellement  morale,  et,  sous  ce  rapport,  j'ai  cru  devoir  le  publier, 
ne  fût -ce  que  pour  reposer  l'attention  des  lecteurs  que  fatiguent  cha- 
que jour  des  compositions  bizarres  et  gigantesques. 

L'A/?oi/.i  infidcle  est  presque  un  tableau  de  mœurs;  il  existe  mal- 
lieureusement  plus  d'un  Belton  dans  la  société,  et  les  femmes  ne 
manqueront  pas  de  s'attendrir  sur  le  sort   de  son  intéressante  victime. 

Cet  ouvrage,  écrit  dans  les  premières  années  de  l'auteur,  me 
conduit  tout  naturellement  à  dire  un  mot  sur  un  roman  intitulé  La 
jeunesse  de  Florian,  ou  Mémoires  d'un  jeune  Espagnol,  imprimé 
en  1807  et  dont  il  me  semble  permis  de  contester  l'authenticité  ou 
au  moins  l'exactitude.  En  effet ,  on  y  rencontre  presque  à  chaque 
page  des  redites  ou  des  fautes;  le  stjle  est  tel,  qu'un  académicien 
français  ne  pourrait  l'avouer.  Sous  ce  rapport,  c'est  déjà  un  grand 
tort  de  l'avoir  publié. 

S'il  est  vrai  qu'en  sortant  de  l'école  de  Bapaume ,  Florian  se  soit 
amusé  à  cravonner,  pour  lui  seul,  ce  mémorial,  je  pense  que  l'on  n'a 
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point  assez  respecte  sa  mémoire,  en  l'imprimant  sans  l'avoir  se'vère- 
ment  corrige'.  On  peut  assurer  qu'il  a  été  écrit  d'un  premier  jet  par 
un  jeune  homme  encore  étranger  aux  convenances,  et  que,  vingt 
ans  plus  tard,  si  Florian  avait  jugé  à  propos  de  l'exposer  au  grand 
jour,  il  ne  l'aurait  pas  fait  du  moins  sans  le  soumettre  à  de  nombreux 
changemens.  J'ai  surtout  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il  ait  jamais  eu 
l'intention  de  rendre  publique  la  deuxième  partie,  dont  le  ton  leste, 
les  scènes  graveleuses,  les  sentimens  peu  délicats,  contrastent  d'une 
manière  si  étrange  avec  la  grâce  et  la  décence  qui  caractérisent  et 
font  aimer  toutes  les  autres  productions  de  cet  estimable  écrivain. 

Par  malheur  le  succès  de  plus  d'une  spéculation  se  fonde  aujour- 
d'hui sur  le  scandale,  mais  je  me  plais  à  penser  que  le  bon  Florian 
n'aspirait  point  à  cette  gloire;  et  ma  confiance  à  cet  égard  est  telle, 
que  je  n'aurais  point  hésité  à  supprimer  plusieurs  chapitres  de  cette 
seconde  partie,  si  j'avais  donné  l'édition  complète  dont  j'ai  parlé  dans 
la  préface.  Trente  pages  de  fredaines  me  semblent  tout-à-fait  dépla- 
cées au  milieu  de  trente  volumes  qui ,  sans  cela ,  pourraient  être  mis 
au  hasard  entre  les  mains  de  la  femme  la  plus  innocente  et  la  plus 
chaste.  J'ose  alTirmer,  pour  la  gloire  de  Florian,  qu'il  n'aurait  pas  , 
voulu  désenchanter  ses  lecteurs,  et  qu'il  aurait  craint  surtout  de  faire  ,1 
rougire  un  sexe  dont  il  a  si  souvent  et  si  bien  révélé  les  pudiques  se-  4 
crets  en  lui  prêtant  tous  les  charmes  de  son  style. 


B  E  L  ï  0   N 

O  V 

L       É    P   O   U   X       INFIDÈLE 
LETTRES    ANGLAISES, 

lîKCUEILLIES    ET  PUBLIEES    PAR  UN   JEUNE  HOMME. 


LETTRE      PREMIERE. 

Sir  Henri  Bel  for  d  à  lurd  Charles  BeUun. 


Edimbourg. 

J'.\i  rempli  ma  promesse  et  vos 
rlc'iirs,  clier  liclloii,  et  je  voudrais 
pouvoir  vous  rendre  un  compte 
aussi  satisfaisant  de  votre  protégée, 
que  du  succès  de  la  mission  que 
vous  m'avez  confiée. 

Le  tuteur  de  miss  Sophie  a  reru 
san»  dilficulté  le  prix  de  son  indul- 
gence: il  entrait,  dans  son  désir 
de  la  ramener  près  de  lui,  plus  de 
cupidité  que  d'esprit  de  vengeance. 
Votre  or  a  payé  la  liberté  de  sa 
pupille,  qui  pense  jouir  désormais 
d'une  indépendance  entière. 

Mais  cette  pupille,  lîclton ,  ne 
me  paraît  pas  mériter  Tintcret  qu'- 
elle vous  inspire ,  si  j'en  juge  par 
quelques  propos  de  son  tuteur  et 
par  les  bruits  qui  circulent.  Je 
prendrai  de  plus  amples  rcnseigne- 


mens.  Jamais,  il  est  vrai,  la  na- 
ture n'offrit  un  assemblage  plus 
parfait;  mais  ces  dehors  charmans, 
je  le  dis  à  regret,  cachent  une 
àme  moins  belle  que  sa  séduisante 
enveloppe,  et  je  vous  engage  à 
nicllre  des  bornes  à  vos  bontés, 
malgré  tous  les  égards  que  méri- 
lenl  ceux  par  qui  vous  m'avez  dit 
qu'elle  vous  a  été  recommandée; 
on  se  repeut  quelquefois  d'avoir 
accordé  trop  légèrement  sa  pro- 
tection. 

Adieu  ,  cher  lîelton  ;  mes  affai- 
res et  un  peu  de  malaise  me  re- 
tiendront ici  quelques  jours  en- 
core, bien  malgré  moi.  Je  vou- 
drais être  à  Londres,  où  me  rap- 
pelle mon  profond  attachement 
pour  vous. 

lÎELFOliD. 
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LETTRE     II. 

Lord  Ch.  Belton   à  sir  H.  Belford. 


Londres. 
(jTRACES  VOUS  soient  rendues,  cher 
Belford  !  vous  avez  justifie'  tout  ce 
que  j'attendais  de  votre  amitié,  et 
vous  avez  acquis  de  nouveaux  droits 
à  la  mienne. 

ÎS 'écoutez  pas  les  détracteurs  de 
miss  Sophie  Lington.  Son  tuteur 
est  intéressé  à  lui  donner  des  torts, 
et  son  incomparable  beauté  doit 
exciter  l'envie.  Eh  !  quelle  est  la 
femme  jeune  et  belle  que  la  ca- 
lomnie n'ait  jamais  attaquée  ?     Je 


protégerai  cette  fille  charmante  con- 
tre ces  atteintes,  et,  pour  l'en  ga- 
rantir plus  sûrement,  je  la  place- 
rai sous  l'égide  de  ladj  Belton.  Le 
voudrais-je,  si  je  n'étais  certain 
qu'elle  est  innocente  et  pure? 

Quelques  embarras  relatifs  âmes 
biens  d'Irlande  m'obligent  à  y  faire 
un  vojage.  Adieu,  cher  Belford; 
crojez  à  la  reconnaissance  et  à  la 
tendre  amitié  de 

Belton. 


LETTRE     in. 

Sir  H.  Belford  à    lord  Ch.  Belton. 


Edimbourg. 
CiHER  Belton,  gardez-vous  de  pla- 
cer miss  Lington  près  de  votre  ver- 
tueuse compagne,  de  la  mère  de 
vos  enfans.  Craignez  de  ternir  son 
angélique  pureté  par  le  contact  de 
cette  Sophie  sur  le  compte  de  la- 
quelle vous  avez  été  grossièrement 
trompé. 

Le  récit  qu'elle  vous  a  fait  de 
ses  malheurs  est  fabuleux  ;  j'ai  main- 
tenant  acquis   la   certitude   de    ce 


que  je  ne  faisais  que  soupçonner, 
quand  je  vous  écrivais  de  modérer 
l'intérêt  qu'elle  vous  inspire  et  dont, 
je  l'avoue,  la  vivacité  m'alarme. 

Quoique  malade  encore,  je  pars 
demain.  Je  ne  puis  m'arreter  au 
soin  de  ma  santé  quand  il  s'agit 
de  garantir  mon  ami  d'une  erreur 
et  peut-être  d'un  piège. 

Tout  à  vous. 

Belford. 
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LETTRE      IV. 

Sir  II.  Beïfurd  à  lord  Ch.  BclUm. 


Londres. 

Hitii  cil  descendant  de  voiture, 
nivlord,  je  inr  suis  empressé  de  me 
rendre  chez  vous;  j'espérais  arri- 
ver assez  à  temps  pour  vous  j 
trouver  encore ,  mais  déjà  vous 
étiez  parti. 

Eu  apprenaiil  mon  retour,  vo- 
tre charmante  founne  vouhit  me 
voir,  et  me  reçut  comme  le  meil- 
leur ami  d'un  époux  qu'elle  adore. 

Chaque  mot  affectueux  qu'elle 
m'adressait  me  perçait  le  cœur. 
Ah,  Leiton!  que  dois-je  penser  du 
séjour  de  miss  Linglon  dans  votre 
maison,  placée  par  vous  auprès  de 
la  mère  de  vos  enfans,  par  vous 
à  qui  j'avais  annoncé  qu'elle  n'é- 
tait pas  telle  qu'on  vous  l'avait 
peinte?    Ah,Belton!   auriez -vous 

trompé  votre   ami? Mais   non, 

vous  étiez  ahusé,  et  sans  doute 
ma  dernière  lettre  ne  vous  était 
point  parvenue  quand  vous  avez 
permis  que  celte  Sophie  devînt  la 
compagne  de  lady  ijellon.  Vous 
ne  pouvez  trop  vous  hàler  de  les 
séparer.  Le  vice  et  la  vertu  ne 
peuvent,  ne  doivent  pas  hahiler 
ensemble. 

Oui,  Belton ,  celle  Sophie-  dont 
l'air  est  si  cindide  ,  le  mainlicn  si 
décent,  celle  Sophie  est  dépravée- 
.\  seize  ans  une  aventure  scanda- 
leuse lui   fil   perdre   sa   réputation 


I  et  malheureusement  un  établisse- 
ment honorable. 

Ce  fut  la  douleur  de  sa  conduite 
et  non  la  perle  d'un  procès  qui 
causa  la  mort  de  son  père.  Un 
parent  de  sa  mère  devint  alors 
son  tuteur:  cet  homme  de  moeurs 
très  suspectes  acheva  de  la  démo- 
raliser et  devint  lui-même  sa  vic- 
time. 

Elle  s'enfuit  pendant  une  absen- 
ce de  ce  tuteur,  non  pour  se  sous- 
traire à  sa  brutalité,  comme  elle 
vous  l'a  fait  croire,  mais  pour  vi- 
vre plus  librement  encore,  et  elle 
emporta  de  la  maison  tout  ce  qui 
présentait  quelque  valeur.  J'abrège 
ce  dégoûlant  récit,  dont  la  plus 
faible  partie  doit  vous  suffire  pour 
éloigner  celle  fille  de  ladj  Belton. 

Revenez,  revenez,  mjlord.  Au- 
cune affaire,  aucun  intérêt,  ne 
peuvent  cire  mis  en  balance  avec 
le  devoir  sacré  que  vous  impose 
l'honneur. 

Mon  oncle,  à  qui  les  médecins 
nul  ordonné  d'aller  passer  quel- 
ques mois  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce ,  a  décidé  de  s'j  rendre  et  dé- 
sire que  je  l'accompagne.  Je  ne 
puis  rien  refuser  à  celui  qui  m'a 
tenu  lieu  des  parens  que  je  perdis 
au  berceau.  Nous  parlons  sous 
peu  de  jours.  Il  m'en  coûte  de 
m'éloigner  en  ce  moincnl.  De 
grâce ,    Belton ,    n'en    perdez   pas 
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un  seul mais  que  dis -je?  sans 

doute  il   est  inutile  de  vous  pres- 


ser   sur    un    point    aussi    de'Iicat. 
Belford. 


LETTRE      V. 


Lady  Anna  Belton  à  mistriss  Charlotte  Clifjord. 
Londres. 
Par    quelle    fatalité,    ma    bonne 
Charlotte,  as-tu  choisi  pour  te  re- 
tirer dans  ta  terre  le  moment  où 
tu  devenais  le  plus  ne'cessaire   à  ta 


pauvre  amie?  11  n'j  a  que  toi 
dans  le  monde  à  qui  je  puisse  con- 
fier les  peines  de  mon  cœur;  tu 
sais  combien  ce  cœur   a  besoin  de 

s'épancher,  et   tu  me   quittes! 

lorsque  je  suis  déjà  tant  à  plain- 
dre!      Non   que  je   sois  encore 

tout-à-fait  dans  l'abîme  de  la  dou- 
leur ,  mais  je  m'j  sens  entraînée  ; 
je  sens  que  je  ne  puis  échapper 
au  malheur;  et  le  plus  affreux  de 
tous  peut-être,  c'est  de  le  pré- 
voir sans  oser  rien  tenter  pour  s'y 
soustraire. 

Elevées  ensemble,  plaisirs,  cha- 
grins nous  furent  toujours  com- 
muns; une  douce  habitude  nous 
fit  dès  notre  plus  tendre  jeunesse 
un  besoin  de  la  confiance.  Avec 
quel  attendrissement  je  me  rap- 
pelle ces  temps  d'innocence  où  les 
jeux  étaient  la  grande  affaire  de 
notre  vie,  où  la  douce  amitié  était 
l'unique  passion  de  noire  âme  !  ah  ! 
que  nous  étions  heureuses  alors  ! 
On  peint  l'amour  sous  les  ti'aits 
d'un  enfant,  c'est  ainsi  que  je  vou- 


drais   peindre   le  bonheur! le 

bonheur!  hélas!  mesera-t-il  jamais 
rendu?  et  combien  fut  courte  sa 
durée  !  11  commença  à  être  trou- 
blé lorsque  tu  quittas  notre  séjour 
paisible  pour  épouser  M.  Clifford. 
Presque  en  même  temps  je  fus 
unie  à  lord  Cellon. 

Nous  avions  à  peine  vu  ceux  à 
qui  notre  sort  fut  confié ,  et  nows 
entrâmes  toutes  deux  dans  le  tor- 
rent du  monde ,  dont  on  ne  nous 
avait  appris  à  connaître  ni  à  re- 
douter les  écueils  ! Ton  époux 

le  rendait  heureuse,   tu  le  perdis, 

tu   le  pleures! et  moi,   infor-  J 

tunée  !  je  pleure  aussi  le  mien  quoi-  1 
que  la  mort  ne  me  l'ait   point  ravi 

mais,    hélas!    peut-être    aussi 

l'ai -je  perdu  sans  retour. 

Cent  fois,  dans  les  quinze  jours  , 
que  tu  as  passés  à  Londres  l'hiver  . 
dernier,  tu  as  remarqué  mon  air 
triste  et  rêveur  ;  souvent  ton  in- 
quiète amitié  s'est  efforcée  d'eu 
deviner  la  cause  :  crois  qu'il  me 
fut  bien  pénible  de  le  la  cacher; 
mais,  ma  Charlotte,  l'espoir  d'un 
heureux  changement  dans  mon  sort, 
et  la  répugnance  qu'éprouvait  mon 
cœur  à  révéler,  même  à  toi,  les 
torts  de  mon  époux,  l'espèce  d'hu- 
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inilialioii  qti  ou  éprouve  en  accu- 
sant ce  qu'on  aime,  me  firent  dé- 
vorer mes  larmes.  Pardonne-moi 
telle  reserve,  ma  Cliarlolle,  la 
seule  que  j'aie  eue,  que  j'aurai 
jamais   avec  toi.     Mais  je   ne  me 


sens  pas  la  force  de  tracer  en  ce 
moment  ces  douloureuses  confiden- 
ces.. ..  mes  larmes  inondent  ce  pa- 
pier. Je  le  quitte  ;  adieu ,  ma 
Charlotte. 


L  E    ï  T  R  E      V  I. 


La  mîtne  à  la  même. 


Londres. 
wiATHL  années  se  sont  écoulées 
depuis  mon  union  avec  lord  liel- 
lon.  Il  me  dit  qu'il  m'aimait,  et 
je  le  crus;  comment  aurais-je  dou- 
té d'un  amour  qu'il  lui  fut  si  facile 
de  m'iuspircr  et  que  je  trouvai  si 
doux  de  sentir.'  Je  lui  rendis  dans 
toule  la  sincérité  de  mon  canir  le 
sentiment  «(u'il  paraissait  éprouver. 
Il  se  plaisait  à  me  répéter  qu'il 
m'aimait,  j'étais  heureuse  de  l'en- 
tendre et  fière  de  la  confiance  qu'il 
me  témoignait  ;  malgré  mon  inex- 
périence il  daignait  me  consulter 
sur  tout,  et  mon  aveu  lui  était 
toujours  nécessaire.  Je  sentais  jus- 
qu'au fond  de  l'àme  cette  condes- 
cendance; mais  crois-moi,  ma  Char- 
lotte, quelque  llatteuse  qu'elle  me 
parut,  mon  cœur  en  jouissait  bien 
plus  encore  que  mon  orgueil  n'en 
était  satisfait.  J'étais  heureuse,  heu- 
reuse par  mon  époux  !  je  ne  respi- 
rais que  pour  lui,  et  cette  fois  au 
moins  les  convenances  et  l'intérêt 
avaient  formé  un  heureux  hjraen! 


Deux  enfans   vinrent  resserrer  nos 

liens liellon    redoubla  de  soins 

et  de  tendresse;  sa  maison  lui  de- 
vint plus  agréable,  il  s'en  éloignait 
rarement  et  toujours  à  regret.  Le 
titre  sacré  de  mère  me  rendait 
plus  aimable  à  ses  jeux  et  plus 
chère  à  son  cœur;  nous  étions  son 
univers. 

Tu  sais,  tu  as  vu  tout  cela,  chère 
amie,  et  pourtant  je  me  plais  à  te 
le  redire-  Ce  n'est  plus  que  dans 
le  passé  qui  je  puis  retrouver 
d'heureux  souvenirs;  en  les  retra- 
çant il  me  semble  que  je  les  rap- 
pelle, ou  plutôt  je  les  invoque, 
comme  pour  m'en  faire  w\  titre  à 
l'espérance.  JlélasI  le  présent  ne 
m'offre  plus  qu'une  source  de  lar- 
mes ;  celle  illusion cette   vie   si 

fortunée. ...  se  sont  tout  à  coup 
évanouies j'ai  tout  perdu! 

Tu  sais  qu'il  y  a  un  an ,  lord 
lîelton  fut  appelé  en  Irlande ,  où 
il  a  de  grandes  propriétés  qui  for- 
ment la  majeure  partie  de  sa  for- 
tune.    Tu   venais   de    perdre   ton 
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époux,  et,  respectant  ta  douleur, 
nous  n'osâmes  l'appeler  près  de 
moi.  Cependant  Belton,  qui  sem- 
blait redouter  l'isolement  auquel 
son  absence  allait  me  livrer,  m'en- 
gagea à  prendre  une  demoiselle  de 
compagnie  et  m'offrit  de  la  cher- 
cher lui-même.  Plût  au  ciel  qu'il 
n'eût  jamais  pris  ce  funeste  soin  ! .. . 
mais  mon  bonheur  était  au  comble, 
il  devait  toujours  aller  en  de'cli- 
nant. 

Peu  de  jours  avant  son  départ, 
mon  e'poux  me  présenta  miss  So- 
phie ;  il  m'en  dit  un  bien  infini  et 
se  félicita  de  pouvoir  laisser  près 
de  moi  une  compagne  aimable, 
douée  de  lalens  précieux,  et  que 
sa  naissance  et  son  éducation  met- 
taient au-dessus  d'une  position  im- 
posée par  des  revers  de  fortune. 

Enfin,  ma  Charlotte,  il  me  pei- 
gnit Sophie  comme  un  prodige  de 
vertu;  je  le  crus,  j'aimais  tant  à 
le  croire  ! 

11  me  quitta;  c'était  notre  pre- 
mière séparation,  elle  me  plongea 
dans  la  plus  vive  douleur. 

Sophie  cherchait  à  me  consoler; 
mais  j'aimais  ma  tristesse  et  je  trou- 
vais  de   la    douceur  à  pleurer 

J'aurais  voulu  mafdiger  avec  loi, 
hélas  !  lu  voulais  vivre  solitai- 
re et  n'être  plus  troublée  dans 
les  regrets  que  lu  donnais  à  ton 
époux.  Cette  résolution ,  sans  al- 
térer notre  tendre  amitié,  nous 
tint  éloignées  l'une  de  l'autre. 

Je  n'avais  jamais  aimé  le  monde, 
et  l'absence  de  mon  époux  me  ren- 


dit la  solitude  plus  nécessaire  en- 
core. Je  me  consacrai  entièrement 
aux  soins  que  réclamaient  mes  en- 
fans  :  Sophie  les  partageait,  et  c'est 
en  montrant  à  ces  chers  amours 
la  plus  tendre  affection  qu'elle  s'ac- 
quit des  droits  à  la  mienne. 

C'est  ainsi  qu'elle  pénétra  dans 
mon  cœur,  qui  ne  demandait  qu'à 
s'attacher;  hélas!  lu  le  sais,  le  plai- 
sir que  j'éprouve  à  aimer  me  fait 
croire  aisément  que  l'on  m'aime. 
Tu  concevras  donc  sans  peine  que 
j'aie  cédé  aux  charmes  de  l'esprit 
et  des  manières,  et  surtout  à  l'at- 
travante  douceur  de  cette  fille. 
Après  toi,  elle  prit  place  dans  mon 
cœur.  Pardonne,  ma  Charlotte, 
mais  je  l'aimais  comme  un  présent 
de  mon  époux,  comme  une  preuve    m 

de    sa  touchante   sollicitude et 

j'en  fis  à  Belton  les  plus  tendres 
remerciemens. 

Son  absence  fut  courte;  le  désir 
de  se  rapprocher  de  moi  lui  fit, 
m'écrivit-il,  hâter  la  conclusion  de 
ses  affaires.  11  revint  et  je  crus 
n'avoir  plus  d'autres  vœux  à  for- 
mer que  celui  de  l'avoir  pour  lé-  | 
moin  de  mon   bonheur.     Mais   ce 

bonheur   n'existait   déjà  plus et 

j'en  jouissais  encore! Celle  il- 
lusion fut  passagère,  chaque  jour 
emporta  une  partie   de  ma  félicité. 

Mon  époux  devint  froid  et  rê- 
veur, sa  confiance  ne  fut  plus  la  i 
même  ;  il  me  consullait  encore, 
mais  avec  une  contrainte  visible; 
et  sans  que  rien  parût  être  changé 
autour  de  moi,  le  changement  qui 
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ëcliap[tait  encore  à  ma  raison  se 
faisait  déjà  sentir  à  mon  cœur. 

Ali,   Charlotte!   qu'il    est   cruel 
ce   moment  on    le   premier   tlonle 
pénètre    dans    un    cœur!     liicntul 
I     mon  époux  sV-loi^na  davanla^e  ;  je 
I     ne  le  \is  plus  qu'à  de  courts  iiiler- 
;     valles,    qu'il    ne    paraissait    m<?me 
accorder   qu'à    la    bienséance;    et 
quand  je  m'eflbrrais  de  le  retenir, 
il  prétextait  avec  enibarras  un  de- 
voir à  remplir,    ou  une  affaire  in- 
dispensable,   et   me    quiltail   avec 
empressement       Mon    cœur    était 

decliire j'y  cherchais  vainement 

le  crime  dont  on  me  punissait,  je 
n'y  trouvais  que  mon  amour  pour 
lîelton  et  la  douleur  de  son  refroi- 
dissement. Knfm,  ne  pouvant  sup- 
porter une  si  cruelle  incertitude, 
je  résolus,  pour  en  sortir,  de  sur- 
monter ma  timidité. 

Hier,  comme  il  s'apprêtait  en- 
core à  m'échapper ,  je  le  retins; 
et,  tombant  à  ses  pieds:  Mvlord, 
lui  dis-je ,  vous  qui  êtes  ma  vie, 
d'où  vient  que  vous  en  faites  le 
malheur  1'  quel  est  le  tort  dont 
vous  me  pimissec  :'  qu'ai -je  fait 
pour  perdre  votre  cœur.'  vous  ai- 
je  déplu  ?  et  comment  ai-je  mérite 
l'indifférence  dont  vous  m'acca- 
blezi"  —  Qui?  vous,  madame?  ré- 
pondit-il en  me  relevant;  je  ne 
vous  comprends  pas  ;  vous  m'êtes 
toujours  chère,  mais  quelques  in- 
quiétudes inséparables  de  la  \ie, 
me  donnent  celte  préoccupation 
d'esprit  que  vous  prenez  pour  de 
la  froideur —  Des  Inquiétudes, 


Rellon!  et  je  les  ignore!  repris-je 
tendrement.  Je  vous  pardonne- 
rais de  me  cacher  votre  joie;  mais 
si  vous  me  dérobez  qnel(|ue  peine, 
c'est  alors  moi  qui  suis  l'offensée. 
.J'ai  pris  sa  main ,  je  l'ai  pressée 
sur  mon  cœur  si  plein  de  lui  .... 
sur  mes  yeux  où   il  pou\ait  lire  le 

plus   tendre   amour! Il  a  paru 

touché,  il  allait  me  répondre,  et 
peut-être  nous  allions  nous  enten- 
dre encore,  lorsque  miss  Sopbie 
est  entrée.  Elle  a  paru  regarder 
m\lord  avec  inquiétude;  il  m'a 
semblé  le  voir  rougir,  et  il  est  sor- 
ti précipitamment. 

Dis -moi,  Charlotte,  pourquoi 
paraissait -elle  inquiète?  pourquoi 
Lîelton  a-t-il  rougi?  pourquoi  m'a- 

t-il    quittée    si    brusquement? 

.Miss  Sophie  ne  sort  presque  plus 
de  sa  chambre  depuis  le  retour  de 

mylord Si....     mais    non.      Je 

l'aime  trop! Mais  celle  Sophie 

est  si  belle  ! Ah!   malheureuse, 

mon  cœur  est  flétri  par  la  douleur, 
par  la  crainte;  je  ne  vois  pas  une 
fols  mes  enfans  sans  que  les  lar- 
mes   ne    me    viennent    aux   jeux. 

Ecartons   de  funestes  soupçons 

Oh!  toi,  ma  seule,  ma  véritable 
amie,  éclaire -moi,  dis-moi  ce  que 
je  dois  jjenser  de  cette  Sophie. 
Serait -elle  coupable  avec  tous  les 
dehors  de  la  vertu? Ah!  Char- 
lotte, ne  viendras -lu  pas  au  se- 
cours de  la  pauvre  lîelton  ?  Elle 
est  bien  malheureuse,  mais  si  tu 
l'aimes  encore,  tout  n'est  p^s  perdu. 
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LETTRE     VIL 

Ladj  A.   Beltun   à   Mistn'ss  C.   Cliffurd. 


JUelAS  !  ma  tendre  amie,  il  ne  me 
reste  plus  de  doute  :  j'ai  acquis 
l'affreuse  certitude  de  mon  mal- 
heur! . . .  mon  âme  est  de'chire'e, 

mes    idées    se    confondent Je 

veux  m'efforcer  de  les  rassembler 
pour  te  faire  cet  affligeant  récit. 

Ce  matin  je  me  suis  levée  plus 
tôt  qu'à  l'ordinaire  ;  depuis  le  re- 
tour de  mon  e'poux ,  il  ne  sait 
"uère  l'heure  de  mon  réveil. 

o 

Les  plus  sombres  pressentimens 
avaient  éloigne'  de  moi  le  repos; 
après  la  nuit  la  plus  agitée ,  je 
quittai  mon  lit  baigné  de  larmes; 
et  pour  calmer  mon  cœur,  je  vou- 
lus embrasser  mes  enfans ....  ces 
chers  petits,  dont  l'innocence  et 
les  caresses  exercent  un  si  grand 
empire  sur  mon  âme! 

Aucun  bruit  ne  se  faisait  en- 
tendre encore  dans  l'hôtel;  je  pas- 
sai à  la  haie  une  robe  du  matin, 
ma  pendule  marquait  six  heures... 
j'entrai  dans  le  petit  corridor  où 
est  la  chambre  de  miss  Sophie,  qui 
donne,  tu  le  sais,  dans  celle  de 
mes  fds;  je  voulais  entrer  chez  eux 
par  cette  issue,  afin  d'éviter  un 
long  détour. 

J'allais  ouvrir  la  porte  de  So- 
phie, lorsque  je  crus  distinguer  la 
voix  de  mon  époux —  Surprise  au 
dernier  point  de  le  savoir  là  à  une 
telle  heure,  je  m'arrêtai  tremblante, 


et,  me  soutenant  à  peine,  je  m'ap- 
puyai contre  le  mur  . . .  Mais  que 
devns-je,  ô  mon  amie,  lorsque 
j'entendis  Lellon,  cet  époux  adoré, 
prononcer  ces  mots  affreux  !  . .  . . 
«  Chère  Sophie,  pourquoi  le  sort 
«  cruel  a-t-il  mis   entre   nous  une 

«  barrière? Que  ne  puis-je  vous 

«  offrir  ma  main  et  ma  fortune  !  ce 
«  serait  pour  votre  Belton  le  com- 

«  ble  de  la  félicité! Un  obstacle 

«  fatal  nous  sépare,  mais  conservez- 
«  moi  votre  cœur  comme  vous  pos-  j 
«sédez  tout  le  mien,  et  nous  pou-  " 
«  vons    être    heureux    encore.   — 
«  Cher   lord ,    a   répondu   Sophie, 
«  combien  il  faut  que  je  vous  aime 
«  pour    que    vous    l'emportiez    sur 
<c  mes  remords  !    mais  qui  peut  ré- 
«  sister  à  l'amour  quand  votre  voix 
«lui  sert  d'interprète  ?  . .  . .    Hélas! 
«  vous  exercez  un  pouvoir  absolu 
«  sur  mon  cœur  !    j'oublie  près  de 
«  vous  que  j'enlève  le  votre  à  mj-    ; 
<(  ladj.  —  Elle  ne  l'eut  jamais ,  s'é- 
<c  cria  Belton  avec  véhémence  ;  vous 
«seule,    adorable   Sophie,    m'avez  \ 
«  fait  connaître  l'amour  !» 

Ces  mots  affreux  tombèrent  sur 

mon  cœur Désespérée. . .  .  hors 

de  moi....  je  m'élançai  vers  la 
porte  qui  me  séparait  de  ce  couple 
perfide  :  ma  main  tremblante  cher- 
chait la  clef,  mes  jeux  troublés 
ne  la  vojaient  pas —  Le  bruit  que 
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j'ai  fail  a  sans  doiilc  avcrii  Bellon 
qu'il  allait  cire  surpris  ;  il  a  passe 
dans  la  chambre  de  mes  eiifaiis. 
J'entre  dans  celle  de  Sophie,  elle 
élaîl  encore  au  lit  el  fei^^nail  de 
dormir:  je  tombe  sur  le  premier 
siéfje  que  je  rencontre;  et  son- 
geant (ju  un  cVlat  serait  iudii^ne  de 
moi,  je  m'efforce  de  me  composer 
assez  pour  feindre  une  Iranquiilile 
qui  m'a  fuie  pour  toujours.  Ou- 
vrant les  rideaux  du  lit  de  la  per- 
fide: "Sophie,  lui  dis -je,  levez- 
«vous;  je  désire  vous  parler.» 

J'entrai  alors  dans  la  chambre 
de  mes  enfans;  lîelton  lavait  quit- 
tée el  mes  fds  dormaient  encore. 
Je  les  contemplai  avec  une  angoisse 
que  je  ne  saurais  te  peindre;  l'aine 
m'offrait  rimagc  vivante  de  son 
père,  et  tous  les  souvenirs  qui  se 
rattachent  aux  premiers  temps  de 
notre  union  vinrent  à  la  fois  rem- 
plir mon  cœur;  hc'las  !  ils  ajou- 
taient à  l'horreur  de  ma  situa- 
tion! .... 

J'essuyai  mes  larmes  et  je  ren- 
trai chez  Sophie.  Elle  était  ha- 
billée. 

Oh  1  Charlotte,  que  je  la  trou- 
vai belle  ! .  . . .  comment  n'ai-je  pas 
senti  le  danger  d'exposer  mon 
époux  à  contempler  tous  les  jours 
tant  de  charmes? Regrets  tar- 
difs ! . . .  . 

"Sophie,  lui  dis-je  avec  dou- 
"ceur,  j'ai  toujours  évité  de  vous 
"questionner  sur  votre  position; 
«  mais  je  désire  vous  voir  heureuse, 
«et  je  vous  prie  de  m'en  indiquer 


«les  mojcns  en  me  parlant  sans 
«  réserve  de  votre  situation  el  de 
"  vos  espérances.  »  —  «  Ah  !  m  ylad  \-, 
«s'est-elle  écriée,  ne  rouvrez  pas 
"la  source  de  mes  larmes;  le  sort 
«  cruel  m'a  vouée  à  la  dépendance, 
«et  je  lui  rends  grâce  de  m'avoir 
"  fixée  près  de  vous.  » 

Uévoltée  de  tant  d'hypocrisie, 
mais  résolue  de  voir  jusqu'où  elle 
la  pousserait,  je  continuai:  «Puis- 
"  que  je  vous  suis  chère ,  confiez- 
"  moi  vos  malheurs,  peut-être  je 
"pourrai  les  adoucir;  à  votre  âge 
«  on  ne  peut  encore  avoir  de  torts 
«  à  se  rejtrocher,  et  dans  ce  cas 
«  même  l'amitié  est  indulgente.  » 
Elle  a  baissé  les  jeux ,  et  les  cou- 
vrant de  son  mouchoir  comme  pour 
me  dérober  des  larmes  qu'elle  ne 
versait  pas:  »Je  vous  dois  trop, 
«mvlady,  pour  vous  rien  refuser, 
"  et  vous  allez  apprendre  ma  dé- 
«  plorable  histoire.  » 

Elle  me  dit  alors  que  son  père, 
sir  Lington,  gentilhomme  écossais, 
avait  perdu  sa  femme  un  an  après 
son  mariage  et  en  lui  donnant  le 
jour;  que  son  père  avait  reporté 
toute  sa  tendresse  sur  elle  el  donne 
les  plus  grands  soins  à  son  éduca- 
tion. ]l  se  plaisait  à  lui  faire  ac- 
quérir des  talens,  et  employait  à 
cet  usage  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune,  qui  consistait  en  une 
seule  terre:  celle  terre,  venue  par 
héritage  dans  sa  famille,  était  de- 
puis long-temps  disputée ,  et  les 
poursuites  déjà  entamées  se  conti- 
nuant avec  acharnement,  exigèrent 
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qu'il  vînt  à  Londres  pour  y  dé- 
fendre ses  droits. 

Elle  y  avait  suivi  son  père  ;  les 
frais  d'un  long  séjour  et  ceux  bien 
plus  e'normes  de  la  justice,  épuisè- 
rent leurs  faibles  ressources,  et  la 
perte  de  ce  procès  les  avait  livrés 
au  plus  entier  dénuement. 

Son  père  ne  put  survivre  à  ce 
malheur;  elle  aurait  elle-même  suc- 
combé à  tant  de  coups,  si  mjlord, 
qui  connaissait  sir  Lington,  ne  se 
fiit  intéressé  à  son  sort. .  . .  «Vous 
«savez  le  reste,  myladj,  ajouta-t- 
«elle,  et  comment  vous  avez  ac- 
«  cueilli  l'infortunée  dont  le  cœur 
<!  n'oubliera  jamais  vos  bontés,  cel- 
«les  de  mjlord,  et  dont  le  seul 
«  désir  est  de  vous  consacrer  sa 
«  vie. » 

Ce  récit  fut  fait  d'une  voix  en- 
tre-coupée, et  parut  réveiller  en 
elle  de  douloureux  souvenirs;  mais 
je  ne  croyais  plus  à  ses  larmes  et 
je  ne  croyais  pas  à  son  malheur. 
La  défiance  une  fois  éveillée  se 
porte  sur  tout. 

J'eus  néanmoins  le  courage  de 
lui  dire  qu'elle  pouvait  compter 
sur  ma  protection  tant  qu'elle  en 


serait  digne,  et  je  sortis,  sentant 
que  bientôt  je  ne  pourrais  plus 
me  contenir. 

Sous  le  prétexte  d'une  indispo- 
sition, Sophie  a  gardé  sa  cham- 
bre; mylord  m'a  fait  dire  qu'il  al- 
lait passer  quelques  jours  à  la  cam- 
pagne; et  moi,  infortunée!  je  me 
suis  enfermée  chez  moi,  où  j'ai 
passé  la  journée  entière,  abîmée 
dans  ma  douleur  et  noyée  dans  mes 
larmes. . . .  Ah,  Charlotte  !  que  vais- 
je  devenir?....  mon  époux  ne  m'aime 

plus. —  11  l'aime Et  mes  enfans, 

mes  pauvres  enfans,  il  ne  les  re- 
garde plus;  leur  crime  est  de  m'a- 

voir  pour  mère Le  cruel  !  il  ne 

m'aima  jamais! —  Ah!  ce  malheur 
est  le  plus  insupportable  de  tous; 
il  m'ôte  jusqu'à  la  ressource  des 
souvenirs  !  —  et  mon  cœur  ne  peut 
même  se  réfugier  dans  le  passé. . . . 
Ainsi  donc  il  me  trompait!  ....  et 
quand  je  l'aimais  avec  tant  d'aban- 
don, il  ne  m'aimait  pas!....  11  ne 
m'a  jamais  aimée!....  Que  faire?.... 
que  devenir?. .. .  Charlotte,  con- 
seille-moi, agis,  pense  pour  ta  mal- 
heureuse amie ....  elle  ne  sait  que 
souffrir,  elle  ne  peut  que  pleurer. . . . 


LETTRE     VIII. 

Mistriss    Clifford    à    lady    Belton. 


Clifford-Castle. 

Ies  deux  lettres,  chère  Anna,  me 
sont    parvenues    presqu'en    même 


temps.  La  première  m'avait  prépa- 
rée au  triste  contenu  de  la  seconde: 
mais    pour   l'avoir   prévu   je    n'en 
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ressens  pas  moins  vivement  ton 
malheur.  Cependant,  ma  tendre 
amie,  il  ne  faut  pas  l'en  laisser  ac- 
cabler ....  ma  devise  à  moi,  c'est 
qnc  tant  qu'on  respire  oti  esprre; 
lulas  I  la  mort  seule  détruit  l'espé- 
rance... .  Mais  lu  dois  v  croire; 
ce  ne  sont  pas  des  larmes  qui  le 
rendront  le  bonheur;  je  pleurerai 
sur  tes  maux;  mais  toi,  songe  à 
les  faire  cesser. 

Le  soin  même  que  ton  indigne 
e'poux  à  pris  pour  le  tromper,  est 
une  preuve  qu'il  redoute  un  eclal; 
sache  nietlre  à  profit  celte  disposi- 
tion, et,  en  éloignant  de  lui  l'ob- 
jet de  ton  chagrin,  lu  en  détruiras 
la  cause. 

Dix-huit  ans,  une  beauté'  par- 
faite, tous  les  talens  réunis,  et  la 
facilite  d'une  telle  conquête,  sont 
des  pie'ges  auxquels  Belton  a  bien 
pu  se  laisser  prendre,  mais  qui  se- 
ront sans  pouvoir  contre  la  crainte 
de  perdre  la  considération  à  la- 
quelle il  tient  fortement. 

Tu  es  trop  sûre  de  l'inconstance 
de  ton  mari  pour  espe'rer  que  la 
douceur,  l'amour  le  plus  tendre  et 
le  plus  attentif,  puissent  jamais  le 
ramener  :  il  est  donc  inutile  de 
penser  à  ce  moven.  Quoique  l'hon- 
nêteté' ait  toujours  un  empire  sa- 
cre sur  les  âmes  les  plus  corrom- 
pues, ce  n'est  qu'à  la  longue  que 
les  cœurs  vicieux  reconnaissent  cet 
empire,  et  tes  maux  sont  tels  que 
le  temps  ne  peut  que  les  accroître. 
11  faut  donc  absolument  parler  à 
mjlord ,   lui  dire  que  ses  amours 


avec  miss  Sophie  te  sont  connus, 
que  vraisemblablement  d'autres  en 
sont  instruits,  qu'il  y  va  de  son 
honneur  de  faire  cesser  des  rap- 
ports aussi  outrageans,  et  qu'il  y 
^a  du  lien  de  ne  plus  vivre  avec 
celle  fille. 

Il  est  non-seulement  de  l'inlerêt 
de  ton  amour,  mais  aussi  de  ton 
devoir,  d'insisler  sur  le  renvoi  de 
cette  créature.  Exige  et  tu  obtien- 
dras, commande  même,  s'il  le  faut, 

et   tu   seras   obeie M  a  lord   ne 

peut  douter  que  tu  ne  sois  in- 
struite; il  craindra  que  tu  ne  par- 
les, et  se  hâtera  de  le  salisfairc 
avant  que  tes  justes  plaintes  infor- 
ment le  public  de  ses  torts.  Chère 
amie,  suis  mon  avis  et  tu  t'en 
trouveras  bien  :  il  convient  que  tu 
sois  seule  avec  ton  c'poux,  afin  qu'il 
ne  puisse  soupçonner  que  cette 
conduite  te  soit  dictée,  et  aussi 
pour  qu'il  croie  que  tu  connais 
seule  sa  turpitude.  Si,  contre  mon 
attente,  il  te  refusait  celte  satis- 
faction, j'accourrais  près  de  toi; 
près  de  toi!  qui  me  restes  seule  de 
tous  les  biens  qui  furent  mon  par- 
tage; de  toi  que  je  chéris  plus  que 
la  vie,  car  je  la  sacrifierais  avec 
joie  pour  te  voir  heureuse.  3Iais 
tu  le  seras,  oui,  tu  le  seras,   si  tu 

as  le  courage  de  le  vouloir Ce 

qui  me  fâche,  c'est  de  ne  pou- 
voir punir   cet   indigne  Belton 

Ah  !  si  j'étais  sa  femme  ! . . .  mais  toi, 
douce  amie ,  lu  ne  veux  qu'être 
aimée  et  pardonner,  eh  bien!  qu'il 
t'aime  donc!  oui,  qu'il  t'aime,  et  il 


96 


BELTON 


faudra  bien  alors  que  je  lui  par- 
donne aussi. 

Je  prends  des  renseîgnemens  sur 
celte  Sophie;  tant  de  duplicité'  an- 
nonce une  âme  tout-à-fait  dépra- 
vée, et  je  doute  que  ce  soit  là  son 
premier  tort. 

Je  le  saurai,  car  il  faut  tout 
connaître  de  l'ennemi  qu'on  veut 
combattre,  afin  de  mieux  en  triom- 
pher   Tu  triompheras,  crois-en 

ton  amie;  et  pour  t'encourager 
descends  dans  le  fond  de  ton  âme, 
c'est  un  miroir  où  tu  dois  tou- 
jours te  voir  sourire. 

Adieu ,  tout  ce  que  j'aime.  He'- 
las!  excepte  toi  j'ai  tout  perdu  sur 
la  terre.  J'ai  perdu  l'e'poux  que 
j'adorais ,  le  ciel  ne  m'a  jamais  ac- 
corde' le  doux  titre  de  mère  ;  tous 
mes  parens  sont  morts  ;  je  n'ai  plus 
que  toi,  tu  me  restes  seule  de  tant 
de  biens,  et  j'e'prouve  avec  délices 
que  l'amitié,  la  sainte  et  pure  amitié, 


m'est  encore  plus  chère  que  l'amour. 
Mon  époux  était  mon  idole  et  je 
l'adore  encore ,  mais  comme  un 
amant  invisible;  au  lieu  que  toi, 
chère  amie,  tu  remplis  mon  cœur. 
Ma  tendresse  pour  toi  m'est,  je  le 
sens,  plus  nécessaire  que  l'air  que 
je  respire;  tes  maux  mêmes  me 
deviennent  chers,  et  je  voudrais 
pouvoir  t'en  délivrer  en  les  atti- 
rant sur  ma  tête;  oui,  je  trouve 
de  la  douceur  à  pleurer  pour  toi. 
Juge  si  je  hais  mjlord.  Le  bar- 
bare !  il  ne  sait  pas  quel  cœur  il 
déchire;  s'il  le  connaissait....  mais 
il  n'en  est  pas  digne,  et  il  se  rend 
justice  en  ne  te  la  rendant  pas. 

Adieu,  mon  amie;    songe  à  tes 
enfans ,  à  ta  Charlotte ,  qui  n'a  plus  ■ 
de  bonheur  à  espérer  que  le  tien; 
et  n'oublie  jamais  que  la  plus  chère  i 
partie  de  moi-même  n'est  pas  où 
je  suis. 

Charlotte. 


LETTRE     IX. 


Mistn'ss    C.   Clifford    à    lady    A.   Belton. 


J'avais  raison,  chère  Anna,  cette 
Sophie  est  un  monstre.  Fiez-vous 
donc  à  l'apparence  ! . . .  Et  moi  qui 
crojais  être  une  si  grande  phy- 
sionomiste !  me  voilà  guérie  pour 
jamais  d'une  semblable  préten- 
tion. 

Cet  indigne  Belton  !    mettre  au- 


près de  toi,  ange  de  pureté,  une 
pareille  créature!  Pardonne,  ma 
tendre  amie,  il  est  ton  éponx,  mai* 
ce  litre  le  rend  plus  coupable  et 
je  ne  puis  y  penser  sans  le  haïr 
davantage. 

Ah!    les  hommes,    les  hommes! 
en  vérité  ce  qu'on  apprend  d'eux 
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cliaqiie  jour  tlcNrait  Clrv  la  plus 
sûre  coiis.olalioii  »lu  vcrivai^o. 

Je  t'aïuioiirais  ilaiis  ma  dernière 
Icltre  qiu'  j'allais  preiulro  dos  rcii- 
seii;nciuoiis;  j'en  ai  cii  effet  re- 
cueilli de  certains.  Tu  connais  ma 
vieille  Herbert,  celle  bonne  gou- 
vernante qui  m'a  prodigue  les  soins 
d^une  mère  et  que  je  chéris  ten- 
drement. Son  frère,  chez  lequel 
elle  s'est  retirée,  habite  près  d'Edim- 
bourg; c'est  à  elle  que  je  me  suis 
adressée,  et  voici  en  substance  ce 
qu'elle  me  mande. 

Le  père  de  Sophie  se  nommait 
en  effet  Lington,  mais  le  sir  est 
une  addition  du  fait  de  sa  fdle  et 
qu'elle  a  crue  propre  sans  doute  à 
lui  donner  plus  de  relief  près  de 
loi.  Ce  Lington  avait  quelque  for- 
tune, qu'il  a  dissipée  pour  sa  fille 
qu'il  idolâtrait;  il  lui  fit  donner 
une  éducation  brillante,  et,  pour 
imiter  les  gens  de  qualité  ,  il 
plaça  près  d'elle  une  gouvernante: 
ébloui  par  ses  talens,  peu  soigneux 
de  scruter  ses  principes,  il  ne  s'at- 
tacha qu'aux  premiers;  et  cette 
femme,  de  mœurs  très  équivoques, 
inculqua  sans  doute  ses  vices  à  son 
élève  en  même  temps  qu'elle  la 
rendit  habile  dans  les  arts  enchan- 
teurs qu'elle  possède  à  un  si  haut 
degré  et  qui  ont  excité  notre  ad- 
miration. La  prodigalité  de  Sophie, 
le  peu  de  proportion  qu'elle  met- 
lait  entre  ses  dépenses  et  la  for- 
tune honnête  mais  bornée  de  son 
père ,    la  faiblesse  de  celui  ci ,    qui 


de  sa  fille,  eureiit  bientôt  épuisé 
ses  moyens.  Déjà  il  commençait  à 
souffrir  des  suites  de  ses  folles  dis- 
sipnlions,  lorsque  la  fortune  parut 
lui  sourire. 

Un  gentilhomme ,  peu  agréable, 
mais  fort  riche,  nommé  sir  Névil, 
vit  Sophie.  Séduit  par  sa  beauté, 
charmé  par  ses  talons,  il  demanda 
sa  main ,  qu'il  obtint  sans  peine. 
I.o  jour  de  leur  hymen  était  fixé, 
lorsqu'un  soir,  en  rêvant  à  son 
bonheur  et  parcourant  une  pro- 
menade solitaire,  ce  futur  époux 
vit  arriver  une  femme  ;  elle  était 
voilée,  mais  à  sa  taille  et  à  sa  tour- 
nure il  crut  reconnaître  Sophie: 
sa  démarche  agitée,  l'inquiétude 
avec  laquelle  elle  regardait  autour 
d'elle,  l'heure  surloiit,  excitèrent  la 
curiosité  de  sir  Névil.  L'inquiétude 
naturelle  à  l'amour,  un  soupçon 
vague ,  le  décidèrent  à  observer 
cette  femme.  A  l'aide  de  l'obscu- 
rité il  put  la  suivre  en  se  dérobant 
à  ses  regards  ;  et  il  la  vit  entrer 
dans  un  sombre  bosquet,  où  elle 
fut  accostée  par  un  homme  enve- 
loppé dans  un  large  manteau. 

La  nuit  était  noire  et  ne  lui  per- 
mit pas  de  distinguer  les  traits  de 
l'amant  heureux;  mais,  caché  par 
une  épaisse  charmille,  placé  près 
du  banc  où  ils  se  reposèrent,  il  ne 
perdit  pas  un  mot  de  leur  entre- 
tien. 

L'inconnu  se  plaignit  avec  véhé- 
mence du  prochain  mariage  de  So- 
phie avec  ce  gentilhomme,  et  lui 


ne  savait  rien  refuser  aux  caprices  ,  reprocha  de  ne  plus  Tainier.  Sophie 
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le  calma  en  lui  persuadant  qu'elle 
ne  formait  cette  union  que  pour 
acquérir  avec  plus  de  liberté  le 
moven  de  le  rendre  heureux  et  de 
lui  faire  partager  la  fortune  qu'elle 
allait  devoir  à  l'aveugle  générosité 
de  son  prétendu.  Celte  assurance 
et  les  railleries  grossières  qui  la 
suivirent  excitèrent  la  gaieté  et  les 
transports  de  l'inconnu  ;  l'indigna- 
tion de  sir  Névil  ne  lui  permettant 
plus  de  se  contenir,  il  se  montra 
en  criant  à  son  indigne  rival  de  se 
défendre.  Son  mépris  fut  au  com- 
ble en  reconnaissant,  dans  celui 
auquel  on  le  sacrifiait,  un  homme 
d'une  basse  extraction  et  connu 
par  ses  vices.  Ce  misérable  se  jeta 
aux  pieds  de  sir  Névil  en  lui  de- 
mandant la  vie,  qu'il  ne  méritait 
pas  de  perdre  par  la  main  d'un 
homme  d'honneur.  La  seule  ven- 
geance que  sir  Névil  tira  de  la 
perfide  Sophie  fut  de  la  rendre  té- 
moin de  la  correction  qu'il  infligea 
à  son  indigne  amant,  puis  il  cou- 
rut instruire  le  père  et  retira  sa 
parole.  Le  vieillard,  fiiible,  mais 
honnête,  en  mourut  de  douleur. 
Quelques  mots  qui  lui  échappèrent 
et  les  propos  d'une  femme  de 
chambre  confidente  de  Sophie,  in- 
struisirent le  public  et  ne  permi- 
rent plus  à  cette  vile  créature  de 
vivre  à  Edimbourg,  où  personne 
ne  voulut  plus  la  voir.  Elle  tomba 
sous  la  tutelle  d'un  parent  de  sa 
mère  et  devait  y  rester  jusqu'à  sa 
majorité,  lorsque  le  désir  d'exer- 
cer son  talent  sur  un   plus  grand 


théâtre ,  lui  inspira  la  résolution 
de  s'enfuir  à  Londres  avec  son 
amant  ,  après  s'être  emparée  de 
l'argent  et  des  bijoux  qui  apparte- 
naient presqu'en  totalité  à  son  tu- 
teur; mais  bientôt  ses  ressources 
s'épuisèrent,  et  elle  en  cherchait 
de  nouvelles,  lorsque,  pour  ton 
malheur,  mvlord  Belton  ,  qui  l'a- 
perçut au  spectacle,  fut  frappé  de 
sa  beauté;  il  la  suivit  et  en  oblinl 
sans  peine  la  permission  de  la  voir 
chez  elle. 

Sans  doute  elle  l'abusa  par  quel- 
qu'une de  ces  histoires  que  ces 
créatures  tiennent  toujours  prêtes; 
peut-ctre  (et  nous  devons  le  pen- 
ser, puisqu'il  l'a  placée  près  de 
toi)  lui  en  imposa- 1- elle  par  de 
feintes  vertus,  afin  de  rendre  sa 
conquête  plus  désirable  ;  enfin,  j'ig- 
nore par  quels  mojens  elle  per- 
suada Belton,  mais  les  suites  nous 
sont  trop  connues. 

Voilà,  chère  et  malheureuse 
amie ,  des  détails  certains  :  ils  vont 
t'affliger,  mais  il  est  indispensable 
que  tu  les  connaisses;  ils  n'ont  rien 
changé  à  mon  opinion,  ils  n'ont 
fait  qu'v  ajouter.  Il  est  urgent  d'é- 
loigner de  toi  cette  Sophie:  je  le 
répète,  Belton  craindra  le  blâme, 
il  consentira  à  tout  pour  l'éviter, 
et  empêcher  que  le  public  ne  con- 
naisse ses  torts,  car  l'homme  le 
moins  rigide  veut  cependant  pas- 
ser dans  le  monde  pour  ne  pas 
violer  les  convenances.  Agis  donc 
et  sans  retard,  chère  amie. 

Je  me  dépêche  de  mal  faire  tous 


I 


ou    L'KPOUX    INFIDKLK. 


99 


1110*  arranijcmcns  relatifs  aux  biens 
lie  mon  mari,  afin  de  |)ou\oir  aller 
|ir<'5  de  toi.  Il  ne  faut  j)as  pleurer, 
mon   enfant;    il  faut  a^ir,   il  faut 


dire  nettement  à  mylord  que  lu 
ne  veux  plus  entendre  parler  de 
Sophie,  que  tu  ne  veux  plus  la  voir. 
Du  courage,  et  nous  l'emporterons. 


L   E    1     1    11    E      X. 

Lad)    .7.    IJellun    à   mistn'ss   C.    Cli fjord. 

Ma  Charlotte,  quelle  lettre!  quels  '  moins  qu'il   ne  me  hait  pas.    Oh! 

de'tails  affreux!    les  coups  qui  par-  mon   amie,    s'il    fallait   choisir    de 

tenl  d'une   si   indigne  source  sont  partager    avec    toutes    les   femmes 

bien    pénibles   à    supporter,    puis-  son  amour  ou  sa  haine,    je  préfe'- 

qu'ils  laissent  lîelton   sans   excuse  ;  rerais  mourir,  mais  du  moins  mou- 

et   pourtant  je  crois  sentir  que  je  rir  aime'e.    Que   puis-je  opposer  à 

souffrirais  davantage   si  l'objet  de  tant  de  beauté',  de  jeunesse,  à  un 


son  affection  en  était  moins  in- 
digne. Ah!  ma  tendre  amie,  je 
sens  la  nécessite'  de  suivre  tes  con- 
seils,   sans  oser  partager   la   con- 


assemblage  si  rare  de  talens  et  de 
grâce?  des  traits  flétris  par  le  cha- 
grin ,  un  esprit  peu  brillant  et  qui 
a  besoin  d'encouragement  pour  se 


fiance  <ju'ils  t'inspirent Crois-tu    montrer    avec    quelque    avantage. 

que   mon    époux   revienne   de  son   Ah!   sans  mes  enfans,   je  désespe'- 


«•garement?  Sans  doute,  il  faut  que 
je  l'espère,  sous  peine  d'en  mou- 
rir.   Que  je  l'aimais!  qu'il  était  ai- 


rerais  . . .  mais  ils  m'aideront  à  ra- 
mener mylord.  N'est-ce  pas  qu'il 
ne  pourra  s'éloigner  de  leur  mère? 


niable  !  Son  cœur  est  fait  pour  la  [  Ah!  Charlotte...  J'entends  un  bruit 
vertu  Celle  créature  est  une  en- ,  de  chevaux...  c'est  mon  époux  qui 
chanleresse  ;  il  faudrait  être  un  revient Ciel,  soutiens  mon  cou- 
ange  pour  lui  résister,  et  mjlord  rage...  Charlotte,  impIore-lc  pour 
n'est  pas  un  ange.  Je  suis  sûre  ta  malheureuse  amie> 
qu'il    m'estime  ;    je    suis    sure    au  ' 
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LETTRE     XI. 

Ladf  A.  Belton   à  im'stn'ss   C.   Clifford. 


Charlotte,  j'ai  parle,  Sophie 
nous  quitte;  mon  cpoux  Ta  pro- 
mis; il  paraît  repentant,  il  assure 
que  je  lui  suis  chère  :  c'est  le  fruit 
de  tes  conseils.  Je  devrais  être 
heureuse  et  pourtant  je  ne  sens 
bien  encore  que  le  bonheur  de 
t'etre  redevable  du  changement 
ope're'  dans  ma  situation. 

A  peine  avais-jc  trace'  les  der- 
niers mots  de  ma  lettre,  que  Bel- 
ton  vint  dans  mon  appartement. 
J'avais  charge'  Tom,  son  valet  de 
chambre ,  de  le  prévenir  que  je 
de'sirais  le  voir.  11  entra  et  parut 
frappe'  de  ma  pâleur.  Je  me  levai 
pour  le  recevoir,  mais  je  tremblais 
si  fort,  que  je  retombai  plutôt  que 
je  ne  me  laissai  aller  sur  mon 
sie'ge.  11  parut  touché;  son  émotion 
me  fit  du  bien ,  elle  me  rendit  des 
forces  ;  je  le  priai  de  s'asseoir.  Mj- 
lord,  lui  dis-je,  je  ne  veux  vous 
fatiguer  ni  de  mes  larmes,  ni  de 
mes  reproches  ;  j'ai  fait  tout  au 
monde  pour  regagner  votre  cœur, 
il  faut  bien  que  je  m'en  sois  ren- 
due indigne,  puisque  je  l'ai  perdu. 
11  a  voulu  m'inlerrompre  ;  si  tu  l'a- 
vais vu!  il  était  embarrasse,  hon- 
teux—  il  essayait  de  mentir,  mais 
il  mentait  si  mal  ! . . .  Ma  chère  Clif- 
ford, il  reviendra.  Ah,  mylord! 
ai-jc  dit,  il  n'j  a  pas  de  crime  à 
ne  plus  aimer  ce  qui  n'est  plus  ai- 


mable ;  il  j  en  a  seulement  à  trom- 
per, et  votre  cœur  n'est  pas  né 
pour  être  criminel  ;  je  le  connais 
bien,  sans  cela  le  rcgrelterais-je? 
Mais  je  ne  veux  pas  vous  entrete- 
nir de  moi;  je  veux  vous  parler 
d'un  objet  plus  cher,  de  vous- 
même,  mjlord.  Tous  vous  perdez 
dans  le  monde,  pardonnez-moi  ce 
mot;  tout  retentit  de  votre  atta- 
chement pour  miss  Sophie.  Si  vous 
voulez  que  je  ne  le  croie  pas,  j'o- 
béirai; mais  pensez-vous  avoir  sur 
tous  les  esprits,  sur  tous  les  cœurs, 
l'empire  que  vous  exercez  sur  le 
mien?  Non,  mylord;  déférez  donc 
à  l'opinion  de  ce  monde.  Si  vous 
aimez  miss  Sophie,  je  puis  vous 
plaindre  ;  mais  je  ne  dois  plus  fein- 
dre d'ignorer  ce  que  l'on  vient  me 
dire,  cl  vous-même  devez  en  être 
instruit.  Je  vous  supplie  donc  pour 
le  monde,  pour  vous-même,  pour 
vos  en  fans,  je  n'ose  plus  vous  nom- 
mer leur  malheureuse  more  ;  mais 
vos  enfans,  ils  vous  sont  chers, 
j'en  suis  sûre  ;  eh  bien ,  à  cause 
d'eux,  daignez  éloigner  miss  So- 
phie de  votre  maison;  je  crois  que 
cela  est  convenable  ,  nécessaire 
même.  Cependant,  si  vous  pensez 
autrement,  vous  me  persuaderez 
sans  peine  que  je  me  suis  trom- 
pée. A  ces  mots,  je  vis  ses  larmes  \ 
prêtes  à  couler;    pour  profiter  de 
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son  allcculrisscincnt,  je  sonnai: 
j"a\aii  jirevcini  liclsi,  elle  amena 
nu'^  enfins;  ils  s'inclinèrent  avec 
respect  de\anl  leur  père  et  \inrenl 
se  précipiter  dans  mes  bras;  enla- 
cée dans  les  leurs,  je  m'avançai 
vers  mon  époux:  Mvlord,  lui  dis- 
je,  la  mère  de  vos  enfans  ose  vous 
supplier  de  ne  pas  porter  atteinte 
à  la  considération  qu'ils  doivent 
partager  lui  jour  avec  elle,  en  avi- 
lissant, dans  sa  propre  maison, 
celle  à  qui  vous  a\ez  donne'  votre 
nom en  souffrant  plus  long- 
temps auprès  d'elle  la  femme  dont 
vous  ignoriez  sans  doute  la  con- 
duite coupable  ,  quand  vous  l'avez 
donnée  pour  compagne  à  la  mère 
de  vos  fils...  C  est  à  vous,  qui  l'in- 
troduisîtes dans  votre  maison ,  à 
l'avertir  (ju'ellc  ne  peut  y  rester 
un  jour  de  plus...  Cet  acte,  com- 
mandé par  l'honneur,  doit  paraître 
émaner  de  vous  seul je  pour- 
rais l'exiger  de  votre  justice ,  il 
m'est  plus  doux  de  l'attendre  de 
votre  affection  ;  la  mienne  pour 
vous  m'iipprendra  le  secret  de  vous 
faire  oublier  ce  que  ce  sacrifice  va 
vous  coûter  peut-être,  et  ma  vie 
entière  sera  employée    à  vous  en 

bénir J'avais  prononcé  tout  cela 

sans  reprendre  haleine,  dans  la 
crainte  de  ne  plus  retrouver  l'as- 
surance dont  j'avais  besoin.  Je 
tombai  alors  aux  genoux  de  mon 
époux  ,  je  rentoural  de  mes  bras  ; 
mes  enfans  m'imitèrent ,  et  ces 
rhers  amours,  vojant  mes  larmes 
et  mon  altitude  suppliante,   balbu- 


tièrent: Grâce  pour  maman!  Bel- 
ton  ,  subjugué  par  leur  touchante 
prière,  s'écria:  Ah!  c'est  à  moi  de 
l'implorer.  Et,  me  relevant  avec 
tendresse,  il  me  pressa  sur  son 
cœur,  qui  battait  violemment.  Il 
allait  s'excuser;  je  passai  ma  main 
sur  sa  bouche:  Cher  lîellon,  pas 
un  seul  mol  de  plus  sur  cet  affli- 
geant sujet,  me  hàlai-je  de  répon- 
dre—  Oui,  dit-il  alors,  vous  avez 
raison —  H  sortit,  et  rentrant 
quelques  minutes  après:  Séchez 
des  larmes  que  je  me  reproche 
d'avoir  fait  couler;  miss  Lington 
nous  quitte  demain;  crojez  pour- 
tant, mjladj,  que  je  cède  à  vos 
désirs,  sans  croire  aux  calomnies 
dont  il  paraît  qu'on  l'a  noircie  près 
devons,  et...  Mjlord,  rcpris-je, 
laissez -moi  ne  sentir  que  ma  re- 
connaissance, et  veuillez  remettre 
ceci,  de  la  part  de  mes  enfans,  à 
miss  Sophie;  elle  ne  doit  pas,  en 
quittant  notre  maison,  se  trouver 
sans  secours,  et  il  convient  qu'elle 
puisse  en  avouer  la  source.  C'était 

un  billet   de   50  livres  sterlings 

IMvIord  me  demanda  avec  quelque 
embarras  de  permeltre  que  Sophie 
prît  congé  de  moi,  afin  de  lui 
épargner  la  honle  de  paraître  avoir 
été  chassée.  Je  ne  crus  pas  pou- 
voir m'y  refuser.    Mjlord ,    dis-je, 

à  ce  soir  même Avant  de  me 

quitter,  il  prit  ma  main,  la  baisa; 
j'j  sentis  tomber  une  larme  !  Ah, 
Charlotte!  pour  qui  coulait-elle?... 
Doute  cruel!  Pourtant  mes  lèvres 
l'ont   recueillie.     Oui,    chère   amie 
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l'espérance  est  rentrée  dans  mon 
cœur.  Oui,  je  veux  croire  que 
mon  e'poux  me  reviendra.  Si  ce 
bonheur  m'e'tait  re'serve',  aime'e  de 
lui ,  che'rie  de  toi,  de  mes  enfans... 


ah!  je  voudrais  mourir  pour  tu- 
plus  perdre  cette  félicite'  :  une  heure 
de  cette  vie  serait  trop  pour  mon 
faible  cœur;  il  ne  pourrait  la  sou- 
tenir. 


LETTRE     XII. 

Lady  A.  Belton   à  mistriss  C.  Cliffonl. 


OOPHIE  est  venue  me  faire  ses 
adieux.  Elle  commençait  un  dis- 
cours hjpocrite,  et  feignait  d'igno- 
rer quel  e'tait  l'ennemi  cache'  qui 
lui  nuisait  près  de  moi  :  Miss  ,  lui 
dis-je  avec  une  froide  dignité',  in- 
terrogez votre  conscience  ;  elle  vous 
répondra.  Et  d'un  signe,  je  lui 
ordonnai  de  sortir.  Elle  obéit  en 
me  saluant  profondément  ;  je  crus 
remarquer  dans  son  regard,  au 
moment  où  elle  quittait  ma  cham- 
bre,  l'expression  d'une  menaçante 


ironie;  j'en  fus  un  instant  troublée 
mais  bientôt,  ramenée  à  d'au- 
tres sentimens ,  je  ne  songeai  qu'à 
remercier  le  ciel  qui  m'avait  don- 
né le  courage  de  suivre  ton  avis... 
que  le  succ('s  a  couronné;  et  je  me 
hâte  de  faire  passer  dans  ton  cœur 
la  joie  que  tu  as  ramenée  dans  le 
mien.  Ah!  je  voudrais  te  devoir 
toutes  les  félicités  que  je  suis  ap- 
pelée à  sentir  :  il  me  semble  que 
j'en  jouirais  bien  mieux.  Adieu, 
mon  incomparable  amie. 


LETTRE      Xin. 

Lady  Belton  à  misiriss  CUfford. 


OoPUiE  a  quitté  l'hôtel  ce  matin, 
chère  amie.  Cachée  derrière  un 
rideau ,  je  l'ai  vue  descendre  le 
perron  et  traverser  la  rue,  où  j'a- 
vais ordonné  qu'on  lui  fît  avancer 
une  voiture ,  afin  de  donner  à 
Belton  une  preuve  de  mon  em- 
pressement à  le  satisfaire  dans  tout 


ce  qui  s'accorde  avec  mes  devoirs. 
Aucune  trace  d'émotion  ne  se 
faisait  remarquer  sur  les  traits  de 
Sophie  ;  sa  démarche  était  légère, 
sa  contenance  assurée,  et  son  ton 
impératif  l'orsqu'elle  a  donné  quel- 
ques ordres  à  mes  gens  pour  l'ar- 
rangement  de   ses   paquets.     T'a- 


-t 
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>oiierai-je  toule  ma  faiblesse  i'  je 
suivais  (uns  ses  iiioiivcinoiis;  je 
m'attendais  à  >oir  ses  veux  se  di- 
riger vers  les  feiiclres  de  Jjcitoii; 
je  redoutais  que,  comme  moi,  il 
n'ëpiàl  son  dej>arl:  et  [)()urtanl  j'é- 
prouvai une  sorte  de  frissonnement 
pénible  en  la  vovanl  s'clancer  dans 
la  voilure,  sans  la  moindre  appa- 
rence de  regret;  je  rougissais  pour 

roon  époux Est -elle  à  ce  point 

corrompue  furdlc  se  soit  donnée 
sans  amour:'  Conser\erail  -  elle 
l'espoir  de    revoir   lielton;' Je 


m'en  veux  de  ce  doute  ;  cl  quand 
ma  raison  le  repousse,  il  renaît 
malgré  moi  dans  mon  cœur!  Hé- 
las !  la  confiance ,  qui  fait  le  plus 
doux    cbarme     du    sentiment ,   est 

perdue  sans  retour Je  sais  que 

j'ai  cessé  d'<?lre  aimée,  je  crain- 
drai toujours  de  ne  plus  l'être 
(i ronde-moi,  je  le  mérite  sans 
doute,  mais  plains-moi  cependant, 
ou  plutôt  rassure-moi  contre  une 
crainte  qui  me  rendrait  à  la  fois 
ingrate  el  malheureuse. 


L  E  T  T  Pi  E     XIV. 

Lady  Belton  à  njistn'ss  Clifford. 


JjE  lendemain  du  départ  de  So- 
phie, mvlord  est  entré  chez  moi. 
M\ladv  ,  m'a-t-il  dit,  Sophie  re- 
lourne  en  Ecosse,  dans  peu  de 
jours.  Je  ne  la  reverrai  plus.  Si 
vous  «îles  contente,  je  demande 
pour  prix  de  ce  que  je  viens  de 
faire  que  vous  l'oubliiez  cl  ne  m'en 
parliez  jamais.  Je  me  suis  jetée 
dans  ses  bras  en  l'accablant  de  re- 
merciemcns  et  de  prolcstalions  d'a- 
mour, hélas!  bien  sincères;  il  les 
a  reçus  d'un  air  contraint ,  mais 
celle  froideur  ne  m'étonne  pas.  Il 
est    impossible,    ma    tendre   amie, 


bannie  de  son  cœur?  oui,  il  m'aime 
encore,  je  l'espère.  11  est  plus 
assidu  près  de  moi  depuis  l'heu- 
reux instant  où  Sophie  a  cessé 
d'ctrc  entre  nous;  il  a  embrassé 
plus  souvenl  mes  deux  fils,  il  les  a 
loués,  il  les  aime;  il  aimera  leur 
mère,  il  reviendra!  Tiens,  mon 
amie,  n'as-lu  pas  snuvenl  éprouvé 
que  les  cœurs  sensibles  ne  peuvent 
supporter  le  vide:'  Ils  croient  d'a- 
bord pouvoir  remplacer  l'amour 
par  la  mélancolie;  mais  ils  s'aper- 
çoivent bientôt  de  l'erreur  el  ils 
reviennent  à  l'amour.     Mon  époux 


que  la  perte  de  ce  que  nous  ai-  est  triste,  il  va  devenir  tendre  el 
nions  ne  nous  laisse  pas  un  peu  de  ce  sera  pour  moi.  Mon  œil  me- 
depit  contre  l'objet  à  qui  nous  l'im-  sure  avec  joie  Theureuse  carrière 
iholons;  mais  n'est-il  pas  vrai,  ma  1  qui  me  reste  à  parcourir:  iielton 
chère  Clifford,  qu'il  m'eût  refusé  m'aimera,  mes  enfans  m'aimeront, 
ce    sacrifice    si    j'étais   tout -à- fait  |  lu    m'aimeras!    je   vais   rassembler 
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tous  les  démens  de  bonheur.  Heu- 
reuse mère,  e'pouse  che'rie,  amie 
adore'e,  que  me  manquera-t-ill* 


BELTON 

Ta  pre'sence. 


Oh  !  oui.  Tant  que 
je  t'écrirai  qu'il  ne  me  manque 
rien ,  il  me  manquera  beaucoup. 


LETTRE      XV. 

Lady  Belton  à  mîstriss  Clifford. 


Depuis  son  retour  du  continent, 
Belford,  le  meilleur  ami  de  Belton, 
venait  très  rarement  à  la  maison  ; 
j'avais  cru  même  remarquer  du  re- 
froidissement entre  eux  ;  et  quand 
j'interrogeais  mon  époux,  il  me 
répondait,  d'un  air  contraint,  que, 
sans  s'aimer  moins ,  on  pouvait  ne 
pas  se  voir  aussi  souvent.  Au- 
jourd'hui, pour  éviter  à  Belton 
l'embarras  des  premiers  momens, 
j'ai  fait  prier  Belford  de  venir  dî- 
ner avec  nous.  11  s'est  rendu  à 
mon  invitation,  et  j'ai  remarqué 
un  mouvement  de  satisfaction  quand 
en  prenant  sa  place  à  table  il  n'j 
a  point  vu  de  couvert  pour  Sophie. 
Il  a  regardé  Belton,  qui  a  rougi 
et  s'est  hâté  de  dire:  Miss  Lington 
nous  a  quittés.  J'ai  bien  vite  adressé 
une  question  indifférente  à  Belford, 
afin  de  prévenir  les  siennes  et  de 
changer  le  sujet  de  la  conversa- 
lion.  Le  dîner  s'est  passé  gaie- 
ment; tu  sais  combien  Belton  est 
aimable  quand  il  veut,  et  il  l'a 
voulu.  Belford  l'a  parfaitement 
secondé;  de  mon  côté  je  me  suis 
efforcée  de  ne  pas  paraître  trop 
maussade ,    et    j'j   ai    réussi   sans  | 


doute,  car  les  deux  amis  ont  ap- 
plaudi à  quelques-unes  de  mes 
saillies.  Je  me  suis  retirée  au  des- 
sert ;  et  quand  ces  messieurs  sont 
rentrés  au  salon,  ils  m'ont  paru 
avoir  retrouvé  leur  ancienne  cor- 
dialité. Penses-tu  que  Belford  con- 
nût le  penchant  de  mon  époux 
pour  cette  Sophie  ?  il  le  désapprou- 
vait, et  c'est  ce  qui  l'éloignait  de 
mjlord  peut-être.  Belford  est  sé- 
vère sur  tout  ce  qui  tient  aux  con- 
venances. Dans  la  soirée ,  il  m'a 
priée  de  chanter;  je  n'ai  pas  osé, 
et  j'ai  prétexté  un  léger  rhume 
pour  m'en  dispenser.  Tu  en  de- 
vines le  motif  Je  crois  qu'il  n'a 
pas  échappé  à  mon  époux,  car  il 
a  pris  ma  main,  qu'il  a  serrée  avec 
affection.  A  neuf  heures  ces  mes- 
sieurs m'ont  quittée,  et  je  suis  al- 
lée voir  mes  enfans  ;  ce  n'est  qu'- 
auprès d'eux  que  je  sens  se  calmer 
une  inquiétude  vague  que  je  ne 
puis  surmonter.  Belton  les  chérit, 
il  les  couvre  de  caresses  ;  ah  !  tant 
qu'il  les  aimera,  sans  doute  il  ne 
pourra    devenir    indifférent    pour 

leur  mère Mais  qu'ai-je   donc, 

Charlotte?  pourquoi  céde-je  à  des 
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îdeos  nu'laiicoliques    que  tout  scm-    ilc  craindre,  if'jirte- moi  que  mon 


blo  devoir    eloii^ner? Serais- je 

devenue  comme  les  enfans  ,  qui  se 


epouK  m  est    rendu  :    c'est  de    toi, 
qui  m'as  fait  retrouver  le  bonlietir, 


monlrent    exi^'eans    et   déraisonna-    que  je  veux  recevoir  rassurance  de 
blés  à  mesure  que  Ton  cède  à  leurs,  sa  dure'e. 
désirs;" Dis-moi   que  j'ai   torli 


L  E  T  T  R  E      XVI. 

Mislriss  Cllfjurd  à  lady  llclton. 


i^ix.llE  les  larmes,  chère  amie.  I-a 
douleur  te  sied  à  merveille  et  per- 
sonne ne  pleure  avec  plus  de  grâce  ; 
mais  tu  es  charmante  quand  lu 
souris.  Souris  donc,  je  t'en  con- 
jure, ne  fût-ce  que  pour  varier 
les  movens  de  plaire.  —  Sérieuse- 
ment, ma  chère,  je  ne  vois  nul 
molif  à  la  mélancolie.  C'est  une 
disposition  naturelle  après  de  vives 
souffrances.    '  Je  le  la  passe   dans 


ces  premiers  înstans,  mais  il  faul 
la  surmonter  et  mieux  accueillir  le 
bonheur  qui  t'est  rendu.  Jouis, 
chère  Anna,  de  l'èloignement  de 
Sophie.  Si  j'étais  fce,  je  la  ferais 
traiisporler  d'un  coup  de  baguette 
jusques  au  bout  du  monde.  Adieu, 
ma  tendre  amie;  lu  sais  si  le  cœur 
de  la  Charlotte  partage  tout  ce 
qu'éprouve  le  lien. 


L  E  T  T  R  E     XYII. 

Lady  llcUiin  à  mislriss  CUfJord. 


r  KLiriTE-MOi,  ma  Charlotte;  je 

I croîs  tous  mes  lourmens  finis.  So- 
phie se  marie  aujourd'hui,  et  part 
dans  deux   jours  pour  le    pavs  de 

(jalles fiehon  m'a  annonce  cette 

bonne  nouvelle  ce  malin,  et  la  sa- 
tisfaction qu'il  paraissait  en  ressen- 
tir m'est  un  garant  de  la  sincérité' 
Je  son  retour.     M.   hindner  a   vu 


.Sophie  ;  subjugue'  par  sa  beauté, 
il  lui  a  offert  sa  main  et  sa  fortune, 
quon  dit  honnête.  —  Jiellon  m'a 
priée  de  recevoir  la  visite  des  nou- 
veaux époux;  j'ai  crude\oir  y  con- 
sentir, puisqu'ils  quittent  Londres, 
et  qu'elle  ne  doit  pas  se  renouve- 
ler. Je  respire  plus  librement; 
mon   cœur    est    soulagé   du    poids 


lob 


BELTON 


qui  l'op[jre&sall;  c'est  d'aujourd'hui  I  pas,   me'cliatile  !    lu  me  satuilies   a 
seulement    que   je    me    sens   heu-    tes   éternelles  affaires;  et  je   croi- 

reuse  et  rassure'e Rien  ne  man-   rais  presque  que  tu  m'aimes  moins, 

(juerait  à  ton  amie,    si  tu  étais  lé- j  si  mon  cœur  pou\ail   admettre  ja- 
tnoin  de  sa  joie;  mais   tu  ne  viens    mais  un  pareil  doute.     Adieu. 


L  E  T  ï  R  E     XYIll. 

Lady  Bcitun  à  inislriss  Cliffurd. 


lu.  Lindner  et  son  épouse  sont 
venus  aujourd'hui,  chère  amie.  Je 
n'ai  pu  me  défendre  d'un  peu  d'é- 
molion  quand  on  les  a  annoncés; 
je  me  suis  efforcée  néanmoins  de 
mettre  dans  l'accueil  que  je  leur 
ai  fait,  la  politesse  convenable.  So- 
phie avait  l'air  très  satisfait,  et  ses 
manières  comme  ses  discours  n'a- 
vaient aucune  teinte  d'embarras. — 
Conçois -tu  celte  assurance?  M. 
Lindner,  quoique  assez  bel  homme, 
a  dans  la  plnsionomie  et  surtout 
dans  le  regard  quelque  chose  de 
faux  et  de  bas  qui  prévient  peu 
favorablement J'ai  cru  remar- 
quer de  laffcctalion  dans  le  tableau 
qu'il  faisait  de  son  bonheur  ;  ses 
paroles  étaient  passionnées,  mais 
son  air  et  son  accent  restaient 
froids.  Celte  visite  a  été  très  courte. 
M.  Lindner  avait  pris  congé  de 
mvlord  le  malin.  Lorsqu'il  s'est 
levé,  Sophie  s'est  approchée  de 
moi,  et,  reprenant  le  ton  d'hy- 
pocrite douceur  qu'elle  sait  si  bien 
feindre ,  elle  m'a  remerciée  des 
bontés  dont  je  l'ai  comblée  pendant 


sen  séjour  près  de  moi.  —  Cro 
jez ,  mvladj,  a-t-elle  ajouté,  que 
j'emporte  tous  mes  souvenirs.  — 
Je  me  suis  inclinée  en  souhaitant 
aux  nouveaux  époux  un  bonheur 
sans  nuage:  ils  sont  partis,  et  je 
me  réjouis  comme  un  enfant  qui 
verrait  la  fui  de  sa  pénitence.  — 
Tu  partageras  ma  joie,  Charlotte: 
ce  mariage  fait  cesser  toutes  mes 
craintes.  Dans  le  contentement 
que  j'en  ai  ressenti ,  je  n'ai  pas 
mcme  songé  à  demander  à  mon 
époux  comment  il  en  avait  été  in- 
formé; mais  qu'importe!  je  le  l'ai 
dil,  Bcllon  en  paraît  satisfait:  c'est 
tout  ce  que  je  veux  savoir De- 
puis ce  moment  j'ai  retrouvé; 
toute  ma  tranquillité Bellon  pa- 
raît heureux;  il  est  plus  fréquem- 
ment avec  moi;  je  l'enloure  de 
soins,  j'éloigne  de  nos  conversa- 
lions  tout  ce  qui  pourrait  même 
indirectement  rappeler  notre  mal- 
heur: il  me  sait  gré  de  celle  ré-j 
serve;  quelquefois  même  ses  jeux 
en  se  fixant  sur  moi,  se  remplis- 
sent de  larmes.      Ah,    Charlotte! 
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ell«->  MilVuaicnl  |)Our  l'absoudre,  cl 
mon  cd'iir  lui  litMil  coim)tc  de  ces 
[(rtriiMix  rt'grels. 


Adieu;   combien   <Ic    Uin(».'>    eu 
core  voudras-lu  qu'il  ntaixinc  quel- 
que chose  à  ma  felicile  .' 


L  E  T    r  U  E      XIX. 

Mistriss  eu  fjord  à  lad  Y   llcUan. 


IJis-MOi,  chère  Anna,  est-ce  que 
tu  deviens  injuste  en  même  temps 
qu'licurcu>e;'  Tu  m'accuses  de  ne 
pas  songer  à  mon  rclour,  tu  me 
reproches  de  me  plaire  loin  de  toi. 
Ingrate!  j'ai  envie  de  ne  pas  me 
justifier. 

Allons,  méchante,  cesse  tes  re- 
proches ,  et  fais  amende  honorable 
à  ta  Charlotte;  car  tandis  que  tu 
l'accusais,  elle  se  dépêchait  de  faire 
mal  toutes  ses  affaires  afin  de  te 
rejoindre  plus  tut.  Dans  trois  se- 
maines je  serai  près  de  toi ,  et  li- 
bre de  tous  soins  ;  rien  ne  me 
pressera  de  m'en  séparer.  —  Res- 
pirons maintenant,  chère  Anna, 
qui'  Noilà  Sophie  mariée  et  partie... 
Jrmbrasserais  \olonliers  de  bon 
cuur  cet  obligeant  Lindiier  qui  est 
venu  si  à  propos  faire  l'office  de 
celte    baguette    que    je    souhaitais 

posséder Oh!    puissions- nous 

n'entendre  jamais  parler  de  ce  cou- 
ple si  vite  et  peut-elre  si  bien  as- 
sorti    Tu    ne   me    marques  pas 


quel  est  le  comte  du  pajs  de  Gal- 
le» (lu'ils  vont  habiter mais  qu'- 
importe pourvu  qu'ils  s'éloignent! 
Je  sens  ce  bonheur  bien  mieux 
que  je  ne  pourrais  te  l'exprimer: 
car  je  cherchais  à  t'inspirer  une 
confiance  que  je  n'avais  pas  moi- 
même;  et,  comme  les  poltrons, 
qui  chantent  quand  ils  ont  peur, 
je  le  disais  que  tu  devais  être  tran- 
quille, afin  de  m'encourager  à 
penser  que  tu  pouvais  l'être:  mais 
le  séjour  de  cette  Sophie  à  Lon- 
dres   m'inquiétait Enfin,    lout 

est  bien ,  et  sera  mieux  encore 
dans  trois  semaines,  puiscpie  nous 
serons  réunies.  Efface  d'ici  là  jus- 
qu'aux moindres  traces  du  chagrin, 
et  que  je  relronve  sur  la  douce 
physionomie  ce  calme  et  celle  an- 
gélique  liarmonie  qui  le  rendent 
si  touchante.  Adieu ,  mon  Anna, 
mon  unique  amie.  Qu'il  me  tarde 
de  n'avoir  plus  à  écrire  ce  mot  si 
triste  quand  il  s'adresse  à  celle 
qu'on  aime  si  tendrement! 
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LETTRE      XX. 

Lady  Bel  ton  à  mistriss  CliffurJ. 


lliNFlN  ,  ma  Charlotte ,  lu  viens  1 
j'en  suis  certaine;  chacun  des  jours 
qui  vont  s'écouler,  me  rapproche- 
ra de  celui  où  je  pourrai  te  pres- 
ser sur  mon  cœur Que  je  vou- 
drais retrancher  de  ma  vie  l'inter- 
valle  qui  me  sépare  de  cet  heureux 
moment  ! J'oserai  à  peine  comp- 


un  garant  de  sa  durée.  —  Ah, 
mon  amie!  qu'il  est  doux  d'en  jouir 
apns  l'avoir  cru  perdu  à  jamais  ! 
mon  âme  en  est  tout  étonnée,  et 
quelquefois  je  crois  être  encore 
sous  l'influence  d'un  rêve.  Viens, 
ma  Charlotte,  embellir  la  réalité, 
par  le  charme  de  la  présence.    Ne] 


ter  sur  le  bonheur,    tant  que  lu  '  me  gronde  pas  de  l'avoir  grondée; 
ne   seras   pas    là    pour    le   rendre  i  j'avouerai    avec  joie  que  j'ai    tort 

complet C'est  à  tes  conseils  que  i  si  tu  te  donnes  raison  en  arrivant 

j'en  dois   le   retour  ;   ta  présence,    bien  vite, 
en  y  ajoutant,    me  semblera  aussi] 


LETTRE     XXL 

Mistriss  Cliffurd  à  lady  Belton. 


OAIS-IL,  ma  belle  amie,  que  l'on 
a  bien  plus  d'esprit  quand  on  est 
consolé  que  quand  on  pleure  !  Ta 
dernière  lettre  est  charmante,  et 
les  autres  me  perçaient  l'ànie.  Oh  ! 
que  je  suis  contente  de  te  savoir 
sans  chagrins!  ïu  crois  peut-être 
que  mes  lettres  seront  moins  lon- 
gues à  présent  que  je  n'aurai  [)lus 
à  te  consoler;  point  du  tout,  mon 
amie,  je  vais  me  mettre  à  te  louer  ; 
j'aime  tant  cette  occupation  ;  elle 
me  fournit  tant  à  elle  seule,  que 
je  t'ennuierai  encore  tout  à  mon 
aise.     Si   je  voulais  prendre   mon 


petit  air  de  veuve  et  d'amie  expé- 
rimentée, je  t'adresserais  à  présent 
un  beau  discours,  bien  long,  bien 
moral,  sur  ce  que  tu  dois  faire 
pour  ramener  ton  mari;  je  te  di- 
rais beaucoup  de  belles  choses; 
mais  tiens,  je  ne  suis  pas  un  grand 
docteur  et  je  gâte  un  peu  mes 
écoliers.  Veux -tu  que  je  te  donne 
les  movcns  d'être  la  plus  aimable 
des  femmes?  c'est  de  ne  pas  y 
penser ,  mon  amie  ;  tu  perdras 
beaucoup  le  jour  où  lu  voudras 
gagner;  sois  toujours  toi,  tu  seras 
charmante,    tu  seras   aimée.     Car 
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cnliii  raisonnons:  tu  os  belle,  lui 
en  conviendras;  tu  as  de  resprîl:j 
lu  as  beau  me  faire  la  révérence, 
c'est  vrai,  lu  en  as,  et  ta  douceur 
seule  cnpliverail  tous  les  lords  de 
lAnglelerre;  les  grâces  cl  tes  Li- 
ions snbjugueraienl  assurernenl  tous 
les  autres  cllovens  de  noire  île: 
tu  vois  donc,  mon  ange,  que  dans 
nos  Irois  rovaumos,  ton  mari  se- 
rait le  seul  destine'  à  t'ecliapper; 
cela  n'est  pas  possible.  Continue 
donc    à    «lire   toi,    el   il    t'aimera. 


Adieu,  ma  clièrc  enfant,  on  me 
force  à  te  quitter;  j'en  suis  bien 
fàcliee ,  car  jVtais  sur  un  beau 
cbapitrc,  que  je  n'aurais  pas  épuise 
de  sitôt.  Je  t'embrasse;  il  n'j  a 
plus  que  vingt-deux  jours,  en  y 
coinprenanl  aujourd'liui  :  je  parie 
(jue  tu  oomplcs  ;i  Londres  comme 
moi  à  Kdimbourg,  et  je  parie  en- 
core que  nous  ne  nous  trompe- 
rons pas  d'un  quart  d'heure.  Adieu, 
ma  Hellon  ;  quand  serons-nous  donc 
à  la  fin  de  noire  calcul? 


L  E  T  T  RE      XXII. 

lad)   llcUon  à  misin'ss  Cliffovd. 


Jk  suis  sûrement  bcurcJise,  ma' 
chère  Clifford ,  car  voilà  que  tu 
recommences  a  rire,  et  de  bon 
compte  il  y  a  deux  ans  que  cela 
ne  nous  e'tait  arrive'.  Ce  n'est  pas 
une  aussi  grande  privation  pour 
moi  que  pour  toi,  parce  que  pour 
mon  bonheur  il  me  suffit  daimer 
et  d  être  aimc'c;  pour  le  tien  il 
(îaut  que  tu  aimes  et  que  lu  ries. 
Allons,  ma  chère  amie,  je  te  per- 
mets de  faire  tout  ce  que  tu  vou- 
dras; mais  pour  cela,  il  faut  que 
lu  arrives ,  et  nous  avons  encore 
douze  jours  à  vivre  séparées.  Tu 
es  sorcière  au  moins  d'imaginer 
que  je  les  compte  de  mon  cote! 
lu  as  devine  juste  ;  et  comme  j'ai 
une  mauvaise  mémoire  el  que  dans 
une  affaire  aussi  peu   intéressante 


pour  mon  cœur,  je  pourrais  fort 
bien  me  tromper  de  quelques  jours, 
voici  le  mojcn  dont  je  me  sers. 
J'ai  une  bonne  amie  que  tu  con- 
nais sûrement;  elle  m'a  beaucoup 
écrit  dans  sa  vie ,  et  j'ai  conserve 
toutes  ses  lettres;  depuis  qu'elle 
m'a  annonce'  que  je  la  verrais  dans 
un  mois ,  j'ai  pris  trente  de  sq& 
lettres ,  les  plus  jolies ,  les  plus 
tendres:  trente  lellres  d'èlilc,  dans 
un  aussi  joli  magasin!  tous  les  jours 
j'en  lis  une  deux  ou  trois  fois ,  et 
le  soir  je  la  reporte  a  la  cassette  : 
je  n'en  ai  plus  que  douce  à  lire. 
C'est  une  t.àche  bien  pénible,  n'est- 
il  pas  vrai?  je  me  la  suis  imposée 
pour  me  tromper  moi-même;  je 
veux  que  le  plaisir  de  la  voir  fi- 
nir   me     fasse     supporter     moins 


110 


BELTON 


tristement  le  chagrin  de  te  voir. 

Plaisanterie  à  part,  mon  impa- 
tience augmente,  chère  amie,  à 
mesure  que  les  jours  s'écoulent. 
Les  derniers  inslans  de  la  sépara- 
tion sont  les  plus  pénibles  à  sup- 
porter. Il  y  a  dans  Timpossibililé 
du  bonheur  une  nécessité  de  s'y 
soumettre  qui  force  l'àme  à  la  ré- 
signation et  la  réduit  à  un  état 
d'accablement  qui  la  rend  moins 
difficile  ;  mais  il  se  mêle  à  la  cer- 
titude d'un  événement  heureux  une 
agitation  qui  en  rend  l'attente  pres- 


que douloureuse.  On  voit  le  biil, 
on  y  touche,  et  pourtant  on  ne 
l'atteint  pas  encore  ;  c'est  une  sorte 
de  souffrance. 

Tu  vois  que  ta  douce  amie  est 
quelquefois  bien  déraisonnable,  puis- 
qu'elle ose  se  plaindre  quand  elle 
est  aimée  de  son  époux  et  qu'elle 
t'attend.  Tires-en  cette  conclusion, 
ma  Charlotte,  que  son  cœur  ne 
peut  se  passer  de  ta  présence  lors 
même  que  sous  d'autres  rapports 
il  ne  lui  reste  plus  de  vœux  à 
former. 


L  E  T  T  R  E      XXIlï. 

Lad)    Eeliun  à  mistn'ss  Cliffurd. 


Des  lettres  que  Belton  a  reçues 
d'Irlande  lui  donnent  quelques  in- 
quiétudes sur  la  fidélité  de  l'hom- 
me  qui  est  chargé  de  la  régie  de 
ses  biens.  11  a  fait  partir  Tom, 
son  valet  de  chambre,  qui  a  toute 
sa  confiance,  pour  s'assurer  de  l'é- 
tat des  choses  et  Tcn  instruire  sans 
retard. 

Toutefois  il  a  bien  voulu  me 
consulter  auparavant,  mais  tu  ju- 
ges bien  que  je  suis  toujours  de 
l'avis  de  mon  mari  depuis  que  je 
suis  redevenue  sa  femme.  H  est 
si  aimable  que  l'on  peut  bien  se 
permetlre  de  se  tromper  quand  il 
se  trompe. 


IN'es-tu    pas  comme   moi,    ma 
chère  Clifford?  je   ne   suis  pas  fa 
chée  que  mjlord  ait   dans   ce  mo 
ment-ci  de  petites  inquiétudes  d'in-| 
téret  ;     cela    fait    diversion    à    ce 
amour    que    tu    sais   et    dont    j'a 
peine  à  écrire  le  nom.  Que  m'im 
porte  qu'il  perde   quelques  milliers 
de  livres  sterling,   pourvu  que   la. 
douleur  qu'il  en  aura  lui  fasse  ou-fj 
blier  cette  perfide!     Ah!  si  j'étais 
sûre  de  cet  effet ,   comme  je  dési-; 
rerais  d'être  pauvre  !     Adieu  ,    m; 
chère  Clifford  ;  je  t'aime  bien  e 
je  serai  toujours  riche  si  tu  m'ai 
mes  autant. 


()(I     L'KPOUX     IMIDI.IJv 

L  K  T  T  R  E      \  \  l  \ 

l.(nh    lU'I/nn  à  riiisfriss  Cli fjord. 


ill 


Uki'I  i.s  ma  (IcniiiTC  Icllrc  ,  licl- 
loii  a  nr(jiiis  la  cerlilnde  que  son 
it'i;isseiir  (rirlaïuic  e*t  un  niallion- 
nclo  lioninie.  Sa  prc'sonro  snr  les 
lieux  (lc\icnl  indispensable,  et  il 
est  décide  à  [tarlir  imme<Iialement 
pour  prévenir  de  plus  ijrands  abus. 
Ah  !  sans  la  nécessité  de  son  de- 
part,  je  serai»  peu  sensible  à  cet 
événement.  Oue  pourrait  nie  faire 
la  perte  de  «juebjiirs  milliers  de  li- 
vres, quand  j'ai  retrouvé  le  plus 
t;rand  des  biens,  la  paix  et  le  cœur 
de  mon  épou.x?  Il  m'a  exprime 
le  regret  de  nie  quitter;  j'ai  osé 
lui  Iai.>ser  entrevoir  le  désir  de  le 
suivre,  mais  il  m'a  fait  sentir  la 
nécessité  d'arriver  promptenient 
afin  de  surprendre  l'infidèle  régis- 
seur, l'inconvénient  du  relard  que 
j'apporterais  à  sa  marche  et  le  peu 
de  durée  de  son  absence.  J'ai  cède 
à  ces  motifs,  mais  je  m'en  afflige, 
lîolford  est  venu  dans  la  journée, 
et,  remarquant  ma  tristesse,  il  m'en 
a  demandé  la  cause;  mon  tqioiix 
Ta  instruit  de  son  dc'[)art  ainsi  que 
de  la  raison  qui  le  rend  nécessaire. 
Cet  excellent  ami  lui  a  offert  de 
accompagner  ponr  l'aider  de  ses 
loiis  offices;  Rcllon,  en  le  remer- 
iant  de  cette  marque  d'attache- 
ncnt,   Vl\  refusé  et   a   paru   même 


en  ('prouver  quel(|ue  coiilraiictf. 
.l'ai  souvent  reniarrpié  cette  dispo- 
sition à  rimpalicnce  dans  lîcllon, 
mais  elle  m'a  pcinc'e  dans  cette  oc- 
casion. IJelford  lui-même  en  a 
paru  blessé;  il  a  regardé  lîellon 
qui  a  rougi,  et  lui  prenant  la  main  : 
Pardonnez,  a-t-il  dit,  un  mouve- 
ment que  mon  inquiétude  excuse 
à  peine,  et  croyez  que  je  n'avais 
pas  besoin  de  celte  nouvelle  preu 
ve  pour  voir  en  vous  le  modèle 
Acs  amis.  —  lîelford  a  reçu  avec 
sensibilité  celle  réparation;  il  a  né- 
anmoins conservé  pendant  tout  le 
reste  de  sa  visite  un  air  préoccupé 
et  soucieux.  Je  le  crois  susceptible, 
mais  qui  peut  reprocher  ce  léger 
défaut  à  celui  qui  possède  tant  de 
qualités  solides i*  Ah,  ma  Char- 
lotte! mon  àme  est  profondément 
triste;  ce  départ  subit.  Inattendu, 
m'accable,  et  ta  présence  va  me 
dévenir  plus  nécessaire  que  jamais... 

On    m'interrompt C'était   lîel- 

lon  :  il  s'est  décidé  à  partir  cette 
nuit  même:  il  craint  que  le  moin- 
dre relard  ne  rende  son  voyage 
infructueux.  Ah,  Charlotte!  je 
n'étais  point  préparée  à  cette  brus- 
que séparation  ;  elle  me  trouA  e 
bien  faible.        Adieu 
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LETTRE     XXy. 

Mi  si  ri  ss  Clifford  à  lady  Bellon. 


lu  es  une  enfant,  ma  clière  amie, 
de  te  dc'soler  comme  tu  le  fais, 
pour  uu  vovage  qui  ne  durera 
peut-elre  pas  un  mois.  Si  lu  étais 
en  étal  de  raisonner ,  je  te  dirais 
qu'il  est  très  heureux  peul-elre 
que  les  affaires  de  mjlord  l'entraî- 
nent en  Irlande  dans  ce  moment; 
sois  donc  sûre  que  ce  pajs-là 
n'est  pas  assez  beau  pour  que  Bel- 
ton  se  fasse  un  plaisir  d'j  aller  et 
d'y  rester  ;  le  motif  qui  Vy  appelle 


de'racinera  de  son  esprit  et  de  son 
cœur  toutes  les  idées  qui  pourrai- 
ent jamais  attrister  le  tien:  je  ne 
connais  pas  de  meilleur  moyen 
d'être  toujours  vertueux  que  d'c- 
tre  toujours  très  occupé.  Mais  tu 
n'es  pas  en  état  de  comprendre 
mes  raisonnemens ,  aussi  j'aime 
mieux  aller  te  consoler  que  te 
prouver  qu'il  faut  que  tu  te  con- 
soles. 
Adieu. 


LETTRE      XXYL 

f.acly  Belton  à  inistriss  Clifford. 


Il  est  parti,  ma  Charlotte;  son 
absence  doit  être  courte,  il  me  l'a 
répété  vingt  fois,  et  je  ne  sais  quel 
noir  pressentiment  est  venu  tom- 
ber sur  mon  cœur.  11  me  semble 
maintenant  que  j'aurais  dû  insister 
plus  fortement  pour  le  suivre,  l'exi- 
ger même.  Qu'importe  la  fatigue 
de  ce  vojage!  je  l'aurais  supportée 
avec  joie.  De  quel  poids  peuvent 
être  les  raisons  qui  m'ont  fait  con- 
sentir à  rester,  en  comparaison  de 
la  tristesse  qui  remplit  mon  âme? 
Je  m'en  veux  de  ma  sotte  timidité; 
je  t'accuse  même  dans  ma  douleur, 


car  la  répugnance  que  j'éprouvais 
à  laisser  mes  enfans  sous  la   garde 

d'une  gouvernante  m'a  retenue 

Je  ne  sais  quelle  crainte  vague 
vient  m'assaillir  ;  hélas  !  le  bonheur 
est  si  fragile,    il   faut   si   peu    de 

chose  pour  y  porter   atteinte! 

J'étais   redevenue  si   heureuse!   le 

serai-je   encore? Ma  raison  se 

révolte  contre  mon  cœur  sans  pou- 
voir triompher  de  ses  alarmes 

Ah!  viens!  le  bonheur  de  me  re- 
trouver près  de  toi  les  calmera 
sans  doute;  n'as-lu  pas  toujours 
été  mon  bon  génie? 
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f.ard  ïlcUon  à  sa  fcintuc 
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Ji:  suis  arrive  depuis  peu  de  jours, 
mon  amie,  cl  jo  connais  trop  bien 
>olre  c<«iir  pour  no  pas  commen- 
cer par  vous  dire  (juc  je  me  porte 
Lien,  el  que  la  traversée  s'est  faite 
fort  heureusement.  Kn  revanche, 
j'ai  trouve  nos  affaires  dans  le  plus 
grand  desordre,  et  le  triste  compte 
que  nous  en  avait  rendu  Tom, 
était  reste  beaucoup  au-dessous  de 
la  vérité.  Je  suis  vivement  affii^'c', 
mon  amie,  non  pas  tant  dos  J'cr- 
tes  considérables  que  je  crains  d'es-  : 
suver,  que  du  long  espace  de  1 
temps  que  je  vais  perdre  dans  cet 
affreux  pajs.  J'ai  pris  le  parti  de  i 
i\y  voir  personne;  il  m'est  e'gal 
d^    passer   pour   un   ours,   je  n'j  | 


I  suis  pas  venu  pour  plaire.  Vous 
aurez  exactement  de  mes  nouvelles, 
parce  que ,  outre  le  plaisir  que  j'j 
trouve,  il  me  suffirait  de  savoir  ce- 
lui qu'elles  vous  feront.  J'espère 
(jue  mistriss  Clifford  et  lîclford 
sont  souvent  avec  vous,  cette  idée 
me  console.  Pre'sentez  mes  re- 
spects à  votre  aimable  amie,  et 
faites  mille  complimens  à  IJcIford. 
Adieu ,  mjladj  ;  j'embrasse  bien 
tendrement  mes  enfans,  j'embrasse 
aussi  leur  mère,  et  je  la  prie  de 
croire  que,  quand  mcme  elle  ne 
serait  pas  à  Londres,  je  brûlerais 
d'j  retourner;  qu'elle  juge,  quand 
elle  y  est,  si  je  perdrai  un  seul 
jour! 


LETTRE     XXVIII 

l.adv  liclton  à  mistriss  Clifford. 


'Quelques  jours  se  sont  écoulés, 
mon  amie,  depuis  ma  dernière  let- 
tre. Quelques  accès  de  fièvre,  que 
j'attribue  au  chai^'rin  que  m'a  cau- 
sé le  départ  de  mon  époux,  m'ont 
forcée  au  silence  ;  de  violentes 
douleurs  de  tête  ne  me  permet- 
taient pas  la  moindre  application. 
IJolford  paraît  prendre  la  part  la 
plus  sincère  à  mon  aflliclion;  je  le 

Oeurr.   de   Florian   VIII. 


crois  sensible  autant  que  zélé  pour 
ses  amis.  Il  \int  le  lendemain  du 
départ  de  liolton,  et  je  ne  saurais 
définir  l'expression  de  sa  physiono- 
mie quand  il  apprit  que  mvlord 
avait  quitté  Londres  dans  la  nuit 
La  surprise,  le  chagrin  et  même 
une  colère  concentrée  s'y  lisaient 
k  la  fois;  peut-être  est -il    encore 

blessé  de  son  refus Frappée  de 
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cette  idée,   je  lui  dis  tout  ce  qui 

me  parut  propre  à  l'adoucir;  mais 
plus  je  m'efforçais  de  le  calmer,  et 
plus  il  paraissait  aigri  :  la  vue  de 
mes  larmes  surtout  semblait  aug- 
menter son  agitation.  Tout  à  coup 
il  se  leva,  prit  ma  main  quïl  baisa 
en  jetant  sur  moi  un  regard  où  se 
confondaient  le  respect  et  l'atten- 
drissement :  «  Ange  du  ciel,  s'e'cria- 
«t-il,  qui,  plus  que  vous,  m'e'ri- 
«lait  le  bonheur? »  11  me  quit- 
ta et  s'est  depuis  pre'sente'   chaque 


jour  à  ma  porte.  Oui,  ce  bon 
Belford  est  sensible,  il  aime  Bel- 
ton  ;  il  souffre  de  son  e'Ioignement 
et  de  ma  peine Je  regrette  vi- 
vement qu'il  n'ait  pas  obtenu  la 
permission  de  l'accompagner;  il 
l'eût  aide'  de  ses  conseils;  à  deux 
on  va  plus  vite,  et  mon  e'poux  eut 
e'te'  plus  promptement  de  retour.... 
Adieu  ,  ma  Charlotte  ;  le  temps  où 
tu  dois  venir  approche,  et  je  le 
hâte  de  mes  vœux. 


LETTRE      XXIX 

Mistn'ss  Clîfford  à  ladv  Belton. 

Je  pars  enfin  ,  très  chère  Anna,  Je  te  quitte  pour  te  voir  plus  vite, 
et  ma  lettre  ne  précédera  mon  ar-  i  Adieu ,  mon  unique  amie ,  adieu, 
rivée  que  de  vingt-quatre  heures,   ou  plutôt  au  revoir 


LETTRE      XXX 

Sir  Belford  à  lord  Belton. 


I 


Que  dois-je  penser,  Belton?  le 
hasard  accumule-t-il  les  circonstan- 
ces pour  vous  faire  paraître  cou- 
pable ,  ou  le  seriez-vous  en  effet  ? 
Ah  !  qu'il  m'en  coûterait  de  le 
croire  !  et  pourtant  l'attachement 
que  je  vous  ai  voué  suffit  à  peine 
pour  me  permettre  encore  le  doute. 
Lors  de  notre  dernière  entre^iie, 
je  venais  de  faire   une   découverte 


dont  j'allais  vous  demander  l'expli- 
cation, celle  du  départ  de  Lindner 
pour  les  Indes,  où,  à  votre  solli- 
citation, il  avait  obtenu  un  emploi 
dans  un  des  comptoirs  de  la 
compagnie.  A  cette  nouvelle, 
dis  -  je ,  que  le  hasard  me  fit 
apprendre,  ma  surprise  fut  ex- 
trême, et  j'avoue  que  j'éprouvai 
quelques  inquiétudes;    je  m'effor- 
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rai  coijcntlanl  tic  les  ecarlcr,  et  je 
venais  dans  rintention  de  m'e'clai- 
ror  auprès  de  vous,  quand  vous 
m'apprîtes  \otre  départ  pour  l'Ir- 
laiitlo.  Il  di^.sipa  nies  soupçons,  cl 
j'offris  de  vous  accompagner.  Vo- 
tre refus  et  surtout  l'humeur  que 
vous  causa  ma  proposition  les  fi- 
rent renaître  ;  car  je  connais  votre 
répugnance  pour  les  détails  d'affai- 
res, et  je  sais  avec  quel  empresse- 
ment vous  eussiez  accepte'  mes  ser- 
vices sans  un  motif  que  j'ignore. 
—  Je  vous  quittai  inquiet  et  mé- 
content ,  vous  accusant  et  me  re- 
prochant tour  à  tour  de  vous  croire 
coupable  sans  d'autres  preuves. 
Plus  empresse  de  m'expliquer  avec 
vous,  j'accourus  le  lendemain  à 
votre  hùtel;  j'appris  que  vous  vous 
étiez  décide  tout  à  coup  à  partir 
dans  la  nuit  même.  —  Ne  pou- 
vant supporter  plus  long-temps  un 
doute  que  l'amitié'  rend  si  cruel, 
j'ai  fait,  je  vous  l'avoue,  toutes 
les  démarches  que  j'ai  crues  pro- 
pres à  me  procurer  quelques  lu- 
mières     elles   m'ont  appris  que 

ce  Lindner  est  un  misérable ,  que 
sa  femme  a  quille  Londres  en  an- 
nonçant qu'elle  allait  passer  quel- 
ques jours  à  Richemont,  et  par- 
tirait de  là  pour  le  pajs  de  Gal- 
les. Je  me  suis  transporte'  à  Ri- 
chemont, où  l'on  m'a  dit  que  M  nie 
Lindner  avait  pris  depuis  quelques 

jours  la  route  de Ce  chemin 

ne  mène  pas  au  pavs  de  Galles, 
mais  bien  au  port  où  l'on  s'em- 
barque pour  l'Irlande.  Qu'en  dois- 


je  conclure,  sinon  que  Sophie  est 
décidée  à  vous  y  suivre  i'  Mais 
est-ce  de  votre  consentement?  Tout 
devrait  me  le  persuader,  et  pour- 
tant j'en  veux  doulcr  encore.  Celte 
conduite  annoncerait  tant  de  du- 
plicilè  et  une  si  profonde  habitude 
dans  l'art  de  tromper,  que  je  m'ef- 
force d'en  croire  incapable  celui 
dont  je  fus,  dès  mon  enfance,  l'a- 
mi le  plus  vrai,  le  plus  dévoué. 
Ah!  si  j'en  acquérais  l'affreuse  con- 
viction, quels  seraient  mes  remords 
d'avoir,  quoique  bien  innocem- 
ment, contribué  à  rapprocher  de 
vous  celte  femme  artificieuse,  en 
crovant  alors  ne  servir  qu'une  fille 
innocente  et  pure!  Ce  remords 
empoissonnerait  le  reste  de  ma  vie, 
car  ma  démarche  aurait  consom- 
mé le  malheur  de  votre  angélique 
épouse.  —  Ah ,  lielton  !  si  vous 
voviez  couler  ses  larmes!  si  vous 
entendiez  les  tendres  expressions 
de  son  amour  et  de  la  douleur  que 
lui  fait  souffrir  votre  absence!  Mais 
vous  les  avez  vues  ses  larmes  :  ah  ! 
comment  ne  vous  ont-elles  pas  ra- 
mené si  vous  n'êtes  encore  qu'- 
égaré?   lielton,  Belton,  réveil- 
lez-vous enfin.  Rentrez,  si  vous 
en  êtes  sorti,  dans  le  chemin  de 
l'honneur,  où  nous  marchâmes  si 
long-temps  de  concert;  redevenez 
époux  et  père  ;  rendez  -  moi  mon 
ami,  ne  me  condamnez  pas  à  l'in- 
dicible tourment  de  le  perdre  d'une 
manière  qui  rae  laisserait  sans  cou- 
solation. 
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LETTRE      XXXI 

Sir  Belford  à  lord  Bel/ un. 


Vous  avez  laisse,  mjlord,  ma 
lettre  sans  réponse  ;  j'interprète 
votre  silence ,  et  je  l'imiterais  si  la 
crainte  d'un  malheur  dont  je  n'ose 
calculer  les  suites  ne  m'imposait  le 
devoir  de  vous  donner  mi  dernier 
avis. 

INIjladj  Belton,  qui  souffre  cha- 
que jour  davantage  de  votre  ab- 
sence, ajant  appris  par  votre  der- 
nière lettre  qu'elle  serait  plus  lon- 
gue que  vous  ne  l'aviez  annonce' 
en  partant,  et  croyant  même  avoir 
entrevu  dans  vos  expressions  em- 
barrassées que  vous  lui  en  cachiez 
le  terme ,  s'est  de'cidc'e  à  aller  vous 
joindre.  L'arrive'e  de  mistriss  Clif- 
ford  la  laisse  sans  crainte   sur  les 


j  soins   qu'exigent  ics   enfans.     Elle 
,  part  sur  l'Elisabeth ,   qui  met  à  la 
:  voile  dans  deux  jours.    Jugez,  m^  - 
I  lord ,  de  la  force  de  son  attache- 
ment pour  vous ,    puisqu'il   la   dé- 
termine à  se  séparer,   au  moment 
I  de  son  arrive'e,  d'une  amie  qu'elle 
chérit  tendrement,    et   qui   a  tout 
!  quitté    pour    vivre    auprès    d'elle  ! 
î  Jugez,   mjlord,    de   quel  coup  af- 
1  freux  cette  épouse  si  profondément 

sensible   serait  frappée  si Ah, 

imylord!  elle  n'y  survivrait  pas,  et, 
{non  content  d'être  coupable,  vous 

deviendriez  encore  criminel Je 

fais  partir  cette   lettre ,    qui  précé- 
dera de  quarante-huit  heures  l'ar  - 
'rivée  de  myladv.     Adieu,  mrlord. 


LETTRE      XXXIL 

Ladj  Bcllon  à  mistriss  Cliffurd 


A  bord  de  rElisabclh. 
i^UEL  cœur  peut  être  compare  au 
tien,  ma  Charlotte?  qui  égalera 
jamais  cet  attachement,  cette  ab- 
négation de  toi-même  qui  te  rend 
les  sacrifices  faciles  et  doux  quand 
il  s'agit  du  repos  de  ton  Anna  ? 
A^h  ,  mon  incomparable  amie  !  tu  ne 
connaîtras  jamais  le  prix  du  service 
que  in  m'as  rendu  en  me   faisant 


devancer  de  deux  jours  le  moment 

fixé  pour  mon  départ loi  seule 

as  su  comprendre  mon  cœur.  Bel- 
ford est  bon,  sensible  même;  mais 
c'est  un  homme ,  et  les  femmes 
seules  compatissent  bien  aux  pei- 
nes de  l'àme.  IS'as-tu  pas  remar- 
qué qu'il  avait  l'air  de  désapprou- 
ver ma  résolution?  Quel  en  serait 
le  motif,   sinon    qne  son  cœur  ne 


ou    L'KPOUX    INFIDÈLE 


U 


|ioiisail  ili'%iacr  l'impalionce  du 
mien;'  S'il  s'en  c'tait  fait  une  jusle 
idto,  iraurail-il  pai  (lecou\orl  roiu- 
inc  loi  (jue  le  Làlinu'iil  .sur  lecjucl 
je  me  >nis  embarcjucc  faisait  \oile 
deux  jour»  \)\us  loi  que  celui  sur 
lequel  il  avail  arrele  mon  passai^e  :' 
et  deux  jours  sont  deux  siè- 
cles! Ma  Cliarlotte ,  cette  impa- 
tience peut  paraître  déraisonnable 
à  tout  autre  qu'à  toi,  moi-même 
je  la  blâme  quelquefois;  mais,  je 
le  l'ai  avoue  et  tu  as  e'te  iudul- 
£jenle  pour  ma  faiblesse,  depuis 
l'instant  où  In-Iton  m'a  quittée,  un 
noir  pressentiment  s'est  empare  de 
mon  âme  et  semblait  m'annoncer 
(jue  je  lie  de^ais  plus  le  revoir. 
Mes  songes,  amenés  par  les  pen- 
sées qui  attristaient  mes  jours,  ne 
m'orfraicul  que  de  sombres  images. 
.fe  succombais  à  celle  douleur  sans 
objet  fixe  et  d'autant  plus  cruelle 
(ju'aucun  raisonnement  ne  peut  en 
triompher.  Grâce  à  loi  je  suis 
plus  calme:  il  esl  dans  ma  destinée 
<lr  te  devoir  tout Eu  mettant  le 


pied  snr  le  bâtimcnl  qui  nie  con- 
duit vers  mon  c'poux,  je  me  suis 
sentie  soulagée  du  poids  qni  m'op- 
pressait,  je  respire  plus  librement 

Tu  as  pensé  comme   moi    que 

Jielton  serait  sensible  à  mon  eni- 
prressement tout  mon  être  tres- 
saille à  l'idée  de  me  retrouver 
près  de  lui.  Qnel  sera  mon  bon- 
heur quand  je  me  sentirai  pressée 
dans  les  bras  de  cet  époux  adore, 
quand  je  l'entendrai  me  remercier 
«le  la  douce  surprise  que  je  lui  pré- 
pare !  car  lielford  n'a  aucune  rai- 
son de  me  trahir,  et  je  l'ai  bien 
prié  de  ne  point  prévenir  Eellon. 
Adieu,  ma  Charlotte;  rends  à  mes 
cnfans  tontes  mes  caresses,  ils  croi- 
ront presque  les  recevoir  encore 
de  moi;  n'as-tu  pas  pour  eux  la 
tendresse  d'une  mère?  Je  mettrai 
celle  lettre  à  la  poste  en  débar- 
quant et  je  t'écrirai  dès  que  j'au- 
rai vu  mon  éponx.  Ah,  ma  Char- 
lotte! quel  bonheur  j'aurai  à  te 
faire  partager! 


L  E  T  T  11  E      XXXIII 

I.Uih    lltllun  a  inislriss  Cliffurd. 


\  horJ  de  l'I'.iisahctii. 
^-.m.iiL  amie,  juge  de  mon  éton- 
iituu-ul  et  de  ma  joie!  par  le  plus 
^lauil  bonheur  du  monde,  le  ca- 
|iitaiii*'  du  \ aisseau  qui  me  mène 
cil  Irlande  est    le  bon    M.    Mitchcll 


que  lu  as  vu  quelquefois  chez  moi. 
Notre  reconnaissance  s'est  faite  à 
table  et  avec  un  grand  plaisir  de 
part  et  d'autre.  Il  m'a  dit  qu'il 
était  enchanté  d'ctre  chargé  de  moi 
la  première  fois  que  je  passais  la 
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mer ,  et  m'a  ajouté  qu'il  ignore- 
rait que  mon  époux  fût  en  Irlande, 
si,  la  veille  de  mon  arrivée  à  bord, 
il  n'avait  \ti,  dans  le  paquet  de  la 
poste  d'Irlande  que  l'on  avait  mis 
sur  son  vaisseau,  une  lettre  pour 
mjlord  Belton.  Je  me  suis  doutée 
de  la  vérité  et  lui  ai  demandé  à 
voir  cette  lettre.  Eh  bien!  le  croi- 
rais-tu? elle  est  de  ce  froid  M.  Bel- 
ford,  qui,  malgré  sa  parole,  lui 
écrit  sûrement  pour  lui  apprendre 
mon  arrivée.  Ma  colère  a  diverti 
M.  Mitchell,  qui  m'a  promis  de 
n'envojer  cette  lettre  à  la  poste 
qu'après  m'avoir  mise  à  terre.  D'a- 
près cela,  je  suis  tranquille  et  bien 
certaine  de  surprendre  mon  époux. 
Il  sera  touché,  j'en  suis  sûre,  de 
cette  marque  d'amour.  Nous  allons 
être  seuls,  chère  amie,  quel  bon- 
heur pour  moi!  Le  beau  pajs  que 
l'Irlande,  si  j'j  suis  aimée  de  mon 


époux!  Mais  que  dis-tu  de  ce  M. 
Belford  qui  voulait  m'ôler  une  par- 
tie de  ma  joie  en  m'enipêchant  de 
surprendre  mjlord?  Heureusement 
j'ai  reconnu  son  écriture  et  son 
cachet;  plus  heureusement  encore, 
l'aimable  M.  Mitchell  veut  bien 
concourir  à  mes  projets.  Adieu, 
ma  bonne,  ma  chère  amie  ;  je  suis 
si  contente  que,  malgré  la  fatigue 
que  me  cause 'la  traversée,  je  vais 
avoir  de  la  peine  à  m'endormir. 
Songe  donc  que  demain  je  débar- 
que, et  que  dans  deux  jours  j'ar- 
rive à  Belton-Castle.  Je  m'en  veux 
de  ce  que  cette  idée  m'empêche 
de  pleurer  sur  notre  séparation. 
Ah,  ma  bonne  Clifford!  tu  sais 
pourtant  bien  que  je  l'aime,  lu 
sais  quelle  place  tu  occupes  dans 
mon  cœur  ;  mais  lu  me  passes 
d'aimer  mon  époux  autant  que  je 
te  chéris. 


LETTRE    XXXIV. 

Sir    Belford    à    niistriss     Clifford. 


i 


J  'arriv  E,  chère  mistriss  Clifford. . . 
Ladj  Belton  m'a  précédé  de  quel- 
ques heures  seulement;  mais,  hé- 
las! elles  peuvent  suffire Ah!  si 

quelque  heureux  incident  pouvait 
retarder  sa  marche  ! . . .  A  cheval, 
je  puis  abréger  de  quelques  milles, 
je  vole  sur    ses  traces...    Puisse 


mon  empressement  ne  pas  nous 
condamner  à  des  larmes  éternel- 
les !  —  fasse  le  ciel  qwe  je  la  de- 
vance ,  ne  fût-ce  que  d'un  seul  in- 
stant!    Ah,    madame!    vous   ne 

comprendrez  jamais  l'horrible  sup- 
plice que  j'éprouve. 
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LEITKE    XXXV 

I.utli      lit'// un     à     niistriss     C/i  fjord 


CiHARi.oiit,  loiit  est  fini  pour  la 

inallieurcuse  amie! Mou  cœur 

est  briié. . .  Il  m'a  trompe. . .  So- 
lihie.  .  .  elle  était  ici  ...  .  près  de 
lui!...  Je  te  lègue  mes  enfaiis. ... 
(Qu'ils  ignorent  toujours....   Je  ne 

les   verrai   plui je  sens   la   vie 

m'èchapper.  Kh  !  qu'en  ferais-je  i' . . . 
Vdiru' 

Continuation  par  mislriss  Jt'al- 
kins  ,  femme  de  chambre 
de  lad  y  lielton. 

M  Y  LAD  Y, 

-Ma  maîtresse  bien  aimc'e  m'or- 
donne de  vous  faire  le  récit  de 
■>ou  malheur;  daignez  m'excuser  si 
je  m'en  acquitte  mal,  mais  l'état 
affreux  où  je  la  vois  m'en  laisse  à 
peine  la  force.  Hélas!  qui  nous  eût 
dit  que  ce  vovage  entrepris  avec 
tant  de  joie  se  terminerait  ainsi  i*... 
mais  je  dois  obéir  à  myladv. 

Nous  n'eûmes  pai  plus  tôt  (juil- 
le  le  bâtiment,  que  ma  maîtresse 
se  fit  amener  une  chaise  de  vojage. 
Dans  son  impatience  de  revoir  mv- 
lord,  et  malgré  mes  instances  réi- 
térées, elle  ne  voulut  prendre  ni 
nourriture  ni  repos;  elle  prodigua 
lor  et  fit  une  extrOme  diligence. 
Nous  arrivâmes  à  six  heures  du 
malin,  mjlad^  mit  pied  à  terre  à 
l'entrée    de    l'avenue    du    château. 


ne  voulant  pas  que  le  bruit  de  sa 
voiture  pût  avertir  son  époux, 
qu'elle  se  faisait  une  fi^te  de  sur- 
prendre. 

Nous  arrivâmes  à  la  première 
grille  du  parc,  qui  nous  fut  ou- 
verte par  un  garde-chasse  nouvel- 
lement entré  au  service  de  mjlord; 
il  ne  connaît  pas  mjlady,  qui  me 
défendit  de  la  nommer,  et  nous 
parvînmes  sans  rencontrer  per- 
sonne jusques  au  logement  du 
vieux  concierge —  A  la  vue  de 
ma  maîtresse  il  parut  troublé. .  . . 
Elle  lui  ordonna  de  l'introduire 
sans  bruit;  il  obéit,  et  lorsqu'il  eut 
ouvert  la  grande  salle,  il  s'inclina 
et  dit  qu'il  allait  faire  prévenir 
mjlord;  ma  maîtresse  s'j  opposa, 
voulant  s'annoncer  elle-même.... 
Elle  s'avançait  vers  la  porte  ;  le 
vieux  Patrick,  dont  l'embarras  crois- 
sait visiblement ,  fit  un  mouvement 
pour  l'en  empêcher;  mjladj  sur- 
prise le  regarda  et  fut  frappée  de 
l'altération  de  ses  traits.  La  crainte 
d'un  malheur  arrivé  à  mjlord  la 
saisit  tout  à  coup;  elle  s'informe 
d'une  voix  altérée —  Le  vieux  Pa- 
trick la  rassure,  mais  il  lui  dit  que 
im_)lord,  à  la  suite  d'une  longue 
chasse,  s'était  senti  si  fatigué  qu'il 
.avait  eu  dans  la  nuit  un  léger  ac- 
]  ces  de  fièvre;  que  ne  s'étant  en- 
dormi  qu'au   point  du  jour,  et  le 
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repos  lui  étant  nécessaire ,  il  pre- 
nait la  liberté  d'observer  à  mjladj 
qu'il  ne  fallait  pas  le  troubler.  Ma 
maîtresse  lui  en  joignit  de  n'éveil- 
ler personne,  et  surtout  de  garder 
le  silence  sur  son  arrivée  ;  elle 
monta  alors  dans  son  appartement, 
où  je  la  suivis —  A  peine  y  fûmes- 
nous,  que,  ne  pouvant  commander 
à  son  impatience ,  elle  se  dirigea 
vers  un  couloir  qui  sert  de  com- 
munication avec  l'appartement  de 
mjlord  et  qui  aboutit  dans  sa 
chambre  à  coucher.  Elle  résolut 
d'j  entrer  sans  bruit  et  d'j  atten- 
dre en  silence  le  réveil  de  son 
époux,  à  qui  elle  se  réjouissait  de 
causer  une  douce  surprise.  Je  la 
suivis  jusqu'au  bout  de  ce  couloir 
et  la  quittai  au  moment  où  elle 
approchait  de  la  porte Je  ren- 
trais dans  la  chambre  de  mylady 
lorsqu'un  cri  perçant  et  le  bruit 
confus  de  plusieurs  voix  qui  par- 
taient du  couloir  m'j  firent  ren- 
trer précipitamment. 

Ah  ,  mjladv  !  que  devins-je  en 
vojant  ma  maîtresse  étendue  sans 
connaissance  sur  le  seuil  de  la 
porte  !  Le  sang  inondait  son  visage 
et  ses  vetemens;  mvlord,  à  peine 
habillé ,  s'efforçait  de  la  relever  . . . 
et  à  ma  surprise  extrême  je  vis 
mistriss  Lindner  fuir  en  désordre 
de  cette  chambre... 

Nous  transportâmes  mvladj  dans 
son  appartement  ;  elle  était  sans 
mouvement. . .  Je  cherchais  l'en- 
droit où  elle  s'était  blessée,  lors- 
que je  m'aperçus  avec  effroi  que 


le  sang  sortait  de  sa  bouche. .  .  . 
Hélas  !  mon  infortunée  maîtresse 
s'était  rompu  un  vaisseau. . . .  My- 
lord  se  tordait  le  bras. . . .  Nous  la 
crûmes  morte  pendant  quelques 
minutes...  enfin  à  l'aide  d'un  cor- 
dial je  parvins  à  arrêter  l'hémorr- 
hagie  ;  myladv  fit  un  léger  mou- 
vement. Craignant  qu'une  nouvelle 
émotion  ne  lui  coûtât  la  vie,  je 
suppliai  mvlord  de  s'éloigner;  il  v 
consentit  et  me  dit  qu'il  allait  lui- 
même  chercher  le  docteur  Mac- 
pherson. . .  Mjlady  ouvrit  les  veux, 
qu'elle  promena  autour  de  sa  cham- 
bre. Pensant  qu'elle  désirait  voir 
son  époux ,  je  lui  dis  qu'il  était 
allé  chercher  des  secours. . .  elle  mit 
la  main  sur  son  cœur  et  fit  un 
geste  comme  pour  dire  qu'ils  se- 
raient inutiles.  Les  sanglots  me 
suffoquaient...  elle  en  parut  tou- 
chée et  m'en  remercia  par  un  de 
ces  doux  regards  qui  la  font  ado- 
rer. Une  heure  après  elle  me  fit 
signe  de  lui  donner  son  écritoire 
et  voulut  tracer  les  lignes  que  vous 
trouverez  au  commencement  de 
cette  lettre. . .  Elle  me  fit  compren- 
dre par  des  signes  répétés  qu'elle 
m'ordonnait  de  vous  informer  de 
ce  cruel  événement . . .    depuis  elle 

n'a  pas  prononcé  un   seul  mot 

Ah,  mvladj!  je  suis  désespérée,  et 
la  vie  me  sera  odieuse  si  je  perds 
ma  bonne,  mon  excellente  maî- 
tresse, que  j'ai  vue  naître  et  que 
je  croyais  destinée  à  tant  de  bon- 
heur   J'aspire  après  l'arrivée  du 

docteur    Macpherson.    Sauvera-t-il 


ou    i/i:foij\   imidkm; 


i  j  I 


(It's  jours  si  jtrccicux  i'  f.c  respect 
in'iiilerdit  toutes  réflexions  . . .  mais 
si  elle  succombe,    jamais  je  ne  me 

consolerai Que    ne    puis  je    lui 

conserver  la  \ie  aux  drpens  i\c  la 
mienne! .... 


Kxcusez,  nijiad)  ,  ma  mau\aise 
écriture,  mes  yeux  sont  si  frondes 
à  force  d'avoir  pleure,  cjue  jN  vois 
à  peine. 

Je  6uis,  etc. 


L  E  r  r  11  E  XXXVI. 

.Sir     Uilfurd    à     mistriss     Clifford. 


|{ollon-C;islli',   10  heures  du  malin. 

Je  suis  arrive  trop  tard.  Lad  y 
iielton  m'avait  devance'  de  quel- 
ques heures,  et  toutes  mes  crain- 
tes se  sont  réalisées Ali!  ma- 
dame! quel  affreux  événement!... 
Notre  malheureuse  amie  est  dans 
un  clat  qui  lait  tout  craindre  pour 
ses  jours  ,  et  moi  je  sens  mille 
poi<{nards  se  retourner  dans  mon 
cœur —  Si  elle  succombe,  c'en  est 
fait  du  repos  du  reste  de  ma  vie; 
toujours,  toujours  je  me  regarde- 
rai connue  le  complice  du  coup 
qui  la  tue  ...  Pardonnez,  chère 
mistriss  Clifford,  ce  trouble  auquel 
je  m  abandonne:  qtii  mieux  que 
NOUS  peut,  he'las  !  l'excuser  et  le 
comprendre;' 

J'espérais  encore  pouvoir  attein- 
dre lad\  Jielton,  me  flattant  qu'elle 
aurait  pu  prendre  quelques  heures 
'le  repos.  Celait  mal  la  connaî- 
Ire...    l'infortunée    se    précipitait 

Ml  devant  de  son  sort il  de\ait 

être    affreux Je    demandai    un 


cheval   et  courus  avec  une  incro- 

jable  célérité' J'apercevais  déjà 

les  tours  de  lîellon-CaslIe  lorsque 
mon  cheval  refusa  d'avancer  et 
tomba  de  fatigue. 

Dans  l'impossibilité  de  m'en  pro- 
curer un  autre,  je  laissai  le  pauvre 
animal  gi.sant  sur  la  roule  et  cou- 
rus plutôt  que  je  ne  marchai  pen- 
dant l'espace  de  deux  milles.  J'ar- 
rivai haletant  à  la  première  grille, 
j'allais  y  sonner  quand  je  m'aper- 
çus qu'elle  était  restée  ouverte. 
Cette  circonstance  accrut  mon 
trouble.  Quand  on  redoute  un 
malheur,  tout  paraît  cire  un  sinis- 
tre présage Je  parvins  au  loge- 
ment   du    concierge  ,    et   son    air 

consterné  confirma  mes  craintes 

"Ah,  sir  lielford!  s'écria  le  \iexix 
«Patrick,  vous  entrez  dans  une 
<i  maison  de  deuil:  mjlady  se  meurt, 
et  mvlord. ..  »  Je  ne  le  laissai  pas 
achever  et  m'élançai  dans  la  mai- 
son en  appelant  Jjellon  à  grands 
cris.  La  chaleur,  la  rapidité  de  ma 
course,  mon  affreuse  anxiété,  m'a- 


122 


BELTON 


vaient  mis  la  tête  eu  feu  ;  je  savais 
à  peine  ce  que  je  faisais —  Ma 
voix  parvint  jusqu'à  votre  angéli- 
que  amie;  sa  fidèle  ^^  alkins  vint 
me  dire  qu'elle  demandait  à  me 
voir Ah,  madame!  quel  dou- 
loureux et  déchirant  tableau  !  . . . . 
la  douce  victime  était  couchée  sur 
un  lit  de  repos  ;  en  me  vojant  elle 
essaya  de  soulever  sa  tête ,  mais 
elle  retomba  sur  les  coussins  comme 
un  lis  frappé  par  la  foudre. . .  Elle 
me  tendit  la  main  que  je  reçus  à 
genoux;  elle  était  humide  et  gla- 
cée: une  sueur  froide  inondait  son 
front ,    mais  ses  jeux  ne  versaient 


'point  de  larmes;  une  morne  sUi- 
'  peur  en  avait  remplacé  la  céleste 
expression  ;  sa  respiration  était  pé- 
nible, oppressée.  Elle  voulut  par- 
ler et  ne  le  put,  cet  effort  la  fit 
évanouir.  Nos  soins  la  ranimèrent, 
et  je  sortis  pour  ne  pas  renouve- 
ler cette  émotion  trop  vive. ...  Je 
descendis  poursuivi  par  cette  triste 
image ,     en   proie    à   l'agitation   la 

plus  douloureuse On  apportait 

les  lettres  de  lord  Belton  ;  j'v  re- 
connus la  mienne.  Ah,  madame  ! 
quelle  fatalité  à  rendu  vaines  tou- 
tes mes  précautions  !  . . , .  Je  suis 
au  désespoir. 


LETTRE     XXXVII 

Sir     Belfitrd     à     mistriss     CliffurJ. 


Belton-Castle,   2  heures  du  soir. 

ljLLE  est  toujours  dans  la  même 
état  d'accablement;  j'ai  appris  de 
Watkins  que  depuis  le  funeste  mo- 
ment elle  n'a  pas  laissé  échapper 
un  seul  mot;  mais  elle  a  voulu  être 
placée  près  d'un  balcon  qui  donne 
sur  l'entrée  de  la  maison,  sans 
doute  pour  épier  l'arrivée  de  son 
époux.  —  Tendre  et  malheureuse 
femme  !  — 

Les  détails  que  j'ai  recueillis  sont 
affreux.  —  Belton  nous  a  tous 
trompés.  —  Les  nouvelles  d'Ir- 
lande étaient  supposées;  ce  n'était 
qu'un   prétexte   pour  motiver  son 


départ.  L'indigne  Sophie  l'j  avait 
précédé  sous  la  conduite  de  Tom, 
valet  de  confiance  de  Belton.  — 
Les  domestiques,  indignés  contre 
cette  Sophie,  qui  les  traitait  avec 
hauteur  et  dureté,  l'accusent  d'une 
intrigue  avec  sir  Obriau ,  riche 
gentilhomme  du  voisinage;  il  ve- 
nait la  voir  fréquemment  avant 
l'arrivée  de  Belton,  et  ils  assurent 
que  depuis  elle  a  continué  de  le 
recevoir   dans    un    lieu    retiré   du 

parc Grand    Dieu!   à  quelle 

méprisable  créature  il  a  immolé 
votre  angélique  amie  !  — 

De  moment  en  moment  je  m'in- 
forme   d'elle  :    toujours    la    même 
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iininuLililc ,     toujours     les     mcincà  lue.,    il  me  semble  qu'en  m'agiUinl 

e\anoul6$emens   quand   elle  fait   le  je     hâterai-  l'arrivée    du    docteur 

plus  l«'i;er  mouvement....    Je  \ole  Macpherson   .  .  .     Ah  !     que     m(»us 

au-deNant  du  médecin,    je  ne  pui.s  dira-t-ii 
demeurer  en  place;    le   repos   me 


LETTRE    WXVJll 

Sir     Beljurd    u     niis/n'ss     C/ifJonl. 


bellon-Castle,  le  même  jour,  minuit. 

du. KL  miâtriss  Ciifford,  nos  maux 
sont  au  comble votre  incompa- 
rable amie  n'est  plus!  elle  a  repris 
sa  place  parmi  les  anges —  Belton, 
coupable,  mais  sévèrement  puni, 
touche  à  sa  dernière  heure.  Heu- 
reux qu'une  mort  prompte  vienne 
le  deli\rer  des  remords  qui  le  tor- 
turent!     L'indigne  créature  qui; 

Icgara  et  devenue  la  cause  de  son  j 
châtiment —    juste    mais    terrible 
rétribution!  —  Je  souffre  presque] 
autant  que  lui,  et  jamais,  non,  ja- 
mais je  ne  pourrai  me  consoler. 

yVprès  avoir  cacheté  ma  dernière 
lettre,  je  sortis  du  château  pour 
aller  au-dexant  du  médecin;  l'in- 
action m'était  impossible.  .  .  .  La 
conduite  de  Lelton ,  l'état  de  sa 
céleste  femme,  tout  ce  que  je  ve- 
nais d'apprendre  de  cette  abomi- 
nable Sophie ,  m'enflammait  d'in- 
dignation. I/idée  que  j'avais  servi 
d'instrument  à  cette  odieuse  intri- 
gue, faisait  bouillonner  mon  sang: 
je  sentais   la   haine  pénétrer  dans 


mon  sein.  Elle  accélérait  mes  pas; 
j'avais  soif  de  rencontrer  liellon, 
et  je  ne  puis  dire  quelles  en  au- 
raient été  les  suites ,  lorsqu'à  deux 
milles  environ,  et  dans  un  bois 
qui  borde  la  route ,  la  double  dé 
tonation  d'une  arme  à  feu  me  fit 
tressaillir;  je  me  précipitai  dans  le 
taillis,  et  j'aperçus  à  quelque  dis- 
tance un  homme  et  une  femme  qui 
fuvaient  avec  toutes  les  marques 
de  l'effroi.  Je  me  fravai  un  pas- 
sage au  travers  le  fourré,  et,  par- 
venu à  une  clairière,  je  vis  lord 
Belton  appujé  contre  un  arbre, 
soutenu  par  un  homme  qui  s'effor 
çait  d'étancher  le  sang  qui  sortait 
à  gros  bouillons  d'une  blessure  au- 
dessous  du  sein.  —  La  rage  plus 
que  la  douleur  défigurait  ses  traits, 
et  lui  dictait  d'horribles  impréca- 
tions     En   m'apercevant ,    il   se 

laissa  tomber  et  cacha  sa  tête  vers 
la  terre  ;  la  violence  et  la  perte  de 
son  sang  avaient  épuisé  ses  forces; 
nous  le  couchâmes  sur  le  gazon, 
et,  laissant  auprès  de  lui  l'individu, 
que  je  jugeai  avec  raison  être  le 
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médecin  qii  il  amenait,  je  courus 
demander  du  secours.  —  A  l'aide 
d'une  civière  sur  laquelle  je  fis  po- 
ser un  matelas,  nous  pûmes  le  trans- 
porter au  cliàteau:  notre  marche 
fut  lente  et  pénible  ;  la  moindre 
secousse  lui  causait  d'insupporta- 
bles douleurs,  et  renouvelait  l'iié- 
morrhagie —  C'est  pendant  le  tra- 
jet que  j'appris  du  médecin  les 
circonstances  de  cette  affreuse  ca- 
tastrophe— 

Ils  étaient  sur  la  lisière  du  bois; 
Belton  le  devançait  de  quelques 
toises,  lorsqu'au  tournant  de  la 
route,  qui,  dans  cet  endroit,  fait 
un  coude,  il  le  vit  pousser  avec 
impétuosité  son  cheval  au-devant 
d'un  homme  et  d'une  femme  qui 
sortaient  du  bois;  à  son  approche, 
ils  j  rentrèrent  précipitamment, 
lielton  s'y  jeta  après  eux.  —  Le 
docteur  accourt  de  toute  la  vitesse 
de  son  cheval,  et  il  arrive  au  mo- 
ment où  Belton  et  l'inconnu  ti- 
raient à  la  fois;  le  premier  tombe, 
et  l'autre  prend  la  fuite  ,  slIi^i 
d'une  femme.  C'est  dans  cet  in- 
stant que  j'accourus  averti  par  le 
bruit  de  l'explosion. 

Dès  la  première  inspection  de 
la  blessure,  le  docteur  l'a  jugée 
mortelle,  et  il  ne  pense  pas  que 
lord  Lelton  survive  à  l'extraction 
de  la  balle...  Ah,  niistriss! .. .  que 
de  réflexions  douloureuses  naissent 
de  ce  fatal  événement!...  Mais  il 
me  reste  à  vous  décrire  une  scène 
plus  déchirante  —  à  peine  je  m'en 
sens  le  courage. 


Nous  arrivâmes;  le  triste  toi 
tége  fut  bien  vite  entouré  par  tous 
les  gens  du  château.  A  la  vue  d'un 
maître  qui  se  montra  toujours  bon 
et  généreux,  ils  ne  purent  retenir 
des  cris  auxquels  ils  mêlèrent  son 
nom...  Au  moment  où  nous  dépo- 
sions lord  Belton  sous  le  péristvle, 
rinfortunée  ladv,  ou  plutôt  son 
spectre,  se  montre  au  haut  de  l'es- 
calier; elle  pousse  un  cri  déchirant, 
s'élance,  et  vient  tomber  sur  le 
sein  de  son  époux  ...  en  articulant 
ces  mots  :  Je  taiine  et  te  par- 
don.... Mais  elle  ne  peut  achever.... 
elle  meurt....  Belton  se  soulève 
avec  effort;  il  étreint  ce  corps  in- 
animé  arrache  l'appareil  mis  sur 

sa  blessure,  la  déchire  ;  et,  dans  le 
plus  affreux  désespoir,  il  s'accuse 
d'être  l'assassin  de  sa  femme;  en- 
fin, il  retombe  épuisé Quel  af- 
freux tableau  de  désordre  et  de 
désolation!...  Je  vous  écris  près 
du  lit  de  lord  Belton,  m'attendant 
à    chaque    instant    à    recevoir   son 

dernier  soupir Ah,  sans  doute, 

il  fut  bien  coupable,  mais,  dans  ce 
moment  suprême,  je  sens  combien 

il   me   fut   cher 11   m'appelle 

C'en  est  fait!...  Ainsi  que  votre 
amie,  il  vous  lègue  ses  enfans.  Sa 
dernière  volonté  m'a  nommé  leur 
tuteur.  Ah  !  je  serai  leur  père,  leur 
appui...  Tout  ce  que  je  possède 
leur  appartiendra.  .  .  .  Malheureux 
orphelins!  puis -je  leur  tenir  lieu 
de  tout  ce  qu'ils  ont  perdu i'.... 
C'en  est  fait  du  repos  du  reste  de  ma 
vie.    Ah!   du  moins  mon  existence 
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iiii»(ris>.     CliiTord,     mon     àinc    csljblcs! 
iiiMirn'Irr      (îraïul   Dieu!    que  dot- | 


L  El' TUE    XXXrX. 

Sir     Ucifoid     à     rnistn'ss     (lliflord. 


lUIloii-Casilc,  lo 

J'\l  reiii|ili  les  tristes  devoirs  qui 
m'étaient  imposes.  . .  La  toml)e  a 
reçu  sa  double  proie...  La  néces- 
site d'c\éculcr  les  dernières  volon- 
tés de  l'infortuné  lîelton  ,  et  les 
soins  qu'exii^c  l'intérêt  de  sts  en- 
fans,  me  retiendront  quelques  jours 
encore.  Ali,  madame!  que  j'ai  be- 
soin de  pleurer  avec  vous!... 

Ce  malin,  lord  Linmorc  m'a  fait 
demander  un  entretien. .. .  Il  est 
parent  de  sir  Obrian ,  ce  gentil- 
homme par  la  main  duquel  a  péri 
lîelton:  il  m'apportait  l'explication 
qu'il  erovait  devoir  à  l'Iionticur,  et 
l'expression  des  regrets  douloureiiv 
de  sir  Obrian  sur  celle  fatale  ren- 
contre Il  a  commencé  par  m'assu- 
rer  que  ce  dernier  avait  repous>é 
avec  horreur  l'infâme  Sophie. . . 
Cette  créature ,  qu'il  rencontra 
dès  les  premiers  instans  de  son  sé- 
jour à  lielton- Caslle,  le  fascina 
par  sa  beauté  . .  Obrian  est  riche, 
libre,  et,  soit  calcul,  soit  caprice, 
il  paraît  qu'elle  résolut  d'en  faire 
sa  proie.  Il  la  vovait  chaque  jour 
a\ani   rarri>ce  de  Uclton,   et  n'j 


manquait  jamais  quand  celui-ci  al- 
lait à  la  chasse;  un  signe  convenu 
entre  eux  l'avertissait  de  son  ab- 
sence. 

Le  jour  même  où  votre  malheu- 
reuse amie  arriva,  elle  devait,  à 
une  heure  fixée,  l'attendre  dans  le 
lieu  ordinaire  de  leurs  rendez-vous, 
et  fuir  avec  lui  sur  le  continent. 

Klle  s'était  tenue  cachée  dans  ce 
bois,  et  venait  d'^'  être  jointe  par 
sir  Obrian,  quand  lîellon  les  aper- 
«^ut. ..  Vous  savez  <ju'il  avait  l'habi- 
tude de  ne  marcher  jamais  sans 
armes;  avec  la  promptitude  de  l'é- 
clair, il  atteint  sir  Obrian,  lui  jette 
un  de  ses  pistolets,  lui  crie:  «Dé- 
ic  fends-toi,  »  cl  arme  l'autre.  Les 
deux  coups  parlent  à  la  fois;  Bel- 
ton,  égaré  par  la  colère,  ^ise  mal 
et  reçoit  la  balle  de  son  adver- 
saire . . .  vous  savez  le  reste  . . . 

Lord  Linmore  m'a  appris  la  pu- 
nition de  l'infâme  Sophie  ..  En  Ira- 
\er>ant  en  carrick  une  des  rues  de 
Dublin,  ou  la  nouvelle  de  l'affreuse 
catastrophe  a  excité  l'indignation 
générale,  ayant  été  reconnue  et 
nommée  par  quelqu'un  qui  l'avait 
vue  au  chàleau .  elle  fut  à  l'inslanl 
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accablée  d'Injures ,  couverte  de 
boue,  el  poursuivie  par  la  popu- 
lace... Le  cheval,  effraje  par  les 
clameurs  de  la  mullitiide,  s'empor- 
ta; on  ne  put  l'arrêter,  et  ce  n'est 
qu'à  plus  d'un  mille  de  la  ville 
qu'on  a  retrouve'  la  mise'rable,  ren- 
verse'e  sous  les  débris  de  sa  voi- 
ture . . .  vivante ,  mais  mutilée ,  dé- 
figurée, et  privée  à  jamais  des 
charmes  qui  la  rendaient  si  dange- 
reuse... Tom,  son  complice,  et 
l'agent  de  sa  nouvelle  intrigue ,  a 
disparu,  emportant  avec  lui  tout 
ce  qu'elle  tenait  des   largesses  de 


Belton,  et  un  porte-feuille  con- 
tenant une  somme  considérable 
qu'elle  lui  avait  dérobée. . .  Il  ne 
lui  reste  rien  qu'une  partie  du  bil- 
let qu'elle  tenait  de  la  générosité 
de  ladv  Belton,  et  qui  ne  peut  la 
mener  loin...  Ah,  chère  mistriss 
Clifford  !  qui  peut  calculer  les  con- 
séquences d'une  première  erreur. . . 
avec  quel  soin  on  doit  éviter  ces 
femmes  avilies,  dont  le  souffle, 
comme  celui  des  harpies,  corrompt 
tout  ce  qu'il  touche  !  . . .  Le  moin- 
dre oubli  des  devoirs  peut  entraî- 
ner au  crime. 


M  o  c  ï  A  n  [\  w 

O  f 

IF.    T  1  S  S  i:  R  A  N  D    E  T    I.  K    V  I  S  I  R, 

CONTE      oniKNTAl.. 


Ai»Ri.s  de  milres  réflexions,  après  | 
avoir  examine  soigneusement  quel 
est  le  i^enrc  (récrits  qui  con\ient: 
le  mieux  aux  hommes,  je  suis  à, 
jieu  près  certain  que  ce  sont  les] 
coules  qui  n'ont  pas  le  sens 
commun.  En  effet ,  de  quoi 
ont  servi  ces  grands  et  sublimes 
ouvrages ,  qu'on  lit ,  qu'on  retient, 
qu'on  cite,  et  dont  on  cherche  à 
profiter,  depuis  deux  ou  trois  mille 
ans?  Sommes-nous  meilleurs,  som- 
mes-nous plus  heureux  que  les  ha- 
bilans  des  îles  Pelew  ou  d'Otaïti.'' 
je  n'en  sais  rien;  je  dirais  même 
que  je  n'en  crois  rien,  si  je  ne 
craignais  de  fâcher  des  personnes 
plus  habiles  et  surtout  plus  colères 
que  moi.  Nous  disputerions  long- 
temps là-dessus  ,  et  pcul-elrc  que 
la  dispute  ne  prouverait  autre  chose, 
sinon  que  nou.s  sommes  beaucoup 
plus  bavards  et  beaucoup  plus  or- 
gueilleux que  les  habitans  des  îles 
Pelew  et  d'Otaïti  ;  or  on  voit  bien 
qu'il  resterait  toujours  à  décider 
si  le  bonheur  et  les  lumières  con- 
sistent dans  le  babil  et  dans  l'or- 
gueil. 


Ne  vaut-il  pas  mieux  passer  le 
temps  à  nous  amuser,  s'il  est  pos- 
sible à  lire,  relire  souvent  les  ad- 
mirables écrits  de  ces  sages  de  l'O- 
rient qui,  pour  être  vraiment  uti- 
les à  leurs  frères,  pour  donner  à 
l'homme,  (ju'ils  connaissaient  bien, 
la  nourriture  la  meilleure ,  la  plus 
propre  à  son  essence,  ont  passé 
leur  vie  à  écrire  d'innombrables 
volumes  d'extravagances,  de  contes 
de  fées,  de  péris,  de  dives,  d'en- 
chanteurs, de  magiciens,  dont  il 
ne  reste  rien  quand  on  les  a  bien 
lus,  et  qu'on  peut  recommencer 
six  fois  dans  l'année,  comme  des 
ouvrages  toujours  nouveaux?  Je 
vois  d'ici  le  sourire  d'indignation 
et  de  pitié  de  quelques  profonds 
penseurs;  mais  je  reconnais  d'a- 
vance tous  leurs  avantages  sur  moi, 
et  je  trouverai  fort  simple  que, 
tandis  que  je  me  rabaisse  jusqu'à 
trouver  du  plaisir  à  lire  la  Lampe 
merveilleuse ,  ils  s'élèvent  jusqu'à 
la  hauteur  de  la  dignité  de  leur 
être  en  méditant  ce  beau  passage 
de  Montaigne,  qui,  je  ne  sais  pour- 
quoi ,    revient  souvent  dans  mon 
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esprit;  Les  hommes  ne  peuoent  pas 
être  assez  méprisés  selon  leur 
mérite. 

Laissons  de  côte'  ces  grandes 
questions,  trop  au-dessus  de  ma 
faiblesse  ;  j'aime  mieux  raconter 
une  histoire  que  je  tiens  d'un  des 
auibassadeurs  de  Tippo-Saïb 


Il  y  avait  une  fois,  dans  un  pe- 
tit village  du  rovaume  de  Calicut, 
un  jeune  tisserand  qui  s'appelait 
Moctader;  il  était  bien  fait,  spiri- 
tuel, aimable  ,  et  gagnait  assez  bien 
sa  vie  à  faire  des  schalls  du  plus 
beau  coton.  Marié  depuis  peu  d'an- 
nées avec  une  femme  qu'il  avait 
beaucoup  aimée ,  il  ne  tenait  qu'à 
lui  d'être  fort  heureux  ;  mais,  comme 
dit  le  proverbe  indien,  Bien-aise 
a  de  la  peine  à  tenir  en  place. 
Or  Moctader,  qui,  jusqu'à  trente 
ans,  avait  passé  gaiement  sa  vie 
à  travailler  toute  la  semaine,  à  se 
réjouir  avec  ses  amis  le  vendredi, 
à  aimer  tous  les  jours  sa  femme 
Balkis,  petite  brune  vive,  piquante, 
qui  se  fâchait  souvent  pour  rien, 
criait  alors  un  peu  haut,  mais  s'a- 
paisait avec  la  mcmc  facilité,  et  de- 
venait douce  comme  un  mouton 
aussitôt  qu'on  faisait  sa  volonté, 
Moctader,  dis-je,  se  fatigua  tout 
d'un  coup  d'être  content;  il  se  mit 
à  rêver  creux;  il  se  donna  de  la 
peine  pour  découvrir  qu'il  était 
pauvre;  il  vint  à  bout  de  s'en  as- 
surer; il  se  persuada  qu'un  homme 
comme  lui  n'était  pas  fait  pour  êlre 


tisserand,  perdit  le  goût  de  son 
travail,  rudova  sa  femme  au  lieu 
de  l'apaiser  comme  il  faisait  autre- 
fois, et,  devenu  bientôt  aussi  mal- 
heureux qu'il  était  convenu  avec 
lui-même  qu'il  devait  l'être,  il  se 
mit  à  faire  des  projets  pour  sortir 
de  Fétat  obscur  qui  lui  semblait  si 
peu  fait  pour  lui. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  seul 
une  grande  forêt,  enseveli  dans  ses 
tristes  idées,  il  se  sentit  pressé  de 
la  soif,  et,  ne  trouvant  ni  ruisseau 
ni  source,  il  courut  vers  un  grand 
cocotier.  Ne  pouvant  monter  dans 
l'arbre,  il  prit  une  pierre,  qu'il  jeta 
de  toute  sa  force  parmi  les  bran- 
ches pour  en  faire  tomber  un  co- 
co ;  mais  la  pierre ,  sans  toucher 
aucun  des  fruits,  alla  frapper  un 
nid  de  tourterelles ,  qu'elle  fit  des- 
cendre avec  elle.  Dans  ce  nid  étaient 
deux  œufs,  qui  se  cassèrent  en  tom- 
bant; l'un  de  ces  œufs  contenait  . 
un  petit  tourtereau  prêt  à  éclore; 
l'autre  fut  à  peine  brisé  qu'il  en 
sortit  une  fumée  noire,  épaisse,  au 
milieu  de  laquelle  Moctader  effrayé 
vit  bientôt  paraître  une  petite  femme 
vieille  et  ridée,  vêtue  d'une  robe 
rouge,  appuyée  sur  une  baguette 
noire,  et  relevant  d'une  main  sèche 
le  peu  de  cheveux  blancs  qui  lui 
tombaient  sur  les  jeux;  ces  jeux 
ressemblaient  à  deux  escarboucles, 
tant  ils  étaient  enflammés  de  colère: 
«  Malheureux,  dit  la  vieille,  tu  viens 
«  de  commettre  un  grand  crime, 
«  mais  je  saurai  te  le  faire  expier. 
«  Ignores-tu  que  lorsque  les  fées  ont 
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•«  cciil  an.s,  t'IU's  sonl  ohlii^'ce.s,  j>ar 
<<  le  (It'sliii,  lie  AC  faire  couver  \ingt- 
»  un  jours  dans  un  ceiif  de  lourle- 
"  relie i'  Après  ce  terme,  elles  re- 
"  naissent  jeunes,  fraîches,  belles, 
«  cliarmantrs.  —  C'est  dcinaiii  (juc 
«je  devais  renaître;  et  ton  iinpru- 
M  denee  me  comlamnc  à  demeurer 
M  encore  cent  ans  dans  Telat  où  lu 
■i  me  vois!  Penses-tu  qu'une  femme 
«  puisse  pardonner  à  celui  qui  la 
"force  de  rester  vieille?  Non, 
i.  j'en  jure  par  le  grand  Simorg 
i<  de  la  montagne  de  Caf ,  je  se- 
.<  rai  vengée  avant  le  coucher  du 
«i  soleil.» 

Kn  disant  ces  mots,  la  vieille  lui 
donna  un  fort  soufllet,  fit  un  bâil- 
lement épouvantable  et  disparut. 
iMoctader,  immobile,  interdit,  re- 
gardait en  tremblant  de  peur  les 
coquilles  de  cet  œuf  d'où  était  sor- 
tie la  fee.  Le  nid  était  tout  auprès, 
et  Moclader  ne  fut  pas  pou  sur- 
pris de  voir  briller  dans  ce  nid 
deux  diamans  d'une  grosseur  et 
d'une  forme  pareille  aux  deux  œufs 
casses.  Il  prend  aussitôt  ces  dia- 
mans, les  examine  au  soleil,  et 
peut  à  peine  soutenir  leur  éclat. 
Jamais  les  rois  de  ^  isapotir  et  de 
(iolcoiido  n'avaient  possède-  de  si 
beaux  brillans.  Moclader,  charme 
de  s'en  voir  le  maître,  commen- 
çait à  se  consoler;  ((Si  c'est  ainsi, 
«disait- il,  que  la  vieille  fèe  veut  se 
«venger,  je  me  soumels  de  bon 
,,  co'ur  aux  punitions  qu'elle  m'in- 
«illigcra,  et  je  la  rcmertie  de  son 
„  soufflet.  i>   il  '"il  alors  les  diamans 
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dans  sa  poche  et  reprit  le  chemin 
de  son  village 

H  n'était  pas  encore  sorti  de 
cette  foret,  qu'il  entendit  un  bruit 
éclatant  de  trompettes,  de  lind^ales 
et  d'autres  instrumens  guerriers. 
A  la  suite  de  ces  musiciens,  il  vit 
paraître  bientôt  une  troupe  de  sol- 
dais magnifiquement  habilles,  por- 
tant des  boucliers  d'argent,  des 
cuirasses  de  vermeil,  des  casques 
du  même  métal,  ombragés  de  plu- 
mes des  plus  beaux  oiseaux  de 
l'Inde.  Cette  superbe  troupe  envi- 
ronnait un  jeune  homme  assis  dans 
un  fauteuil  d'or,  élinceiant  de  ru- 
bis, porté  sur  le  dos  d'un  grand 
éléphant  couvert  de  brocart  et  d'é- 
toffes précieuses.  Ce  jeune  homme 
était  parfaitement  beau,  mais  il 
avait  l'air  fort  triste,  et  bâillait 
presque  à  chaque  pas,  malgré  les 
soins  que  se  donnaient  autour  de 
lui  une  foule  d'esclaves,  d'eunu- 
ques et  de  serviteurs  de  tout  âge, 
dont  les  uns  portaient  des  para- 
sols sur  sa  tête,  les  autres  rafraî- 
chissaient l'air  avec  de  grands  éven- 
tails, tandis  qu'un  orchestre,  com- 
posé des  plus  belles  voix  du  monde, 
et  qui  fermait  celle  brillante  marche, 
chaulait  des  hjmnes  où  l'on  célé- 
brait la  puissance,  les  richesses,  la 
science,  les  vertus  et  la  bonté  du 
jeune  homme  triste. 

«  Voilà  quelqu'un  de  bien  heu- 
«rcux!  pensait  en  lui-même  Moc- 
«  tader.  Gloire,  puissance,  fortune, 
"beauté,  jeunesse,  il  réunit  tout 
«  J'ai  envie  de  lui  proposer  d'ache- 
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<>  ter  mes  deux  brillans.  »  Aussitôt 
«il  perce  la  foule,  et,  se  jetant  à 
genoux  devant  Telephant,  il  de- 
mande à  haute  voix  la  permission 
de  présenter  au  prince  les  deux 
plus  beaux  diamans  du  monde.  A 
ces  mots,  le  jeune  homme  triste 
parut  étonne,  fit  arrêter  toute  sa 
troupe,  et  ordonna  à  Tun  de  ses 
ofllciers  de  lui  apporter  ces  dia- 
mans. Moctader  les  tira  de  sa 
poche,  où  ils  e'taient  enveloppe's 
dans  un  linge,  et  les  remit  à  l'of- 
ficier. 

Le  jeune  homme  triste  n'eut  pas 
plus  tôt  déplié  le  mouchoir,  que, 
jetant  un  cri  de  surprise,  il  fixa 
ses  veux  sur  Moctader ,  le  regarda 
long-temps ,  mit  les  deux  bijoux 
dans  son  sein ,  fit  dresser  ses  ten- 
tes, et  renvova  Tofficier  prier  le 
tisserand,  qui  avait  déjà  peur,  de 
venir  souper  avec  lui. 

Rassuré  par  ce  message,  Mocta- 
der ne  tarda  pas  à  se  rendre  au 
magnifique  pavillon  qu'on  avait 
tendu  dans  le  bois.  11  trouva  le 
jeune  homme  triste  couché  sur  une 
ottomane  de  drap  d'or,  auprès  d'une 
table  couverte  de  mets  délicieux,  la 
tête  appuvée  sur  une  de  ses  mains 
et  plongé  dans  une  profonde  mé- 
ditation, qu'il  interrompait  par  ses 
bâillemens. 

Le  tisserand  voulut  se  jeter  à 
ses  pieds,  mais  le  jeune  homme  le 
fit  asseoir  près  de  lui ,  ordonna  à 
ses  nombreux  esclaves  de  lui  ser- 
vir les  mets  les  plus  exquis ,  les 
meilleures  liqueurs  de  la  Perse  et 


du  Gange;  ensuite,  engageant  son 
convive,  par  des  paroles  pleines 
de  bonté,  à  jouir  librement  des 
biens  qu'il  se  plaisait  à  lui  offrir, 
il  le  regarda  manger  et  boire  en 
silence;  puis,  replaçant  sa  tête  sur 
sa  main ,  il  se  remit  à  penser  et  à 
bâiller. 

Lorsque  Moctader  eut  soupe,  ce 
qui  ne  laissa  pas  de  durer  long- 
temps, le  jeune  homme  fit  empor- 
ter la  table,  commanda  que  l'on 
fermât  sa  tente,  et,  resté  seul  avec 
son  convive,  il  lui  adressa  ces  pa- 
roles entrecoupées  de  soupirs: 
Il  Mon  ami,  voici  vos  diamans,  dont 
j'espère  que  vous  n'avez  pas  été 
inquiet.  Ils  sont  uniques  dans  le 
monde ,  et  aucun  trésor  ne  peut 
les  paver;  mais  comme  vous  ne 
les  avez  si'irement  que  par  une 
aventure  fort  extraordinaire  qui 
tient  à  d'autres  événemens  singu- 
liers, je  compte  vous  proposer  un 
marché  qui  peut-être  vous  con- 
viendra. Daignez  m'écouter  avec 
attention,  et  sojez  certain  d'avance 
que  le  mensonge  n'a  jamais  souillé 
mes  lèvres.  » 

<c  Je  m'appelle  Dabchelim;  je  suis 
le  premier  visir  du  souverain  de 
Cananor,  le  plus  puissant  monar- 
que de  rindc.  Le  roi,  mon  maître, 
qui  m'a  aimé  depuis  mon  enfance, 
ne  voit  que  par  mes  jeux,  ne 
règne  que  par  mes  conseils.  Je 
n'ai  jamais,  grâce  au  ciel,  abusé 
de  ma  faveur;  j'ai  toujours  em- 
plojé  le  peu  de  talens  que  je  pos- 
sède à  faire  le  bonheur  du  peuple, 
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à  diminuer  les  impôts,  à  rendre 
exaclemciU  la  justice.  Aussi,  je  me 
vois  aime  de  ce  peuple,  qui  me 
regarde  comme  son  père;  je  suis 
considère  de  tous  les  rois  nos  voi- 
sins,  mon  nom  esl  béni  par  le 
pau^re;  et  quant  aux  riilicsses  qui 
nie  sont  venues  sans  que  je  les  aie 
désirées,  elles  se  monlcul  à  plus 
de  trésors  que  n'en  possèdent 
beaucoup  de  souverains.  J'ai  vingt 
palais  euNironnés  de  jardins  super- 
bes et  délicieux;  j'ai  quatre  sérails 
composés  chacun  «le  quatre  cenb 
femmes,  les  plus  belles  de  la  Géor- 
gie; mes  esclaves  sont  innombra- 
bles, ma  santé  n'est  pas  mauvaise, 
ma  conscience  est  sans  reproche, 
et  mon  âge  vingt-deux  ans;  mal- 
gré tout  cela  je  baille  toujours.  » 

Kn  disant  ces  mots,  Dabchelim 
se  mit  à  bâiller  une  douzaine  de 
fois  de  suite;  Moctader,  qui  l'é- 
routait  attentivement,  ne  put  s'em- 
p«?cher  de  bâiller  aussi.  Après  s'ê- 
tre remis  tous  deux,  le  visir  reprit 
en  ces  termes  : 
I  «  I.a  natTire  ne  m'avait  point  fait 
I  pour  les  biens  que  le  hasard  me 
donne.  Je  ne  connais  que  trois 
bonnes  choses  dans  le  monde,  le 
repos,  Tétuilc  et  lobscurité.  Vous 
vovez  combien  je  suis  loin  d'en 
jouir  dans  le  malheureux  état  où 
la  fortune  m'a  plac<'.  J  ai  supplie 
cent  fois  le  roi  de  Cananor  de  me 
rendre  ma  liberté,  de  me  l;H.>ser 
aller  dans  quelque  désert  uiediterj 
la  ssi^esse  et  profitfr  de  la  vie  en  l 
me  préparant  à  la  mor>  ;  jjm;ii5  je  | 
I 


n'ai  pu  l'obtenir.  Deux  fois  j'ai 
tenté  de  m'échapper;  on  m'a  pour- 
suivi, reconnu,  ramené  dans  mon 
palais,  et  je  me  vois  condamné 
pour  ma  vie  à  la  grandeur  et  à  la 
richesse.  » 

«  Il  V  a  deux  lunes  environ  que 
la  sultane  favorite  du  roi  de  Cananor 
entendit  parler  de  deux  magnifi- 
ques diamans  que  possédait  la  reine 
d'Ava.  » 

<c  Cette  favorite,  qui  est  grosse 
dans  ce  moment,  déclara  au  roi 
son  époux  qu'elle  voulait  avoir  ces 
deux  diamans  pour  s'en  faire  des 
boucles  d'oreilles.  T.e  roi  m'en 
parla;  je  lui  représentai  la  difficulté 
d'obtenir  ces  deux  bijoux ,  qui 
passent  pour  les  plus  beaux  de  la 
terre;  je  le  dis  même  à  la  sultane, 
qui,  sans  écouter  mes  raisons,  se 
mit  à  pleurer  en  nous  annonçant 
que,  si  elle  ne  les  avait  point,  son 
enfant  ^iend^ail  au  monde  avec 
deux  boucles  d'oreilles  de  chair- 
ce  qui  déparerait  peut-être  sa  fi- 
gure. A  ces  mots  le  roi  de  Cana- 
nor se  mit  à  pleurer  aussi;  tout  le 
conseil  qui  était  assemblé  pour  cette 
affaire  pleura  de  même  que  le  roi., 
et  Ion  décida  que  je  partirais  avec 
tout  l'argent  du  trésor  public  pour 
aller  acheter,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  les  deux  diamans  de  la  reine 
d'Ava.  Je  sentis  bien  le  ridicule 
de  ma  commission  ;  mais  il  fallut 
obcir,  et  je  me  mis  en  chemin  avec 
quarante  (-léphans  charg"'s  d'or.» 

■  -Je  suis  arrivé  chez  le  roi  d'Ava, 
le  jouf  où,  sa  femme  étant  morte, 
9* 
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il  venait  de  faire  assembler  toutes 
les  filles  de  son  rojaume  pour 
choisir  une  nouvelle  e'pouse.  Au 
bont  de  quarante  heures  le  roi, 
long -temps  incertain,  se  décida 
pour  une  grosse  paysanne  de  Ca- 
nanor.  J'allai  faire  ma  révérence 
à  la  nouvelle  reine ,  qui  s'était  dé- 
jà parée  des  deux  diamans  que  je 
venais  chercher.  Elle  se  crut  obli- 
gée de  traiter  avec  bonté  un  am- 
bassadeur son  compatriote,  et,  par 
amour  pour  la  patrie,  elle  consen- 
tit à  changer  les  deux  diamans 
contre  les  quarante  éléphans  char- 
gés d'or. 

«Je  revenais  fort  satisfait  d'a- 
voir fini  cette  sotie  ambassade,  et 
je  rapportais  les  deux  bijoux  en- 
fermés dans  un  écrin  vert,  atta- 
ché à  mon  cou  par  trois  chaînes. 
Fous  les  matins  et  tous  les  soirs, 
je  m'assurais  qu'ils  étaient  à  leur 
place,  et  hier  encore,  en  me  cou- 
chant, je  suis  bien  sûr  de  les  avoir 
touchés.  Quelle  a  été  ma  surprise 
aujourd'hui,  lorsqu'à  l'aurore  nais- 
sante ajant  ouvert  mon  écrin  vert, 
je  n'ai  plus  vu  les  diamans,  et  je 
n'ai  trouvé  à  leur  place  que  deux 
petits  pépins  de  pomme,  plies 
dans  une  feuille  d'amiante,  sur  la- 
quelle il  était  écrit:  Pépins  de  la 
pomme  d'yldimo. 

«  Ce  singulier  événement ,  qui 
devait  faire  mourir  de  douleur  un 
autre  visir  que  moi ,  m'a  causé 
une  joie  secrète.  J'ai  espéré  que 
cette  aventure  me  ferait  chasser  de 
la  cour  et  me   vaudrait  peut -(-Ire 


ce  que  je  désire  depuis  si  long- 
temps, le  repos  et  la  pauvreté. 
J'avançais  toujours  dans  cette  es- 
pérance ,  lorsque  vous  êtes  venu 
me  présenter  les  mêmes  diamans 
que  j'avais  achetés  à  la  reine  d'Ava. 
Je  ne  veux  assurément  pas  vous  les 
reprendre,  je  ne  m'informe  seule- 
ment pas  comment  ils  sont  venus 
dans  vos  mains;  mais  voici  le  mar- 
ché que  je  vous  propose: 

«Pour  peu  que  vous  soyei  in- 
struit dans  la  science  des  brames, 
vous  devez  connaître  les  grandes 
vertus  de  la  fameuse  pomme  d'A- 
dimo.  En  mangeant  un  de  ses  pé- 
pins, on  prend  sur-le-champ  la 
forme  qu'on  désire  ;  en  mangeant 
un  second  pépin,  on  redevient  ce 
que  l'on  était.  Je  possède  deux  de 
ces  pépins  :  je  vous  les  offre  tous 
deux.  Mangez-en  un,  et  devenez 
moi.  Je  vous  donne  toutes  mes 
richesses;  vous  serez  visir,  favori 
du  roi  ;  vous  donnerez  vos  diamans 
à  la  reine ,  votre  faveur  en  aug- 
mentera ;  vous  jouirez  de  tout  mon 
crédit,  de  toute  ma  gloire,  de  tous 
mes  biens;  peut-être  serez  -  vous 
heureux,  car  cela  ne  dépend  que 
du  caractère.  En  tout  cas,  si  vous 
ne  l'êtes  point,  vous  mangerez  l'an  • 
tre  pépin,  et  vous  redeviendrez  ce 
que  vous  êtes.  Vojez  si  cela  vous 
convient.  « 

«Assurément,  répondit Moctader 
avec  un  transport  dont  il  ne  fut 
pas  maître.  Je  dois  vous  confier 
que  la  nature  m'a  créé  pour  cela. 
Je    n'ai    jamais    connu    que   trois 
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boniiC:>  choses  dans  le  monde,  la 
gloire,  la  puissance  cl  la  rlrlicsse; 
vous  nie  »lonne/.  lonl  cela ,  ]<•  se- 
rai le  plus  heureux  des  hommes. 
Mais  \«)us,  seij^ueiir  Dalxliclim, 
ijue  deNiendrez- NOUS  peadanl  ce 
temps-là;'» 

«  Ne  vous  embarrassez,  pas  de 
miii ,  reprit  le  visir;  je  serai  con- 
tent, et  je  vous  reponds  de  ne  ja- 
mais venir  vous  troubler.  lenez, 
\oici  les  deux  pépins,  coniinua-l- 
il  en  les  lui  prescnlanl  sur  la  feuille 
d'amiante;  vous  allez  Noirleurprc- 
uiii-r  cfîct.o  Moctader  les  saisit 
triinc  main  a\ide,  et,  avalant  le 
premier,  il  prend  aussitôt  la  figure, 
hi  taille,  lair,  tous  les  traits  de 
Dabclielim.  Il  se  regarde  dans  un 
jjrand  bouclier  d'acier  suspendu 
dans  la  tente  du  visir;  il  s'admire, 
il  se  contemple,  et,  pour  plus  de 
ressemblance ,  il  commence  même 
a  bâiller.  «Seigneur  xisir,  lui  dit 
-Dabclielim,  il  est  temps  que  je  me 
relire,  car  il  n'est  pas  utile  quVin 
nous  surprenne  ensemble.  Je  vous 
demande,  pour  unitjue  pri.x  de  ce 
que  j'ai  fait  pour  vous,  de  me 
donner  \os  vieux  habits.  Mocta- 
der ne  se  fit  pas  prier.  Le  (roc 
se  fait;  et  Dabclielim,  charme  de 
se  \oir  avec  la  pauvre  veste  de  son 
iuccesscur,  se  mirait  à  son  tour 
et  commeurail  m«''mc  à  sourire  à 
chaque  bâillement  que  faisait  .Moc 
lader.  Bientôt  il  prit  congé'  de 
lui,  s'échappa  sans  être  \u  de  per- 
sonne, et  courut  s'enfoncer  dans 
le  plus  épais  de  la  forêt 


Le  nouveau  visir  transporte  de 
joie,  continuait  à  se  mirer  dans  le 
bouclier,  et  contemplait  les  riches 
SCS  dont  il  devenait  po.ssesseur, 
sans  songer  au  second  peiûii  <pie 
Dabclielim  lui  avait  remis.  Il  le 
tenait  toujours  dans  sa  main  fer 
mee;  mais,  en  voulant  toucher  une 
aiguière  cl'or  qu'on  avait  laissée 
sur  une  table,  sa  main  s'ouvrit  el 
le  pejtin  tomba.  .'Nloclader  voulul 
le  rama.sser:  un  petit  mulot  plus 
leste  que  lui,  sauta  sur  le  pe[tin, 
l'emporta,  sortit  par  un  trou  de- 
là lente,  et  disparut  aux  veux  du 
nouveau  visir.  Peu  afflige'  de  celte 
aventure,  «Tu  peux  le  garder,  lui 
«cria- 1- il;  je  le  reponds  que  ja- 
«mais  il  ne  me  prendra  envie  de 
"  rcdcA  cuir  tisserand,  je  me  trouve 
«trop  heureux.))  Kn  prononrani 
ce  mol,  il  bâilla  et  ses  esclaves  vin 
rent  le  mettre  an  lit. 

r.e  nouveau  visir,  reconnu  pour 
tel  par  toute  la  suite  de  Dabche- 
lim,  monta  le  lendemain  sur  son 
bel  ele'phanl,  el  se  mit  en  route 
pour  Cananor.  Le  beau  fauteuil 
d'or,  dans  lequel  il  était  assis,  ia 
troupe  brillante  qui  l'environnail, 
cette  musique,  celle  pompe,  les 
hommages  qu'on  lui  rendait,  l'oc- 
cupaient délicieusement;  il  jouissait 
de  sa  grandeur,  maigri-  les  crain- 
tes el  les  doutes  qui  quehpiefois 
venaient  le  tourmenter.  11  avait 
pour  que  le  charme  du  pe[>in  de 
pomme  en  vînt  à  finir  ou  à  s'user; 
il  tremblait  de  changer  de  figure, 
et  se     faisait   souvent    apporter    le 
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bouclier  d'acier  pour  s'y  regarder  ; 
plus  souvent  encore,  il  appelait 
ses  officiers,  sans  avoir  rien  à  leur 
dire ,  pour  avoir  le  plaisir  de  les 
voir  se  prosterner  à  ses  pieds  ;  il 
leur  donnait  d'inutiles  ordres,  pour 
s'assurer  qu'il  était  obéi;  et  il  char- 
gea spécialement  un  de  ses  jeunes 
serviteurs  de  se  tenir  auprès  de  lui 
pour  lui  répéter  à  toutes  les  heu- 
res ces  paroles,  dont  il  lui  dicta  la 
formule  ;  Puissant  DahcheUm^  loi- 
sir de  Cananor;  ami,  conseil^  in- 
terprête du  plus  grand  souoerain 
du  monde  .y  n'as-tu  rien  à  com- 
mander à  tes  fidèles  esclaves  ? 


vement  pour  se  jeter  au  cou  du 
visir.  Son  extrême  pudeur  et  la 
présence  du  roi  purent  à  peine  la 
rétenir.  Le  monarque  embrassa 
Moctader,  lui  prodigua  les  plus 
tendres  caresses;  et  l'heureux  mini- 
stre, enivré  d'honneurs,  de  louan- 
ges, de  gloire,  fut  reconduit  à 
l'un  de  ses  vingt  palais ,  au  milieu 
des  acclamations  publiques. 

Ce  palais  était  aussi  magnifique 
que  celui  du  roi  de  Cananor.  11 
était  de  marbre  blanc,  soutenu  par 
cent  colonnes  de  jaspe,  dont  les 
chapiteaux  étaient  d'or.  Un  ma- 
gnifique balcon  dont  la  balustrade 


Malgré  tant  de  précautions  et  I  était  d'argent  massif,  se  distinguait 
tant  de  plaisirs ,  Moctader  baillait  au-dessus  de  la  porte.  Sur  ce  bal- 
un  peu  dans  son  fauteuil  d'or;  il  con ,  une  foule  de  musiciens  des 
s'en  apercevait  bien,  mais  il  s'en  |  deux  sexes,  jeunes,  beaux,  riche- 
consolait  facilement,  parce  que  c'é-    ment  vêtus,  éclairés  par  deux  cents 


tait  un  trait  de  plus  de  ressem 
blance  avec  Dabchelim,  parce  qu'il 
s'en  crojait  davantage  visir  aussi- 
tôt qu'il  avait  bâillé,  et  qu'enfin  il 
espérait  guérir  de  cette  petite  in- 
firmité qui  lui  semblait  attachée  a\\ 
visage  de  son  prédécesseur. 

En  arrivant  en  Cananor,  Moc- 
tader fut  reçu  comme  un  triompha- 
teur; les  rues  étaient  semées  de 
fleurs,  les  places  remplies  d'un  peu- 
ple immense   qui  criait:   Honneur, 


esclaves  qui  tenaient  à  la  main 
des  flambeaux  de  cèdre  et  de 
cire  odoriférante ,  chantaient  en 
chœur  des  paroles  analogues  à  la 
circonstance  et  accompagnées  par 
des  luths,  des  flûtes  et  des  haut- 
bois. 

Moctader,  toujours  content,  mais 
nn  peu  surpris,  faisait  tout  ce  qu'- 
il pouvait  pour  dissimuler  sou  éton- 
nement.  11  composait  son  visage, 
tâchait  de  lui  donner  cet   air   d'in- 


gloire  à  notre  visir!   Le  roi,  la  fa-   souciance   qui   caractérise   la    vraie 


vorite,  toute  la  cour,  vinrent  au 
devant  lui;  et  lorsque,  fléchissant 
le  genou  devant  la  belle  sultane, 
Moctader  lui  présenta  les  deux  dia- 
mans,    cette    auguste  reine,   dans 


grandeur,  et  s'avançait  a^ec  gra- 
vité au  milieu  d'une  foule  d'escla- 
ves, sous  une  allée  de  citronniers 
qui  le  conduisit  à  une  rotonde  de 
lapis  bleu ,  éclairée  de  mille  lustres 


le  transport  de  sa  joie,  fit  un  mou- 1  de   cristal,   dont  chacun    était  sus 
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|iciiilu  a  uuc  teuèlrc  de  la  roton- 
de ;  tandis  que ,  dessous  chaque 
lustre,  une  cassolette  d'or  exhalait 
le^'  {*lus  doux  parfiinis  de  rVemcii 
et  de  Saba. 

l*ar\onu  dans  cette  rotonde,  le 
\isir  dcAira  dclre  seul,  [lour  pou- 
voir un  peu  .s'tlonner  à  Taise  et 
admirer  ce  qu'il  possédait.  Toute 
sa  suite  sortit,  les  portières  de  bro- 
cart se  fermèrent,  et  Moctader  eu 
liberté  contempla  le  superbe  asile, 
quil  devait  désormais  habiter.  Il 
visita  les  salons  nombreux  qui  com- 
muni(piaient  à  celte  rotonde;  par- 
tout il  trouva  la  magnificence  unie 
au  bon  goût;  partout  sous  des  voû- 
tes de  marbre  resplendissantes  d'or 
ciselé,  il  vit  des  meubles  d'étoffes 
précieuses,  placés  au  bord  de  fon- 
taines pures  qui  rafraîchissaient  les 
appartemens  et  dont  les  (lots  dou- 
cement agités  rédechissaient  l'éclat 
de  mille  lumières  enfermées  dans 
des  vases  d'albâtre.  En  un  mot, 
toutes  les  richesses  du  luxe,  mêlées 
a\ec  rj'lles  de  la  nature,  semblaient 
s'embellir  de  ce  mélange. 

"  Que  je  suis  lu-ureux  !  s'écriait 
«Moctader,  et  condjien  devait  être 
«fou  celui  qui  m'a  cédé  sa  place!)- 

Tout  entier  à  ces  jouissances  si 
nouvelles  pour  lui,  et  afin  de  n'ê- 
tre point  distrait  de  ses  riantes  pen- 
sées, le  nouveau  visir  s'enfonça 
dans  une  .illée  nivslérieuse  que  le 
chèvrefeuille,  le  jasmin  et  la  rose 
parfumaient  de  leurs  sua>es  odeurs. 
Il  se  trouv.i  bient()l  vis-à-vis  d'une 


porte  praliqucc  daua  un  in ui  épais, 
très   élevé  et    entouré   de    cèdres 
majestueux    dont    les    moins    igés 
comptaient    déjà    plusieurs    siècles. 
Ce  mur,  construit  en  marbre,  ser- 
I  vait  d'enceinle    à   l'un   Aes    sérails 
'  qui  a|>parlenaient  au  puissant  l)ab- 
cheliin,  mais  Moctader  l'ignorait. 
I      A  son  approche  la  porte  s'ou- 
|vrit;  des  gardiens  invisibles  la  fer- 
mèrent   aussitôt     qu'il     fut    entré. 
Tout,    en  ces  lieux,   respirait   l'a- 
I  mour  et  la  volupté.    Moctader  s'a- 
vance  à    travers    une    atmosphère 
I  embaumée ,    il    pénètre    dans    des 
j  appartemens  délicieux;    son   cœur 
palpite,   ses    sens    sont  agités,    il 
éprouve  une  émotion  qui  lui  était 
inconnue. 

A  l'extrémité  d'une  galerie  ma- 
gnifique, il  vit  une  table  dressée 
devant  un  riche  sopha;  elle  parais- 
sait n'attendre  qu'un  seul  convive. 
Aux  mets  les  plus  succulens,  les 
plus  délicats,  on  avait  joint  plu- 
sieurs flacons  de  vin  de  Schîras  et 
des  liqueurs  les  plus  recherchées 
de  la  Perse  et  de  l'Inde. 

Fidèle  aux  préceptes  du  Coran, 
le  nouveau  visir  se  fit  d'abord 
quelque  scrupule  de  touchera  cette 
boisson  défendue;  mais  insensible- 
ment il  se  rassura,  s'enhardit  jus- 
qu'à goûter  de  l'une,  puis  de  l'au- 
tre, puis  de  toutes,  les  trouva  ex- 
cellentes, et  y  revint  à  plusieurs 
reprises.  «Je  le  vois,  dit -il  en 
<i  lui  -  même  ,  les  lois  gênantes  ne 
«sont  faites  que  pour  le  peuple, 
«les    grands    trouvent  ton  jour.-    le 
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«mojen  de  s'en  affranchir,  et  ils 
«ont  raison.  Suivons  leur  exem- 
«ple. »  Il  le  suivit  avec  tant  de 
ferveur,  qu'il  ne  tarda  point  a 
s'endormir. 

Après  quelques  heures  d'un  re- 
pos nécessaire ,  il  fut  doucement 
éveille'  par  une  musique  ravissante. 
Des  voix  tendres  et  harmonieuses 
s'unissaient  au  son  d'instrumens 
touche's  avec  un  goût  exquis.  Moc- 
tader  se  croyant  sous  l'empire  d'un 
songe ,  craint,  en  ouvrant  les  jeux, 
de  perdre  cette  illusion  qui  l'en- 
chante. Néanmoins  après  en  avoir 
joui  pendant  quelques  minutes,  il 
désire  savoir  où  il  est  ;  il  soulève 
sa  paupière. 

Que  l'on  juge  de  son  étonne- 
ment!  deux  cents  femmes,  les  plus 
belles  que  la  Géorgie  et  la  Circas- 
sie  aient  vues  naître,  l'entouraient. 
Leurs  formes  aériennes,  leurs  at- 
traits célestes,  jettent  Moctader 
dans  un  désordre  inexprimable.  Il 
se  croit  transporté  au  milieu  des 
houris.  D'abord  il  en  rend  grâce 
au  Prophète ,  puis ,  cédant  au 
charme  qui  l'entraîne ,  il  s'enivre 
de  voluptés  dont,  celle  fois,  la 
source  lui  parut  inépuisable. 

Jusque  là,  le  nouveau  visir  n'a- 
vait vu  que  le  beau  côté  de  la  puis- 
sance et  des  richesses;  aussi  ne 
pouvait -il  concevoir  que  l'ennui 
vînt  assaillir  jamai»  le  mortel  assez 
heureux  pour  posséder  tant  de 
biens.  Dépuis  son  arrivée  en  Ca- 
nanor,  il  n'avait  pas  baillé  une  seule 
fois;   mais  la  méchanle  fée  dont   il 


avait  si  cruellement  blessé  la  co- 
quetterie ,  en  retardant  d'un  siècle 
son  retour  à  la  jeunesse  et  à  la 
beauté,  lui  préparait  une  venge- 
ance terrible. 

Le  lendemain  matin  on  vint  dire 
à  Moctader  que  le  conseil  assemblé 
depuis  long-temps  n'attendait  plus 
que  lui,  et  que  le  roi  avait  déjà 
témoigné  son  mécontentement  d'un 
retard  auquel  Dabchelim  ne  l'avait 
point  accoutumé  ;  car  il  était  tou- 
jours levé  avant  l'aurore,  et  le 
premier  arrivé  au  conseil. 

«C'est  juste,  dit  Moctader  en 
«se  balançant  dans  un  magnifique 
«palanquin  qui  le  transportait  au 
«palais;  le  roi  a  raison.  Je  ne  suis 
«pas  visir  seulement  pour  m'amu- 
«ser.  Sans  cela  tout  le  monde 
«pourrait  l'être.  J'ai  des  devoirs 
«à  remplir.  A  propos  de  ces  de- 
«voirs,  je  ne  sais  pas  trop  com- 
<tment  je  m'en  tirerai,  car  le  sei- 
«gneur  Dabchelim  de  m'a  cédé 
«que  sa  figure;  je  sens  bien,  du 
«reste,  que  je  suis  toujours  Moc- 
«tader.  Je  n'ai  pas  plus  d'esprit 
«aujourd'hui  que  je  n'en  avais  il  j 
«a  trois  jours;  loute  ma  science 
«  se  borne  à  faire  courir  la  navette. 
«N'importe!  Vojons.  Que  faut-il 
«pour  bien  gouverner?  être  juste. 
«Cela  ne  me  sera  pas  difficile.  J'ai 
«du  bon  sens.  Je  ne  connais per- 
" sonne  ici,  par  conséquent  je  ne 
«serai  point  iiiduencé  :  je  n'aurai 
•cnul  intérêt  à  faire  pencher  la  ba- 
«  lance  d'un  côté  plutôt  que  de 
Il  l'autre  ;    je  serai  donc  nécessaire- 
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iint'iu  jiislo,  cl  toiil  !«■  iiioikIc 
'  inaiiiu'ra.  Allons!  me  \oilà  Iran- 
«  quille.  •> 

Insensé!  quelle  était  son  erreur! 
r'cat  ;«  ces  fausses  iil»c.->  «jui  i,'er- 
ment  dans  un  si  i^raud  nombre  de 
têtes,  qu'il  faut  allribiier  l'espèce 
de  manie  dont  beaucoup  dilem- 
mes sont  possèdes.  Combien  n'en 
voit-on  pas,  s'indiijnant  tout  à  coup 
de  leur  obscurité,  quiller  avec  mé- 
pris rbumble  soc,  ou  la  profes- 
sion qu'exerçait  lionorablemenl  leur 
père,  s'élancer  au  hasard,  sans  in- 
struction, sans  connaissances,  vers 
une  carrière  plus  élevée ,  aspirer 
aux  honneurs,  aux  dignités ,  et  ne 
poser  enfin  à  leur  ambition  ridi- 
cule d'aulre.<i  limites  que  celles  du 
Irùne,  dont  quelques-uns,  pcul- 
etre,  vont  jusqu'à  se  croire  plus 
dignes  que  celui  qui  l'occupe;' 

En  entrant  dans  la  salle  du  con- 
seil, le  visir  alla  prendre  place  au- 
près du  roi.  Ce  jour-là  on  n'eut 
à  prononcer  que  sur  des  intérêts 
particuliers;  il  ne  se  présenta  que 
des  questions  faciles  à  résoudre,  et 
pour  lesquelles  il  suffisait  de  pos- 
séder un  sens  droit  et  de  la  raison. 
Mocta<lcr  n'en  manquait  pas,  et 
son  avis  prévalut  constamment,  il 
eut  donc,  à  son  début,  le  bonheur 
de  rendre  à  plusieurs  funilles  leur 
fortune,  leurs  diguité.s,  et  d'attirer 
>ur  lui  <le  noiiibreuses  bénédictions. 
On  fit  (iva  Ncrs  à  sa  louange  Des 
poélrs  <le  «  ircouslance  (car  ou  en 
Iroiivaii  là  comme  ailleurs)  exaltè- 
rent outre   mesure    ses   vertus   su- 


blimes,  sa   rare    probité  et   même 
son  éloquence. 

Peu  s'en  fallut  que  leur  enthou- 
siasme ridicule  et  sacrilège  n'allât 
jiis(]u'à  établir  un  parallèle  entre 
noire  tisserand  et  le  saint  Pro- 
phèle. 

Le  poison  que  l'on  distille  dans 
les  cours  est  si  actif,  si  pénétrant, 
qu'il  cause  à  l'instant  des  vertiges 
et  trouble  la  raison.  Moctader  se 
crut,  de  bonne  foi,  un  homme 
d'état,  un  grand  génie:  il  ne  dou- 
ta pas  un  instant  (jue  le  ciel  ne 
l'eût  doué  de  qualités  extraordinai- 
res qui  n'avaient  attendu  qu'une 
occasion  favorable  pour  se  déve 
lopper  et  briller  de  tout  leur  éclat. 

IJn  roi  voisin  voulait  faire  revi- 
vre d'anciens  droits,  tombés  en 
désuétude  par  riiisouciance  de  son 
prédécesseur.  11  envoja  un  em 
bassadeur  en  Cananor;  mais  avant 
de  radinellre  au  conseil,  il  était 
d'usage  que  le  premier  visir  con- 
nut le  motif  de  l'ambassade.  Une 
discussion  s'établissait  entre  les  re- 
présenlans  de  chaque  souverain,  et 
(luand  arrivait  l'audience  solennelle, 
tous  les  points  étaient  arrêtés,  tou- 
tes les  dillicullés  aplanies. 

Cette  discussion  exigeait  une  in- 
struction profonde  et  de  vastes 
connaissances  qui  manquaient  à 
Moctader.  La  politique  est  à  coup 
sur  la  science  la  plus  difficile,  car 
el!e  se  compose  de  toutes  les  au 
1res;  et  pourtant  combien  d'igno 
raiis  s'en  mêlent  et  déraisonnent  à 
perte  de  vue,    avec   une  confiance 
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imperturbable  !  Moctader  ne  se 
doutait  pas  que  pour  bien  juger 
des  vrais  inte'rets  d'une  nation,  il 
faut  connaître  tous  ses  mojens  de 
prospérité;  les  productions  du  pavs 
qu'elle  habile:  les  avantages  et  les 
inconvéniens  de  sa  position  géo- 
graphique, de  son  climat,  de  son 
sol  ;  l'influence  qu'elle  peut  exercer 
dans  la  balance  politique;  sa  force 
miHtaire  ou  maritime  ;  les  produits 
de  son  industrie,  de  son  commer- 
ce: en  un  mot,  il  ignorait  qu'un 
ve'ritable  homme  d'état  doit  avoir 
beaucoup  étudié  et  beaucoup  vu; 
que  la  sagesse  doit  mûrir  toutes 
ses  opinions  ;  qu'il  ne  suffit  pas, 
dans  ce  poste  élevé,  de  montrer 
des  aperçns  fins,  d'avoir  de  l'es- 
prit, une  élocution  facile  et  des 
connaissances  superficielles,  mais 
qu'il  exige  de  la  maturité,  de  la 
profondeur,  et  surtout  l'absence 
des  passions. 

Dès  la  première  conférence, 
Tambassadeur,  qui  était  un  lettré, 
un  savant,  vit  bien  qu'il  avait  af- 
faire à  un  homme  indigne  de  la 
place  qu'il  occupait,  et  il  lui  tour- 
na le  dos.  L'orgueil  de  Moclader 
en  fut  mortellement  blessé;  aussi 
la  demande  du  monarque  voisin, 
qui  était  juste,  fut-elle  rdjelée  par 
le  conseil,  que  présidait  notre  nou- 
veau visir.  L'ambassadeur  a\ait 
reçu  de  son  maître,  l'ordre  de  dé- 
clarer la  guerre  eu  cas  de  refus, 
ot  il  obéit  avec  une  secrète  joie: 
il  n'était  pas  fâché  de  punir  un 
ministre  sot  et  présomptueux. 


Sans  le  gouvernement  paiemci 
de  Dabchelim ,  on  n'avait  songé 
qu'à  rendre  le  peuple  heureux. 
Par  conséquent  point  de  guerre, 
peu  de  contributions,  point  de  le- 
vées d'hommes.  11  s'en  fallait  donc 
beaucoup  que  l'on  fût  en  état  de 
se  mesurer  avec  un  prince  belli- 
queux, doublement  fort  de  son  ar- 
mée et  de  ses  droits. 

On  ordonna  des  recrutemeii.s 
considérables  ;  on  exigea  des  im- 
pôts énormes  et  des  réquisitions 
de  toute  espèce,  auxquelles  le  peu- 
ple ne  se  soumit  qu'en  murmurant. 

Par  une  conséquence  inévitable 
de  ces  mesures,  l'armée  formée  à 
la  hàle  et  mal  exercée  fut  mise  en 
déroute  sans  avoir  combattu ,  et  le 
territoire  de  Cananor  fut  en\ahî. 
Moctader,  à  qui  l'encens  des  poè- 
tes et  des  flatteurs  avait  tourné  la 
tête,  et  qui  s'était  flatté  de  pou- 
voir diriger  les  opérations  militai- 
res, n'échappa  qu'à  travers  mille 
dangers  au  fer  de  l'ennemi,  et  re- 
vint cacher  sa  honte  au  fond  de 
son  palais. 

Le  peuple,  soulevé,  au  déses- 
poir, maudissait  le  visir  imprudent 
qui  lui  avait  occasionné  tant  de 
maux ,  et  qu'il  accusait  de  trahison 
ou  d'incapacité.  On  demandait  hau- 
tement sa  tête,  et  le  roi,  qui  avait 
accordé  si  long- temps  à  Dabche- 
lim une  confiance  méritée,  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  sacrifier  son  fa- 
\  ori  pour  une  faute  grave ,  sans 
doute,  mais  qui  enfin  était  la  pre- 
mière. 
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iNmr  i.e  dislrairc  ilc  sCii  ciuuiis, 
<-t  chercher  quelque  cousolalion, 
Moctailcr  s'achemina  secrt-lcmenl 
vers  l'un  de  ses  sérails.  Parmi  ses 
nombreuses  escla\es,  une  jeune 
Circassienne  charmante  lui  avait 
paru  mériter  la  |treferencc  sur  tou- 
tes ses  compagnes.  Klle  lui  avait 
monlré  de  fesprit,  du  jui;ement, 
de  la  sensibilité,  un  amour  délicat., 
et  il  avait  conçu  pour  elle  un  ve'- 
ritable  attachement  ;  il  comptait  en 
faire  sa  favorite,  mais  il  la  trouva 
morte;  ses  compagnes  jalouses  ve- 
naient de  Tempoisonner. 

Désespère  d'une  perte  que  sa  si- 
tuation lui  rendait  plus  pénible  en- 
core ,  il  sortit  de  ce  lieu  fatal ,  en 
jurant  de  nN   jamais  revenir. 

«Je  commence  à  croire  que  j'ai 
«eu  tort  de  changer  d'état,»  pen- 
sait Moctader  en  traversant  à  pas 
lents  un  petit  bois  de  sjcomores 
qui  se  trouvait  entre  le  sérail  et 
son  palai.«;.  «'  Quand  j'ai  désiré 
(t follement  la  gloire,  la  puissance 
«et  la  richesse,  comme  les  seuls 
«élémens  de  bonheur  possibles, 
"j'ignorais  tout  ce  que  ces  brillans 
«  dehors  imposent  de  privations,  de 
"chagrins,  de  dangers.  Je  ne  sa- 
<<  vais  pas  qu'un  ministre  doit  être 
"infaillible,  qu'un  général  ne  doit 
«jamais  être  battu:  j'étais  loin  de 
«.penser  que  l'ambitieux  placé  à  la 
'<t«**te  d'une  nation  doit  vivre  sans 
•  affections,   sans  liens,   sans  amis; 


('jamais  ;i  lui.  Simple  li>st'rand, 
«j'étais  libre  d'aimer  ma  petite  lial- 
«kis,  de  la  caresser  quand  bon 
'«me  semblait;  elle  me  conso- 
<<  lait  dans  mes  chagrins,  plus 
«souvent  elle  me  f;iisait  rire; 
"je  la  grondais  quelquefois,  c'est 
«un  genre  de  plaisir  comme  un 
«autre,  cela  sert  à  faire  voir  que 
"  l'on  est  le  maître.  Si  j'étais  ma- 
«lade,  elle  avait  soin  de  moi.  En- 
«fui,  j'en  savais  assez  pour  faire 
«des  schals  et  gouverner  mon  mé- 
«nage.  Je  gagnais  peu;  mais  ce 
«peu  me  suffisait  pour  vivre  etsou- 
«lager  encore  un  plus  pauvre  que 
«moi,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
«  sentait.    Quelle  différence  !  » 

Tout  à  coup  notre  philosophe 
est  violemment  heurté  par  un  hom- 
me qui  venait  à  sa  rencontre,  et 
que  l'obscurité  ne  lui  permit  pas 
de  reconnaître  d'abord.  Cet  hom- 
me c'était  le  roi.  Cet  excellent 
prince,  contraint  de  céder  à  la  fu- 
reur populaire ,  avait  signé  l'arrêt 
qui  condamnait  le  visir,  mais  en 
se  promettant  bien  de  le  sauver. 
A  la  faveur  de  la  nuit  il  avait  cou- 
ru au  palais  de  son  favori,  et,  ne 
l'y  trouvant  pas ,  il  venait  le  cher- 
cher dans    son    sérail «Tiens, 

«lui  dit-il  en  lui  présentant  un  ha- 
«bit  d'esclave,  quitte  ces  riches 
«vctemens  pour  prendre  ceux  de 
«' l'indigence.  Voilà  de  l'or,  fuis! 
«  dérobe-toi    à   la  race   de  ces  for- 


que  sa  vie  appartient  à  tout  lej'<cenés,  et  souviens-loi  que  le  bon- 
monde;  que,  tout  entier  à  la  re-i"heur  ne  se  trouve  jamais  dans  un 
présentalion,  à  r«tiqnelte.  il  n'est  j  «  rang  élevé.     Adieu;   que  le   Pro 
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"phète  te  conduise!»  —  Eu  ache- 
vant ces  mots,  il  s^'loigna  préci- 
pitamment. 

Moctader  pouvait  à  peine  en 
croire  ses  oreilles  et  ses  jeux.  Tou- 
tefois il  fil  contre  fortune  bon 
cœur,  et  procéda  lestement  à  sa 
nouvelle  mélaniorpho.se.  A  peine 
elle  était  achevée,  qu'il  entendit 
une  troupe  de  cavaliers  accourir 
au  grand  galop  sur  la  route  qu'il 
suivait  lentement,  en  feignant  de 
s'appuver  sur  son  bâton.  On  élait 
à  sa  poursuite,  sa  lelc  élait  nii.-.e 
à  prix:  mille  pièces  d'or  étaient  la 
récompense  de  celui  qui  Tappor- 
lerail. 

Combien  il  regretla,  dans  ce 
moment,  de  n'ajoir  plus  le  second 
pépin  que  lui  avait  enlevé  le  petit 
mulot  I     Avec  quel  plaisir  il  serait 

redevenu    Moclader! Grâce   à 

son  déguisement  et  à  la  prévovan- 
ce  du  roi ,  on  passa  près  de  lui 
sans  le  reconnaître.  Une  parlie 
de  la  troupe  qui  le  poursuivait  se 
dirigea  vers  le  sérail,  ea  brisa  la 
porte,  et  n'y  trouvant  pas  celui 
qu'elle  cherchait,  se  li\  ra  à  tous 
les  excès,  à  toutes  sortes  de  cru- 
autés. Moctader  entendit  de  loin 
les  cris  de  ces  malheureuses  dont 
le  Prophète  avait  sans  doute  voulu 
punir  le  crime  récent.  «  Allah  ! 
que  justice  soit  faite!»  dit  Mocla- 
der en  se  hâtant  de  regagner  le 
chemin  de  son  village. 

Après  avoir  marché  pendant  le 
reste  de  la  nuil  el  une  partie  du 
jour  suivant,   il  s'arrela   à  l'entrée 


d'une  foret.  Exténué  de  fatigue, 
il  se  laissa  tomber  sur  le  gazon, 
au  pied  dune  muraille  qui  entou- 
rait un  pavillon  de  chasse,  destiné 
au  plaisirs  der  souverains  de  Ca- 
nanor.  Là  il  se  perdit  en  réfle- 
xions sur  son  état,  après  avoir  eu 
toutefois  la  précaution  de  tourner 
son  visage  du  côté  du  mur ,  afin 
de  n'elre  pas  reconnu  par  les  pas- 
sans ,  s'il  venait  à  s'endormir. 

H  commençait  à  sommeiller, 
quand  il  se  sentit  gratter  légère- 
ment le  bout  du  nez,  puis  il  en- 
lendiL  bien  disliiiclement  une  pe- 
tite \oix  qui  lui  dit:  «Sauve-moi, 
'<  lu  le  peux  ;  ce  bienfait  ne  sera 
«pas  perdu.»  Il  ouvre  les  jeux, 
et  voit  un  mulot  pris  dans  un  piège 
que  le  jardinier  du  pavillon  avait 
tendu  pour  garantir  son  parterre 
de  ces  animaux  nuisibles. 

«  Cest  moi,  poursuivit  le  mulot, 
«qui  suis  la  f«''e  à  laquelle  tu  as, 
«sans  le  vouloir,  joué  un  si  mau 
«  \  ais  tour.  J'avais  juré  de  m'e 
«venger;  mais  le  destin  m'a  punie 
«et  je  suis  tombée  au  pouvoir 
«d'une  fée  plus  vieille  et  plus  mé- 
«  chante  que  moi.  L'envie  de  le 
«  nuire  m'avait  fait  prendre  l'en- 
«\eloppe  d'un  mulot  pour  te  de- 
«  rober  le  pépin  qui  pouvait  te  ren- 
«dre  ta  première  forme;  mais  je 
«n'avais  pas  songé,  tant  ma  colère 
«élait  aveugle,  que  je  m'exposais 
«  aux  plus  terribles  conséquences, 
«et  que,  par  une  bizarrerie  du 
«destin,  cetle  métamorphose  me 
<i  mettait    loul- à-fait  sous    la   dé- 
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■  pcndaïu-c  de  mon  ciiiiciiiic.  Kn 
«me  renilnnt  la  lil>orU>',  lu  mcsaii- 
«ves  la  vie,  et  \c  l'eu  recompen- 
••  serai,  je  le  jure  par  raiiiicaii  du 
"grand  Salomon.» 

(«ciiorcux  cl  bon,  Moclader 
n'Iir^silc  poiul  à  rendre  le  bicti 
pour  le  mal,  il  di'ijaij'e  le  inulol; 
mais,  mali,'re  loules  ses  psecaulious, 
le  pelil  animal  resla  hoileux,  Tune 
de  ses  paltcs  de  derrière  ajanl  ele 
cassée  par  la  force  du  pi<'i;e.  Aus- 
si son  allure  etail  Lien  leulc;  il 
avnil  perdu  loulc  sa  vilcsse.  <■  Al- 
«lali!  justice  esl  f;iile!  .  dit  en  lui- 
même  noire  fiii;itif:  «Ouiconcpie 
<(  a  fait  le  mal  doit  en  cire  puni. 
«<  Si  jamais  elle  redevient  femme 
«et  jeune,  elle  sera  boileusc  en 
«souvenir  de  sa  me'cliaiile  aclion. 
«  Quelle  punition  pour  une  cofjuel- 
«(  te  !  I-li  bien!  il  n'y  a  pas  de 
«mal  à  cela.     S'il  en  était  toujours 

«  ainsi » 

Tout  à  coup  il  est  interrompu 
dans  ses  réflexions  par  le  bruit 
d'un  milan  qui  fondait  sur  le  mu- 
lot et  le  louchait  déjà  de  sa  ser- 
ce  cruelle.  Par  un  mouvement 
plus  rapide  que  la  [)ensce,  Mocla- 
der frappe  foi-seau  de  son  bâton, 
et  le  tue.  Au  m»}me  instant, 
,  une  femme  brillanle  de  jeunesse 
et  d'attraits  paraît  à  la  place  du 
mulot. 

«Notre  sort  est  accompli,  le 
«charme  cesse,  dit  la  fee  à  ]\Ioc- 
«tader,  qui  ne  revenait  pas  de  sa 
"surprise.  Ma  rivale  ou  moi  nous 
(c devions   périr   l'une    par  l'autre: 


«c'est  à  loi  que  je  dois  la  victoire, 
it  demande-moi  tout  ce  que  lu  voii- 
«dras.» 

«  Puissante  fee ,  tout  ce  que  je 
"désire,  c'est  de  redevenir  ce  «jue 
(ij'elais.  —  J'j  consens,»  dit  la 
«fee.  l'.lle  le  touche  h'^creuieiil 
(.sur  l'c'paule,  cl  dans  l'in.stant  la 
n  métamorphose  s'opère. 

«Ksi- ce  là  tout  ce  que  tu  de'si- 
«res:'  —  Tout  absolument.  — 
«Quoi!  tu  n'es  plus  tente'  des  ri- 
«chesses,  des  honneurs,  de  la  puis- 
«saiice;'  --  Oh!  pas  le  moins  du 
«  monde.  J'en  suis  bien  revenu, 
«dieu  merci  !» 

La  fee  lui  dit  adieu  et  s'éloigna, 
mais  elle  boitait  visiblement. 

«Quel  dommage!  dit  Moclader. 
«Cependaiil  il  n'a  pas  tenu  à  elle 
«  que  je  ne  fusse  étrangle'  ou  mis 
«en  pièces  par  le  peuple.  Mais 
«elle  esl  si  belle!  à  tout  pèche  mi- 
«sèricorde!  que  le  Prophète  lui 
«pardonne  ainsi  que  moi!» 

A  ces  mots  il  s'élance  sur  les 
traces  de  la  fee,  et  ne  tarde  pas  à 
la  rejoindre.  «  Qui  le  ramène  vers 
«moi?  lui  dit-elle.  —  Une  rède- 
«xion.  —  Parle. —  Vous  avez  bien 
((  voulu  me  promettre  d'acconq>lir 
«  le  vœu  que  je  formerais.  —  Oui. 
«Que  veux-tu?  —  Kien  pour  moi, 
«mais  je  supplie  le  grand  Salo- 
«  mon  de  vous  guérir  d'une  in- 
«firinilè  trop  cruelle  pour  une  jo- 
"lie  femme.  » 

On  conçoit  que  le  pouvoir  de 
la  fee  ne  s'étendait  pas  jusque  là; 
mais  le   chef   suprême   des  génies 
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fut,   à   ce  qu'il  paraît,    touché   de  1  connaisseur  en  toile,  mit  la  main  sur 
la    générosité    de    Moctader,    car   la  fourniture  faite  par  Dabchelim, 


même    son    vœu 


fut 


à     rinstant 
exaucé. 

Après  avoir  fait  au  bon  tisse- 
rand les  plus  vifs  remerciemens  et 
des  offres  de  service  également 
sincères,  la  fée  le  quitta. 

Moctader  la  perdit  de  vue ,  et 
poursuivit  sa  route  à  travers  la 
foret. 

Mais  voici  bien  une  autre  aven- 
ture! il  avait  fait  à  peine  cinq  cents 
pas,  lorsqu'il  voit  des  soldats  ac- 
courir sur  lui,  l'arme  haute,  en 
criant:  «I.e  voilà!  le  voilà!  Co- 
«  quin  !  tu  ne  nous  échapperas  plus  !  » 
En  effet  on  le  garrotte ,  et  on  le 
force  à  retourner  sur  ses  pas. 

Pour  l'intelligence  de  ce  nouvel 
événement,  il  faut  dire  au  lecleur 
que  le  même  pouvoir  surnaturel 
qui  avait  donné  à  Moctader  l'ex- 
térieur de  Dabchelim ,  avait  égale- 
ment agi  sur  celui-ci  ;  le  visir  <î'tait 
devenu  l'image  vivante  du  tisse- 
rand :  en  sorte  qu'au  moment  où 
Moctader  avait  repris  sa  première 
forme ,  Dabchelim  s'était  retrou- 
vé tout  naturellement  en  possession 
de  son  ancien  visage. 

Or ,  l'habile  visir  était  mi  fort 
mauvais  tisserand,  cela  se  conçoit. 
Son  ouvrage  ne  trouvait  plus  d'a- 
cheteurs. Cependant  la  petite  Bal- 
kis,  intéressée  comme  toutes  les 
femmes  du  peuple,  avant  exigé 
qu'il  travaillât  aux  approvisioune- 
mens  de  l'armée,  le  malheur  vou- 
lut que  Moctader,   alors    visir  et 


et  que  la  jugeant  de  la  plus  mau- 
vaise qualité,  il  ordonnât  que  l'on 
fît  un  exemple  da  ce  fournisseur 
infidèle. 

Ainsi,  dans  le  moment  où  le 
prétendu  visir ,  poursuivi  par  le 
peuple,  échappait  miraculeusement 
à  la  mort,  le  faux  tisserand  était 
traîné  devant  le  souverain  pour  y 
entendre  sa  condamnation.  Tout 
cela  était  juste.  Chacun  d'eux  mé- 
ritait son  sort. 

Cependant  les  soldats  qui  con- 
duisaient Dabchelim  ne  pouvaient 
revenir  de  leur  étonnement.  La 
métamorphose  qui  venait  de  s'o- 
pérer étant  un  secret  pour  eux, 
ils  ne  voyaient  plus  que  le  danger 
de  leur  position,  et  leur  responsa- 
bilité compromise.  11  avaient  laissé 
échapper  un  homme  appelé  devant 
le  conseil  du  roi  pour  y  cire  jugé 
et  condamné  sans  doute  à  la  pei- 
ne ca[)itale.  Uniquement  occupés 
du  soin  de  le  retrouver,  de  le  res- 
saisir, ils  se  répandent  dans  la  fo- 
ret, et  la  procourent  en  tous  sens. 
Enfin,  ils  aperçoivent  Moctader, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut,  et  se 
croient  en  droit  d'user  de  violence 
à  son  égard  pour  le  punir  de  s'ê- 
tre échappé. 

De  son  côté  le  pauvre  tisserand, 
ne  pouvant  deviner  le  motif  de 
leur  colère ,  se  défendait  de  son 
mieux ,  protestait  de  son  innocen- 
ce, et  refusait  de  les  suivre. 

Dabchelim  vojait  de  loin  cette 
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liitlo.  Indigne  du  mauvais  traile- 
ment  qjic  ces  gardes  impitoyables 
foui  Mibir  à  iiii  malheureux  que 
sans  doute  ils  premienl  pour  lui, 
il  accourt  en  criant:  «'.Me  voilà! 
"C'est  moi  qui  suis  votre  ^)ri^on- 
ic  nier.  Relàcliez  cet  homme,  il 
K  est  innocent.» 

Que  Ton  juge  -de  la  surprise  de 
Moctadcr  et  de  celle  «lu  visir  en  se 
reconnaissant  mulucliement  !  «Ah! 
«seigneur,  s'e'crie  le  premier,  quel 
"funeste  présent  vous  m'a\ez  fait!" 

Hé!  mon  ami,  je  n'ai  pas  e'ié 
•plus  sage  que  toi,  repond  Dab- 
"chelini.  Kn  te  quittant,  je  me 
"suis  dirige  \crs  ton  village,  et 
«j'ai  été  fort  mal  reçu  par  ta  fem- 
«me.  Elle  m'a  grondé  de  m'elre 
«absenté  si  long-temps,  m'a  vive- 
«ment  reproche  ma  paresse,  et  m'a 
«prédit  que  ce  fatal  défaut  nous 
«conduirait  à  mourir  de  faim.  I^'im- 
"bécile!  a-t-elle  dit;  avec  ses  idées 
«de  grandeur,  il  se  persuade  qu'il 
«est  fait  pour  briller  dans  le  mon- 
«de,  pour  v  tenir  un  rang  disiin- 
«guél  Fais  des  scbals;  fais,  si  lu 
«le  peux,  de  beaux  tissus  en  laine 
«de  Cachemire  et  du  Thibet;  tra- 
«  vaille  et  coule  tes  jours  dans  la  mé- 
«diocrité  ;  aime  ta  femme  et  ramasse 
«de  quoi  élever  tes  enfans.si  lePro- 
«  phéte  te  fait  la  grâce  de  t'en  en- 
"vo^er.     Voilà  ton  lot.» 

"Après  m'ètre  amusé  de  ce  pe- 
«lit  sermon  qu'elle  adressait  si  mal, 
"  je  la  priai  de  me  donner  du  pi- 
«lau.  —  A  toi  tTi   pilau  !   fainéant! 


«attends  donc  que  tu  l'aies  g.igne. 
«Il  n'j  a  rien  ici  pour  loi.» 

«Je  ris  d'abord  de  sa  boutade, 
«mais  elle  tint  ferme.» 

«  Quand  je  la  vis  bien  décidée 
"à  ne  point  apprêter  mon  re{>as, 
"  je  sortis  de  la  maison.  J'avais 
<'gard('  un  peu  d'argent;  mo\en- 
>'nant  quelques  paras,  j'achetai  de 
'<  (juoi  dîner,  et  je  fis  en  même  temps 
"l'acquisition  des  œuvres  de  Saadi, 
«  puis  je  m'acheminai ,  en  lisant, 
«  vers  un  bois  voisin.  Là  je  pas- 
"sai  tout  le  jour,  assis  sous  un 
«  cèdre.  Jamais  je  n'avais  joui 
«d'une  aussi  grande  liberté,  jamais 
«  je  ne  m'étais  trouvé  aussi  heu- 
«  reux.  J'avais  toujours  regardé 
«le  repos,  l'étude  et  la  pauvreté 
«comme  les  seuls  élémens  du  bon- 
«lieur,  et  j'en  jouissais  enfin  dans 
«toute  leur  plénitude.  Je  ne  me 
"Lissais  pas  de  relire  cette  pensée 
«du  plus  sage  des  auteurs  persans: 
•^^  Pour  être  heureux,  cache  ta 
«  i'/e  ;  garde-tvi  d'imiter  ces  grands 
«Je  la  terre  qui  se  disputent  les 
«  lambeaux  d'un  f>ouiU)ir  que  la 
«  nwrt  bien  plus  puissante  va  leur 
«  ravir  pour  les  remettre  au  néant.  » 

«Pendant  que  je  me  délectais, 
■  lîalkis  s'était  informée  de  moi 
"  partout.  Klle  avait  su  par  ses 
«voisines  que  je  m'étais  dirigé  vers 
«la  for«?t  des  cèdres;  elle  ^int  ni' y 
«chercher  et  courut  si  long-temps, 
"qu'à  la  fin  elle  me  trouva  plongé 
«dans  la  plus  douce  rêverie.  Le 
"bruit  recommença;  il  me  fallut 
"bon   gré    mal   gré    retourner   au 
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■  loijis.  I.a  mût  vint  sans  amener 
«de  raccommodenucnt;  je  m'c'lais 
"  impose'  la  plus  scrupuleuse  re'- 
«  serve.  Je  ne  sais  pourquoi,  Jial- 
'<  kis  se  montra  de  plus  mauvaise 
«humeur  encore  le  lendemain.  Mais 
«elle  eutbeau  me  gourmander,  elle 
«ne  put  empêcher  mes  promena- 
«des  solitaires,  dont  je  variais  seu- 
'dement  la  direclioa  afm  de  n'être 
«pas  troublé.  » 

«  Ce  grand  bonheur  dura  huit 
«jours,  au  bout  desquels  arriva 
«l'ordre  de  travailler  aux  approvi- 
«  sionnemens  de  l'armée.  Alors 
«il  n'v  eut  pas  moyen  de  reculer; 
«il  fallut  prendre  la  navette.  Tu 
«conçois  ma  maladresse;  je  fis  de 
«l'ouvrage  détestable,  et,  par  une 
«inconcevable  fatalité,  il  arriva  que 
«parmi  les  grands  de  la  cour,  qui 
«savent  si  peu  de  choses  ordinaire- 
«ment,  il  s'en  trouva  un  qui  se 
«connaissait  en  toile.» 

«Hélas  !  c'était  moi,  s'écria  Moc- 
«tader.  Je  vous  demande  pardon 
«du  mal  que  je  vous  ai  fait  sans 
"le  vouloir.» 

Les  soldais  avaient  entendu  ce 
récit  sans  y  rien  comprendre.  En 
conséquence  il  leur  parut  tout  sim- 
ple d'ennnener  deux  personnes  au 
lieu  d'une,  sauf  à  la  justice  à  dé- 
cider plus  tard  quel  était  le  vrai 
coupable.  11  y  eut  là  un  combat 
de  générosité  entre  Moclader  et 
Dabclielim. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de 
Cananor,  qui  fin  ail  sa  capitale 
pour  n'être  pas  témoin   des   excès 


auxquels  le  peuple  mutiné  voulait 
se  porter,  vint  à  traverser  la  fo- 
ret. A  peine  il  eut  reconnu  le  vi- 
sir,  qu'il  fit  arrêter  son  palanquin. 
Dabclielim  courut  se  jeter  aux  pieds 
de  son  maître,  et  lui  raconta  dans 
le  plus  grand  détail  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé  depuis  qu'il  avait  quitté 
la  cour  pour  aller  en  ambassade 
auprès  de  la  reine  d'Ava.  11  le  sup- 
plia de  ne  point  s'opposer  au  dé- 
sir qu'il  nourrissait  depuis  long- 
temps ,  de  s'éloigner  de  la  cour, 
pour  vivre  dans  l'obscurité,  loia 
des  hommes  et  dans  un  repos  ab- 
solu. 

Le  roi  ne  put  s'empêcher  de  té- 
moigner d'abord  son  vif  mécon- 
tentement d'une  démarche  qui  avait 
compromis  la  tranquillité  de  l'état: 
mais  bientôt  le  souvenir  des  érai- 
nens  services  que  lui  avait  rendus 
son  favori ,  vint  adoucir  sa  sévé- 
rité, il  combattit  avec  toute  la 
chaleur  de  l'amitié  le  projet  de 
Dabclielim ,  mais  sans  pouvoir  le 
gagner.  L'exemple  même  de  3Ioc- 
tadcr  venait  appujer  la  résolution 
du  visir. 

«Celui-ci  est  ignorant,  soit!  dit- 
«il  au  roi;  mais  quel  homme  n'est 
«pas  sujet  à  l'erreur?  Le  ministre 
«le  plus  probe,  le  plus  éclairé, 
«peut-il  se  flatter  de  réussir  tou- 
«  jours,  de  ne  pas  rencontrer  d'ob- 
«  stades  à  l'exécution  des  meilleurs 
«projets?  Cependantle  peuple  est 
«là  qui  le  juge  impitovablement, 
«non  sur  l'intention,  mais  toujours 
«d'après  les  résultats.    On  exagère 
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«SCS  moinilrcs  lorb,  de  légères 
«fautes  deviennent  des  crimes,  la 
«malignité  l'accuse,  l'envie  s'éveille, 
oses  ennemis  se  declareiil,  l'orage 
«se  forme,  grossit,  la  foudre  éclate 
«sur  sa  tcte,  il  est  |)erdu.  (iraiid 
«roi!  ù  mon  maître!  je  l'en  su|»- 
«plie,  ne  te  rcfii>e  point  à  mes 
«vœux  ardcns.  Assez  d'antres  te 
«demanderont  de  les  élever;  moi, 
«je  ne  sollicite  qu'un  e'tat  obscur 
«pour  me  livrer  en  paix  à  l'étude 
«'  et  au  repos,  seuls  véritables  biens 
«que  je  connaisse. a 

"Ilelasî  je  suis  force'  d'en  con- 
«  venir,  dit  le  roi,  la  condition  la 
«plus  heureuse  est  celle  où  l'on 
"écliappe  plus  facilement  au  tumul- 
«te  des  passions,  où  l'aisance  et  la 
»sante'  sont  liabitucllement  le  prix 
«du  travail,  où  des  désirs  bornes 
«assurent  des  jouissances  faciles, 
«où  la  probité  des  pères  est  un 
«héritage  honorable  et  sur  pour 
«les  enfans;  mais,  pour  trouver  du 
«charme  dans  cette  condition,  il 
«faut  y  être  ne' ,  et  en  avoir  con- 
:  «tracte  l'habitude  dès  l'enfance.  On 

•  ne  paàse  pas  ainsi  sans  danger 
«d'un  état  à  un  autre.  L'homme 
«obscur,  pauvre  et  dépourvu  (l'in- 
«strurlion,  ne  peut  arriver  subitc- 
■ment  à  un  rang  èlevè.    L'homme 

•  éclaire',  puissant  et  riche,  ne  peut 
«sans  dégoût  tomber  dans  la  der- 
«nière  classe  de  la  société.  Vous 
"VOUS  (?tes  trompés  l'un  et  l'autre. 

.«Tous  deux  vous  avez  prisl'exagé- 


«  ration  pour  la  \  criti-.  C'est  un  tort 
«malheureusement  trop  commun 
"parmi  les  hommes.  Dabchelim, 
«puisque  tu  veux  absolument  quit- 
«ter  le  poste  brillant  où  t'a\ait 
■place'  ton  rare  mérite,  je  ne  m'j 
"Oppose  plus,  car  je  l'aime  d'abord 
«•pour  toi-menie;  mais  je  ne  puis 
"consentir  âme  priver  entièrement 
"  <le  ta  présence  et  de  tes  conseils. 
"  Choisis  pour  ta  retraite  celui  de 
«mes  palais  qui  t'offrira  la  réunion 
«la  plus  complète  des  beautés  de 
"la  nature  et  de  l'art.  Là,  tu  vi- 
«vras  en  sage,  tu  pourras  t'j  li- 
«vrer  à  tes  goùls  simples  et  purs. 
"Je  t'j  visiterai  souvent:  j'irai  m'y 
«reposer,  au  sein  de  l'amitié,  de 
«l'ennui  des  grandeurs.  Quant  à 
«toi,  Moclader,  lu  as  couru  de 
<i  trop  grands  dangers  pour  ne  pas 
«recevoir  une  marque  de  ma  bien- 
«veillance.  Je  te  ferai  construire 
"près  du  palais  de  Dabchelim  une 
«petite  manufacture  de  schals,  que 
«tes  connaissances  te  mettent  à 
«  même  de  diriger  utilement.  C'est 
«  là  que  se  doivent  borner  tes  dé- 
«  sirs.» 

«  De  cette  manière  vous  aurez 
«alleint  tous  deux  le  seul  point 
«désirable.  Ni  trop  /laiii,  ni  trop 
«  lias ,  telle  doit  être  la  devise  du 
«sage.  Rester  dans  son  état,  et 
«s'y  distingTier,  voilà  la  seule  am- 
«  bilion  permise  à  l'homme  raison- 
"  nable.a 
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f^  LORIAN  n'a  laissé  que  le  commencement  de  ce  conte  ;  il  s'était  ar- 
rêté à  la  page  193,  après  ces  mots:  Combien  devait  être  fou  celui 
qui  m'a  cédé  sa  place! 

Vivement  sollicité  par  mon  libraire  et  encouragé  par  nies  amis, 
j'ai  osé  terminer  ce  que  l'auteur  avait  si  heureusement  commencé. 
Sans  plan  ,  sans  aucune  idée  de  ce  qu'il  se  proposait,  j'jî  maiché  au 
hasard  ,  et  écrit  de  mon  mieux.  Que  le  lecteur  daigne  me  pardon- 
ner! Bien  pénétré  de  mon  insuffisance,  je  n'aurais  jamais  conçu  la 
téméraire  pensée  de  m'associer  a  un  écrivain  distingué,  dont  le  stjle 
naturel  et  le  brillant  coloris  constituent  le  premier  cbarme-,  mais  j'ai 
été  pour  ainsi  dire  forcé  de  risquer  ce  pas  dangereux.  Si  j'avais  pré- 
Tenu  le  lecteur,  il  n'aurait  probablement  pas  poursuivi  sa  lecture; 
mais  s'il  a  trouvé  du  plaisir  et  de  l'intérêt  jusqu'à  la  fin  ,  il  me  par- 
donnera peut-être  de  ne  lui  avoir  pas  fait  d'abord  cette  petite  ré- 
Tclation. 
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Ce  volume  paraîtra  sans  doute  piquant  par  le  mérite  et  la  varie'té  des 
pièces  qu'il  renferme;  mais  si  l'on  y  trouve  du  charme,  lorsque  cha- 
cune de  ces  compositions  se  pre'sente  isolément,  combien  il  eut  e'te' 
plus  agréable  de  la  trouver  en  tête  ou  à  la  fin  de  l'ouvrage  auquel 
elle  se  rattache!  Par  exemple,  tout  ce  qui  a  rapport  à  Estelle,  la  va- 
riante surtout,  gagnerait  infiniment  à  être  rapproché  de  ce  délicieux 
roman,  et  à  ne  former  qu'un  tout  avec  lui.  11  en  est  de  même  des 
autres  fragmens  qui  composent  ces  mélanges. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'exprimer  encore  ici  mon  vif  regret  de 
voir  les  amateurs  pri\és  d'une  édition  complète  des  œuvres  de  Flo- 
rian.  11  est  hors  de  doute  qu'avec  les  additions  très  considérables  que 
ces  quatre  volumes  d'œuvres  inédites  répartis  sur  l'ensemble,  y  au- 
raient introduites,  elle  devenait  tout-à-fait  nouvelle,  et  aurait  obtenu 
un  très  grand  succès.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  la  préface,  i) 
n'a  pas  dépendu  de  moi  de  réaliser  ce  vœu  auquel  a  dû  sourire  l'om- 
bre de  Florian. 

Sur  la  J'ie  de  Cervantes. 

Quand  il  composa  la  Vie  de  Michel  Cervantes  placée  en  tête  de 
Galatce,  Florian  ne  possédait  pas  encore  les  connaissances  qu'il  a  ac- 
quises depuis  dans  la  littérature  espagnole.  Ajant  conçu  plus  tard  le 
projet  de  donner  une  nouvelle  traduction  de  Don  Quichotte,  il  a  dû 
naturellement  s'efforcer  de  mieux  connaître  l'auteur  et  ses  ouvrages. 
Il  avait  (ionr  amassé  de  nombreux  matériaux 
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A  mesure  que  ses  recherches  lui  procuraient  quelque  de'couverte, 
propre  à  redresser  une  erreur,  à  re'tablir  un  fait,  ou  à  jeter  un  nou- 
veau lustre  sur  le  célèbre  et  malheureux  Cervantes,  il  la  consignait 
sur  un  exemplaire  de  Galate'e  que  je  possède  depuis  long-temps,  et 
qui  est  couvert  de  notes  marginales,  et  rempli  de  feuillets  intercale's. 

Si  une  mort  pre'maturèe  n'eût  enlevé  Florian  aux  lettres,  il  au- 
rait certainement  donné  une  nouvelle  édition  de  la  vie  de  Cervantes; 
le  travail  considérable  que  j'ai  sous  les  jeux  ne  me  permet  pas  d'en 
douter.  C'est  ce  legs ,  dont  le  hasard  m'a  rendu  dépositaire ,  que  je 
m'empresse  de  restituer  à  ses  amis. 


\   I  i:     1)  K    C  E  K  V  A  N  T  E  S 


-Mu.IlLL  DE  CkhVANTES  SaA\  E- 
DRA,  dont  les  écrits  ont  illuslre 
FEspaijne,  amuse  rKiirope,  et  cor- 
rige son  siècle,  vécut  j)aiivre,  mal- 
heureux, et  mourut  presque  ou- 
blie. On  ignorait  encore,  il  v  a 
peu  d'années,  quel  était  le  vérita- 
ble lieu  de  sa  naissance.  Madrid, 
Sé\ille,  Lucène,  Alcala,  se  sont  dis- 
pute cet  honneur.  Cervantes,  ainsi 
qu'Homère,  Camoëns,  et  beaucoup 
d'autres  grands  hommes ,  trouva 
plusieurs  patries  après  sa  mort,  et 
manqua  du  nécessaire  pendant  sa 
>ie. 

L'académie  espagnole,  sous  la 
protection  de  son  souverain,  vient 
de  rendre  à  la  mémoire  de  Cer- 
vantes riiommage  que  l'Kspagne 
lui  devait  depuis  trop  long-temps  : 
elle  a  publié  une  magnifique  édi- 
tion de  Don  Qlk  hotte.  11  semble 
qu'on  ait  {^pcnsé  que  re)  luxe  iy- 
pographique  pouvait  réparer  les 
torts  de  la  nation  envers  l'auteur. 
Sa  vie  est  (tv/)  tele,  écrite,  d'après 


les  recherches  les  plus  exactes  {les 
jihis  (iHllicnti(iucs)^  par  un  acadé- 
micien distingué.  Je  suivrai  cette 
autorité  pour  tout  ce  qui  regarde 
ces  faits,  me  permettant  de  parler 
des  ouvrages  de  Cervantes  selon 
le  sentiment  qu'ils  m'ont  inspiré. 

Cervantes  était  gentilhomme,  fds 
de  Rodrigue  de  Cervantes  et  de 
Léoiior  de  Cortinas.  11  naquit  à 
Alcala  de  Ilénarès,  ville  de  la  iNou- 
velle-Castille,  le  9  octobre  1547, 
sous  le  règne  de  Charles-Quint. 

Dès  son  enfance,  il  aima  les  li- 
vres. Il  fit  ses  études  à  Madrid  sous 
un  célèbre  professeur,  dont  il  sur- 
passa bientôt  les  plus  habiles  éco- 
liers. I.a  grande  science  {d'alors) 
était  le  latin  et  la  théologie.  (Ccr- 
i'antcs  apprit  davantage.  Il  est 
aisé  de  voir^  en  lisant  ses  œuvres, 
qu'il  était  beaucoup  plus  instruit 
que  les  savans  de  son  siècle.  Il 
était  très  érudit  et  avait  prodi- 
[gieusement  lu;  ce  qui  le  prouve^ 
ce  sont   les  citations  nombreuses 


Note  de  Tédileur.  —  'i'oul  ce  qui  est  imprime  en  lettres  italiques, 
indique  les  corrrclions  ou  addilions  faites  par  Floriari.  Il  se  peut 
que  ce  rliaiigenient  de  caractères,  trop  répète,  blesse  la  vue  du  lec- 
teur et  falif^ue  stm  attention;  mais  il  était  indispensable,  pour  assurer 
la  propriété  du  libraire,  fl'i-labiir  une  différence  entre  ies  parties  in~ 
t-ditrs  et  cc-Iiej   déjà    iniprimifes. 
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que  l'un  trow^'c  dans  ses  ouvra- 
ges, et  qui  ne  pouvaient  être  que 
le  résultat  du  travail  et  de  la 
mémoire,  dans  un  temps  uii  les 
dictionnaires  n^éfaicnt  pas  aussi 
multipliés  que  de  nos  jours.  Les 
parens  de  Cervantes")  voulaient  en 
faire  un  eccle'siastique  ou  un  me'- 
decin,  seules  professions  utiles  en 
Espagne  ;  mais  il  eut  encore  ce 
trait  de  commun  avec  plusieurs 
poètes  célèbres,  de  faire  des  vers 
maigre'  ses  parens. 

Une  élc'gie  sur  la  mort  de  la 
reine  Isabelle  de  Valois,  plusieurs 
sonnets  ,  un  petit  poëmc  appelé' 
FiLEXE,  furent  ses  premiers  essais. 
Le  peu  d'accueil  qu'on  fit  à  ces 
ouvrages  lui  parut  une  injustice: 
il  quitta  l'Espagne  et  alla  se  fixer 
à  Home,  où  la  misère  le  força 
(^d'entrer  au  service  d'un)  cardi- 
nal *). 

De'goilte'  bientôt  d'un  emploi  si 
peu  digne  de  lui,  Cervantes  se  fit 
soldat,  et  combattit  avec  beaucoup 
de  valeur  à  la  fameuse  bataille  de 
Le'pante ,  gagne'e  par  Don  Juan 
d'Autriche  en  1571.  Il  j  reçut  à 
la  main  gauche  un  coup  d'arque- 
buse dont  il  fut  estropie'  toute  sa 
vie.  Cette  blessure  lui  valut  pour 
re'compense  d'être  mis  à  l'hôpital 
de  Messine. 


(^Malgré  tout  cela,)  le  me'tier 
de  soldat  invalide  lui  parut  encore 
pre'fe'rable  à  celui  de  poè"te  me'prise'. 
(En  sortant  de  l'hôpital,)  il  alla 
s'enrôler  de  nouveau  dans  la  gar- 
nison de  Naples,  et  demeura  trois 
ans  dans  cette  ville.  Comme  il  re- 
passait en  Espagne  sur  une  galère 
de  Philippe  II,  il  fut  pris  et  con- 
duit à  Alger  par  Arnaute  Mami,  le 
plus  redouté  des  corsaires  (/f  plus 
barbare  envers  ses  captifs)  **). 

La  fortune,  qui  épuisait  ses  ri- 
gueurs sur  le  malheureux  Cervan- 
tes, ne  put  lasser  son  courage.  Es- 
clave d'un  maître  cruel,  sûr  de 
mourir  dans  les  tourmens  s'il  osait 
faire  la  moindre  tentative  pour  se 
mettre  en  liberté,  il  concerta  sa 
fuite  avec  quatorze  captifs  espa- 
gnols. On  convint  de  racheter  un 
d'entre  eux  qui  retournerait  dans 
sa  patrie,  et  reviendrait  avec  une 
barque  enlever  les  autres  pendant 
la  nuit.  L'exécution  de  ce  projet 
n'était  pas  facile  ;  il  fallait  d'abord 
amasser  la  rançon  d'un  prisonnier, 
ensuite  s'échapper  tous  de  chez 
leurs  différens  maîtres ,  et  pouvoir 
rester  rassemblés,  sans  être  décou- 
verts, jusqu'au  moment  où  la  bar- 
que viendrait  les  prendre. 

Tant  de  difficultés  paraissaient 
insurmontables  ;    l'amour  de   la  li- 


*)  Cervantes  avait  l'tc  mieux  que  valet  de  chambre  chez  le  cardinal 
Aquaviva.  Cameraro  vent  dire  un  officier  de  distinction  citez  un 
grand.  (Note  de  Florian.) 

*')  //  était  si  cruel  que  ses  cam/nitriotes  eu.v-mcmes  le  désignaient 
.sous  ce  nom.  (Note  de  Florian.) 
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bcrlc-  vint  à  boni  de  tout.  Un  cap- 
tif, iiavarrois,  employé  par  son 
maîire  à  ciilliver  un  grand  janliii 
sur  le  boni  i\c  la  mer  {(wai/  i  rnisi' 
dtfiiiis  hing-tcnifts)  dans  roiidroit 
le  plus  cache,  un  souterrain  ca- 
pable de  contenir  les  quinze  Espa- 
gnols. On  gagna,  soit  par  des  au- 
mônes, soit  à  force  de  travail,  la 
rançon  d'un  Maïorcain,  nommé 
Viane,  dont  on  était  sûr,  et  qui 
connaissait  parfaitement  toute  la 
cote  de  liarbaric.  I/argenl  prêt,  il 
fallut  six  mois  pour  que  tout  le 
monde  put  {se  rendre  an  souter- 
rain. J'ianc  alors  se)  racheta  et 
partit  après  avoir  juré  de  revenir 
dans  peu  de  temps. 

Cervantes  avait  été  l'àme  de  l'en- 
Ireprise  {c' était  lui  qui  s'exposait 
sans  cesse  pour  faire  t'/tve  ses 
compagnons,  .lucun  d'entre  eux 
n  osait  sortir  pendant  le  jour;  ce 
n'était  (fue  la  nuit  qu'ils  se  ha- 
sardaient quelquefois  à  respirer 
l'air  en  tremblant).  Le  jardinier, 
qui  n'était  pas  obligé  de  se  cacher, 
avait  {(  nntinuellcment)  les  yeux  sur 
la  mer,  pour  découvrir  si  la  bar- 
que ne  venait  point. 

\  iane  tint  jj.irole.  Arriyé  à  Ma- 
ïorque,  il  va  trouver  le  vice-roi, 
lui  expose  sa  commission,  et  lui 
demande  de  l'aider  dans  son  en- 
treprise. Le  vice-roi  lui  donne  un 
brigantin:  Viane,  le  cœur  rempli 
d'espoir,  vole  à  la  délivrance  de 
ses  frères. 

Il  arriva  sur  la  c<Ue  d'Alger  le 
28  septembre  de  cette  môme  an- 


née 1577,  un  mois  après  en  être 
parti.  Viane  avait  bien  observé  les 
lieux;  il  les  reconnut  quoiqu'il  fut 
nuit;  il  dirigea  son  petit  bâtiment 
vers  le  jardin  où  on  l'attendait  avec 
tant  {tir  i  raiiite  et  tant)  <rim|»a- 
tience.  Le  jardinier,  qui  était  en 
sentinelle,  l'aperçoit  et  court  aver- 
tir les  treize  Espagnols.  Tous  leurs 
maux  sont  oublies  à  cette  heureuse 
nouvelle;  ils  s'embrassent,  ils  se 
pressent  de  sortir  du  souterrain; 
ils  regardent  avec  des  larmes  de 
joie  la  barque  du  libérateur.  Mais, 
comme  la  proue  touchait  la  terre, 
plusieurs  INLiurcs  passent  et  recon- 
naissent les  chrétiens;  ils  crient 
aux  armes  !  Viane  tremblant  re- 
prend le  large,  gagne  la  haute  mer, 
disparaît;  et  les  malheureux  captifs, 
retombés  dans  les  fers,  vont  pleu- 
rer au  fond  du  souterrain. 

Cervantes  les  ranima;  il  letir  fit 
espérer,  il  se  flatta  lui-même  que 
(^sûrement  f'iane)  reviendrait;  mais 
on  ne  le  vit  plus  reparaître.  Le 
chagrin  et  l'humidité  de  [cette)  de- 
meure étroite  et  malsaine  (o//  ils 
étaient  depuis  sept  mois^  causè- 
rent des)  maladies  à  plusieurs  de 
ces  malheureux.  Cervantes  ne  pou- 
vait plus  suffire  à  nourrir  les  uns, 
à  soigner  les  autres,  à  les  encou- 
rager tous. 

Il  se  fit  aider  par  un  de  ses 
compagnons,  et  le  chargea  d'aller 
chercher  des  vivres.  Celui  qu'il 
choisit,  était  un  traître.  H  va  trou- 
\er  le  roi  d'Alger,  se  fait  musul- 
man ,  et  conduit  lui-même  au  sou- 
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terrain  une  troupe  de  soldats  qui 
enchaînent  les  treize  Espagnols. 

Traînes  devant  le  roi,  ce  prince 
leur  promit  la  vie  s'ils  voulaient 
déclarer  quel  était  Fauteur  de  l'en- 
treprise. «C'est  moi,  lui  dit  Cer- 
«  vantes;  sauve  mes  frères  et  fais- 
«  moi  mourir.  »  Le  roi  respecta 
son  intrépidité;  il  le  rendit  à  son 
maîlre,  ArnauteMami,  qui  ne  vou- 
lut pas  faire  périr  un  si  brave 
homme.  Le  malheureux  jardinier 
navarrois,  qui  avait  fait  le  souter- 
rain, fut  pendu  par  un  pied,  jus- 
qu'à ce  que  le  sang  l'eût  étouffé. 

Cervantes,  trompé  par  la  for- 
tune, trahi  par  son  ami,  rendu  à 
ses  premiers  fers,  n'en  devint  que 
plus  ardent  à  les  briser.  (^Plusieurs) 
fois  il  échoua ,  et  fut  sur  le  point 
d'être  empalé.  (Enfin^  sun  courage 
irrité  osa  concei'oir  le  hardi  pro- 
jet de  faire  révolter  tous  les  cap- 
tifs chrétiens,  et  de  se  rendre 
maître  d'Alger.)  On  découvrit  la 
conspiration,  et  Cervantes  ne  fut 
pas  mis  à  mort:  tant  il  est  vrai 
(qu'un  lioninie  de  iirui)  impose 
même  aux  barbares. 

11  est  vraisemblable  que  Cervan- 
tes a  voulu  parler  de  lui-même 
dans  la  Nouvelle  (du  Captif^.,  l'une 
des  plus  intéressantes  de  Don  Qui- 
chotte, lorsqu'il  dit  que  «le  cruel 
«  Azan,  roi  d'Alger,  ne  fut  clément 
«  que  pour  un  soldat  espagnol  (op- 
«  pelé)  Saavedra,  qui  s'exposa  (p/u- 
«  sieurs  fois  aux  supplices  les  plus 
*' affreux.,  braira,  pour  se  remettre 
•  en  liberté .,  les  périls  les  plus  rx- 


«  trcmes,  et)  forma  des  entreprises 
«qui,  de  long-temps,  ne  seront 
«  oubliées  des  infidèles.  (Je  pour- 
«  rais  oous  parler  long-temps  de 
«  r<;  soldat,  si  je  ne  craignais 
«  d'être  trop  prolixe.)  » 

Cependant  le  roi  d'Alger  voulut 
être  maître  d'un  captif  si  redouta- 
ble; il  (disait  somment  qu'il  ne  se- 
rait tranquille  et  sûr  de  sa  ca- 
pitale que  lorsqu'il  tiendrait  le 
manchot  espagnol.  //  acheta  Cer- 
vantes d'Arnaute  Manii ,  ne  le 
traita  point  mal,  mais  le  resserra 
étroitement.  Cervantes.,  vers  ce 
même  temps,  avait  écrit  en  Es- 
pagne pour  solliciter  sa  rançon. 
Sa  mère  et  sa  sœur^i  toutes  deux 
fort  pauvres,  vendirent  tout  ce 
qu'elles  avaient,  et  coururent)  à 
Madrid  porter  trois  cents  ducats 
aux  Pères  de  la  Trinité,  chargés 
de  la  rédemption  des  captifs. 

Cet  argent,  qui  faisait  tout  le 
bien  de  (la  famille).,  était  loin  de 
suffire;  le  roi  Azan  voulait  cinq 
cents  écus  d'or.  Les  Trinitaires, 
touchés  de  compassion  ,  complétè- 
rent la  somme;  et  Cervantes  fut 
racheté  le  19  septembre  1.580, 
après  un  esclavage  de  cinq  ans. 

De  retour  en  Espagne,  dégoûté 
de  la  vie  militaire,  et  résolu  de  se 
livrer  entièrement  aux  lettres,  il  se 
retira  près  de  sa  (mère  et  de  sa 
sœur),  avec  la  douce  espérance  de 
les  nourrir  de  son  travail.  Cervan- 
tes avait  alors  trente-trois  ans.  Il 
débuta  par  Galatke,  dont  il  ne 
donna  que  les  six  premiers  livres, 
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et  qu'il  n'a  jamais  achevée.  Cet 
on\  rage  réussit  assez  bien.  La  même 
année,  il  épousa  doua  Callierine 
lie  I*alacios;  elle  «'lail  (ille  de  bonne 
maison,  mais  pauvre;  et  ce  ma- 
riai;o  ne  renricliil  pas.  Pour  sou- 
tenir son  me'nage,  Cervantes  fit  des 
comédies:  il  assure  qu'elles  eurent 
beaucoup  de  succès  ;  mais  bientôt 
il  quitta  le  tlicàlre  |)Our  un  petit 
emploi  qu  il  obtint  à  Se\ilie,  où  il 
alla  s'établir.  C'est  là  qu'il  a  fait 
celles  de  ses  NoivF.i.l.ES  où  il  dé- 
peint si  bien  les  vices  de  cette  ville 
{^opulent  eY 

Cervantes  avait  près  de  cinquante 
ans  lorsqu'il  fut  oblige'  de  faire  un 
vovage  dans  la  Manche.  Les  babi- 
tans  d'un  petit  village  nommé  l'Ar- 
gamazille,  prirent  querelle  avec  lui, 
le  {^niirt'nl)  en  prison ,  et  Vy  lais- 
sèrent long-temps.  Ce  fut  là  qu'il 
commença  DoN  QUICHOTTE.  Il  crut 
se  venger  de  ceux  (^dunt  il  avait 
à  se.  plaindre),  en  faisant  de  leur 
pavs  la  patrie  de  son  héros:    il  af- 


Ics  hommes:  il  publia  y  sans  y 
mettre  son  noni^  une  petite  hru- 
c/iiire  appelée  le  Serpenteau,  (^et 
oui'rage^  qu'il  serait  iris  diffi- 
cile de  refroiu'er  aujoiiriVliui, 
même  en  Espagne^  seinhlait  être 
une  critique  de  DON  Ql'ICIIOTTE; 
mais  il  insinuait  adroitement  que 
ce  roman  n'était  qu'une  satire 
Jine  et  déguisée  de  certaines  per- 
sonnes puissantes  que  l'auteur 
avait  voulu  peindre  sous  le  mas- 
que de  ses  héros.  Dis  que  (Ser- 
vantes eut  jeté  cet  appât  à  la 
malignité,  tout  le  monde  lut  DoN 
Quichotte,  tout  le  monde  y  cher- 
cha les  allusions  que  la  brochure 
promettait;  les  éditions  se  multi- 
plièrent ^  et  le  public,  étonné  de 
n'y  trouver  que  du  plaisir,  finit 
par  vouloir  bien  s'en  contenter.') 
Alors  tous  les  ennemis  du  bon 
goût  se  déchaînèrent  contre  Cer- 
vantes: critiques,  satires,  calom- 
nies, tout  fut  mis  en  oeuvre.  Plus 
malheureux  par  son  succès  qu'il  ne 


fecta  cependant  de  ne  pas  nommer  j  l'avait  jamais  été  par  ses  disgrâces, 
une  seule  fois  dans  son  roman  le  il  n'osa  rien  {imprimer)  de  plu- 
village  où  on  l'avait  si  mal  traité.      sieurs  années.  Son  silence  augmen- 

II  ne  donna  d'abord  que  la  pre-  j  ta  sa  misère  ,  sans  apaiser  l'envie. 
mière   partie  de  Don  Quichotte.    Heureusement  le  comte  de  Lemos 

(//  eut  de  la  peine  à  obtenir  et  le  cardinal  de  Tolède  lui  accor- 
du  duc  de  Bejar,  la  permission  dèrent  quelques  secours.  Cette  pro- 
de  le  lui  dédier.  Ce  duc  craignait  tection,  que  Cervantes  a  tant  fait 
de  compromettre  sa  réputation  et    valoir,  lui  fut  continuée  jusqu'à  sa 


son  goût.  En  effet,  Don  Quichotte 
ne  réussit  point.  Peu  de  persim- 
nes  le  lurent ,  et  tout  le  monde 
s'en  moquait  on  n'en  parlait  qu'a- 


mort  :  mais  elle  ne  fut  jamais  propor- 
tionnée  ni   au    mérite  du  protégé, 
ni  aux  richesses  des  protecteurs. 
Cervantes,  Impatient  de  marquer 


vec  mépris.   (Servantes  connaissait  sa  reconnaissance  au  comte  de  Le 


156 


VIE 


mos,  lui  dëdia  ses  NOUVELLES,  qui 
parurent  huit  ans  après  le  première 
partie  de  DoN  Oliciiotte.  L'an- 
ne'e  suivante  il  donna  son  Voyage 
AU  PARNASSE;  mais  ces  ou\Tages 
lui  valurent  peu  d'argent ,  et  les 
secours  du  comte  de  Lemos  furent 
toujours  bien  faibles,  puisque  Cer- 
vantes {qui  semblait  destiné  à  tou- 
tes les  humiliations ,  fut  obligé, 
pour  apoir  du  pain,)  d'imprimer 
huit  pièces  que  les  come'diens  re- 
fusèrent de  jouer. 

Cette  mcme  anne'e,  un  Arago- 
nais,  (^auteur-  de  mauvaises  comé- 
dies que  Ceivantes  avait  jugées 
sévèrement ^  prit  pour  s'en  ven- 
ger) le  nom  d'Avelianeda,  et  fit 
une  suite  de  DoN  Quichotte,  {ou- 
vrage^  pitojable,  sans  goût,  sans 
gaîte',  sans  esprit;  mais  dans  lequel 
il  disait  à  Cervantes  (Jes  injures  et 
les  personnalités  les  plus  grossiè- 
res. Il  lui  reprochait  sa  pauvreté., 
sa  vieillesse  et  jusqu'à  la  blessure 
glorieuse  qu'il  avait  reçue  à  Le- 
pante. 

Cette  infamie  doit  faire  excu- 
ser le  ressentiment  qu'en  conserva 
Cervantes,  et  l'opiniâtre  persévé- 
rance avec  laquelle  il  revient,  dans 
Don  Quichotte,  sur  cet  auteur 
aragonais  qui  s'était  caché  pour 
diffamer  Cervantes.  Cependant  il 
ne  daigna  pas  lui  arracher  son 
masque  et  le  nommer.^  en  repous- 
sant ses  injures  et  en  le  couvrant 
de  ridicule. 

Quoi  qu'il  en  .soit,  tant  ttin- 
lUgnité  ne  révolta  point  le  public  ; 


Avellanedafut  lu.)  Cervantes  {lui) 
répondit  comme  l'on  {doit)  répon- 
dre à  toutes  les  satires:  il  publia  la 
seconde  partie  de  Don  Quichotte, 
supe'rieure  encore  à  la  première 
{dont  elle  diffère  absolument). 

{Selon  toute  apparence  on  avait 
reproché  à  Cervantes  le  trop  grand 
nombre  d'épisodes  et  de  coups  de 
bâton  ;  ici  point  d'épisodes  et  beau- 
coup moins  de  coups;  plus  d'es- 
prit^ plus  de  raison  dans  tout  ce 
(jue  dit  le  héros.  On  y  trouve  un 
mélange  continuel  et  admirable 
de  sagesse  et  de  folie,  de  sérieux 
et  de  comique.,  de  grave  et  de 
bouffon.  Ce  ne  sont  plus  des  che 
vriers,  mais  des  acteurs  de  tous 
les  états.  Tous  les  personnages 
sont  aimables  et  bons.  Tout  est 
tiré  du  fond  de  l'ouvrage.  Don 
Quichotte  agit  toujours;  il  par- 
court tous  les  sujets,  il  parle 
sur  toutes  les  matières:  morale, 
science^  littérature^  théâtre ^  i> 
embrasse  tout.,  et  donne  sur  tou 
des  préceptes  excellen.s). 

Tout  le  monde  convint  du  me'-' 
rite  de  Cervantes;  mais  plus  on 
était  force'  de  lui  rendre  justice, 
moins  on  était  fi'ichè  qu'un  rival, 
même  méprisable,  insultai  celui 
qu'il  fallait  admirer.  L'Espagne  n'est 
peut-être  pas  le  seul  pajs  du  monde 
où  la  malignité,  si  sévère  pour  les 
bons  ouvrages,  {se  montre)  tou- 
jours indulgente  pour  leurs  détrac- 
teurs. Tant  que  Cervantes  vécut 
{on  parla  d')  Avellaneda;  dès  qu'il 
fut  mort,  son  ennemi  fut  oublié. 
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(./t;  ne  puis  passer  sous  silence 
deux  anecdotes  peu  importantes 
par  elles-mêmes ,  mais  (fui  méri- 
tent d'être  rapportées  parce  qu'el- 
les consolèrent  (Servantes  de  l'in- 
justice de  sa  nation.  Tandis  ijue 
ses  ennemis  Vahreu^'aient  d'outra- 
ges^ un  ambassadeur  Jrançais 
i'int  à  Madrid  aoec  une  suite 
nombreuse  et  brillante.  Pendant 
la  i'isite  que  le  cardinal  de  To- 
lède rendit  à  l'ambassadeur,  on 
parla  des  liommes  célèbres  dans 
la  littérature  espagnole  ;  les  Fran- 
çais citèrent  Cer^^antes ,  comme 
celui  qu'on  connaissait,  qu'on  ad- 
mirait le  plus  en  France^  et  ne 
dissimulèrent  point  leur  surprise^ 
leur  indignation ,  en  apprenant 
que  l'Espagne  laissait  dans  l'ou- 
bli,  dans  la  pauiueté ,  un  i^ieil- 
lard  aussi  intéressant,  aussi  dis- 
tingué. Ils  Jirent  plus;  ils  voulu- 
rent aller  eux-mêmes  chez  l'au- 
teur de  Don  Quichotte  pour  lui 
rendre^  au  nom  de  la  nation  fran- 
çaise, l'hommage  dû  à  son  génie. 

L'autre  anecdote  se  passa  peu 
de  jours  aoant  sa  mort.  Il  la  ra- 
conte lui-même  a^'ec  une  grande 
laïi'eté ,  dans  le  prologue  de  Fer- 
tiles et  Sigismonde.  uJe  ramenais, 
< dit-il,  et  cheoal^  avec  deux  de 
■(mes  amis,  d'Esquivias  si  célèbre 
■<par  ses  bons  vins.,  lorsque  nous 
<  fêimes  joints  en  route  par  un 
*  jeune  écolier,  monté  sur  un 
Uûne,  qu'il  faisait  trotter  de  .son 
^ mieux  pour  cheminer  avec  nous, 
i Pardi'    messieurs^    nous  dit-il. 


«  au  train  dont  vous  allez ,  on 
«  croirait  que  vous  courez  un  hc- 
»ncfice.  La  de  mes  compagnons 
'i reprit:  La  faute  en  est  au  chc- 
«  val  du  seigneur  Michel  de  Cer- 
<<  vantes.  A  ce  nom.,  le  jeune  cco- 
«  lier  se  précipite  ci  bas  de  son 
"ànc;  jetant  par  terre  son  man- 
«  teau.,  sa  valise,  et  courant  à  moi, 
"dont  il  saisit  la  main:  Quoi! 
ii  c'est  vous!  me  dit-il,  c'est  vous 
u  que  j'aime.,  que  j'honore  depuis 
<(si  long-temps,  qui  êtes  l'honneur 
«  de  l'Espagne  et  les  délices  de 
li  qui  conque  sait  lire!  Je  lui  re- 
li pondis  en  riant:  Je  ne  suis 
"point  tout  cela,  mais  je  suis  Cer- 
«  vantes.  Ramassez  votre  valise,  et 
"remontez  sur  votre  âne;  nous 
«  causerons  chemin  faisant.  Ce  bon 
u écolier  m'accabla  de  louanges; 
uet  moi,  pour  les  faire  cesser^ 
«.je  lui  parlai  de  ma  maladie,  dont 
"je  lui  contai  les  détails.  Il  me 
"regarda,  puis  me  dit  tristement'. 
K Seigneur  Cervantes,  je  crains 
"bien  que  ce  ne  soit  une  hydro- 
<(  pisie.  Croyez-moi,  ne  voyez  point 
<(  de  médecin  ;  mangez  et  ne  buvez 
«pas. —  On  me  l'a  dêjêi  dit,  répli- 
«quai-je;  mais  toute  l'eau  de  la 
u  mer  n'apaiserait  pas  ma  soif.  Je 
time  meurs,  je  le  sens  bien;  et, 
u  s'il  faut  tout  vous  avouer,  je  ne 
^l  compte  guère  passer  dimanche. 
i<Je  suis  charmé  d'avoir  fait  con- 
u  naissance  avec  un  homme  aussi 
u  aimable  et  aussi  indulgent  que 
uvous:  il  était  temps.,  je  vous  as- 
M  sure.  L'écolier,  sans  me  répondre^ 
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«  vînt  m' embrasser  y  les  larmes  aux 
ufeux.  Nous  arrivions  aux  por- 
«  tes  de  Madrid;  il  prit  par  celle 
ude  Tolède.,  Tuoi  par  celle  de  Sé- 
(igovie.  Cette  petite  aventure  me 
ujit  grand  plaisir,  et  c'est  sûre- 
ament  le  dernier  que  j'aurai. ^^ 

C'était  au  commencement  d'a- 
vril 1616  (/ue  ceci  lui  arriva.  Il 
l'écrivait  au  lit  de  la  mort  et  fi- 
nissait le  roman  de  Persilès  et 
Sigismonde.  Craignant  de  n'avoir 
pas  le  temps  de  l'achever,  il  aug 


«Voilà  précisément  l'e'tat  où  je 
«suis.  Us  m'ont  donne'  hier  l'ex- 
«  trême-onction  *)  ;  je  me  meurs, 
«  et  je  suis  bien  fâche'  de  ne  pou- 
«  voir  vous  dire  combien  votre  ar- 
«  rivée  en  Espagne  me  cause  de 
«  plaisir.  La  joie  que  j'en  ai,  aurait 
«  dû  me  sauver  la  vie  ;  mais  la  vo- 
«lonté  de  Dieu  soit  faite!  Votre 
«Excellence  saura  du  moins  que 
«  ma  reconnaissance  a  duré  autant 
«  que  mes  jours.  J'ai  bien  du  re- 
«  gret  de  ne  pouvoir  pas  finir  cer- 


menta    son    mal   par   un    travail  ^  i^lains  ouvrages  que  je  vous  desti- 


forcé.  Bientôt  il  fut  à  l'extrémité 
Tranquille  et  calme  en  mourant, 
comme  il  avait  été  patient  dans 
ses  malheurs ,  sa  constance  et  sa 
philosophie  ne  l'abandonnèrent 
pas  un  moment.  Quatre  jours 
avant  d'expirer,  il  traça  d'une 
main  faible,  l'épitre  dédicatoire 
de  Persilès^  ^  adressée  au  comte 
de  Lemos,  qui  arrivait  en  ce  mo- 
ment d'Italie.  {Je  ne  connais  guère 
d'épiire  dédicatoire  qui  ressemble 
à  celle-là.) 

A   DON   PEDRO  FERNANDÈS 

DE  CASTRO, 

comte  de  Lemos;   etc. 

«Nous  avons  une  vieille  romance 

«  espagnole  qui  ne  me  va  que  trop 

«bien;  celle  qui  commence  par  ces 

«  mots  : 

«La  mort  me  presse  de  partir, 

«  Et  je  veux  pourtant  vous  écrire,  etc. 


«  nais ,  comme  les  Semaines  du 
«Jardin,  le  Grand  Bernard,  et^ 
«  les  derniers  livres  de  Galatée,  i 
«pour  laquelle  je  sais  que  vous! 
"avez  de  l'amité:  mais  il  faudrait] 
«  pour  cela  un  miracle  du  Tout-j 
«  Puissant,  et  je  ne  lui  demande  que 
«  d'avoir  soin  de  Votre  Excellence. 

«A  Madrid,  ce  19  avril  1616.^ 

«Michel  de  Cervantes.» 

Il  mourut  le  23  du  même  mois, 
âgé  de  soixante-huit  ans  et  six  mois. 
Le  même  jour  Shakespear  mou- 
rut à  Strafford ,  dans  le  comté  de 
"N^  arwick. 

L'homme  qui  s'est  conduit  chex 
les  Algériens  comme  nous  l'avons 
vu,  qui  a  fait  DoN  Quichotte, 
et  qui  écrit  en  mourant  la  lettre 
que  l'on  vient  de  lire ,  n'était  pas 
un  homme  ordinaire. 


*)  Ayer  me  dicron  la  extrema  nncinn. 


DKS   OT  VRAGES    DE  CERVANTES 


LiES  premières  poésies  de  Cervan- 
tes ne  sont  pas  1res  connues,  et 
ne  méritent  guère  de  l'ctre.  Ses 
sonnels,  ses  élégies,  se  ressentent 
trop  du  goi'il  de  son  temps.  Son 
plus  bel  ouvrage,  celui  qui  a  fait  sa 
répulalion,  c'est  Don  Qik  iioite. 
l-a  raison,  la  gaîlè,  la  fine  iro- 
nie répandues  dans  cet  ouvrage, 
(la  i'ariélt' ,  la  vérité  des  carac- 
tères), la  pureté,  le  naturel  du 
stvle,  ont  rendu  ce  livre  immortel. 
Je  sais  qu'il  ne  plaît  pas  également 
à  tous  les  lecteurs  français  qui  ne 
le  lisent  pas  en  espagnol:  c'est  la 
faute  {des  traducteurs  :  ils  sont) 
trop  loin  de  félégance,  de  la  finesse 
de  l'original.  Il  semble  (jju'dti)  ait 
regardé  DoN  Qi  ichotte  comme 
un  roman  {dont  le  seul  mérite 
était  de  faire  rire.  On  n'a  pas 
^'u  f/u'il  renfermait  une  pliiloso- 
f)liie  profonde,  (ju'il  était  peut- 
'  tir  égal  à  l'Arioste,  pour  la  ri- 
hrsse,  le  feu  de  l'imagination^ 
l'intérêt  des  épisodes^  et  le  charme 


de  la  dictiim.  On)  a  rendu  le  mol 
espagnol  par  le  mot  français (f/z/'o/j) 
trouvait  dans  le  dictionnaire,  sans 
comparer,  sans  clioi.sir:  (on)  a  ou- 
blié que,  surtout  dans  le  comique, 
aucun  mot  n'a  de  svnonvmc,  qu'un 
seul  est  le  bon,  que  tout  autre  est 
mauvais. 

La  manière  dont  (on)  a  traduit 
les  morceaux  de  poésie,  qui  sont 
en  grand  nombre  dans  Don  Qri- 
CilOTTE,  ferait  penser  que  les  vers 
espagnols  sont  ridicules.  Cependant 
ils  sont  presque  tous  agréables, 
((/uel(/ue/ois  un  peu)  recherchés: 
mais  Cervantes  écrivait  pour  sa 
nation,  dont  le  goût  ne  ressemble 
pas  au  nôtre;  et  {ses)  traducteurs, 
qui  écrivaient  pour  nous,  pou- 
vaient, en  conservant  les  pensées 
de  Cervantes ,  affaiblir  quelques 
comparaisons  ,  adoucir  quelques 
images,  et  surtout  donner  de  la 
douceur  et  de  l'harmonie  à  (leurs) 
vers.  (Peut-être  aussi  ne  fallait- 
il  pas  songer  à  être  littéral^  *) 


*)  Note  dr  Vrditeur.  C'esX  ce  que  Florian  a  fait  plus  tard  et  avec  in- 
tention. J'ai  Sous  les  yeux  une  note  de  sa  main  qui  le  justifiera  au- 
f)rés  (le  ceux  de  ses  lecteurs  qui  l'ont  accuse  de  n'avoir  pas  traduit 
itteralement 

"Ma  iiuinicrc  /xiiir  traduire  DoiN  Qi'iCHOTTE  «  étr  cflls-ci: 
■J'ai  lu  attentivement  iliaque  rhapitre,  je  nie  suis  fjien  prurtre  de 
■■  Cinifiressinn    t/ue    me  Jaisait  éprouver   chaipie    morceau ,    et  jai 
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Presque  tous  les  livres  e'trangers 
nous  paraissent  trop  prolixes:  Don 
Quichotte  même  a  des  longueurs 
et  des  traits  de  mauvais  goiit  (r/î/e 
Von  ^ozica//)  retrancher  sans  crain- 
dre le  reproche  de  n'être  pas  exact. 
Quand  on  traduit  un  ouvrage  d'a- 
gre'ment,  la  traduction  la  plus  agré- 
able est  à  coup  sûr  la  plus  fidèle. 

Maigre'  tous  ces  défauts,  l'ou- 
vrage est  si  bon  par  lui-même,  les 
épisodes  si  inte'ressans,  les  aven- 
tures si  {dii^ertisscmtcs)  ,  que  tout 
le  monde  le  connaît,  tout  le  monde 
le  relit;  nos  tapisseries,  nos  ta- 
bleaux, nos  estampes,  nous  offrent 
partout  Don  Quichotte,  et  il  n'est 
point  d'enfant  qui  ne  rie  en  re- 
connaissant Sancho  Panra. 

Les  Nouvelles  de  Cervantes 
ne  valent  pas  Don  Quichotte  à 
beaucoup  près.  11  en  a  fait  douze, 
et  quatre  seulement  {me  semblent) 
dignes  de  lui:  Le  Curieux  im- 
pertinent, qu'il  a  inséré  dans 
Don  Quichotte;  Rinconet  et 
Cortadille,  tableau  grotesque, 
mais  vrai ,  des  fripons  de  Séville  ; 
La  Force  du  sang,  la  plus  intér- 
essante ,  la  mieux  conduite  de  tou- 
tes; et  Le  Dialogue  des  deux 
chiens.  Cette  dernière  est  une 
critique  charmante,  pleine  de  phi- 
losophie et  de  gaîlé:  les  mœurs 
espagnoles  y  sont  peintes  avec  tout 
le  naturel  et  tout  l'esprit  de  Cer- 


vantes. On  nous  a  donné  il  y  a 
quelques  années ,  une  traduction 
française  de  ces  douze  Nouvelles. 
Il  faut  les  lire  dans  l'original. 

Le  Voyage  au  Parnasse  est 
un  ouvrage  en  vers ,  divisé  par 
chapitres.  Cervantes  feint  qu'Apol- 
lon, menacé  par  des  légions  de 
mauvais  poètes ,  envoie  Mercure 
en  Espagne ,  rassembler  tous  ses 
favoris,  pour  les  conduire  à  la  dé- 
fense du  Parnasse.  Mercure  vient 
trouver  Cervantes,  et  lui  montre 
la  liste  de  ceux  qu'Apollon  appelle, 
et  de  ceux  qu'il  faudra  combattre. 
On  sent  combien  cette  fiction  peut 
prêter  à  un  homme  d'esprit  que 
des  sots  ont  outragé,  (et  combien 
elle  dut  augmenter  le  nombre  de 
ses  ennemis.  Cer\>anies  y  parle  de 
lui-même,  et  ne  s'y  traite  pas 
avec  vanité.  Il  raconte  t/ue  lors- 
ijue  les  portes  choisis  furent  ar- 
rivés au  Parnasse,  ylpollon  as- 
signa la  place  de  chacun;  Cer- 
vantes resta  seul  debout ,  et  s'en 
plaignit ,  en  alléguant  tout  ce 
qu'il  avait  fait;  ce  fut  en  vain: 
le  dieu ,  sans  lui  marquer  de 
place.,  lui  dit  de  plier  son  man- 
teau et  de  s'asseoir  dessus,  «//é- 
«  las  !  répondit  tristement  Cervan- 
«  tes ,  je  n'ai  pas  même  de  man- 
«  tcau.^  » 

Cet  ouvrage  n'est  pas  très  agré- 
able et  ne  peut  être  piquant  pour 


«tache  que  dans  la  traduction  mon  lecteur  retrouvât  ces  mêmes 
«impressions.  T'oilà  la  seule  fidélité  dont  je  me  suis  piqué.  Qu'on- 
«  ne  me  demande  pas  celle  des  mots.  » 


DE    CEKVANTF.s 


Ibl 


nous  ;  je  n'en  connais  point  de 
trailiKiion ,  non  plus  que  de  $Cb 
comédies. 

Elles  sont  au  nombre  de  huit, 
et  Cervantes  dit  dans  son  proloyue 
qu'il  en  a  (^i  iinipost")  ^in^t  oji  trente. 
Celle  inrerlilude  paraîtra  sini;ulière 
à  ceux  qui  savent  combien  une  co- 
médie est  dilTicile  à  faire. 

Je  les  ai  toutes  lues  avec  atten- 
tion :  aucune  n'est  supportable. 
(/V//)  d'intérêt,  point  de  conduite, 
souvent  de  l'esprit,  (</(•  rinia^lna- 
iion,)  toujours  de  l'invraisemblance; 
voilà  le  fond  de  toutes  ces  pièces. 
{On  en  pourra  juger  par  /es  cx- 
t rails  que  je  i'ais  offrir^ 

E'ilKLUElx  RuiIEN,  (cumédie). 
Le  héros,  après  avoir  été,  au  pre- 
mier acte,  le  plus  grand  coquin  de 
Séville,  se  fait  (^dominicain)  au 
Mexique  dans  le  second  acte;  il 
est  Texemple  du  couvent.  Il  a  de 
frèquens  combats  sur  le  théâtre 
avec  le  diable,  et  demeure  toujours 
vainqueur.  Appelé'  pour  exhorter 
au  lit  de  la  mort  une  dame  du 
pavs,  dont  la  vie  a  été  fort  déré- 
gle'e,  le  père  Crux,  c'est  ainsi  qu'il 
s^appelle,  la  presse  en  vain  de  se 
confesser;  la  malade  s'y  refuse,  elle 
se  croit  trop  coupable  pour  espérer 
son  pardon.  Alors  le  père  Crux, 
qui  veut  la  sauver  de  Timpénilence 
finale,  lui  propose  de  se  charger 
de  ses  péchés,  et  de  lui  donner 
ses  mérites.  Le  troc  se  fait,  le  mar- 
ché se  signe,  la  mourante  se  con- 
fesse, les  anges  viennent  recevoir 
son  âme,  les  diables  s'emparent  du 

f)»'\iTr.    (le    (''lorian.   VIII. 


(//»(////<■),  qui  Noit  tout  son  corps 
couvert  (l'un  ulcère  épouvantable. 
Au  troisième  acte,  il  meurt,  et  fait 
des  miracles. 

(Le  v.\ii.i,ant  Espac.nol,  comé- 
die. Arla.xa^  Jemme  de  (/ualilé 
i  c/iez  les  Maures,  a  enjlammé  par 
\sa  beauté  ^Uimazet ,  guerrier  Ja- 
\  mcux.  l'Aie  l'aime  ;  mais  elle  a 
tant  entendu  canter  don  Fernande 
espagnol  de  la  garnison  d'(h'an, 
qu'elle  dit  à  /llimazct  qu'elle  ne 
lui  donnera  sa  main  que  le  jour 
oii  il  aura  oaincu  ce  redoutable 
Espagnol.  Le  braoe  Alimazet  part 
pour  aller  défier  don  Fernand.  Il 
arrii'c  à  Oran;  il  fait  son  défi 
très  noblement;  juais  le  gouc>er- 
neur  défend  à  don  Fernand  d'ac- 
cepter le  combat. 

Alimazet  attend  hors  des  murs 
son  ennemi,  (/ni  ne  \?ient  point. 
\acor^  autre  mabométan.,  lâcbc 
rioal  d' Alimazet ,  cicnt  lui  per- 
suader de  se  retirer,  et  retourne 
ai>ec  lui  auprès  d'Arlaxa.  Là, 
.\acor  dit  à  celle-ci  qu'yllimazet 
n'a  osé  attendre  don  Fernand. 
yllimazet  a  beau  se  défendre  et 
traiter  Aacor  comme  il  le  mé- 
rite., trlaxa  ne  sait  leijuel  croire.^ 
Iors(iu''on  amène  un  prisonnier 
espagnol.  C'est  don  Fernand.,  qui, 
outré  de  fureur  de  n'avoir  pu  ré- 
pondre au  cartel  cVyllimazet,  a 
franchi  les  murs  d'Oran^  ci  a  été 
pris  par  un  parti  de  Maures.  Il 
cache  son  nom,  mais  il  est  re- 
connu par  un  Espagnol  captif, 
qui  lui  promet  le  secret.  Il  rend 
11 
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justise  à  AUmazet^  sans  toutefois 
se  faire  connaître^  et  promet  de 
lui  procurer  Vhonneur  de  se  me- 
surer avec  don  Fernand  dans  un 
combat  singulier,  etc. 

Cette  pièce,  sans  unité  de  lieu, 
de  temps,  ni  d^ action,  n'offre 
point  d'intérêt-^  ce  sont  des  com- 
bats, des  défis,  des  déguisemens, 
du  mauvais  comique  de  la  part 
d'un  soldat  qui  a  faim  et  qui  de- 
mande pour  les  âmes  du  purga- 
toire, etc.;  mais  il  y  a  du  spec- 
tacle et  des  tableaux  guerriers 
qui  doivent  plaire  à  des  specta- 
teurs espagnols. 

I^  Forêt  des  Ardennes.  Cette 
pièce  est  plutôt  un  opéra  à  gran- 
des machines  qii'une  comédie. 

U empereur  Charlemagne  et  tous 
ses  paladins,  Angélique  et  3far- 
phise,  en  sont  les  acteurs.  La 
Curiosité,  le  Désespoir ^  la  Ja- 
lousie, Vénus,  Cupidon.)  un  Ange., 
la  Castille.,  et  la  Peur.,  y  sont 
personnifiés.  Ce  qu^ils  disent  est 
assurément  le  meilleur  de  la  pièce, 
car  il  y  a  de  la  finesse  et  de  Vé- 
nergie.  Des  bergers  sont  les  co- 
miques de  Vouvrage.  Deux  d'entre 
eux,  qui  ont  de  V esprit,  se  mo- 
quent de  leur  rival  qui  est  pré- 
féré parce  qu'il  est  riche,  et  lui 
jouent  un  tour  assez  plaisant:  ce- 
lui du  perroquet.  Du  reste.,  point 
d'unité ,  point  dintérêt ,  point 
d'intrigue;  mais  en  revanche,  des 
enchantemcns ,  des  combats,  et 
beaucoup  de  spectacle. 

Les    Bagnes    d'Alger.     Cette 


pièce  sans  unité  de  lieu,  de  temps 
ni  d'action,  offre  cependant  des 
momens  d^intéréi,  du  comiijue  et 
quelquefois  des  tirades  de  bon 
goût.  La  première  scène  est  en 
Europe,  et  la  sixième  en  Afrique. 
On  y  voit  un  village  surpris  de 
nuit  par  des  corsaires;  les  liabi- 
ians  faits  esclaves  et  conduits  à 
Alger;  une  femme  enlevée  à  son 
époux,  qui  se  fait  prendre  pour 
être  avec  elle  ;  un  vieillard  et  ses 
deux  petits  enfans  âgés  de  7  à  S 
ans,  enchaînés  et  traités  avec 
toute  Vinhumanité  qui  caractérise 
ces  barbares.  Le  fils  aîné  du  vieil- 
lard, qui  jadis  s^est  fait  renégat, 
est  celui  qui  livre  le  village  aux 
infidèles,  et  par  conséquent  celui 
qui  fait  son  père  et  ses  frères  es- 
claves. Ce  scélérat  est  assassiné 
par  un  autre  renégat  qui  revient 
à  la  religion  et  se  fait  empaler 
pour  ce  meurtre.  Ce  martyr  n'est 
pas  le  seul  de  la  pièce.  L'un  des 
petits  enfans  du  vieillard,  nommé 
Francisquitto,  est  sollicité  par  le 
cadi  de  renoncer  à  sa  religion', 
il  lui  répond  avec  fermeté,  gaîté^ 
et  surtout  avec  une  naïveté  char- 
mante. Pour  prix  de  ses  grâces 
et  de  son  courage,  on  le  fait  pé- 
rir sous  les  coups  de  fouet.  Ses'* 
reliques  sont  emportées  en  Es' 
pagne  à  la  fin  de  la  pièce. 

Cervantes  a  mis  en  action,  danJÊ 
cette  prétendue  comédie,  Vhistoirr* 
de  Vesclave  que  Von  trouve  dans 
Don  Quicuotte,   et  qu\'l  assure 
être  véritablement  arrivée. 
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L'ne  Maure^  nommée  Zara,  qui 
veut  se  faire  chrétienne^  donne  de 
Forgent  à  un  prisonnier  espagnol^ 
nommé  don  Lopez,  par  le  moyen 
d^un  mouchoir  attaché  à  une 
canne  hhinche.  Don  Lopcz  se  ra- 
chète, ainsi  que  ses  compagnons 
et  enlè^'c  sa  belle  Maure;  c\'st  la 
principale  intrigue  de  la  pièce. 
La  Sainte  f  ierge  aide  au  dcnott- 
ment  par  un  miracle.  Au  milieu 
de  cette  comédie,  il  s''en  joue  une 
autre  dans  le  genre  pastoral,  que 
les  chrétiens  représentent  en  ré- 
jouissance de  ce  qu^ils  ont  enten- 
du la  messe  le  jour  de  Pâques. 
Vépou.v,  et  réponse  captifs  en- 
flamment leurs  maîtres^  chacun 
de  leur  côté:  cela  produit  quel- 
ques scènes  d'un  bon  comique,  oii 
Cervantes  déploie  son  talent  pour 
le  dialogue  à  double  sens,  talent 
qu^il  possède  au  suprême  degré. 
Enfin  les  chrétiens  se  délivrent. 

Le  comique  de  cette  pièce  con- 
siste dans  un  sacristain  pris  aussi 
par  les  Maures,  et  qui  se  donne 
pour  musicien,  parce  qu'il  sait 
sonner  les  cloches;  il  devient  es- 
clave d^ un  janissaire;  il  fait  en- 
rager un  juif,  le  traite  avec  le 
dernier  mépris,  lui  vole  un  en- 
fant ;  enfin  leur  joue  tant  de  tours, 
que  les  juifs  se  cotisent  pour  le 
racheter.  On  fait  un  petit  mas- 
sacre de  chrétiens,  parce  qu'on 
a  vu  en  Pair  des  prodiges.  Enfin, 
Cervantes,  qui  avait  été  captij  à 
Alger,  a  voulu  représenter  à  ses 
concitoyens ,    la  fidèle  image  des 


horreurs  que  Fon  fait  souffrir  aux 
chrétiens.  Il  n'a  pas  négligé  ni 
oublié  la  moindre  circonstance 
des  mœurs  maures,  de  leurs  fê- 
tes, de  leurs  noces,  etc.  Ce  tableau 
à  (II)  paraître  infiniment  intéres- 
sant Il  des  spectateurs  espagnols, 
e.vfiosés  tous  les  jours  au  même 
péril. 

Intermède  du  Juge  des  Di- 
vorces, liien  de  joli.  Un  vieil- 
lard et  sa  femme ,  un  soldat  et  la 
sienne,^ un  chirurgien  et  son  épou- 
se, un  portefaix  et  une  poissarde, 
viennent  demander  le  divorce  par 
des  motifs  qui  ne  sont  plaisons 
que  pour  le  peuple.  L'intermède 
finit  par  un  divertissement  et  une 
chanson  assez  jolie. 

K^  Maison  de  Jalousie  et  les 
autres  soi-disant  comédies  de  Cer- 
vantes, ne  méritent  pas  même  les 
honneurs  de  l'analyse.  Celles  que 
j'ai  extraites  sont  les  meilleures; 
que  Pou  juge  du  reste.  J'y  ai  re- 
marqué toutefois  un  passage  re- 
latif à  l'art  du  comédien^  et  qui 
pourra  être  utile  aux  personnes 
qui  exercent  cette  profession. 

Traduction  d'un  morceau  d'une 
comédie  de  Cervantes. 

Je  sais  combien  il  est  difficile 
de  rassembler  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  former  un  bon 
comédien.  Les  deux  premiers 
points  sont  une  mémoire  heureuse 
et  un  bel  organe.  Si  l'on  se  des- 
tine aux  rôles  d'amoureux,  il  faut 
eiii  ore  une  belle  figure  et  une  voix 
11* 
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agréable.  Foilà  ce  que  la  nature 
doit  faire  pour  le  comédien;  mais 
quand  il  a  ces  dons  de  la  nature, 
il  ne  possède  encore  rien^  si  Fart, 
si  Vétude  ne  lui  viennent  appren- 
dre qu^il  faut  être  aussi  loin  de 
Venflure  que  du  bas ,  de  raffec- 
tation  que  de  la  négligence.  C'est 
à  force  de  travail  (pi'il  paraîtra 
n^ avoir  pas  travaillé;  c^est  à  force 
de  réflexions  qu'il  saura  s'iden- 
tifier avec  son  rôle,  ressusciter 
Fhomme  qu''il  représente,  et  faire 
revivre  une  action  qui  resterait 
morte  sans  lui.  Une  fois  parvenu 
à  cette  perfection,  devenu  maître 
de  toutes  les  sensations  de  ses 
spectateurs^  le  comédien  les  fera 
passer  rapidement ,  sans  qiFils 
.s'en  aperçoivent ,  ou  malgré  eux, 
des  pleurs  à  la  joie ,  de  Tespé- 
rance  à  la  crainte;  il  tiendra 
leurs  C(Turs  dans  sa  main ,  et  en 
disposera  tellement  que  toutes  les 
passions  qui  se  peindront  sur  son 
visage,  iront  se  réjléchir,  comme 
dans  un  miroir,  sur  celui  des 
spectateurs) 

Nous  avons  encore  de  Cervan- 
tes huit  petites  pièces,  que  les  Es- 
pagnols appellent  Entremeses. 
Ces  ouvrages  valent  mieux  que  ses 
come'dies.  Presque  tous  ont  du  co- 
mique et  du  naturel  ;  quelques-uns 
sont  (m«  /"'")  libres,  mais  deux 
surtout  sont  charmans  :  l'un ,  ap- 
pelé' L.\  Cave  de  Salamanqle, 
est  précise'ment  notre  Soldat  ma- 
gicien; on  a  calqué  l'opéra- comi- 
que   français    sur   l'ouvrage    espa- 


gnol :  l'autre,  nommé  Le  Tableal 
MERVEILLEUX,  a  fourni  a  PIron 
l'idée  d'un  opéra  en  vaudeville.  Le 
FAUX  Prodige,  beaucoup  moins 
joli  que  la  petite  pièce  de  Cer- 
vantes. 

Persilès  et  Sigismonde,  dont 
nous  avons  deux  traductions  assez 
peu  fidèles  ,  est  un  long  roman 
chargé  d'épisodes  et  d'aventures 
presque  toujours  incrojables.  11 
semble  que  Cervantes  ait  voulu 
imiter  les  anciens  romans  grecs, 
estimés  encore  et  admirés  autre- 
fois. Mais  toute  son  imagination, 
qui  n'a  jamais  peut-être  autant 
brillé  que  dans  Persilés,  ne  peut 
rendre  ses  héros  intéressans  :  leurs 
courses  inutiles ,  leurs  dangers  in- 
vraisemblables, ce  mélange  conti- 
nuel de  dévotion  et  d'amour,  ont 
empêché  ce  livre  d'atteindre  à  la 
réputation  de  son  auteur.  Cepen- 
dant l'élégance  du  stvle,  la  vérité 
de  quelques  tableaux  et  l'épisode 
de  Ruperle  suffiraient  pour  le  ren 
dre  précieux. 

11  me  reste  à  parler  de  Gala 
tÉe,  qui  fut  son  premier  ouvrage. 
Dans  le  temps  qu'il  l'écrivit,    l'Es- 
pagne était  la  nation  du  monde  la 
plus  galante:     l'amour  faisait  l'uni 
que   occupation  des  Espagnols,   et 
le  sujet  de  tous  leurs  livres.  Mon 
temajor,  célèbre  poêle,  venait  de 
donner  un  roman  de  Diane,    qu 
l'on  a  traduit  en  français.    Cet  ou- 
vrage  eut  un  grand  succès,   et  le 
méritait    à    quelques     égards  :     un 
style  pur,  beaucoup  d'esprit,  de  la 
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tloucotir,  du  6cnliineii(,  une  poésie 
}.oiivenl  ciiclianlcrcssc,  cl  la  naï- 
vclo  toiiclianlc  qui  rôyiio  surloul 
dans  la  NouncIIc  du  Maiue  AlilN- 
DAnR.\KS,  raclièlenl  aux  veux  des 
connaisseurs  le  fond  d'iiivraisem- 
Idance,  les  histoires  de  niaqie  el 
le  mauipio  d'aclion  que  Ton  re- 
proclie  à  la  DiANE  de  Moiilemavor. 
Cervaulfs,  qui  couuaissail  Ions 
CCS  defauLs,  comme  on  peut  le  voir 
dans  TKXAMKN   DR   LA  lilbLlOTIli:- 

(.n  K  Di:  Don  Qi  iciionE,  en  évila 
fjuelqucs-uns  dans  GalatÉE,  mais 
ne  les  évita  pas  tous.  Ses  aventu- 
res sont  plus  naturelles,  ses  per- 
sonuaij'CS  [dus  intéressans;  mais  son 
slvie,  et  surtout  ses  vers,  le  met- 
tent au-dessous  de  Monlemavor. 
Gâté  par  le  malheureux  goût  de 
scholaslique  qui  régnait  alors,  Cer- 
vantes fait  disserter  ses  bergers 
comme  s'ils  étaient  sur  les  bancs. 
Ils  prononcent  de  longs  traités 
pour  ou  contre  Tauiour  ;  ils  y  ci- 
tent Minos,  Ixion,  Marc-Antoine, 
Rodrigue ,  tous  les  héros  de  la 
fable  et  de  l'histoire.  Si  Tircis  veut 
consoler  son  ami  de  ce  qu'il  ne 
peut  rien   obtenir  de  sa   bergère. 


il  lui  parle  ainsi  *):  "On  dit  par- 
«  tout  <jue  Galatée  est  encore  plus 
"belle  qu'elle  nVsl  cruelle;  mais 
<  on  ajoute  que  sur  toutes  chose.^ 
«elle  est  spirituelle.  Or,  si  c'est  la 
«<  vérité,  comme  elle  doit  l'être,  il 
«  s'ensuit  de  son  esprit,  qu'elle  doit 
«se  connaître  elle-même;  de  cette 
«connaissance,  qu'elle  doit  s'esti- 
«mer;  de  cette  estime,  qu'elle  ne 
«veut  pas  se  perdre;  et  de  cette 
«volonté,  qu'elle  ne  veut  pas  cc- 
«  der  à  tes  désirs.» 

Dans  un  autre  endroit,  un 
amant  éloigné  de  sa  maîtresse,  dit 
en  vers  **);  «Quoique  je  paraisse 
«voir,  entendre  et  sentir,  je  no 
«  suis  qu'un  fanlomc  formé  pai 
«  l'amour  et  soutenu  par  la  seule 
«  espérance.  » 

Dans  tout  l'ouvrage ,    le  soleil 
n'éclaire  le  monde   qu'avec   la  lu 
inière  qu'il  reçoit  des  jeux  de  (ia- 
latée  ***). 

En  voilà  bien  assez  pour  donner 
une  idée  du  mauvais  goût  qui  ré- 
gnait alors,  et  auquel  Cersaules 
lui-même  n'a  pas  échappé.  Mais  au 
milieu  de  (<  c  inuin'uis  guii/)^  on 
trouve  des  idées  (douces)^  du  sen- 


*)  Mas  fuma  tienc  Galalcu  de  hcrinnsa  (/ue  de  cruel,  pero  sobre 
lodo  Se  dice  que  es  discreta  ;  y  si  esto  es  la  vcrdad ,  vomo  lo 
deve  ser ,  de  su  diserecio/i  iiace  el  rnnnrrrsc ,  y  de  vonocerse  es- 
liinarse,  y  de  estiinarse  im  querer  perdcrsc,  y  de  no  querer  per- 
derse  K'ienc  el  no  querer  eonlentarie.     Galatea,   lih.   II.  p.  6S. 

")   \  iiunque  luuesirn  que  ico ,  oijfo ,  y  sienlo, 
h'tiiitusrnii  soi  por  el  (unnr  forniada, 
Que  roii  soin  esperanzn  me  susienlo. 

**•)   Ante  la   luz  de  u/ios  serriios  Ojos 

(Jue   al  sol  dnn   luz   eon   que  da   luz   al  surhi. 


166 


DES    OUVRAGES    DE    CERVANTES. 


timent  vraî,  bien  exprimé,  des  si- 
tuations attachantes  (^et  toujours 
rimagination  et  Pesprît  aimable 
de  Vauteury  Voilà  ce  qui  m'a  fait 
choisir  Galatee,  pour  en  donner 
une  imitation.  Jusqu'à  pre'sent,  per- 
sonne ne  l'a  traduite,  et  ce  roman 
est  absolument  inconnu  aux  Fran- 
çais. 

Comme  il  est  très  possible  que 
mon  travail  ne  réussisse  point,  je 
dois,  pour  la  gloire  de  Cervantes, 
convenir  ici  de  tous  les  change- 
mens  que  j'ai  faits  à  son  ouvrage. 
Galate'e,  dans  l'original,  à  six 
livres  et  n'est  point  acheve'e:  j'ai 
re'duit  ces  six  livres  à  trois,  et  je 
l'ai  finie  dans  un  quatrième.  Pres- 
que nulle  part  je  n'ai  traduit;  les 
vers  sur-tout  ne  ressemblent  à  l'es- 
pagnol que  dans  les  endroits  cités. 
Je  n'ai  pris  que  le  fond  des  aven- 
tures, j'j  ai  même  changé  des  cir- 
constances, quand  je  l'ai  cru  néces- 
saire :  j'ai  ajouté  des  scènes  entières, 
comme  le  troc  des  houlettes  dans 
le  premier  livre  ;  la  fête  champêtre 
et  l'histoire  des  tourterelles  dans 
le  second  ;  les  adieux  au  chien  d'E- 
licio  dans  le  troisième  ;  le  qua- 
trième eu  entier  est  de  mon  in- 
vention. 


On  me  reprochera  sans  doute 
le  trop  grand  nombre  d'épisodes 
et  le  peu  d'évènemens  qui  arrivent 
à  Galate'e.  Dans  Cervantes,  il  y  a 
deux  fois  plus  d'épisodes,  et  Ga- 
late'e paraît  beaucoup  moins.  Mon- 
temajor  a  fait  la  même  faute  dans 
sa  Diane,  qui  n'est  proprement 
qu'un  recueil  d'histoires  différen- 
tes. Tel  était  le  goût  du  siècle  ; 
tels  ont  été  nos  grands  romans 
français,  si  long-temps  à  la  mode, 
et  dont  les  auteurs  avaient  pris  les 
Espagnols  pour  modèles.  Quant 
aux  batailles,  aux  duels,  qu'on  sera 
peut-être  étonné  de  trouver  dans 
un  ouvrage  pastoral,  c'est  un  tri- 
but que  Cervantes  payait  à  sa  na- 
tion. Je  ne  connais  point  de  ro- 
man ,  point  de  comédie  espagnole 
sans  combats.  Ce  peuple,  un  des 
plus  vaillans  de  l'Europe,  et  sans 
contredit  le  plus  passionné,  a  be- 
soin, pour  qu'un  livre  l'amuse,  d'y 
trouver  des  récits  de  guerre  et 
d'amour.  D'ailleurs,  on  doit  par- 
donner à  Cervantes ,  qui  avait  eu 
lui-même  des  aventures  extraordi- 
naires, d'avoir  imaginé  qu'elles  se- 
raient vraisemblables  dans  un  ro- 


[>  L  A   \      DU  iN      ()  V  K  K  A 
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ACTE    PREMIER. 


Lk  iht'àlre  représente  le  bagne 
tl'Altjer.  Pluiieurs  captifs  espa- 
gnols ,  traînant  au  pied  un  bout 
«le  chaîne ,  ^etus  de  camisoles  et 
pantalons  bleus,  remplissent  le  ba- 
gne. Clui'iir  (les  captifs,  qui  doit 
exprimer  la  douleur  et  le  deses- 
poir. In  d'entre  cnx  leur  parle 
de  Cervantes,  qui  est  esclave  d'un 
Alge'rien  nommé  Arnautc  iNIami, 
et  vient  tous  les  jours  consoler  ses 
frères.  Cervantes ,  après  avoir 
échoue'  dans  trois  conjurations  pour 
se  mettre  en  liberté  avec  eux,  a 
formé  un  quatrième  plan  dont  il 
regarde  le  succès  comme  sûr  ;  les 
captifs  répondent  qu'ils  n'espèrent 
plus,  que  Cervantes  n'est  pas  venu 
depuis  deux  jours,  que  sans  doute 
il  les  abandonne,  et  continuent  le 
chœur.  Ce  chœur  est  intcrromj)u 
subitement  par  l'arrivée  du  gar- 
dien du  bagne,  qui,  d'une  voix 
terrible ,  ordonne  à  quatre  escla- 
ves d'aller  travailler  aux  chemins, 
a  quatre  autres  d'aller  faire  tour- 
ner la  meule,  à  deux  autres  d'al- 


ler à  l'eau,  etc.;  menaces  et  igno- 
minies que  supportent  les  malheu- 
reux captifs;  il  n'en  reste  que  la 
moitié.  Le  gardien  s'en  va.  Le 
chœur  reprend.  Cervantes  arrive  ; 
on  l'entoure,  on  lui  demande  pour- 
quoi on  ne  l'a  pas  vu  depuis  deux 
jours.  Il  rend  compte  de  ses  tra- 
vaux, de  sa  gène  chez  son  maître 
Il  ne  veut  pas  se  rendre  suspect, 
il  a  été  travailler  au  souterrain  où 
ils  doivent  se  rassembler  pour  leur 
grand  dessein.  Explication  bien 
claire  de  ce  projet,  qui  consiste  à 
creuser  dans  un  bois,  non  loin  de 
la  mer,  un  souterrain  capable  de 
les  contenir  tous.  Il  faut  deux  ans 
pour  cela.  Pendant  ce  temps  ils 
tâcheront  de  gagner  assez  d'argent 
pour  racheter  un  d'entre  eux  qui 
s'en  ira  en  Espagne ,  et  reviendra 
les  prendre  avec  une  corvette  ou 
barque  armée  que  le  premier  gou- 
verneur espagnol  lui  donnera  sur 
le  témoignage  de  Cervantes.  On 
lui  dit  que  ce  mojen  est  împracli 
cable  .    il  leur  prouve  qu'il  csl  sm 
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On  lui  dit  qu'il  esl  trop  long  ;  il 
répond  :  Dix  ans  de  souffrances 
pour  un  seul  jour  de  liberté',  ce 
seul  jour  n'est  pas  trop  paje'.  11 
chante  un  air  plein  de  force ,  de 
philosophie  et  de  courage.  11  per- 
suade et  console  tous  ses  frères. 
On  lui  dit  que  c'est  lui  qu'on  veut 
délivrer  pour  qu'il  \ienne  cher- 
cher les  autres;  il  s'j  oppose,  il 
dit  qu'il  restera  comme  étant  le 
plus  utile.  Enfin  son  éloquence, 
sa  gaîté,  son  amour  de  la  liberté, 
électrisent  toutes  les  âmes.  Chœur 
général  pour  exprimer  l'espérance 
et  la  joie  qui  les  animent.  Le  gar- 
dien revient,  il  mène  tous  les  cap- 
tifs au  travail  du  port,  parce  qu'on 
a  découvert  une  flotte  espagnole 
qui  croise  à  la  hauteur  d'Alger,  et 
dont  on  suspecte  les  desseins.  Tout 
le  monde  part,  à  la  réserve  de 
Cervantes  et  de  deux  captifs  ses 
amis,  qui  appartiennent  à  Arnaule 
Mami.  Scène  entre  eux  trois,  où 
Cervantes  développe  son  caractère. 
11  n'est  plus  si  gai  ;  il  voit  tous  les 
dangers  de  l'entreprise,  toutes  ses 
lenteurs  ;  mais  il  le  cache  aux  cap- 
tifs. Son  air  sera  plein  d'esprit  el 
de  pensées  philosophiques.  A  la 
fin  de  la  scène,  on  voit  paraître  à 
une  jalousie  placée  à  la  muraille  du 
bagne ,  dans  le  fond  du  théâtre, 
une  canne  au  bout  de  laquelle  pend 
un  mouchoir  blanc  qui  paraît  con- 
tenir qucïlqiie  chose  :  la  canne  se 
balance  et  se  baisse.  Ktonnement 
des  trois  captifi.  L'un  d'eux  va 
pour  prendre  ce  mouchoir,  la  can- 


ne se  lève;  l'autre  y  va  de  même, 
la  canne  se  lève  encore.  Tout  ce- 
la doit  être  mêlé  de  dialogue.  Cer- 
vantes à  son  tour  y  va;  la  canne 
tombe  à  ses  pieds  ;  il  regarde,  trou- 
ve dans  le  mouchoir  mille  écus  d'or 
et  une  lettre.  Surprise  et  joie: 
son  premier  mouvement  est  de 
distribuer  l'or  à  tous  les  captifs, 
pour  en  faire  la  rançon  de  celui 
qu'on  veut  délivrer.  Ses  amis  le 
pressent  de  lire  la  lettre  :  cette  let- 
tre ,  d'un  stvie  extrêmement  naïf, 
s'adresse  à  lui  ;  elle  est  conçue  en 
ces  termes:  «Je  suis  Française, 
«jeune,  bonne,  et  l'on  dit  que  je 
«suis  jolie.  J'ai  été  achetée  dès 
<(  l'enfance  par  le  visir  du  dej  d'- 
«  Alger,  qui  m'élève  dans  l'escla- 
«vage:  il  m'aime  et  veut  m'épou- 
«scr;  moi,  je  ne  l'aime  pas,  et 
«j'aime  mieux  être  esclave.  H  m'a 
«donné  pour  me  servir  une  cap- 
«  tive  espagnole  qui  m'a  appris  la 
"langue  de  ton  pays,  et  m'a  fait 
«lire  un  de  tes  ouvrages.  Cet  ou- 
«vrage  m'a  charmée;  je  t'ai  enten- 
«  du  nommer  dans  le  bagne  ;  de- 
(cpuis  ce  temps,  je  suis  toujours  à 
«la  fenêtre  derrière  la  jalousie, 
«pour  te  regarder.  Je  t'aime  et 
«t'aimerai  toujours.  Yeux-tu  m'é- 
«pouser?  je  serai  heureuse.  Dis- 
«moi  oui,  je  te  croirai.  Dans  ce 
«cas,  avec  l'or  que  je  t'envoie,  il 
«faudrait  tcàcher  d'acheter  une  bar- 
aque, et  venir  ce  soir  à  minuit,  au 
«jardin  du  visir,  où  je  dois  allerj 
«passer  le  printemps.  Je  seraij 
«prête  à  minuit;  je  m'en  irai  avec' 
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«toi  el  jVmjiorlcraî  mes  diamanii; 
•  j'en  al  beamoiip  :  ils  sonl  pour 
«toi.  Si  lu  acrcplcs,  làclic  do  me 
«le  faire  savoir  d'uur  niaiiit tc  sûre.  » 
A  celle  lecliiro,  traiiNfiorls  de 
joie  des  trois  captifs.  Cer\  ailles  tient 
conseil  avec  ses  deux  amis.  Comment 
acheter  une  barque:'  ils  ne  le  peu- 
vent pas  e'tant  esclaves,  il  faut  se 
confier  à  quelqu'un  :  Cervantes 
parle  dun  roncyat  qui  vient  Lien 
souvent  les  voir;  les  autres  n'aiment 
pas  ce  reno'^^'al.  Cervantes  l'e.xcuse, 
raconle  (piil  etail  enfant  lors(|u'on 
lui  fil  prendre  le  lurban.  11  déve- 
loppe rindiilgcnce  deson  caraclère, 
apanage  de  la  vraie  philosophie, 
qui  ne  va  jamais  sans  la  honte'.  Le 
renégat  arrive,  velu  en  Maure;  il 
vient  demander  à  Cervantes  un 
cerlificat  qui  alleste  qiTil  a  toujours 
regrelle  sa  pairie.  Scène  de  fi- 
nesse et  de  prudence  de  la  part 
de  Cervantes,  qui,  coulent  du  re- 
négat, se  confie  à  lui,  lui  donne 
l'argent,  le  charge  d'acheter  la  bar- 
que,  et  convient  qu'à  minuit  pré- 


cis, il  se  rendra  avec  tous  ses  com- 
pagnons devant  le  jardin  du  visir. 
Parole  donnée  ;  tout  est  convenu. 
Ouatuoi"  nnsle'rieux.  Le  renégat 
part  pour  aller  acheter  la  barque. 
Les  amis  de  Cervantes  lui  repro- 
chent sa  trop  grande  confiance;  il 
leur  explique  comme  souvent  elle 
est  prudence,  leur  détaille  ses  mo- 
tifs en  homme  qui  connaît  ses  sem- 
blables, et  leur  recommande  de  ca- 
cher leurs  soupçons.  Tous  les  es- 
claves reviennenl;  Cervantes  les 
réunit;  leur  ordonne  de  se  rendre 
à  minuit,  pars  divers  chemins,  sous 
les  murs  du  jardin;  leur  apprend 
qu'il  a  acheté  des  armes  avec  l'ar- 
gent dont  il  était  dépositaire,  parce 
que  d'abord  il  fallait  s'assurer  les 
movcns  de  combattre  el  de  mou- 
rir, s'ils  enssenl  été  découverts. 
Transports  d'admiration  el  de  re- 
connaissance pour  cet  homme  éton- 
nant. Chœur  général  en  sourdine 
sur  leurs  projets.  Cervantes  s^en 
va  ;  ils  sorlcnl  tous  par  différcns 
côtés. 


Noie    fie   l'éditeur.    —     Je     u'ai     pu    trouver    la     suite     de    ce    plan  ; 
j'ignore    si   Floriaii   l'a    termine'. 


NOTE    DE    L'EDITEUR 


Je  publie  la  correspondance  suivante  pour  faire  voir  que  feu  Geof- 
froy se  défendait  déjà,  en  1783,  du  titre  d'abbé  que,  pendant  plus 
de  trente  ans  après,   on  s'est  obstiné  à  lui  donner. 

J'ai  voulu  aussi  mettre  les  lecteurs  à  même  de  prononcer  entre 
Geoffroj  et  Gaillard  *).  La  logique  du  premier  est  toujours  serrée 
et  concluante,  il  est  rarement  en  défaut;  mais  qu'il  est  pointilleux, 
querelleur  et  tranchant!  Au  contraire,  que  de  bonté,  d'onction,  que 
de  grâce  dans  la  manière  de  Gaillard!  Sa  lettre  est  charmante;  elle 
suffirait  pour  le  faire  aimer  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu.  N'est- 
ce  pas  ainsi  que  devrait  s'exercer  la  critique?  Ne  serait-elle  pas  mieux 
appropriée  à  la  politesse  et  aux  mœurs  françaises?  Ne  se  ferait -elle 
pas  mieux  entendre?  En  un  mot,  ne  deviendrait-elle  pas  utile,  au  ' 
lieu  de  décourager  et  de  blesser  ceux  qu'elle  frappe  quelquefois  si  ru- 
dement? Sans  doute  l'un  est  plus  facile  que  l'autre,  car  fort  peu  dr 
nos  juges  actuels  en  littérature  ont  suivi  les  traces  de  Gaillard  ;  tandis 
que  Geoflroj  a  laissé  une  foule  de  successeurs  qui  ont  adopté  ses  for 
mes,  sans  avoir  hérité  de  son  talent,  ni  de  sa  vaste  érudition.  C'est 
tout-à-la-fois  un  tort  et  un  malheur. 

Il  faut  en  convenir,  Geoffroj  a  fait  ici,  sur  un  motif  bien  léger, 
une  grande  dépense  de  temps,  d'esprit  et  d'érudition.  Il  est  au  moina 
probable  que  Cervantes,  ancien  soldat,  cruellement  maltraité  par  la 
fortune ,  par  les  hommes ,  et  pourvu  d'un  grand  fonds  de  philosophie, 
a  vu  venir   la  mort  avec   une   sorte  de    plaisir  puisqu'elle  lui  apportait 


*^)  Vovcï   la  lellre  au  su)cl  <l'Eslclle,    paye  95  dv  ce  volume. 
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la  fin  (le  ses  maux,  puisqu'elle  mettait  un  terme  à  sa  misère.  D'après 
celte  supposition,  il  a  dîi  voir  avec  indilTcrence  tout  ce  qui  se  passait 
autour  «le  lui,  et  en  parler  (r.i[)ri's  le  sentiment  qui  le  dominait  alors. 
Je  >uis  donc  di.sposr  à  croire  la  traduction  de  Florian  conforme  à  l'es- 
prit de  Cervantes  au  moment  où  il  écrivait  au  comte  de  Lcmos.  Mais, 
en  aduiellant  le  conirairc,  n'j  a-t-il  pas  de  la  malveillance  à  éplucher 
ainsi  un  ouvrage  fort  agréable  et  gcneralenient  goûte,  pour  en  ex- 
traire précisément  deux  mot^  (car  toute  la  différence  consisterait  à 
dire  un  m'a  au  lieu  de  ils  m'ont) ^  et  leur  donner  une  interprétation 
maligne  qui  pouvait  nuire  à  Florian,  dont  le  sort  dépendait  d'un 
prince  très  pieux  ?     Le  lecteur  en  de'cidera. 


MA  QUERELLE  A\EC  LABBE  GEOFFROY, 

AU    SUJKT    DE    CERVANTES. 


LETTRE 

à  M.  Vabhé  Geoffroy^  auteur  de  l'année  littéraire. 


Paris  17  décembre  1783. 

Je  viens  de  lire,  Monsieur,  dans 
voire  numéro  37,  le  compte  que 
vous  rendez  du  roman  de  Gahiicc. 
Je  suis  très  reconnaissant  des  élo- 
ges que  vous  donnez  à  quelques 
endroits  ;  mais  je  ne  puis  m'empc- 
cher  de  vous  témoigner  ma  sur- 
prise sur  la  manière  dont  vous  in- 
terprétez un  passage  de  la  vie  de 
Cervantes.  Ils  liront  dunné  hier 
Vextrcme-onclion ,  vous  semble 
signifier:  Par  complaisance  pour 
ceux  (pii  vC environnent ,  je  me 
suis  laissé  donner  Vextrême-onc- 
iion.  Tous  croyez,  ajoutez-vous, 
(/u^on  pourrait  parier  à  coup  sur 
que  Cervantes,  en  parlant  de  Pex- 
trPme-onction  ,  ne  s^est  pas  servi 
d^un  tour  aussi  leste  et  aussi  fa- 
milier, etc.  Ne  pariez  pas,  Mon- 
sieur; voici  les  mots  de  Cervantes: 
aycr  me  dieron  la  ex I renia -un- 
cîon;  f''  vol.  de  l'édition  de  DoN 
Quichotte    d'ibarra ,     page    4o. 

■lyer,  hier;  nte  dieron,  ils  m'ont 
donné;    la   e.\  trenia-inicion  ,    i'ex- 

Ireme-onction.   Vous  trouverez  ces 


mêmes  mots  dans  l'édition  de  Dou 
Quichotte  en  quatre  volumes,  faite 
à  la  llave  en  1744,  dans  celle  im- 
primée à  Madrid  en  1750,  dans 
celle  d'Anvers,  enfin  dans  la  su- 
perbe édition  d'ibarra,  en  quatre 
volumes  in-quarto.  Je  les  ai  toutes, 
Monsieur,  et  elles  sont  bien  à  vo- 
tre service. 

Je  serais  tenté  de  croire,   après 
y  avoir  mûrement  rénéchi,  que  ces 
mots,    ils   ni'ont  donné  hier   Pev- 
trénie-onction ,   n'ont  paru  a  Cer- 
vantes,  à  ses  amis,   à   toute  l'Es- 
pagne  et  peut-être  à  beaucoup  de 
mes  lecteurs,  signifier  autre  chose, 
sinon    que    Cervantes    avait    reçu 
l'extrême-onclion  la  veille.   Vous  v^ 
voyez   une   intention   maligne  ;    jej 
me   hâte   de   aous   assurer.    Mon-," 
sieur,    que   celui  de   nous   deux  à 
qui  l'idée   en  est  venue  n'est  pas 
moi.    Je  n'écrirai  jamais  rien  qui 
ne  puisse  être  approuvé  par  l'in- 
quisition d'Espagne,  qui  a  approu- 
vé ce  passage.    Comme  vous  êtes 
plus  sévère  que  l'inquisition  d'Es 
pagne ,    je  n'ose  pas  me  llatter  de 
ne  jamais  vous  alarmer,  mais  du 
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luoini  je  ne  iief,'liger;ii  rien  jjoiir 
me  rcliiblir  dans  voire  eslime,  cl 
pour  vous  prouver  les  senlimens 
avec  lesquels  j'ai  l'Iionnenr  dctre, 
^lonsieur, 

^  olre  Irès  humble  el  très 
obéissant  ser\iteur. 
Le  cil"  de  l'i.oui.vN. 


firpoiisc   à  la  hUre  prîi  ctlcnlr. 

C'csl  moi,  Monsieur,  qui  vous 
dois  de  la  reronnaissancc  pour  le 
plai>ir  que  m'ont  procure  quelques 
détails  de  votre  (talalic,  ceux  sur- 
tout qui  vous  appartiennent.  Je  ne 
mérite  de  votre  part  ni  remercî- 
mens  ni  reproches.  Si  j'ai  commis 
une  injustice,  l'honneur  m'ordonne 
de  la  reparer.  Je  suis  tout  prêt  à 
insérer  dans  V.lnnce  lillcidire ,  le 
passage  de  Cervantes  à  cote  de 
votre  traduction.  Je  reconnaîtrai 
très  volontiers  que  vous  ne  vous 
êtes  permis  aucune  liberté'  dans  la 
traduction  de  ce  passage  ;  mais  je 
ne  pourrai  me  dispenser  d'ajouter 
que  votre  traduction  très  littérale 
est  en  même  temps  une  traduction 
très  infidèle. 

Vous  n'ignorez  pas,  Monsieur, 
que  le  même  tour  qui  est  sérieux 
et  décent  dans  une  langue,  est  fa- 
milier et  trivial  dans  une  autre. 
Les  Latins  emploient  sou\eiit  dans 
le  si  vie  le  plus  noble,  la  troisième 
personne  du  pluriel,  d'une  manière 
vague  et  indéfinie,  comme  frrunl, 
mcmoran/.  etc.    On  serait  très  ex- 


act, mais  très  ridicule,  si  l'on  tra- 
duisait :  /7.V  ra/>/t<ir/(ii/ ,  ifs  /lu- 
lilicnt.  Vous  pouviez  votis  épargner 
la  peine  de  m'expliquer  mot  à  mot 
une  phrase  espagnole  de  la  der- 
nière facilité.  \  ous  pouviez  surtout 
abréger  le  catalogue  des  éditions 
où  elle  se  trouve;  car  je  ne  con- 
teste point  le  passage.  De  quoi 
s'agit- il  donc,  iMonsieur?  de  la 
chose  du  monde  la  plus  aisée  à  sa- 
voir. Ce  tour,  ils  iii'oiit  di/nni'  liit-r 
Pt-x/n-mc  -(iru  /ion  ,  est-il  familier 
dans  notre  langue!'  le  pins  simple 
usage  du  français  suffit  pour  déci- 
der la  question. 

S'il  n'est  pas  douteux  que  ce 
tour  a  quelque  chose  de  familier 
en  français,  il  est  tout  aussi  con- 
stant que  le  mrme  tour  n'a  rien 
(jue  de  grave  et  de  décent  en  es- 
pagnol. J'ai  donc  eu  raison  de  pa- 
rier que  Cervantes,  en  parlant  de 
l'extrême -onction,  ne  s'était  pas 
servi  d'un  tour  aussi  leste  et  aussi 
familier  que  l'est  en  français  celui- 
ci:  i/s  iiionl  donné  hier  Pexii-rmc- 
onclion.  Comment  donc  faut -il 
rendre  en  français  ces  mots ,  me 
(lieron^  pour  être  toul-à-la-fois 
exact  et  fidèle?  Comment,  Mon- 
sieur? il  faut  les  rendre  par,  on 
nia  donné  y  et  non  pas  par,  ils 
niont  donné. 

Vous  croyez  avoir  le  droit  de 
me  dire  qu'il  n'est  pas  permis  de 
juger  les  intentions.  Vous  m'ap- 
[»renez.  Monsieur,  ce  que  je  sa- 
vais très  bien.  ^L'lis  me  refuscriez- 
vous  le  droit  de  vous  demander,  à , 
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mon  tour,  où  et  comment,  j'ai 
juge'  vos  intentions?  J'ai  déclaré 
que,  n'ajant  pas  l'original  sous  les 
yeux,  je  ne  poui'at's  pas  juger  des 
libertés  que  vous  pouviez  vous  être 
données.  Juge-t-on,  quand  on  dit 
qu'on  ne  peut  pas  juger?  J'ai  ajouté 
qu'on  pouvait  parier  à  coup  sur 
que  Cervantes,  en  parlant  de  l'ex- 
trême-onction,  ne  s'était  pas  servi 
d'un  tour  leste  et  familier.  J'ai 
jugé  alors  ce  que  Cervantes  avait 
écrit,  et  non  pas  ce  que  vous  aviez 
dessein  d'écrire.  J'ai  jugé  un  fait 
et  non  pas  votre  intention.  Si  vous 
pouvez  me  prouver  que  me  dierun 
la  CAtrcma-iincion^  est  aussi  fa- 
milier en  espagnol  que  l'est  en 
français,  ils  iri'ont  donné  Pcx 
trême-unciion ,  j'ai  tort  ;  mais  j'ai 
pour  garant  du  contraire,  le  ca- 
ractère de  Cervantes,  les  mœurs 
de  son  siècle  et  la  sévérité  de  l'in- 
quisition, qui,  selon  vous,  a  ap- 
prouvé le  passage. 

Vous  vous  plaignez  de  ce  (ju''un 
Français  est  plus  soupçonneux  et 
plus  séi^ère  que  Vinipiisitiim  d^Es- 
pagne.  Je  sens,  Monsieur,  toute 
la  force  de  cette  antithèse;  mal- 
heureusement c'est  mon  métier. 
Vous  m'attaquez  avec  votre  esprit 
et  vos  grâces  ordinaires  ;  je  n'ai 
pour  me  défendre  que  la  raison, 
la  vérité  et  une  triste  logique  qui 
n'est  plus  de  mode.  Souffrez  ce- 
pendant que  je  fasse  usage  de  ces 
armes,  quelque  méprisables  qu'el- 
les puissent  paraître  aujourd'hui. 
Souffrez   que    je   vous    représente 


que  je  ne  condamne  personne, 
que  je  ne  suis  point  sévère,  que 
je  n'en  ai  pas  le  droit,  et  surtout 
que  je  n'ai  rien  de  commun  avec 
l'inquisition  d'Espagne.  Observez, 
s'il  vous  plaît,  que  je  ne  suis  point 
ecclésiastique,  quoiqu'on  s'obstine 
à  m'honorer  du  titre  d'abbé;  que 
je  ne  connais  ni  les  préjuges  d'é- 
tat, ni  l'esprit  de  parti;  que  j'ai 
toujours,  dans  mes  écrits,  envisagé 
la  religion  du  côté  politique,  que 
j'en  ai  parlé  en  citojen  et  non 
pas  en  théologien. 

En  quoi  donc  consiste  cette  pré- 
tendue sévérité  qui  vous  paraît 
plus  injuste  même  que  celle  de 
l'inquisition  d'Espagne  ?  J'ai  assuré 
que  le  tour  dont  Cervantes  a  fait 
usage,  n'avait  rien  de  familier  dans  j 
sa  langue  ;  que  le  me  dicron,  quoi-  ' 
qu'il  ait  la  même  valeur  gramma- 
ticale que  ils  m''ont  donné,  n'avait 
point  la  même  force  dans  le  dis- 
cours ;  que  l'exactitude  littérale 
dans  la  traduction  de  ces  mots 
était  une  infidélité.  De  grâce  ne 
sortez  pas  de  là.  Prenez  garde 
que  ce  n'est  point  ici  une  affaire 
de  religion  ,  mais  un  point  de 
mœurs,  de  convenances  et  de  cos- 
tume. 

Si  malgré  ces  raisons,  qui,  je 
vous  l'avoue ,  me  paraissent  sans 
réplique,  vous  persistez  à  me  croire 
coupable,  je  suis  disposé  à  vous 
donner  toute  la  satisfaction  qu'il 
vous  plaira  d'exiger;  mais  l'estime 
que  m'inspirent  votre  personne  et 
vos  talens,   m'a  engagé  à  plaider 
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celle  cause  à  voire  propre  tribunal, 
avant  de  la  porter  à  ci'liii  ilu  pu- 
blic, l'n  mot  de  votre  part  ou 
mOine  voire  silence,  me  détermi- 
neront à  publier  voire  apologie 
el  la  mienne,  qui  par  la  nature 
de  la  cbose  dovienacnl  insépara- 
bles. 


J'ai    riionneur   d'»?tre    avec    les 
senliuicns  les  plus  dislingues, 
Monsieur, 

Votre  très  humble  el  ln\s 
obéissant  serviteur 

Geoffroy. 

Ce  lundi  22  décembre  1783. 


DEDICACE 
D'ESTELLE. 


A 

O  vous!  que  je  ne  veux  pas  nommer,  mais  qui  êtes  à  la  fois  et  ma 
muse  et  mon  modèle ,  vous  à  qui  j'adresse  dans  mou  cœur  ua  hom- 
mage d'autant  plus  pur,  qu'il  sera  toujours  ignoré  de  vous-même, 
prêtez  l'oreille  à  mes  récits.  Estelle  vous  ressemblait,  Estelle  avait 
comme  vous  cet  amour  sacre'  des  devoirs,  qui  mcle  un  charme  secret 
aux  sacrifices  qu'il  ordonne  ;  elle  possédait  ces  vertus  si  touchantes 
que  l'on  chérit  davantage  en  vous  aimant ,  parce  qu'on  ne  peut 
vous  en  séparer;  ces  vertus  que  vous  employez  sans  cesse  au  bon- 
heur des  autres,  et  que  vous  rendez  si  aimables,  qu'on  est  tenté 
de  les  croire  faciles.  Estelle  avait  vos  yeux  noirs  et  brillans,  vos  1 
longs  cheveux  d'ébcne  et  votre  visage  si  doux,  où  la  candeur  et 
la  gaîté  s'unissent  à  cette  grâce  naïve  qui  fuit  toujours  la  beauté 
qui  la  cherche,  et  ne  quitte  point  celle  qui  l'ignore.  Estelle  avait...  \. 
Non,  je  me  garderai  de  lui  donner  tous  vos  charmes;  on  vous  recon- 
naîtrait trop  aisément. 


L  K    V  T  II  E 
M.      (;    A   ]    L   L   A   1\  D, 

SI.  Il    l.K    COMPTE    Ql'll-     nENDlT 

D'ESTELLK. 


Au  rliàteau  de   \  cinoii, 
le  -JL'  jnnvier   17S,S. 

Jk  viens  (le  lire,  Monsieur,  l'ex- 
trait que  vous  avez  Lien  voulu  faire 
de  mon  roman  (Ylisfc/lc,  el  je  vous 
doii  des  remercîmens  pour  les  élo- 
ges que  vous  donnez  à  quelques 
endroits  de  ce  faible  ouvrage.  Vo- 
tre critique  même  de  mon  Essai 
sur  la  Pasloralc  est,  comme  vous 
dites,  luie  marque  d'estime  de  la- 
quelle je  suis  Lion  touché,  mais 
dont  je  ne  suis  peut-être  pas  aussi 
digne  que  vous  le  pensez. 

N'avez-vous  pas  quelquefois.  Mon- 
sieur, entendu  dire  à  un  amant  que 
sa  maîtresse  avait  tel  défaut  ?  Si  les 
autres  sont  de  cet  avis,  il  a  la 
consolation  de  l'avoir  dit  le  pre- 
mier; s'ils  n'en  sont  pas,  il  a  le 
plaisir  d'clre  démenti.  N  oilà  préci- 
sément ce  qui  m'est  arrivé.  .Me 
crovez-vous  de  bonne  foi  l'ennemi 
de  la  pastorale,  et  pensez -vous 
a^oi^  besoin  de  beaucoup  de  cita- 
tions pour  m'apprendre  qu'il  faut 
r.'iimer.'  J'avais  fait  (jalalt'f  avant 
que  .M.  fiarat,  dont  vous  vous  ser- 
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vez  pour  me  confondre,  eût  parlé 
de  la  pastorale  ;  et  quelque  avan- 
tage que  puisse  avoir,  dans  ce 
temps-ci,  une  page  de  dissertation 
sur  un  ouvrage,  (jalafce  devait 
au  moins  me  préserver  du  soupçon 
de  haïr  les  églogues.  Non,  Mon- 
sieur, ce  n'est  pas  moi  qui  hâillc 
en  lisant  des  bergeries  :  mais  des 
personnes  de  beaucoup  de  mérite 
V  dorment;  mais  des  hommes  de 
lettres,  célèbres,  n'aiment  pas  ce 
genre  ;  et  il  ne  faut  pas  se  fâcher 
contre  eux  autant  que  vous  vous 
fâchez  contre  moi,  qui  l'aime  et  le 
cultive. 

Je  vous  ai  causé  une  grande  co- 
lère, en  disant  qu'on  admirait  sur 
parole  les  églogues  de  Théocrite 
et  de  Virgile.  Hélas!  Monsieur, 
c'est  la  faute  des  sociétés  où  je 
vis:  je  puis  vous  assurer  que  parmi 
les  jeunes  dames  avec  qui  je  soupe, 
il  n'j  en  a  pas  deux  qui  lisent  les 
églogues  de  Virgile;  et  parmi  les 
hommes  que  je  vois,  ft)rt  peu  sa- 
vent assez  de  grec  pour  entendre 
Théocrite.  Nous  sommes  des  igno- 
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rans,   me  direz-vous:   mais  la  plus  |  temps ,    que   les   préfaces   ne   sont 
grande  partie  du  monde  est  igno-   pas  bonnes  à  grand'chose. 
rante,  et  c'est  de  êette  grande  por-        Au  reste,  Monsieur,  c'est  parce 
tion  que  j'ai  pre'tendu  parler.  J'aime  \  que  je  mets  un  grand  prix  à  votre 
fhe'ocrite,  j'adore  Virgile;  j'ai  dit ,  suffrage,    parce    que   vous   m'avez 


dans  la  même  préface  que  leurs 
églogues  sont  des  chefs -(Vcciiore 
iviinurtels :  je  ne  connais  pas  d'ex- 
pression plus  forte  de  l'admiration. 
La  justice  voulait  peut-être  que 
vous  parlassiez  des  éloges  extrêmes 
que  je  leur  donne,  puisque  vous 
avez  relevé  un  seul  mot  léger  à 
leur  sujet. 

Vous  avez  mis  la  même  ardeur 
à  défendre  Fontenelle ,  que  je  n'ai 
point  attaqué.  J'ai  loué  même  ses 
e'glogues,  quoiqu'elles  me  parais- 
sent infiniment  au-dessous  de  cel- 
les de  Gessner,  de  ce  Gessner  dont 
vous  n'avez  pas  prononcé  le  nom, 
et  à  qui  l'on  ne  rend  pas  assez  de 
justice;  ce  qui  vient  encore  à  l'ap- 
pui de  ce  que  j'ai  dit.  11  est  vrai 
qu'il  y  a  deux  raisons  pour  que 
l'on  aime  peu  Gessner;  il  est  vi- 
vant et  heureux. 

En  général,  Monsieur,  je  cre- 
vais avoir  mis  toute  la  modestie 
qui  me  convient,  en  annonçant  mes 
idées  sur  un  genre  que  j'ai  médité 
autant  que  personne,  et  sur  lequel 
j'ai  peut-être  acquis  le  droit  d'a- 
voir un  avis.  J'ai  fait  précéder  cet 


accoutumé  à  votre  bonté,  que  je 
cherche  à  me  justifier  auprès  de 
vous.  Notre  discussion  n'ira  pas 
plus  loin,  mon  ouvrage  n'en  vaut 
pas  la  peine;  mais  je  devais  cette 
explication,  bien  moins  à  mon 
amour-propre  qu'au  désir  de  con- 
server votre  estime,  à  la  manière 
dont  vous  m'avez  accueilli  lorsque 
j'eus  l'honneur  de  vous  voir,  et 
aux  lettres  si  aimables  et  si  amica- 
les que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  D'ailleurs  je  suis 
chargé  par  mon  prince  de  vous 
remercier  de  ce  que  vous  avez  dit 
de  lui;  il  j  a  été  sensible,  et  en 
prononçant  votre  nom  j'ai  eu  le 
plaisir  de  lui  parler  (sans  lui  rien 
apprendre)  de  vos  qualités  et  de 
vos  talens,  qui  honorent  les  lettres 
et  font  le  bonheur  de  vos  amis. 
J'éprouve  une  satisfaction  non 
moins  vive  à  vous  assurer  du  res- 
pectueux attachement,  etc. 

Le  ch'^'^  de  Flouian. 

Réponse  à  la  lettre  précédente. 
Allez!   je  ne  vous  crains  point. 


avis  d'un   tribut  de  respect  et  d'é-   J'aime   trop  Estelle  et  Galatéc  et 
loges,  pour  les  maîtres  de  ce  genre  ■  tous   vos   ouvrages  et  leur  auteur 


et  pour  mes  maux  vivans  :  cette 
attention  aurait  dû  me  valoir  de 
l'indulgence;  mais  vous  m'avez  con- 
firmé ce  que  je  pense  depuis  long- 


pour  croire  qu'il  puisse  être  fâché 
contre  moi.  Croyez-vous  que  ce 
soit  contre  vous  que  j'aie  prétendu 
disputera  c'est  peut-être  vous  que 
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j'ai  traite  Ac  joli  barbare!  J'ai  dis- 
pute à  très  bon  escient  contre  les 
gens  dont  vons  me  parlez  et  que 
j'avais  très  bien  devines,  et  j'ai 
observe  formellement  que  ces  opi- 
nions n'étaient  pas  les  vôtres.  Je 
n'ai  rien  dit  de  Gessner,  parce  que 
j'en  pense  absolument  ce  que  vous 
en  dites.  Crovez,  Monsieur,  que 
M.  (iessner  n'a  pas  de  plus  ijrand 
admirateur  que  moi,  cl  (jue  je  puis 
le  disputer  à  vous-m»Mue,  comme 
je  le  dispute  à  tout  le  monde, 
riionneur  de  sentir  aus^i  bien  que 
moi  le  prix  de  vos  ouvrages  et  de 
vos  aimables  talens.  J'ai  disserte 
parce  que  j'aime  à  disserter,  et 
parce  que  j'ai  craint  pour  certains 
lecteurs,  la  fadeur  d'un  éloge  per- 
pétuel quoique  mérite.  Quant  à 
M.  Garât,  j'ai  été  bien  aise  de  lui 
rendre  un  hommage  dont  l'occa- 
sion se  présentait,  parce  que  j'aime 
ce  qu'il  a  dit  de  la  pastorale  ;  mais 
je  n'ai  eu  nulle  idée  de  vous  l'op- 
poser. Eh ,  bon  Dieu  !  comment 
avez-vous  pu  croire  que  je  vous 
regardasse  comme  un  détracteur 
de  la  campagne,  et  comment  avez- 
vous  pu  me  croire  votre  détrac- 
teur? en  tout  cas,  je  vous  en  sou- 
halte  beaucoup  de  pareils  où  vous 
savez. 

Ne  me  dites  point  d'un  air  fâché  : 
Mon  ouvrage  n'en  vaut  pas  la 
peine.  Votre  ouvrage  est  charmant. 


J'aimerai  Estelle  toute  ma  vie  et 
du  fond  de  mon  cmur;  et,  quand 
vous  devriez  vous  moquer  encore 
de  mes  citations,  je  vous  dirai  que 
mon  estime  et  mon  amitié'  pour 
\ous  croissent  à  chacune  de  vos 
productions. 

Gulln  riijus  mtinr  tantiim  iiiilii 
crrscil  in  Iionis 

Qiitiiitiint  i-rre  novo  viridis  sr 
siibjicil  alniis. 

Allons,  jeune  homme,  que  l'aca- 
démie a  envojé  vieillir  et  travailler, 
et  qui  avez  si  bien  rempli  ce  se- 
cond emploi,  embrassez  votre  vieil 
ami,  et  ne  troublez  point  par  des 
reproches  la  joie  que  vous  versez 
dans  son  àtne  en  lui  apprenant  que 
votre  généreux  prince  a  daigné 
s'apercevoir  de  son  respectueux 
hommage.     Quant  à  vous, 

Dans  les  champs  phryf^iens  les  ef- 
Icls  feront  foi 

Oui  vous  chérit  le  plus,  ou  d'U- 
lysse ou  de  moi. 

Quant  à  l'ignorance  du  grec,  je 
vous  défie  de  l'emporter  sur  moi. 
Mais  Virgile  m'explique  Théocrite, 
et  me  fait  sentir  combien  on  doit 
l'aimer.  Adieu,  Monsieur;  je  vous 
aime  eu  Théocrite  et  en  Virgile, 
et  je  les  aime  en  vous. 

Gaillaud. 


i-'i  jai 


1788. 
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ROMAN      PAS    T    ()    R    A    L, 

TUADUIT       DR       l'aNOLAIS 

DE      M        i\    ()    B    1    N    S    O    N, 

P  A  IV    L  '  A  U  II  i:    DE     (  0  U  U  N  A  N  D. 


NOTE     DE     L    EDITEUR. 


()n  lil  daiià  TK^SAi  MU  LA  i'A.siouALi:  qui  sert  (Je  préface  à 
t-jTLLLE,  la  noie  suivanle: 

"M.  Kobiiison,  qui  m'a  fait  riionneur  de  traduire  en  anglais 
«<  mes  ouvrages  et  qui  les  a  beaucoup  embellis ,  a  mis  eu  tête  de 
«<  GalatÉE  ,  un  essai  sur  le  roman  pastoral  ,  plein  de  re'dexions 
«  neuves  et  fines.  » 

C'est  la  traduction  de  ce  même  essai  que  j'offre  aux  lecteur^. 
La  modestie  de  Florian  ne  lui  avait  pas  permis  de  la  publier,  mais 
c'est  un  hommage  que  son  talent  reclame  et  qui  est  bien  légitime- 
ment dû  à  sa  me'moire. 

On  pourrait  désirer  peut-être  qu'un  traite'  sur  celte  matière  fùl 
écrit  d'un  s\y\e  plus  simple  ;  mais  il  ne  m'appartenait  pas  d'^  rien 
changer     Je  ne  me  suis  promis  de  veiller  qu'aux  intérêts  de  l'Iorian. 


E     S     S    A     1 

s  l'  U      LE 

R    0    Î\I    A    N      P    .V    S    T   O    K    A    L 

ou 
LETTRE   A   MISS   C.    Tlll  n^o\^. 


Jt  NOUS  iloii  CM  (jiu'l(jiie  sorte  celte 
traduction,  c'est  vous  (jui  ni'a\ez 
fait  connaître  rainiabic  Cîalatée. 
Sans  vous,  le  chevalier  de  Florian 
n'aurait  pas  sitôt  paru  en  habit  an- 
i^Iais.  Le  public  déridera  si  ce  cos- 
tume lui  sied.  Mais  si  vous  le  trou- 
vez bien,  j'ose  m'assurcr  d'avance 
du  sufTra;i,'e  de  toutes  les  personnes 
qui  sentent  avec  délicatesse,  et  ju- 
gent avec  goût. 

Le  roman  pastoral  est  un  genre 
'  d  écrire     presque     nouveau     pour 
i  nous.    11  semble  que  le  nom  même 
.  annonce    une    de    ces    productions 
légères   qui   font  qu'un  Anglais  se 
tient   sur    ses    gardes    pour   n'être 
point  séduit   par  un   faux   éclat  et 
par  le  vide  des  pensées.  Notre  ima- 
gination est  si  forte,  que  nous  pré- 
férons  l'obscurité  qui   la  nourrit  à 
la   lumière   qui,    en   la   renfermant 
dans  ses  limites,     nous  apporterait 
cette  mesure  de  plaisir  que  la  nature 
a  certainement  préparée  pour  nous. 
Les  Français,    nos   voisins,    se 
sont  exercés  dans  ce  genre  de  lit- 
térature.  Il  Càt  vrai  qu'ils  ont  sou- 


vent donné  tête  baissée  dans  le 
défaut  que  nous  voulions  éviter. 
Trop  de  brillant  et  un  parlage 
sans  bornes,  changent  la  beauté 
simple  de  la  nature  en  un  fantôme, 
dont  le  faux  éclat  se  dérobe  à 
l'dil  de  l'esprit,  et  ne  laisse  point 
de  prise  au  sentiment. 

L'Italie  réclame  le  roman  pasto- 
ral comme  une  production  de  sou 
sol;  il  y  aurait  de  l'ignorance  à 
nier  qu'elle  n'ait  l'avantage  du 
nombre  sur  les  nations  rivales.  Si 
c'est  là-dessus  que  les  Italiens  fon- 
dent leurs  prétentions ,  il  serait 
injuste  de  s'v  refuser  ;  mais  s'il 
m'est  permis  de  faire  une  excep- 
tion ,  il  n'y  a  que  l'Aminte  du 
Tasse  qui  les  mette  à  peu  près  de 
niveau  avec  les  Français.  Ceux  qui 
aiment  la  nature  sans  affectation 
donnent  la  préférence  aux  derniers. 
Un  Italien  met  son  plaisir  à  tirer 
avec  effort  de  son  imagination 
quelque  pensée  recherchée  ;  il  la 
poursuit,  il  s'y  attache,  il  la  fait 
passer  dans  le  roman  pastoral ,  et 
les   bergers   qu'il    \    introduit   sont 
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tout  étonnés  de  se  voir  enchaînés 
dans  des  guirlandes  de  fleurs  et  de 
parler  un  langage  plein  d'afféterie. 

Leur  exemple  prouve  que  sans 
le  naturel,  l'imagination  n'est  rien, 
du  moins  en  ce  genre.  Tout  l'es- 
prit de  Guarini ,  la  gentilesse  de 
Bonarchi  et  le  brillant  de  Marini, 
ne  peuvent  lutter  avec  les  beautés 
simples  de  l'inimitable  Gessner. 
L'Allemand  écrit  comme  il  sent; 
en  écrivant,  sou  cœur  trouve  une 
langue  facile  et  expressive ,  sans 
qu'il  ait  besoin  du  secours  de  l'art. 
Nous  nous  trompons  dans  la  pour- 
suite de  la  nature;  il  est  impossible 
qu'une  âme  affaiblie  par  l'art,  l'at- 
teigne jamais,  et  il  faut  bien  plus 
de  talent  pour  éviter  l'art,  que 
d'art  pour  atteindre  la  nature. 

Les  Allemands  joignent  au  mé- 
rite de  l'imagination ,  celui  du  lan- 
gage et  du  sentiment;  aussi  je  ne 
balance  point  à  leur  adjuger  la 
palme  des  écrits  où  la  nature  se 
présente  pure  et  sans  fard.  Ils  ne 
sont  point  nos  rivaux,  ils  sont  nos 
maîtres  dans  l'harmonie  champêtre 
et  la  sjmpathie  sociale.  Ils  sont  la 
preuve  vivante  que  les  sentimens 
étudiés  ne  sont  pas  plus  la  source 
des  beautés  de  la  nature,  qu'un 
langage  affecté  n'est  propre  à  les 
rendre.  II  n'j  a  donc  que  ceux 
dont  la  manière  approche  des  Al- 
lemands, qui  puissent  les  égaler 
en  réputation. 

Le  chevalier  de  Florian,  avec 
toute  la  modestie  du  vrai  génie, 
s'est   offert  pour    enrichir   sa    na- 


tion d'un  genre  qui  lui  était  pres- 
que inconnu. 

Un  traducteur  qui  fait  beaucoup 
valoir  aux  jeux  du  public  le  mérite 
de  sou  auteur,  semble  mendier  des 
éloges  ;  mais  le  chevalier  de  Flo- 
rian est  à  l'abri  de  ce  reproche. 
Quoiqu'il  ne  prétende  ingénument 
qu'à  la  gloire  d'avoir  imité  dans 
sa  Galatée  un  fragment  espagnol, 
resté  imparfait  et  dont  il  n'a  pris 
que  quelques  pensées,  il  y  aurait 
de  l'injustice  et  de  la  mauvaise  foi 
à  lui  refuser  le  titre  d'auteur  ori- 
ginal, qu'il  s'est  acquis  d'ailleurs  à 
tous  égards,  et  avec  tant  de  dis- 
tinction. Ainsi  la  seule  grâce  que 
je  demande,  c'est  que  toutes  les 
difficultés  qu'on  pourrait  faire  sur 
le  genre,  ne  tombent  point  sur  la 
traduction.  Le  mérite  de  celle-ci] 
consiste  dans  sa  simplicité;  et  en] 
général,  je  crois  qu'il  en  est  desj 
productions  de  l'esprit  comme  des! 
travaux  d'une  mère  et  d'une  nour- 
rice ;  le  rôle  de  la  dernière  est  lej 
plus  pénible. 

Faisons  trêve  aux  éloges,  et  per- 
mettez-moi de  rassembler  quelques 
observations    que    Gai.atke     m'a 
donné    occasion    de    faire    sur    le  , 
genre  même. 

Le  roman  pastoral  est  à  la  sim-, 
pie  églogue,  ce  que  la  poésie  épique 
est  au  poëme  dramatique.  L'un  et 
l'autre  doivent  former  un  tout 
complet.  Quoiqu'ils  soient  semés 
d'épisodes  et  susceptibles  d'orne- 
mens,  il  faut  qu'ils  aient  toujours 
en  vue  un  objet  principal  et  uni- 
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que  qui  i'.ipcrçoîvc  daiib  tout  le  ;  ima^'inalioii  qui  n'a  poiiil  de  bor- 
coiir*  de  l'oiivrai^e.  L'eleiidiie  du  nos,  ou  des  scènes  iniilees  de  la 
sujet  ne  fait  rien  à  relie  règle,  :  vie  domeslique. 
que  la  nature  elle- même  semble  Le  roman  semble,  dans  son  es- 
nous  marquer;  car  la  tragédie  a  sence,  porter  le  caractère  de  IMie- 
son  but  ainsi  que  Tcitopee ,  et  un  roïsme.  >Liis  quand  on  y  joint  l'è- 
berger  qui  chante  sur  son  chalu- '  pithète  de  pastoral,  les  dislances 
meau ,  doit  avoir  un  but  dans  sa  se  rapprochent,  les  ailes  de  l'ima- 
rlianson ,  comme  s'il  faisait  un  rè-  giiialion  se  resserrent,  et  les  renés 
cit  de  plusieurs  volumes.  ;  de  la  nature  flottent  d'une  manière 

Ainsi  la  même  règle  qui  établit  plus  uniforme.  Si  Abel,  Thirza, 
ruiiilf'  de  temps,  de  lieu  et  d'ac- '  Mehalla  et  Caïn  n'étaient  j)oint  des 
lion  pour  le  drame  et  pour  l'épo- i  bergers  et  des  bergères,  l'assassi- 
pée,  est  de  rigeur  pour  le  roman  nat  d'un  frère  par  un  frère,  le 
pastoral.  H  n'j  a  de  différence  que  premier  meurtre,  le  premier  sang 
la  scène;  mais  cela  donne  lieu  à  !  dont  la  terre  fut  arrosée,  auraient 
la  variété  des  images.  De  là,  comme  ;  jailli  des  sources  de  l'imagination 
d'une  tige  d'où  il  sort  des  (leurs  '  avec  une  teinte  plus  foncée,  qui 
de   différentes   couleurs,     l'épopée  '  se  serait  répandue  sur  les   aventu- 


et  le  roman  pastoral  vivent  de 
l'embarras  des  situations  où  les 
personnages  se  trouvent  placés. 

Cependant  comme  le  roman  pas- 
toral ne  s'élève  point  à  la  dignité 
de  l'épopée,  il  faut  lui  accorder  quel- 


res  du  poifme,  et  se  serait  déve- 
loppée avec  pompe  dans  un  plus 
long  espace. 

Le  roman  pastoral  est  donc,  re- 
lativement à  l'unité  de  temps,  dans 
une   égale  distance  de  l'épopée   et 


que  chose  relativement  aux  unités,    du  drame  ;     il   n'est  ni  aussi  borné 
On    donne    communément    une    que    le    dernier,     ni   aussi    étendu 


année  entière  à  un  héros  pour  ac- 
complir l'action  merveilleuse  qu'il 
a  entreprise  dans  un  poëme  épi- 
que.   Le  drame,  gi^né  par  la  vrai- 


que  le  premier. 

C'est  le  nom  en  lui-même  qui 
détermine  l'unité  de  lieu.  La  scène 
doit  être  champêtre;  et  comme  les 


-(Miblance,  n'a  que  quelques  heu-  soins,  les  intérêts  et  les  entreprises 
res,  à  parler  rigoureusement.  Le  des  gens  de  la  campagne  s'éten- 
roman  pastoral  qui  participe  de  dent  rarement  au-delà  de  l'om- 
l'un  et  de  l'autre,  sans  avoir  la  brage  de  leurs  bois,  ou  des  bords 
même  importance,  peut  étendre  de  leurs  ruisseaux,  de  même  l'en- 
ou  resserrer  le  cercle  de  sa  durée,  semble  d'une  aventure  pastorale 
selon  que  les  circonstances  qui  l'ac-  doit  être  renfermé  dans  les  limites 
compagncnt  naissent  plus  ou  moins  j  d'un  seul  village.  Le  sujet  se  res- 
des    aventures    inspirées    par    une  '  serre    dans    un    plus    petit   espace, 
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parce  qu'une  fe'e,  une  drjadc,  font 
plus  avec  leur  pouvoir  magique 
dans  l'emplacement  rétréci  d'une 
petite  colline  ou  sur  Pécorce  sa- 
crée d'un  vieux  chêne,  que  les  hé- 
ros dans  de  vastes  plaines  ou  sur 
l'immense  Océan. 

Quoique  l'action  soit  renfermée 
dans  un  même  lieu,  les  digressions 
et  les  épisodes  convenables  au  ro- 
man, peuvent  et  doivent  même 
quelquefois  franchir  les  bords  de 
la  scène  rurale,  et  emprunter  leur 
variété  des  régions  lointaines;  mais 
il  faut  que  ces  mojens  soient  mé- 
nagés avec  beaucoup  d'art,  et  ap- 
prochent de  la  nature  le  plus  qu'il 
est  possible.  Voici  ma  pensée:  le 
roman  pastoral  peut  prendre  son 
essor  pour  un  moment  dans  le 
champ  de  la  fiction;  mais  les  (leurs 
qu'il  y  moissonne,  ressembleront 
le  plus  qu'il  se  pourra  à  la  simple 
primevère,  ou  à  un  champ  de  vio- 
lettes. Il  ne  faut  donc  pas  des  ex- 
cursions trop  étendues.  Les  bords 
de  l'imagination,  si  on  peut  me 
passer  celte  expression,  fourniront 
assez  de  couleurs  pour  donner  de 
la  variété  à  une  scène  trop  unie. 
Si  nous  voulons  pénétrer  trop 
avant  dans  le  monde  imaginaire, 
nous  risquons  de  nous  égarer,  et 
nous  perdons  de  vue  ce  coin  de 
terre  que  nous  n'abandonnons  un 
moment  que  pour  admirer  de  loin 
les  beautés  qui  s'offrent  à  nous 
sous  un  nouveau  jour.  Les  digres- 
sions de  Sidnej  dans  son  Arcadie, 
et  de  Durfé  dans  son  Astrée,  pous- 


sent l'imagination  si  loin,  qu'il  n'est 
plus  au  pouvoir  de  l'esprit  de  se 
ressouvenir  de  la  scène  principale. 
hts  épisodes  du  roman  doivent 
ressembler  aux  courtes  excursions 
des  abeilles ,  qui  ne  quittent  leurs 
ruches  qne  pour  aller  chercher  de 
quoi  les  enrichir  de  quoi  les  en- 
richir, et  qui  ne  s'en  éloignent  ja- 
mais jusqu'à  les  perdre  de  vue. 

L'art  d'un  roman  bien  conduit 
consiste  à  lier  ensemble  plusieurs 
aventures  qui  correspondent  à  une 
action  principale,  comme  les  cou- 
leurs d'un  arc-en-ciel  bien  formé 
se  fondent  les  unes  dans  les  autres, 
pour  nous  donner  le  spectacle  de 
ce  beau  phénomène  céleste. 

Le  roman  pastoral  est  en  pos- 
session d'une  variété  encore  plus 
grande  et  plus  agréable.  La  route 
des  aventures  y  est  parsemée  des 
fleurs  qui  nous  charment  dans  la 
campagne  ;  la  muse  s'empare  des 
annales  de  la  vie  champêtre;  et 
lorsqu'une  narration  facile  est  re- 
levée par  une  mélodie  qui  ne  doit 
rien  à  l'art,  et  qu'une  seule  action 
semble  se  reproduire  sous  diffé- 
rentes formes ,  il  serait  insoute- 
nable de  s'égarer. 

Aussi  faut-il  tenir  fortement  à 
l'unité  d'action  ;  outre  qu'elle  a  le 
mérite  d'intéresser  et  de  fixer  l'at-  ^ 
tention ,  il  est  facile,  en  ce  genre, 
de  la  renfermer  dans  de  justes 
bornes. 

L'action  ne  doit  pas  être  au- 
dessus  de  la  portée  d'un  berger. 
Si  nous  voulons  offrir  à  l'admira- 
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lion  quelque  chose  de  i;ran(l  et  de 
diflicilc,  reservons-Ic  pour  les  épi- 
sodes ;  mais  ne  forçons  pas  les 
traits  doux  et  délicats  d'une  pasto- 
rale, pour  lui  «lonner  rendurc 
d'une  inai^'uificence  hors  «le  toute 
vérité. 

Je  conviens  qu'il  n'est  point  aise 
de  lier  ensemble  et  de  mettre  en 
rapport  les  ijrandes  actions  et  les 
aventures  du  vil!ai;e;  mais  la  ca- 
bane peut  se  \anter  d'une  i,'rande 
action  faite  avec  simplicité,  comme 
on  en  voit  de  petites  faites  avec 
faste  dans  les  palais.  La  grandeur 
d'âme,  depuis  le  trône  jusqu'à 
l'herbe ,  est  toujours  environnée 
de  la  même  gloire;  il  n'j  a  que 
les  ombres  de  différence  :  de  ma- 
nière que  le  prince  qui  aime  véri- 
tablement, et  qui  se  montre  noble 
et  vertueux,  se  rapproche  du  ber- 
ger qui  a  les  mêmes  inclinations. 
C'est  l'àme  qui  forme  les  rapports; 
les  situations  de  la  vie  sont  acci- 
dentelles ;  nos  sentimens  sont  in- 
hérens  à  notre  âme,  et  si  deux 
àmcs  sont  également  heureuses 
sous  cet  a.'ïpect,  mettez  de  niveau 
le  palais  et  la  chaumière;  alors  une 
belle  action  faite  dans  un  village, 
sera  aussi  grande  que  celle  qui  a 
pour  théâtre  une  capitale. 

D'après  cela,  il  n'y  a  j)oint  de 
paradoxe  à  avancer  que,  dans  le 
roman  pastoral,  les  evènemens  les 
plus  fameux  doivent  «^Ire  subordon- 
nés aux  evènemens  simples;  comme 
les  diamans  et  les  pierreries  sont 
tirés  de  loin  pour  relever  les  grâ- 


ces naturelles  de  la  beauté.  Il  faut 
avoir  soin  seulement  que  les  ver- 
tus des  grands  que  vous  amenez 
sur  la  scène,  paraissent  v  être  at- 
tirées par  le  magnétisme  de  vertus 
.Nemblables  qui  régnent  sous  le 
chaume;  le  mérite  même  ne  doit 
point  s'v  montrer  sous  un  exté- 
rieur propre  à  décontenancer  la 
vertueuse  simplicité  des  pasteurs. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  néces- 
saire de  faire  aucune  observation 
sur  le  style  du  roman  pastoral. 
Fonlenelle,  Pope  et  d'autres  au- 
teurs en  ont  dit  assez  sur  ce  sujet. 
Tous  les  préceptes  peuvent  donc 
se  réduire  à  ceci: 

Comme  roman,  ce  genre  veut, 
dans  les  épisodes,  des  pensées  éle- 
vées, rendues  dans  un  style  égale- 
ment élevé;  comme  pastoral,  il  lui 
faut  des  narrations  descriptives, 
coupées  de  temps  en  temps  par 
des  chansons  villageoises  ,  heureu- 
sement amenées  et  enchaînées  avec 
goût,  en  observant  toujours  une 
harmonie  facile  dans  les  morceaux 
de  chant,  et  une  aimable  simplicité 
dans  la  prose. 

Je  finis  par  un  avis  que  donne 
Baptiste  Roberta  sur  ce  sujet.  Je 
voudrais  que  vous  imitassiez  les 
musiciens  qui,  en  touchant  légère- 
ment les  cordes,  au  lieu  de  les 
pincer  avec  fureur,  attendrissent 
les  âmes  ,  et  nous  inspirent  des 
sentimens  délicats.  Celle  pensée  a 
été  heureusement  imitée  par  un 
poète  français. 

ROBIN-SON. 


NOTE     DE     L'EDITEUR 


liiN  lisant  les  détails  de  la  rencontre  inespe'rée  qui  termine  si  heureu- 
sement les  amours  d'Isidore  et  d'Adélaïde,  on  s'étonnera  sans  doute 
que  Florian  ait  eu  le  courage  de  les  supprimer.  Peut-être  ce  sacrifice 
était  nécessaire,  pour  donner  plus  de  rapidité  au  dénouement;  peut- 
être  l'auteur  a  craint  d'affaiblir  l'intérêt  principal,  qui  vers  la  fin  se 
rattache  à  des  évènemens  majeurs,  et  à  un  grand  nom,  en  le  suspen- 
dant par  un  récit  qui ,  quoiqu'orné  de  toutes  les  grâces  de  son  stjle, 
ne  touche  qu'aux  personnages  secondaires.  Sous  ce  double  rapport, 
il  se  peut  que  Florian  ait  eu  raison. 

Mais  je  pense  qu'il  n'aurait  pas  dû  priver  entièrement  ses  lec- 
teurs de   cette  conclusion   satisfaisante,    et  que   les  dames  surtout  me 
sauront  gré   de  l'avoir  publiée.     Isidore  et  Adélaïde   s'aimaient  autant 
qu'Estelle  et  Némorin,    et  ne  méritent  pas  moins  qu'eux  de  voir  cou-^ 
ronner  leur  tendresse. 

Tel  est  le  motif  qui  m'a  déterminé  à  restituer  au  public,  un  dé- 
nouement que  l'auteur,  trop  docile  à  des  avis  trop  sévères  peut-être, 
avait  retranché  des  premières  éditions,  et  que  je  me  félicite  d'avoir 
retrouvé  parmi  ses  manuscrits. 
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Le  premier  crépuscule  ne  parais- 
sait point  encore,  quil*  étaient 
près  du  camp  espagnol 

farian/t'.  Afin  d'éviter  les  gar- 
des avancées,  ils  quittent  leur 
route,  prennent  un  détour  et  vont 
se  jeter  dans  un  petit  bois  plus 
propre  à  dérober  leur  marche. 

A  peine  ils  v  sont  entres  qu'une 
voix  vient  frapper  leurs  oreilles. 
D'abord  ces  sons  inattendus  gla- 
cent d'effroi  les  deux  pasteurs  ;  ils 
s'arrêtent,  ils  écoutent;  mais  bien- 
lût  ils  sont  rassurés  par  cette  voix 
douce  et  tendre  que  le  silence  de 
la  nuit  .semblait  encore  embellir, 
et  qui  s'exprimait  ainsi  : 

Tandis  que  dp  ses  voiles  sombres 
La  nuil  a  couvert  les  hameaux, 
Seule,  errante  parmi  les  ombres, 
Je  viens  me  plamdrc  de  mes  maux. 

Je  viens  de  mon  amour  fulcle 
Fatiguer  Terho   de  ces  bois, 
Où   la   plaintive  Philomcle 
Re'pond  seule  à   ma  triste  vois. 

O  Philomcle,  que  de  rharmes 
Ont  pour  moi  tes  accords  touchans! 
Tu  semblés  mêler  à   mes  larmes 
Tes  sons  tendres  et  gemissans. 


'l'a  douleur  jamais  ne  sommeille, 
As-tu   donc  jjerdu  les  amours? 
Je  te  p!;iins,  comme  toi  j<'  veille, 
Comme  toi  je  gémis  toujours. 

Ne'morin ,  touche'  de  ces  accens, 
s'était  livré  au  plaisir  de  les  enten- 
dre; mais  se  reprochant  le  temps 
qu'il  perdait,  il  presse  Isidore  de 
continuer  leur  chemin.  Celui-ci  ne 
répond  pas.  C'est  vainement  que 
IS'émorin  lexcite  ;  Isidore,  immo- 
bile ,  écoutait  encore  et  semblait 
avoir  perdu  l'usage  de  ses  sens. 
Némorin  l'appelle,  le  prend  par 
la  main;  alors  Isidore  revenant  à 
lui,  comme  d'un  profond  sommeil: 
Cher  ami,  dit-il,  c'est  sa  voix,  c'est 
elle  que  je  viens  d'entendre;  c'est 
elle  qui  revient  du  séjour  des 
morts,  pour  me  parler  encore  de 
son  amour.  Avançons  vers  cet  en- 
droit, peut  elre  sera-t-elle  visible 
à  mes  veux. 

En  disant  ces  mots,  Isidore  se 
précipite.  Némorin,  surpris,  croit 
sa  raison  altérée;  il  se  hâte  de  le 
suivre  en  l'appelant,  en  le  conju- 
rant en  vain  de  reprendre  leur 
première  route.  Isidore  ne  l'écoute 
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pas;  il  court,  il  vole,  il  arrive  dans 
une  petite  prairie  située  au  milieu 
du  bois;  il  voit  à  la  clarté'  de  la 
lune  une  femme  vêtue  de  blanc, 
se  promenant  en  silence ,  la  tête 
penchée  sur  son  sein.  Le  pasteur 
ne  pouvait  distinguer  ses  traits; 
mais  sa  taille,  sa  démarche,  ses 
longs  cheveux  flottans  sur  ses 
épaules,  tout  ressemblait  à  sa  chère 
Adélaïde.  Isidore ,  palpitant  d'a- 
mour, de  crainte,  de  joie,  de  sur- 
prise, la  regarde  et  croit  faire  un 
songe.  Bientôt  cette  femme  lève  la 
tête,  et,  malgré  la  pâleur  qui  cou- 
vre son  visage,  le  berger  recon- 
naît sa  bien-aimée.  A  cette  vue,  il 
pousse  un  grand  cri;  il  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soit  une  ombre,  et, 
venant  tomber  à  ses  pieds  :  «  Adé- 
«  laïde,  lui  dit-il,  ô  ma  chère  Adé- 
"  laïde  !  quoi  !  vous  avez  quitté  le 
«  séjour  des  morts  pour  voir  en- 
<(  core  une  fois  votre  fidèle  Isidore! 
"  Ombre  chérie,  ombre  adorée,  vous 
«  nV  retournerez  pas  sans  moi.  n 
Tout  en  parlant  il  tend  les  mains 
vers  celle  qu'il  prend  pour  un  fan- 
tôme ;  mais  quelle  est  sa  surprise  en 
saisissant  des  vêlemens,  en  touchant 
un  être  qui  respire,  en  reconnais- 
sant qu'Adélaïde  vit  encore,  qu'A-  | 
délaïde  est  dans  ses  bras  !  Cette  ten- 
dre amante,  non  moins  étonnée,  non 
moins  ravie  de  retrouver  Isidore, 
se  hâte  de  le  rassurer  en  l'embras-  ; 
sant  avec  transport.  Le  berger, 
ivre  de  bonheur,  s'j  abandonne 
sans  pouvoir  le  comprendre  ;  il  fait 
mille  questions   à   son   amie,   il   ne 


lui  laisse  pas  le  temps  d'y  répon- 
dre. De  peur  qu'elle  ne  lui  échap- 
pe, de  peur  que  tout  ce  qu'il  voit, 
ne  soit  une  vaine  illusion,  il  tient 
toujours  serrée  contre  son  cœur 
celle  qu'il  ne  peut  croire  réelle- 
ment avoir  retrouvée 

Dans  ce  même  instant,  Némorin 
arrive  tout  hors  d'haleine.  Dès 
qu'Isidore  l'aperçoit ,  il  court  se 
jeter  à  son  cou.  «C'est  elle!  s'é- 
«crie-t-il,  c'est  Adélaïde  que  j'ai 
«  retrouvée  !  »  Ensuite  il  revient  à 
son  amante,  et  la  supplie  de  leur 
raconter  par  quel  miracle  elle  existe 
encore.  Adélaïde  veut  commencer 
ce  récit ,  mais  Némorin  refuse  de 
l'entendre.  «  Vous  êtes  ensemble, 
«  leur  dit-il,  voilà  ce  qui  importe  à 
<<  mon  cœur.  Il  me  reste  à  peine  le 
«  temps  d'achever  l'important  mes- 
«  sage  que  nous  a  donné  Gaston 
«de  Foi.K;  peut-être  même  en  ai- 
«  je  trop  perdu.  Adieu,  Isidore; 
«adieu,  charmanle  d'Adélaïde;  dé- 
«  signez-moi  seulement  le  lieu  où 
«  je  pourrai  vous  retrouver.  » 

Isidore  veut  suivre  son  ami, 
mais  Némorin  s'v  oppose,  et  le 
berger  n'insiste  pas  long-temps. 
Après  être  convenus  de  se  rejoindre 
à  Dions,  ils  se  séparent,  et  Némo- 
rin précipite  ^es  pas  vers  Nismes.    ^ 

Les  deux  amans,    restés  ensera-J 
ble,    se   répétèrent   tout   ce    qu'ils'! 
s'étaient  dit.    Isidore,  pressé  d'ap-f 
prendre  par  quel  bonheur  il  revoit 
sa  maîtresse,    lui  demande  de  l'eu 
instruire:   Adélaïde  commence  son 
récit  en  ces  termes: 
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-i  De  lonl  ce  qui  lucsi  arrive 
pendant  ra(Trcusc  maladie  qui  m'a 
conduite  nu  bord  du  tombeau,  rien 
n'est  présent  à  ma  mémoire  que 
le  moment  où  je  l'aperçus  la  tête 
appuvée  sur  mon  oreiller;  toute 
ma  raison  me  re\inl;  je  le  fis  mes 
derniers  adieux;  je  mis  à  ton  doigt 
cet  anneau  que  j'v  vois  encore,  et 
je  perdis  entièrement  connaissance. 

■<  J'iijnore  combien  de  temps  je 
restai  dans  cet  élat.  Lorscjue  je 
revins  à  moi  ,  ma  chambre  élail 
remplie  de  fumée:  les  flammes  ap- 
prochaient de  mon  lit.  La  fraveur 
qu'elles  me  causèrent,  me  donna 
la  force  de  me  lever  seule.  Je  me 
jette  à  terre,  je  me  couvre  à  la 
hâte  des  voiles  que  je  rencontre, 
je  sors  de  mon  appartement:  les 
premiers  objets  qui  frappent  ma 
vue,  sont  mes  domestiques  égor- 
gés. Je  pousse  des  cris  de  terreur; 
personne  ne  me  répond.  Tout  le 
château  était  en  feu;  le  sang  inon- 
dait les  degrés.  Tremblante,  éper- 
due, j'arrive  jusqu'à  la  cour,  eu 
appelant  ma  sœur,  en  cherchant 
Isidore,  et  ne  vovant  autour  de 
moi  que  la  solitude  et  le  carnage. 

«Kiifin,  je  découvre  sous  des 
gerbes  amassées,  près  de  b  porte, 
un  domestique  de  mon  père  qui 
>  '  était  caché  pour  éviter  la  mort, 
ha  fraveur  redoubla  dis  qu'il  m'a- 
perçut. Je  le  rassure,  je  Tinter- 
roge  :  j'ap(irpnds  par  lui  fpi'un  dé- 
tachement des  troupes  légères  de 
Mendoze,  est  venu  surprendre  et 
piller  le  château  ;  que  ces  barbares 

Oeiivr.    de    Florian.   VTIf. 


ont  immolé  tous  ceux  qui  ont  fait 
résistance,  et  que  mon  père  et  ma 
sœur  se  sont  dérobés  par  la  fuite 
au  trépas  qui  les  menaçait.  Am- 
broise  (c'était  le  nom  de  ce  do- 
nioslique)  me  dit  encore  que  de- 
puis trois  jours  toute  la  maison  me 
crojail  morte ,  et  que  Delphine 
avait  empêché  qu'on  m'ensevelît. 

«Sur-le-champ  je  formai  le  des- 
sein de  profiler  de  cette  erreur. 
Vmbroise,  lui  dis-je,  veux-lu  me 
servir?  Delphine  t'en  donnera  la 
récompense.  vVmbroise  me  répond 
de  son  zèle;  je  lui  fais  jurer  un 
secret  éternel,  et,  me  confiant 
à  lui,  je  lui  demande  de  me  con- 
duire aussitôt  vers  toi.  Il  me  ra- 
conte que  ma  sœur  t'a  fait  éloi- 
gner; que  l'on  ignore  le  lieu  de 
la  retraite.  N'importe,  m'écriai-je, 
partons;  éloignons-nous  de  ce  châ- 
leau,  devenu  déjà  la  proie  des 
flammes.  L'émotion  que  je  viens 
d'éprouver,  me  rend  une  partie 
de  mes  forces;  profitons-en,  cher 
Ambroise:  conduis-moi  dans  ton 
village;  que  la  mère  me  donne  un 
asile;  là,  je  t'expliquerai  mes  projets. 

«1  Ambroise  exécute  ma  volonté. 
Nous  parlons  à  l'heure  même;  notis 
prenons  des  chemins  peu  frajés; 
tantôt  sa  main  soutenait  mes  pas 
tardifs  et  chancelans,  tantôt  il  me 
portait  dans  ses  bras;  et  pendant 
toute  la  route,  mes  jeux  le  cher- 
chaient, Isidore,  ou  mon  esprit 
s'occupait  des  mojens  de  me  réu- 
nir à  toi  pour  jamais. 

«  Enfin,  après  quatre  jours  d'une 
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marche  lente  et  pénible,  nous  ar- 
rivâmes à  Dions,  chez  Honorine, 
mère  du  bon  Ambroise.  Elle  me 
reçut  avec  tendresse  et  respect.  Je 
n'hésitai  point  à  lui  révéler  mes 
desseins;  je  m'établis  chez  elle;  je 
pris  des  habits  de  villageoise,  et 
fis  partir  sur-le-champ  son  fils, 
pour  porter  à  ma  sœur  une  lettre 
où  je  l'instruisais  de  mon  sort,  où 
je  confiais  à  son  amitié,  sous  le 
secret  le  plus  inviolable,  ma  ferme 
résolution  de  ne  jamais  retourner 
auprès  de  mon  père.  Je  lui  de- 
mandais les  mojens  de  récompen- 
ser Ambroise,  de  rendre  riche  Ho- 
norine, et  de  passer  tranquillement 
mes  jours  dans  le  doux  état  de 
bergère. 

«  Ambroise  avait  ordre ,  à  son 
retour,  de  passer  par  Massane,  de 
s'informer  de  toi,  de  te  chercher 
dans  toutes  les  Cévennes,  jusqu'à 
ce  qu'il  t'eût  retrouvé.  Je  l'attends 
encore;  je  suis  toujours  chez  la 
bonne  Honorine,  et,  tous  les  ma- 
tins avant  l'aurore,  je  venais  dans 
cette  prairie,  peu  distante  de  notre 
chaumière,  pour  songer  à  toi,  pour 
te  pleurer  et  me  nourrir  de  l'es- 
pérance du  bonheur  que  j'éprouve 
aujourd'hui.  » 


Tel  fut  le  récit  d'Adélaide.  Isi- 
dore se  jette  à  ses  pieds  de  nou- 
veau, mouille  de  ses  larmes  les 
mains  de  son  amie,  et  ne  peut 
croire  encore  à  tant  de  félicité. 
Bientôt,  se  tenant  tous  deux  par 
la  main,  ils  gagnent  ensemble  la 
chauiuière  d'Honorine,  qui  reçoit 
Isidore  comme  un  fils,  et  partage 
la  joie  des  deux  amans. 

Pendant  ce  temps,  Némorin  s'a- 
vançait précipitamment  vers  Nis- 
mes,  par  des  sentiers  et  des  dé- 
tours; mais  en  s'éloignant  de  sa 
route  pour  suivre  Isidore,  il  avait 
perdu  des  momens  précieux.  Les 
premiers  rayons  du  soleil  doraient 
déjà  la  cime  des  clochers  de  la 
ville,  et  Némorin  n'y  était  point 
encore.  Les  vigilans  Espagnols  re- 
levaient déjà  leurs  gardes  avancées, 
quand  le  malheureux  berger,  au 
détour  d'une  longue  haie,  se  trouva 
vis-à-vis  d'un  poste,  et  fut  à  l'in- 
stant environné  par  huit  soldats. 
La  résistance  était  inutile.  On  l'in- 
terroge, on  le  presse;  peu  accou- 
tumé au  mensonge,  il  se  trouble 
dans  ses  réponses,  et  laisse  deviner 
qu'il  porte  un  avis  aux  assiégés 
Aussitôt  il  est  saisi  et  conduit  vers 
le  général,  etc. 


1.  R    1    T  H   E 
I)  V     T  l\  A  1)  II  C  T  K  U  R     I  T  A  I.  I  E  N 

D    K     N    II   M   A 

AV     CHEVALIER    DE    FLORIAN. 


M  o  N  .s  I E  L  n , 

A  la  première  lecture  do  votre 
Nl>iA  PoMPlLlLS,  je  n'ai  pu  me 
de'fcrulrc  d'un  sentiment  d'envie: 
j'aurais  souhaite  d'en  être  l'auteur, 
ou  de  pouvoir  composer  un  poëme 
dans  le  même  genre.  Désespe'rant 
d'y  réussir  jamais,  j'ai  du  moins 
entrepris  de  faire  connaître  à  l'Ita- 
lie, dans  sa  propre  langue,  un  ou- 
vrage auquel  elle  ne  peut  en  com- 
parer aucun. 

J'espère,  Monsieur,  que  vous  ne 
serez  pas  fàchè  que  j'aie  ose'  tra- 
duire ce  poème,  et  que  vous  dai- 
gnerez agréer  l'exemplaire  que  je 
vous  adresse.  Peut-t^trc  n'ai -je 
rendu  que  faiblement  quelques-unes 
de  vos  idées;  mais  la  marche  sim- 
ple et  majci^luetise  du  poème,  la 
pureté  de  la  morale,  les  beautés 
poétiques  restent  dans  la  traduction 
comme  dans  l'original,  et  vous  as- 
surent en  Italie,  une  renommée 
que  vous  avez  déjà  si  justement 
acquise  en  France. 


Continuez,  .Monsieur,  vos  tra- 
vaux littéraires  ;  enrichissez  votre 
patrie  de  nouvelles  productions 
aussi  intéressantes,  et  sojez  assuré 
que  vous  trouverez  toujours  dans 
les  hommes  de  lettres  de  tous  les 
pa\s,  des  admirateurs  de  votre 
inimitable  génie. 

Je  vous  prie  d'être  persuadé  des 
sentimens  de  respect  avec  lesquels 
j"ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et 
dévoué  serviteur  et 
traducteur. 

Le  Comte  Fkmx  Saint-Mar- 
tin, membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  et  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  ro- 
jale  de  Turin. 

Turin,  ce   12  avril  1788. 


NOTE     DE     L  '  E  D l  r  E  L  R 


JjORSQUE  NuMA  PoMPiLRS  parut,  quelques  détracteurs  de  Florian 
cherchèrent  à  insinuer  que  l'idée  et  même  le  plan  de  cet  ouvrage  ne 
lui  appartenaient  point,  et  qu'il  les  avait  empruntés  à  un  auteur  étran- 
ger ,  M.  Khéraskoff  *).  La  littérature  russe  était  alors  trop  peu  con- 
nue en  France  pour  qu'il  fût  facile  d'apprécier  le  mérite  de  cette 
accusation.  Il  paraît  néanmoins  que  Florian  en  fut  blessé,  et  qu'il 
voulut  savoir  sur  quoi  elle  se  fondait.  11  s'adressa  donc  à  un  littéra- 
teur allemand,  qui  lui  fit  passer  l'espèce  d'analjse  que  l'on  va  lire; 
elle  justifie  complètement  l'auteur  français. 

La  lettre   d'envoi   finit   en   ces   termes  : 

«Tel  est,  Monsieur,  l'aperçu  général  de  l'ouvrage  de  M.  Khéras- 
«koff.  Il  pourra  vous  suffire,  à  ce  que  je  crois,  pour  le  comparer 
«avec  le  vôtre.  C'est  un  Russe  qui  s'est  attaché  à  développer  les 
«principes  d'un  sage  gouvernement,  et  qui,  dans  la  conduite  de  Numa, 
«  a  voulu  faire  connaître  celle  de  Catherine  II.  » 

L'ouvrage  de  M.  Khéraskoff  est  froid,  il  manque  d'invention  et 
d'intérêt,  ce  n'est  qu'une  série  de  chapitres,  dans  lesquels  l'auteur  a 
délajé  ce  qu'on  lit  dans  Plutarque,  mais  dont  l'ordre  pourrait  être 
interverti  sans  que  le  lecteur  en  éprouvât  la  moindre  contrariété.  Il 
parut  un  an  avant  celui  de  Florian.  Selon  toute  apparence,  ce  fut  ce 
rapprochement  de  dates  qui  fournit  à  la  malveillance  un  prétexte  pour 
tenter  d'obscurcir  la  gloire  de  Florian  ;  mais  les  deux  ouvrages  n'of- 
frent d'autre  ressemblance  que  les  points  historiques.  En  outre,  je  me 
suis  convaincu,  par  l'examen  des  notes  nombreuses  qui  sont  entre  mes 
mains,  que  plusieurs  années  avant  la  publication  de  Nlma  PoMPiLlus, 
Florian  en  avait  conçu  le  plan,  qu'il  s'en  occupait  beaucoup,  et  qu'en- 
fin presque  toutes  ses  lectures  étaient  dirigées  vers  ce  but.  Le  lecteur 
en  acquerra  la  preuve  en  lisant  le  choix  de  ces  notes  que  je  publie  à 
la  fin  du  quatrième  volume,  sous  le  titre  de  Tablettes  de  Florian. 


*)  INIikliaiI  KhcraslcolT,  l'un  des  curateurs  de  l'universile  de  INIoscou,  est 
auteur  de  plusieurs  poëmes  :  la  RossiADE,  dont  le  héros  est  le  czar 
Ivan-Vassiiievitscli,  et  le  sujet  la  conquête  de  Kazan;  \i..\dimir,  qui 
jouit  d'une  grande  estime  parmi  les  Russes;  cl  le  Combat  de  TchesmÉ, 
qui  a  e'té  traduit   m  français. 


N  U  ]>!  7\     P  0  M  P  1  L  l  U  S 

Ol 

li    0   M    E      I     L    ()    Il    I    S    S    A    IN    T   E, 

ÉCRIT      EN     RUSSE 

l>  yV  R    M.    K  H  É  R  A  S  K  O  F  F. 


i'K  roman  liislorlquc,  donl  le  but 
csl  de  repre'senler  rc'lat  le  plus 
heureux  d'un  empire,  est  partage- 
en  douze  chapitres. 

PREMIER    CHAPITRE. 

Numa,  iils  de  Pomponius,  issu 
d'une  famille  distinguée  parmi  les 
Sabins,  vit  dans  la  retraite  ;  il  s'oc- 
cupe de  l'agriculture  ,  conduit  ses 
troupeaux,  accorde  tous  ses  soins 
à  son  vieux  père,  et  le  peu  de 
temps  qui  lui  reste,  il  le  consacre 
à  l'élude  de  la  sagesse  —  C'est 
dans  celte  retraite  que  deux  Ro- 
mains, Julius  et  Proculus,  et  un 
vSabin,  N  ale'rius  Voisins,  députes 
de  Rome,  viennent  lui  offrir  la 
couronne.  Numa  la  refuse  ;  il  allè- 
gue son  insuffisance,  et  l'impossi- 
bilité d'abandonner  son  vieux  père. 
Ce  combat  de  sentiment  est  ter- 
miné par  Pomponius,  qui  repré- 
sente à  son  fils  que  telle  csl  la  vo- 
lonté des  dieux,  et  qu'il  e.->t  choisi 
par  eux  pour  faire  le  bonheur  de 
Rome.  Numa  obéit,  il  dispose  tout 
jtour  son  départ,    mais  auparavant 


il    fait    un    sacrifice    à    ses    dieux 
pénates. 

DEUXIÈME  CHAPITRE. 

Numa  entre  dans  le  temple  de 
Vesta.  —  Description  vraiment 
poétique  du  bois  sacré  dans  lequel 
il  csl  situé.  —  Apparition  de  la 
11  \  mphe  Egérie  ,  sous  la  forme  de 
la  grande  prêtresse.  Elle  lui  dé- 
clare qu'elle  a  eu  soin  de  sa  jeu- 
nesse; que  les  dieux,  à  cause  de 
sa  sagesse  et  de  sa  vertu ,  l'ont 
choisi  pour  être  roi  de  Rome,  et 
qu'elle  est  chargée,  par  ces  mtîmes 
dieux,  de  l'aider  de  ses  conseils 
toutes  les  fois  qu'il  en  aura  besoin. 

TROISIÈME   CHAPITRE. 

Numa  part  pour  Rome;  les  au- 
gures annoncent  au  peuple  le  suc- 
cès le  plus  complet  de  son  règne. 
A  son  arrivée,  il  sacrifie  aux  dieux 
de  Rome;  il  renvoie  la  compagnie 
des  Célères  (un  père  a-t-il  besoin 
de  gardes  au  milieu  de  ses  en- 
fans?).  —  I>a  charge  de  dictateur 
d'Albe  étant  devenue  vacante.  Nu- 
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ma,  sous  prétexte  de  ne  connaître 
point  assez  ses  sujets  pour  pouvoir 
choisir  celui  qui  serait  le  plus  pro- 
pre à  cet  emploi,  consulte  Spurius 
A  ale'rius,  qui  e'tait  consul  de  Rome. 
Celui-ci  lui  rend  un  compte  très 
défavorable  de  tous  ses  concitoyens, 
comme  étant  incapables  d'occuper 
cette  place.  —  Numa  réplique  :  «  Et 
«toi,  Spurius,  tu  en  es  encore 
«  moins  digne.  En  me  présentant 
«  les  Romains  avec  lesquels  je  dois 
«  partager  les  soins  du  gouverne- 
«  ment,  comme  les  hommes  les  plus 
«médians  et  les  plus  corrompus, 
«tu  me  forces  à  devenir  tyran.»  — 
Numa  nomme  Marcius  dictateur 
d'Albe. 

QUATRIÈME  CHAPITRE. 

Numa  connaît  toute  l'étendue  de 
ses  devoirs  de  souverain;  il  craint 
de  ne  pouvoir  les  remplir.  Au  mi- 
lieu de  son  embarras,  la  nvmphe 
Egérie  vient  le  rassurer  et  lui  donne 
les  premiers  préceptes  dont  l'ob- 
servation doit  rendre  son  peuple  le 
plus  heureux  et  le  plus  florissant. 

CINQUIÈME  CHAPITRE. 

Entrevue  de  la  nymphe  Egérie 
avec   Numa  sur  le  mont  Avenlin. 
Elle  conseille   à  Numa   d'encoura- 
ger l'agriculture ,  comme  la  véri- 
table source  du  bonheur  et  des  ri-  i 
chesses   d'un   état  ;   elle  lui  inspire 
de  l'horreur  pour  la  guerre,   fléau 
le  plus  destructeur  de  l'humanité. —  j 
Episode.  —  A  l'entrée  de  la  porte  j 
Colline,  Numa,  accompagné  de  la 


nymphe,  entend  une  voix  plain- 
tive. Egérie  le  conduit  à  l'endroit 
d'où  cette  voix  est  partie.  Une 
femme,  réduite  au  désespoir,  en- 
fermée dans  une  prison  souter- 
raine ,  se  présente  à  ses  jeux. 

SIXIÈME  CHAPITRE. 

Histoire  de  cette  femme. —  Elle 
était  vestale  et  fille  de  Tullius,  pa- 
tricien qui,  pour  favoriser  son  fds, 
la  força  d'entrer  dans  cet  ordre, 
sous  prétexte  que  lui  et  sa  mère 
en  avaient  fait  le  vœu  à  sa  nais- 
sance. En  obéissant  à  ses  parens, 
elle  fut  obligée  de  renoncer  à  l'a- 
mour qu'un  jeune  Romain ,  fils  de 
Cassius,  lui  avait  inspiré.  Celui-ci, 
pour  avoir  l'occasion  de  voir  sa 
bien-aimée,  se  lia  d'amitié  avec  le 
frère  de  la  vestale,  jeune  homme 
dont  le  cœur  était  mauvais,  et  qui 
n'avait  rapporté  de  ses  vovages 
que  les  vices  des  autres  nations. 
Se  promenant  un  jour  avec  lui,  il 
le  conduit  dans  une  grotte  où  sa 
sœur  venait  d'entrer;  il  en  sort 
aussitôt,  ferme  la  porte,  et  appelle 
son  père,  qui,  accompagné  de 
plusieurs  patriciens  et  prêtres,  vint 
la  rouvrir.  La  jeune  vestale,  sur- 
prise avec  son  amant,  est  jugée 
coupable  sans  qu'on  lui  ait  permis 
de  se  justifier.  Le  jeune  Cassius 
est  coupé  en  pièces ,  et  la  vestale 
condamnée  à  une  prison  perpé- 
tuelle. Elle  v  était  restée  ini  an; 
Numa  l'en  fit  sortir;  mais  à  peine 
eut-elle    vu    la    lumière    du    jou 


ne 
qu'elle  tomba  morte.  Egérie  en  prit    : 
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iiLiasii'ii  judir  faire  scnlir  à  IStiina 
1.1  lu•^cs^i^^'  de  relormer  Tordre 
«les  vcslales. 

SKPTIKMK  cii\prri\K 

Knlrevuc  de  la  ininplic  Ki^erie 
avec  Niima  dans  le  tem|ile  de  Jii- 
piler-CapiloIlti.  Ki,'erlc  lui  dicU-  1rs 
|»riiicii>es  d'une  saine  relii^ion.  Klle 
lui  en>ei^'ne  Tunile  de  Dieu,  lui 
représente  le  ridicule  d'un  cullc 
rendu  à  des  idoles.  Elle  lui  recom- 
mande beaucoup  de  prudence  dans 
la  reforme  du  culte 

IIUITIKME  CHAPITRE 

Numa  est  persuade  de  la  néces- 
site de  reformer  les  lois  du  pavs. 
il  fait  part  de  son  projet  à  Tas- 
semble'e  du  peuple ,  sur  le  mont 
Capitolin ,  et  demande  Pavis  des 
principaux  de  la  nation.  Un  roi 
sage,  capable  de  donner  de  bons 
conseils ,  ne  rougit  point  d'en  re- 
cevoir. —  Il  commence  par  refor- 
mer l'ordre  des  vestales  ;  il  abolit 
la  loi  barbare  qui  autorisait  un  prre 
romain  à  faire  mourir  ses  enfans 
au  moment  de  leur  naissance.  — 
Dans  un  discours  qu'il  prononce 
ensuite  devant  le  peuple  assemble, 
il  lui  retrace  les  borreurs  de  la 
guerre,  et  déclare  que  si  ces  dis- 
positions pacifiques  le  rendaient 
îadigne  de  régner  sur  un  peuple 
guerrier,  il  est  prêt  à  abdiquer  le 
pouvoir.  Le  peuple,  d'une  \oi.\ 
ananimc,  le  presse  de  le  garder, 
el   lui   promet    de  se   ronformcr  à 


se*  sages  principes.  Numa  fonde  Ir 
temple  de  Janus. 

NEUVIÈME  CHAPm\E 

l.e  discours  de  Numa  est  inter- 
rompu par  l'arrivée  d'un  jeune 
étranger  (jui  demande  du  secours 
contre  les  \  oisques.  Toute  l'assem- 
blée se  dispose  sur-le-cbamp  à 
prendre  les  armes.  Numa  réprime 
l'ardeur  des  Komains,  et  lexir  rc 
présente  qu'avant  de  prendre  un 
parti  aussi  violent,  il  fallait  savoir  si 
la  cause  de  cet  étranger  était  juste. 
Sur  quoi  l'étranger  expose  que 
l'Ktrurîe,  sa  patrie,  ajant  été  dé- 
solée par  des  divisions  intestines, 
il  avait  résolu  de  la  quitter  et  d'al 
1er  à  Rome  vivre  sous  le  sage  gou- 
vernement de  Numa:  qu'en  pas- 
sant par  le  pays  des»  Volsques ,  il 
avait  été  arrêté  par  ces  barbares, 
qui  voulaient  l'empeclier  d'e.vécuter 
son  projet  ;  qu'ils  tiennent  en  cap- 
tivité sa  femme  et  ses  enfans,  el 
qu'il  a  été  assez  beurcux  pour  leur 
écbapper  ,  et  venir  implorer  le  se- 
cours de  Numa  contre  cette  vio- 
lence.—  Numa  le  lui  promet;  mali> 
en  même  temps,  en  roi  sage,  il 
veut  tenter  tous  les  mojens  de  faire 
rendre  justice  à  cet  étranger,  avant 
d'emplover  la  violence,  cl  éviter 
ainsi  l'effusion  du  sang.  11  fonde,  à 
celte  occa.bion ,  le  collège  des  Fé- 
ciaux,  et  il  envoie  un  liéraut  d'ar- 
mes sur  les  frontières  des  Volsques, 
pour  leur  demander  satisfaction  du 
tort  qii'ils  ont  fait  à  cet  étranger^ 
allir'  des  Romains. 
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DIXIEME   CHAPITRE. 

Les  Volsques  rendent  la  salis- 
faction  deraande'e.  Numa  continue 
à  s'occuper  des  moyens  propres  à 
opérer  le  bonheur  de  ses  sujets.  11 
encourage  l'agriculture;  il  partage 
entre  le  peuple  les  terres  conqui- 
ses; il  dépose  sceptre  et  couronne, 
et  conduit  lui  même  la  charrue, 
pour  imprimer  à  cet  état  toute  la 
considération  qu'il  mérite.  —  Les 
campagnes  deviennent  fertiles.  — 
Description  pittoresque  de  cette 
fertilité.  Les  Romains,  de  sauva- 
ges et  barbares  qu'ils  étaient  aupa- 
ravant, deviennent  doux  et  policés. 
Us  commencent  à  avoir  la  guerre 
en  horreur.  —  Avantages  de  l'a- 
griculture, source  de  la  richesse 
d'un  état. 

ONZIÈME    CHAPITRE. 

Numa  s'étant  occupé  à  donner 
de  sages  lois  à  son  pajs,  emploie 
tous  ses  soins  à  les  faire  exécuter. 
11  tâche  de  rendre  ses  sujets  ver- 
tueux et  soumis.  11  s'attache  ensuite 
à  choisir  les  magistrats  qui  doivent 
veiller  au  maintien  et  à  l'applica- 
tion des  lois.    11  confère  ces  char- 


ges non  à  la  naissance  ni  à  la  for- 
tune, mais  au  mérite.  11  en  résulte 
que  toutes  les  classes  s'efforcent  de 
donner  une  bonne  éducation  à  leurs 
eufans,  afin  de  les  rendre  dignes 
d'occuper  les  emplois  honorables. 

DOUZIÈME  CHAPITRE. 

La  renommée  publie  la  sagesse 
de  Numa  parmi  les  nations. —  Tou- 
tes recherchent  son  alliance,  et  il 
devient  plus  d'une  fois  l'arbitre  de 
leurs  différends  et  le  pacificateur  de 
l'Italie.  —  En  gagnant  la  confiance 
de  ses  voisins,  Numa  s'attire  l'a- 
mour de  ses  sujets.  —  Son  palais 
leur  était  ouvert  à  toute  heure  ; 
après  avoir  vaqué  aux  affaires  du 
gouvernement,  il  prenait  plaisir  à 
se  rencontrer  tantôt  avec  les  grands, 
tantôt  avec  les  prêtres ,  et  surtout 
avec  les  artistes ,  dont  il  encoura- 
gea les  entreprises,  dont  il  visita 
les  demeures.  Enfin,  Rome  devint 
florissante  sous  son  règne.  Ce  fut 
la  sagesse  de  Numa  qui  jeta  les 
fondemens  de  la  grandeur  de  cet 
empire.  L'auteur  termine  ce  cha- 
pitre en  formant  des  vœux  pour 
que  la  vie  de  Numa  puisse  servir 
d'exemple  à  tous  les  souverains. 


P    H    A    R    A    S    M    J     N, 


EPISODE 
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NOTE     L)  K     L    E  D  1  I  E  U  11 


1  IIAUASMIN,  Episode  supprimé  de  JSurra.,  lel  est  le  litre  que  Flo- 
rian  avait  donne  à  te  fragment;  mais  c'est  plul(it  une  variante  qu'un 
épisode.  11  est  évident  que  l'auteur  n'avait  pas  eu  d'abord  l'idée  de 
placer  /oroaslre  dans  son  poëme ,  puisque  le  personnage  qui  raconte 
ici  ses  aventures  se  nomme  Me'lrobate,  et  paraît  être  l'un  des  géné- 
raux de  Sardanapale. 

Sans  doute  l'anachronisme  que  s'est  permis  Florian  est  hardi, 
puisque  Numa  Pompilius  monta  sur  le  trône  l'an  7l4  avant  J.  C.  el 
que  rexislence  de  Zoroastre  remonte  aux  temps  fabuleux.  Les  chro- 
nologistes  ne  sont  point  d'accord  à  son  égard;  on  ignore  le  lieu  qui 
Ta  vu  naître;  quelques-uns  même  doutent  qu'il  ait  existé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine  que  l'on  attribue  à  ce  chef  des 
mages  est  sublime;  elle  est  empreinte  de  la  plus  haute  sagesse^  de  la 
morale  la  plus  pure.  Sous  ce  rapport  il  était  convenable  de  l'inspirer 
au  législateur  de  Rome.  Les  nombreux  sectateurs  de  Zoroastre  qui 
subsistent  encore  dans  la  Perse  et  dans  l'Inde,  ont  pour  cet  ancien 
philosophe  une  vénération  profonde  :  ils  le  regardent  comme  le  véri- 
table envoyé  de  Dieu. 

Quelques  lecteurs  me  sauront  gré  peut-être  de  retracer  ici  ses 
dogmes  les  plus  remarquables. 

Dans  un  temps  où  l'on  fait  gloire  de  l'athéisme,  où  l'irréligion 
passe  pour  un  mérite  aux  jeux  de  certains  hommes,  il  n'est  pas  inutile 
de  rappeler  que  l'existence  d'un  Ktre  Suprême  était  la  base  immuable 
de  la  doctrine  du  premier  philosophe  de  l'antiquité. 

1.  Ce  qu'il  V  a  de  plus  ancien,  c'est  Dur,  car  il  est  intréé:  de 
plus  beau,  le  MoNDE,  parce  qu'il  est  l'ouvrage  de  Dieu;  «le  plus 
grand,    rL.si>A(,K,    car   il    contient   tout   ce   qui    a    (-le    cré(':    de    plus 
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prompt,  l'EsPKiT;  de  plus  forJ,  la  Nfcessiié;  de  plus  sage,  le  Temps, 
car  il  apprend  à  le  devenir;  de  plus  constant,  I'Esperance,  qui  reste 
seule  à  l'homme  quand  il  a  tout  perdu,  de  meilleur,  la  Vertu,  sans 
laquelle  il  n'y  a  rien  de  bon. 

2.  Le  décret  du  très  juste  Dieu  est  que  les  hommes  soient 
jugés  par  le  bien  et  le  mal  qu'ils  auront  fait.  Leurs  actions  seront 
pesées  dans  la  balance  de  l'équité.    Les  bons  habiteront  la  lumière. 

3.  Respecte  ton  père  et  ta  mère,  si  tu  veux  vivre  à  jamais. 

4.  Tel  tu  seras  envers  ton  père,  tels  seront  tes  enfans  eu- 
vers  toi. 

5.  Honore  les  vieillards  ;  que  le  plus  jeune  cède  toujours  au 
plus  âgé. 

6.  Ne  médis  jamais  des  morts. 

7.  Marie -toi  dans  ta  jeunesse.  Ce  monde  est  un  passage;  il 
faut  que  ton  fils  te  suive,  et  que  la  chaîne  des  êtres  ne  soit  point 
interrompue. 

8.  Quand  tu  manges,  donne  aussi  à  manger  aux  chiens. 

9.  U  est  défendu  de  quitter  son  poste  sans  la  volonté  de  celui 
qui  commande.    Le  poste  de  l'homme,  c'est  la  vie. 

10.  La  tempérance  est  la  force  de  l'âme.  L'homme  est  mort 
dans  l'ivresse  du  vin. 

11.  L'homme  n'est  en  sûreté  que  sous  le  bouclier  de  la  sagesse. 

12.  L'homme  en  société  n'est  heureux  ni  sous  le  joug  de  la 
tjrannie,  ni  dans  l'abandon  d'une  trop  grande  liberté.  Le  plus  sage 
parti  est  d'obéir  à  des  rois  sujets  eux-mêmes  aux  lois.  L'excessive 
liberté  et  la  grande  servitude  sont  également  dangereuses,  et  produi- 
sent à  peu  près  les  mêmes  effets. 

13.  Ne  vous  haïssez  point  parce  que  vous  pensez  différemment 
les  uns  des  autres;  aimez-vous  plutôt  car  il  est  impossible  que  dans 
cette  variété  de  senlimens,  il  n'y  ait  pas  quelque  point  fixe  oii  tous 
les  hommes  se  doivent  réunir. 

14.  Pour  bien  vivre,  il  faut  s'abstenir  des  choses  que  l'on  trouve 
rc'préhensibles  dans  les  autres. 
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15  II  ne  faul  repondre  <le  persoiino:  iioii.n  |ioi)\ons  à  peine  re- 
pondre de  noiis-incnie. 

1*).  Pour  ne  point  se  Iraliir,  il  fant  apprendre  Tart  de  se  taire. 
(Jni  ne  .sait  pas  se  laire ,  ne  sait  pas  parler. 

17.  Il  ne  faut  rien  dire  à  personne  dont  il  puisse  se  servir  pour 
nous  nuire. 

IM.  Vis  avec  tes  amis  comme  s'ils  devaient  (?lre  un  jour  tes 
(iinomis. 

l'J.  Avant  de  sortir  de  la  maison,  sache  ce  que  tu  vas  faire,  et 
à  ton  retour  examine  ce  que  tu  as  fait. 

20.  Dans  le  doute  si  l'action  que  lu  médites  est  bonne  ou  mau- 
vaise, abstiens-toi  de  la  faire. 

21.  Mieux  vaut  être  pris  pour  arbitre  par  ses  ennemis  que  par 
ses  anu's.  Dans  le  premier  cas,  on  se  fait  un  ami,  cl  dans  le  second 
un  ennemi. 

22.  Ne  mens  jamais:  cela  est  infâme  quand  même  le  mensonge 
serait  utile. 

23.  Ne  fréquente  point  les  courtisanes  :  elles  flétriront  ton  âme 
et  ton  corps. 

24.  Ne  cherche  à  séduire  la  femme  de  personne. 

25.  Les  plaisirs  de  ce  monde  sont  de  courte  durée;  la  verlu 
.>eule  est  immortelle. 

26.  Que  la  main,  la  langue  et  ta  pensée,  soient  exemptes  de 
souillure. 

27.  Ne  publie  pas  ce  que  lu  as  dessein  de  faire,  afin  de  n'être 
point  raillé  si  tu  échoues. 

28.  Prévois  les  malheurs  pour  les  empêcher;  mais  dès  qu'ils 
sont  arrivés,  soulTre-les  avec  courage.  Le  comble  de  l'infortune  est 
de  ne  pouNoir  la  supporter. 

29.  Dans  les  afflictions,  offre  à  Dieu  ta  patience;  dans  le  bon- 
heur ,  rends-lui  des  actions  de  grâces. 

.30.  La  félicité  du  corps  consiste  dans  la  .sanlé,  celle  de  l'esprit 
dans  la  science. 
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31.  La  plus  dangereuse  maladie  de  l'àme  est  d'être  insensible 
aux  maux  de  ses  semblables. 

32.  Fais  de  bonne  grâce  ce  que  tu  ne  peux  éviter. 

33.  Jour  et  nuit,  pense  à  faire  du  bien:  la  vie  est  courte.  Si, 
devant  servir  aujourd'hui  ton  prochain ,  tu  attends  à  demain ,  fais 
pénitence. 

34.  Quiconque  exhorte  les  hommes  à  la  pénitence  doit  être 
exempt  de  blâme  ;  qu'il  ait  du  zèle ,  mais  que  ce  zèle  ne  soit  ni  exa- 
géré ni  trompeur;  qu'il  ne  mente  jamais:  que  son  caractère  soit 
doux,  son  âme  sensible  et  indulgente,  son  cœur  et  sa  langue  toujours 
d'intelligence;  qu'il  soit  éloigné  de  toute  débauche;  qu'en  un  mot  il 
soit  un  exemple  continuel  de  justice  et  de  bonté. 

On  doit  savoir  gré  à  Florian  d'avoir  substitué  un  nom  fameux, 
fùt-il  imaginaire,  à  un  personnage  inconnu,  et  qui  ne  pouvait  exciter 
qu'un  faible  intérêt.  Enfin,  l'Idée  de  remplacer  la  nvmphe  Egérie 
par  la  fille  de  Zoroastre ,  est  très  ingénieuse ,  et  mérite  des  éloges. 

On  retrouvera  dans  Piiarasmin  le  tjpe  d'ELiEZER.  11  n'est  pas 
douteux,  que  ce  dernier  ouvrage  ne  doive  son  existence  au  touchant 
épisode  supprimé  de  Numa;  c'est  la  même  pensée  agrandie  et  déve- 
loppée avec  ce  talent  si  vrai,  si  naturel  que  l'on  reconnaît  dans 
l'auteur. 


1>    H    A    W   AS   M    I    N    *). 


IjV.o  ('(ail  impatient  de  connaître 
celui  qui  lui  e'iait  déjà  si  cher: 
Nuina  brûlait  aussi  d'apprendre 
riii.Nloire  du  père  d'Vnaïs.  lui  jour 
(ju'iU  étaient  tous  ras.Neuibles  près 
du  malade,  les  deux  amis  joi;^ni- 
rent  leurs  prières  pour  obtenir  ce 
récit;  le  vieillard  après  avoir  levé 
les  veux  au  ciel,  le  commença  dans 
ces  termes  : 

Je  suis  ne'  dans  la  capitale  de 
FAssvrie,  je  m'ap[M'lle  Mèlrobate. 
KIcvè  dès  Tenfance  au  métier  des 
armes,  je  parcourus  successivement 
tous  les  emplois  militaires,  et  de- 
vins l'un  des  premiers  généraux  de 
Sardanapale.  il  me  donna  le  com- 
mandement de  Tarmée  qu'il  envo- 
jait  contre  les  Arabes.  Mais  les 
délices  de  Minivc ,  la  corruption 
des  mœurs  de  la  cour,  avaient 
e'nervé  tous  les  courages,  amolli 
tous  les  cœurs,  éteint  tous  les  no- 
bles sentimens.  L'amour  de  la  pa- 
irie était  ignoré  de  mes  soldats. 

Une  telle  armée  ne  pouvait  vain- 
cre. Je  perdis  deux  batailles  et  cent 
lieues  de  pavs.  La  consternation  se 
répandit  dans  l'empire.  Sardana- 
pale se  réveilla  de  sa  profonde  lé- 


thargie; et  comme  la  faiblesse  et 
la  cruauté  se  manifestent  presque 
toujours  dans  les  mauvais  princes, 
Sardanapale  fit  une  paix  honteuse 
avec  les  Arabes,  et  ordonna  une 
persécution  contre  les  Mages.  Ces 
Mages  sont  des  disciples  de  Zo- 
roastre,  des  ignicples,  qui  habi- 
taient dans  la  Chaldée,  vivaient  en 
paix,  cultivaient  la  terre,  et  pavaient 
les  impôts  sans  murmurer.  Leur 
seul  crime  était  d'adorer  le  soleil. 
Je  reçus  l'ordre  de  les  détruire, 
de  les  exterminer  jusqu'au  dernier; 
c'était  le  mojen  qu'employait  Sar- 
danapale pour  apaiser  les  dieux. 

Mes  barbares  soldats,  qui  avaient 
si  lâchement  combattu  les  ennemis, 
étaient  pleins  de  zèle  pour  persé- 
cuter des  cilojcns.  Malgré  mes 
soins,  malgré  mes  efforts,  toutes 
les  habitations  des  Mages  étaient 
dévastées,  ces  malheureux  mis  à 
mort;  et  leur  sang,  versé  malgré 
moi,  faisait  chaque  jour  de  nou- 
veaux martyrs.  Affreux  aveugle- 
ment des  rois,  qui  se  chargent  do 
I  venger  le  ciel  par  des  meurtres, 
plutôt  que  de  l'apaiser  par  des 
vertus  ! 


*)    Voir,     Nunia    Pnmpiliits ,     livic    \\    page    296    de    i'e'flition    in-8,     ri 
nnpp   120  fie   l'eMItinii    in-lS   imprimées   r-ner.    Didol 
l'auteur. 


it   .Ti'rie,    (lu    vivant   de 
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Cent  fois  je  fus  prêt  à  quitter '«  nissez- moi  de  ses  erreurs,   par- 


l'arme'e;  mais  j'étais  retenu  par  le 
plaisir  de  sauver  tous  les  jours 
quelques  malheureux.  Tantôt  j'in- 
terprétais la  loi,  tantôt  je  trouvais 
un  subterfuge;  les  troupes  murmu- 
raient de  ma  clémence,  mais  le  sang 
humain  était  épargné. 

Un  jour,  des  soldats  m'amenè- 
rent un  vieillard  et  une  jeune  fille 
qu'on  avait  surpris  adorant  le  so- 
leil. Mille  témoins  attestaient  le  cri- 
me. Vainement  je  voulus  chercher 
des  détours  pour  absoudre  les  ac- 
cusés ;  eux-mêmes  demandaient  la 
mort  «Frappe,  disait  le  vieillard; 
«  oui,  je  suis  criminel  de  ne  croire 
«  qu'un  seul  Dieu,  de  l'adorer  dans 
«sa  plus  éclatante  image,  dans  le 
«  soleil  qu'il  a  créé  pour  nous  dis- 
«  penser  ses  bienfaits.  Je  suis  cri- 
«  minel  de  penser  que  ce  Dieu  m'a 
«donné  une  âme  immortelle,  que 
«  cette  àme  sera  punie  si  je  fais 
«mal,  et  qu'elle  sera  récompensée 
«si  je  fais  bien;  de  croire  que  ce 
«  Dieu  tout-puissant  aime  les  hom- 
«  mes  qu'il  a  créés,  supporte  et 
«  laisse  vivre  ceux  qui  le  calom- 
«  nient,  fait  briller  le  jour  et  naître 
«  les  moissons  pour  le  Scvthe,  pour 
«le  Perse,  pour  le  Sjrien,  pour 
«  tous  ses  enfans  divisés  entre  eux 
«sur  la  manière  de  l'adorer;  qu'il 
«pardonne  à  l'ignorance,  à  la  fai- 
«  blesse,  et  déleste  la  persécution. 
«Voilà  mes  dogmes,  ma  croyance, 
«  ma  religion.  Frappez,  mais  épar- 
«  gnez  ma  fille  :  c'est  moi  seul  qui 
«  l'élevai   dans  ces   principes  ;    pu- 


«  donnez-lui 

«  Non ,  s'écriait  la  jeune  fille, 
«c'est  à  moi  de  mourir,  c'est  à 
«  moi  d'expirer  à  sa  place.  Eh  !  ne 
«  voyez-vous  pas  que  mon  père  n'a 
«plus  que  quelques  jours  à  exister! 
«  moi,  je  suis  jeune,  je  vous  of- 
«fenserai  long-temps.  Tournez  sur 
«moi  vos  glaives,  trempez-les  tous 
«  dans  mon  sang  ;  mais  pardonnez 
«  à  un  faible  vieillard  qui  n'a  pas 
«besoin  de  vous  pour  mourir; 
«  épargnez-vous  un  crime  inutile, 
«  et  réunissez  sur  moi  seule  les 
«  tourmens  que  vous  prépariez  pour 
<c  nous  deux.  » 

Ces  paroles ,  ce  généreux  com- 
bat, l'âge  du  vieillard,  la  beauté, 
la  jeunesse  de  sa  fille,  me  firent 
une  impression  profonde.  «  J'ab- 
«sous  ces  coupables,  m'écriai-je; 
«  ils  seront  bannis  de  l'Assjrie, 
«  mais  malheur  à  moi  si  je  versais 
«  leur  sang  !»  —  «  Le  roi  l'ordonne, 
«  s'écrient  alors  mes  soldats  muti- 
«  nés.  Le  roi  condamne  à  mort 
«  tout  Mage  qui  n'abjure  pas  ses 
«  détestables  erreurs.  Livrez-nous 
«  ces  coupables,  ou  vous  êtes  re- 
«  belle  au  roi.  » 

Dans  l'instant,  la  sédition  s'ac- 
croît; chefs,  soldats,  tout  se  ré- 
volte. Un  téméraire  ose  porter  la 
main  sur  la  jeune  Mage,  je  le 
perce  de  mille  coups  ;  et  regardant 
fièrement  cette  armée  révoltée  : 
«  Retirez-vous  sous  vos  tentes,  m'é- 
«  criai-je  d'une  voix  terrible;  allez 
«  attendre  le  châtiment  que  je  dois 
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«  à  voire  insolence.  »  Dieu  sans 
doute  nrcnvironiiait  dans  ce  mo- 
ment. Tous  ces  soldais,  Ions  ces 
chefs  mutinés  sont  terrassés  par 
mes  paroles.  Un  silence  profond 
règne  dans  toute  Parmée;  chacun 
se  retire  avec  l'effroi  sur  le  visai,'e. 
Je  fais  conduire  à  mon  pavillon  le 
vieillard  et  ^a  fdlc,  et  mon  esprit 
ne  s'occupe  plus  que  des  movens 
de  les  sauver. 

Leur  courage,  leur  tendresse 
l'un  pour  l'autre,  la  douceur  et  la 
beauté  de  la  jeune  ().\ane,  c'était 
le  nom  de  cette  vertueuse  fdle, 
m'avaient  inspiré  un  intérêt  plus 
vif  et  plus  tendre  que  la  pitié.  Je 
ne  quittai  pas  un  seul  moment 
0.\anc  etllidaspe  son  père.  J'avais 
résolu  de  périr  ou  de  les  sauver. 
Je  voulus  qu'ils  reposassent  pen- 
dant la  nuit  dans  ma  lente,  et  je 
plaçai  des  gardes  que  je  croyais 
fidèles,  pour  veiller  sur  leurs  jours 
et  sur  les  miens:  mais  au  milieu 
de  la  nuit  j'entends  un  tumulte  ef- 
frONable:  on  s'attroupe,  on  s'arme, 
on  s'avance  vers  mon  pavillon  : 
c'étaient  mes  soldats  excités  par 
leurs  chefs,  méconlens  de  moi  de- 
puis long-temps,  et  qui  saisissaient 
l'occasion  de  se  venger  de  ma  sé- 
vérité. 

Le  \ieux  Ilidaspe,  tout  en  lar- 
mes, se  jelle  à  mes  pieds:  «O 
«■notre  protecteur,  s'écrie-t-il,  vos 
«jours  sont  menacés,  la  sédition 
«  s'est  rallumée ,  vous  n'avez  qu'un 
«  moment  pour  éviter  ces  furieux. 
«  Sauvez,  sauvez  vos  jours,  ou  ma 

Oeiivr.   de  Florian.    VIII. 


«  fille  cl  moi  nous  allons  nous  livrer 
«  à  ces  tigres  altérés  de  noire  sang. 
i<  Mais  plutôt  fujez  avec  nous.  Ve- 
«  nez  dans  notre  cabane  :  un  clie- 
«  min  secret  nous  y  conduira.  Ve- 
«  nez,  ou  nous  courons  metlre  nos 
«  télés  sous  le  glaive  de  ces  ré- 
<(  voilés.  » 

En  disant  ces  paroles,  il  em- 
bra.s.sail  mes  genoux ,  et  Oxane 
m'entraînait  hors  d<î  ma  lente.  La 
crainte  de  les  faire  périr  en  vou- 
lant essayer  une  résistance  inutile, 
l'empire  que  la  belle  INlage  avait 
déjà  pris  sur  moi,  tout  me  fit  cé- 
der à  leurs  efforts.  J'abandonnai 
cet  affreux  camp,  et,  suivant  Ili- 
daspe et  Oxane,  à  travers  une 
épaisse  foret ,  j'arrivai  dans  une 
cabane  isolée,  que  la  profondeur 
du  bois  dérobait  à  tous  les  regards. 

Le  fils  d'ilidaspe,  le  frère  d'Ox- 
ane,  le  jeune  et  tendre  Pharasmin, 
errait  en  pleurant  autour  de  cette 
cabane.  Il  cherchait  son  père  et 
sa  sœur;  à  peine  il  les  aperçoit, 
qu'il  s'élance  en  pleurant  dans  leurs 
bras.  Il  sait  bientôt  le  péril  qu'ils 
ont  couru ,  ce  que  j'ai  fait  pour 
les  sauver,  et  il  tombe  à  mes  pieds 
en  les  arrosant  de  ses  larmes.  Je 
le  relève,  je  l'embrasse,  et  dès  ce 
moment  résolu  de  vivre  auprès 
d'Oxane,  entre  Hidaspe  et  Pharas- 
min,  je  commence  à  m'inslruire 
de  cette  religion  si  abhorrée  des 
autres  peuples,  sans  être  connue 
de  ses  persécuteurs.  Le  vieillard 
prend  soin  de  me  l'expliquer. 

«Elle  n'est  pas  <lifficile  à  com- 
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<>  prendre,  me  dit-il,  elle  n'a  point 
«  de  mjstères,  et  ses  lois  sont  dans 
K  le  cœur.  Vous  vojez  ce  soleil, 
i<  flambeau  du  monde,  père  de  la 
(.nature,  bienfaiteur  de  la  terre, 
•(  qui  serait  inféconde  sans  lui,  ce 
«  soleil  qui  jamais  ne  cesse  de  vi- 
te vifier  et  de  produire:  voilà  l'em- 
M blême  de  Dieu,  voilà  l'image  de 
«  sa  puissance  et  surtout  de  sa 
«boute.  Nous  adorons  non  cette 
«  image,  mais  dans  elle  son  cre'a- 
«  teur.  C'est  là  notre  premier  dogme. 
«  Aimer  ce  créateur ,  craindre  sa 
«justice,  espérer  dans  sa  bonté, 
«  cultiver  la  terre ,  faire  du  bien 
«  aux  hommes  ,  de  quelque  reli- 
«  gion ,  de  quelque  nation  qu'ils 
«soient,  voilà  nos  devoirs;  et,  dans 
«le  doute  si  une  action  est -bonne 
«  ou  mauvaise  ,  s'en  abstenir ,  voilà 
«  notre  règle.  » 

Je  restai  saisi  d'admiration  en 
écoutant  le  vieillard.  Une  religion 
si  sublime  et  si  simple  me  parut  la 
seule  véritable ,  me  sembla  écrite 
dans  le  soleil.  On  la  persécutait, 
c'était  un  titre  de  plus.  ^NIou  cœur 
fut  séduit,  mon  esprit  persuadé. 
J'embrassai  une  religion  que  des 
âmes  pures  professaient,  et  qui 
était  détestée  par  des  peuples  cor- 
rompus.   Je  me  fis  Mage. 

Dès  ce  moment,  je  me  livrai 
sans  réserve  à  un  amour  qui  rem- 
plissait déjà  mon  cœur.  J'adorais 
Oxane,  j'osai  la  demander  à  son 
père.  11  garda  le  silence  en  m'é- 
coutant.  Sa  tête  tomba  sur  sa  poi- 
trine;  Oxane  pâlit;   et  Pharasmin 


se  précipitant  dans  les  bras  d'Hi- 
daspe  :  «  Vous  la  lui  devez,  s'écrie- 
«  t-il ,  il  l'a  sauvée ,  il  a  sauvé  vos 
«jours;  donnez-lui  ma  sœur,  je  le 
«  demande,  je  l'exige.  Nous  serions 
«  tous  des  ingrats  si  nous  pouvions 
«  la  lui  refuser.  »  Hidaspe  et  Oxane 
veulent  parler ,  Pharasmin  leur 
coupe  la  parole.  «Mon  ami,  me 
«dit-il,  mon  bienfaiteur,  elle  est  à 
«toi;  reçois-la  des  mains  de  son 
«frère.»  En  disant  ces  mots,  il 
saisit  la  main  d'Oxane,  qu'il  joint 
avec  la  mienne  ;  il  tourne  sur  sa 
sœur  des  regards  attendris,  et  je 
crus  m'apercevoir  qu'il  dévorait  des 
larmes  amères.  Oxane  et  Ilidapse 
faisaient  eux-mêmes  des  efforts 
pour  me  dérober  leurs  pleurs:  j'en 
demandai  la  cause,  on  me  la  cacha: 
je  l'attribuai  au  souvenir  de  quel- 
que amant  qu'Oxane  avait  peut-être 
perdu  ;  et  n'osant ,  par  délicatesse 
et  par  amour,  pousser  plus  loin 
mes  questions ,  j'écartai  de  mon 
esprit  tous  les  nuages  qui  pouvaient 
troubler  mon  bonheur. 

Dès  le  lendemain,  je  devins  Té- 
poux  d'Oxane.  La  bénédiction  de 
son  père  suffit  à  ce  nœud  si  saint. 
Pharasmin,  qui  l'avait  lui-même 
couronnée  de  fleurs,  sortit  de  la 
cabane  à  l'instant  où  elle  prononça 
le  serment  de  me  garder  sa  foi. 
Vainement  nous  attendîmes ,  il  ne 
revint  plus;  et  le  chagrin  de  sa 
perte  fit  un  jour  de  deuil  du  jour 
de  mon  hjménée. 

Je  courus  toute  la  forêt  sans 
découvrir  les  traces  de  Pharasmin 


il 
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Son  pore  ot  sa  sœur  le  pleuraient: 
je  ne  ihnitai  pas  qu'il  iTt'ùl  clo 
enlevé  par  quoique  parti  d'Assy- 
riens, et  je  voulais  retourner  à  leur 
rauip ,  pour  mourir  ou  délivrer 
mon  frère;  mais  llidaspe  et  mon 
épouse  m'arrêtèrent,  ils  m'impo- 
sèrent même  la  loi  de  ne  plus  par- 
ler de  Pliarasinin.  «C'est  renou- 
«  vêler  un  mal  sans  remède,  me 
«<  dirent -ils  ;  ne  prononcez  plus  ce 
«nom  si  cher,  qui  n'a  pas  besoin 
«  d'être  répète  pour  que  nos  cœurs 
«  s'en  souviennent.  » 

Je  vi\ais  heureux  et  paisible 
avec  ro|)ouse  que  j'adorais,  l'armée 
des  .\ss^  riens  s'était  éloignée,  les 
Mages  respiraient  un  peu,  et  je 
n'avais  d'autre  tourment  que  de 
voir  Oxane  consumée  d'une  lan- 
gueur qui  flétrissait  sa  jeunesse. 
Vainement  je  l'interrogeais  sur  le 
j  chagrin  secret  qui  la  dévorait;  elle 
I  m'en  cachait  la  cause,  et  je  redou- 
blais de  soins  et  de  tendresse  pour 
soulager  du  moins  ses  maux. 

Un  jour  un  nègre  demi- nu  se 
présente  à  la  porte  de  la  cabane, 
et  nous  demande  l'hospitalité.  «  Je 
«suis  Mage,  nous  dit -il;  quoique 
«né  dans  l'Kthiopie,  je  sais  la  lan- 
«  gue  sacrée  de  notre  divin  légis- 
«lateur;  je  fus  toujours  esclave, 
«mais  j'ai  perdu  mon  maître  et  je 
«  viens  me  donner  à  vous.  Accep-  i 
«tez -moi,  je  vous  servirai  avec 
«  plus  de  zèle  que  si  vous  m'aviez 
«  acheté.  » 

Ces  paroles   nous  intéressèrent; 
nous  reçûmes   ce   malheureux,   et 


jamais  esclave,  jamais  ami  n'a  mon- 
tré autant  de  zèle,  d'intérêt  et  d'a- 
mitie'  que  nous  en  témoigna  ce 
nègre.  Toujours  assidu  près  de 
moi ,  près  de  mon  épouse  ,  il  n'é- 
tait heureux  que  lorsqu'il  nous 
rendait  des  soins.  Dès  qu'il  n'était 
pas  occupé  de  nous  servir,  il  s'en- 
fonrait  dans  la  forêt,  où  je  le  sur- 
prenais quelquefois  baigne  de  lar- 
mes. Sa  santé,  qu'il  épuisait  par 
ses  veilles  et  par  sa  douleur,  s'al- 
térait tous  les  jours  ;  et  celle  d'O- 
xane  était  d'autant  plus  chance- 
lante, qu'elle  portait  dans  son  sein 
un  gage  de  notre  chaste  amour. 

Le  fidèle  esclave  en  redoubla  de 
zèle  auprès  d'elle;  mais  au  bout  de 
quelques  mois,  il  tomba  dangereu- 
sement malade  et  fut  bientôt  à  l'ex- 
trémité. Je  m'étais  attaché  à  lui, 
je  lui  rendis  les  soins  d'un  père, 
mais  je  ne  pus  le  sauver.  Quand  il 
fut  bien  sûr  de  mourir,  et  de 
mourir  dans  peu  d'instans,  il  fit 
appeler  llidaspe  et  Oxane;  et  lors- 
qu'ils furent  près  de  lui  :  «  Métro- 
«  bâte ,  me  dit-il  d'une  voix  tendre 
«et  faible,  je  suis  le  malheureux 
«  Pharasmin.  »>  A  ces  mots  Hidaspe 
et  mon  épouse  se  précipitent  dans 
ses  bras,  et  le  baignent  de  leurs 
larmes.  —  «  Suspendez  vos  pleurs, 
«leur  dit -il,  je  n'ai  qu'un  instant 
«à  vous  voir  encore;  écoulez-moi, 
«  .Métrobale.  J'adorais  ma  sœur; 
«  notre  loi  nous  permet,  nous  pre- 
«  âcrit  même  ces  mariages  où  les 
«sentimens  de  l'amour  se  joignent 
«  et  se  confondent  avec  ceux  de  la 
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<(  nature,  oii  le  cœur  rassemble  sur 
«  un  même  objet  toutes  ses  facul- 
«  te's  aimantes.  Je  devais  être  IVpoux 
u  d'Oxane  quand  tu  la  demandas  à 
«  Hidaspe.  Je  n'hesilai  pas  à  la  cé- 
«  der  au  sauveur  de  ses  jours,  au 
«  Ubérateui"  de  mon  père  ;  mais  le 
«  spectacle  de  ton  bonheur  me  fai- 
«sait  trop  de  mal,  je  re'solus  de 
«  fuir  la  maison  paternelle.  Hélas  ! 
«je  me  connaissais  mal.  Je  n'ai  pu 
(c  vivre  sans  Oxane.  J'ai  voulu  la 
«  revoir,maissans  en  être  connu,  sans 
«exposer  sa  vertu,  ou  redoubler 
«  son  malheur ,  en  ramenant  à  ses 
«  jeux  celui  qu'elle  avait  tant  aime'. 
M  J'ai  découvert  une  racine,  dont  le 
«  suc  pressé  sur  la  peau,  la  rend 
«  pareille  à  celle  des  noirs  habitans 
«  de  l'Ethiopie.  Je  me  suis  permis 
«ce  mensonge  qui  me  procurait  la 
«  douceur  d'être  l'esclave  de  celle 
«  que  j'adorais.  Tant  que  j'ai  vécu, 
«  personne  n'a  su  mon  secret  ;  j'a- 
«  vais  résolu  de  l'emporter  au  tom- 
«beau,  mais  à  présent  que  j'v 
«  touche ,  je  trouverais  trop  dou- 
«  loureux  d'j  descendre  sans  qu'Hi- 
«  daspe  embrassât  Pharasmin,  sans 
«  que  ma  chère  Oxane  pressât  en- 
«  core  une  fois  son  tendre  frère 
«dans  ses  bras.  Adieu,  Métrobate; 
«  adieu ,  mon  père  ;  adieu ,  toi  que 
«j'ai  tant  aimée,  toi  que  j'adore 
«  depuis  les  premiers  jours  de  ma 
«vie,  toi  pour  qui  je  n'ai  pu  \i- 
«vre,  et  à  qui  j'adresse  mon 
«  dernier  soupir.  »  En  prononçant 
ces  mots,  il  expira.  Hidaspe  se  mit 
à  pousser  des  cris  douloureux,     et 


Oxane  perdit  l'usage  de  ses  seu.- . 

Je  secourus  mon  épouse,  et  je 
consolai  son  malheureux  père  ;  mais 
le  coup  était  porté!  Hidaspe,  ac- 
cablé de  douleur,  ne  survécut 
guère  à  Pharasmin  ,  et  la  triste 
Oxane  semblait  ne  tenir  à  la  vie 
que  pour  mettre  au  monde  l'enfant 
qu'elle  portait  dans  son  sein.  Ce 
moment  arriva,  et  mon  épouse  me 
rendit  père  d'une  fille  et  d'un  fils 
à  la  fois.  Je  la  perdis  peu  de  jours 
après.  A  son  heure  dernière,  elle 
embrassa  ses  deux  enfans,  m'em- 
brassa moi-même,  et  mourut  en 
prononçant  le  nom  de  Pharas- 
min. Ainsi  je  restai  seul ,  sans 
épouse,  sans  ami,  sans  consola- 
teur, dans  cette  chaumière  isolée 
où  j'avais  cru  trouver  le  bonheur. 

Mes  deux  enfans  redoublaient 
mes  maux  par  leurs  cris;  une  chè- 
vre leur  donna  son  lait  ;  mais  je  ne 
pouvais  supporter  la  vue  de  cette 
cabane,  qui  me  semblait  toujours 
habitée  par  les  mânes  plaintifs  d'Hi- 
daspe ,  de  Phai'asmin  et  de  ma 
chère  Oxane,  qui  n'avaient  été  mal- 
heureux que  par  moi. 

J'abandonnai  ce  désert.  Je  tra- 
versai l'Arabie,  suivi  de  ma  chèvre, 
et  portant  mes  deux  enfans  dans 
mes  bras.  Mon  projet  était  de  quit- 
ter l'Asie,  ou  Sardanapale  avait 
mis  ma  tête  à  prix.  J'espérais  trou- 
ver un  asile  chez  les  peuples  hos- 
pitaliers de  la  Grèce  ou  de  la  Bé- 
tique.  Je  m'embarquai  dans  cet  es- 
poir sur  un  vaisseau  phénicien,  quij 
partait  de  Tyr  pour  aller  aux  ce- 
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lonncs  (l'Mcidc.  Mais  le  malliciir 
me  poursuivait;  le  vaisseau,  Lallu 
lie  la  leinj)<?le ,  ponsse  par  les 
veats  daus  la  mer  Adriatique,  vint 
échouer  sur  les  côtes  des  Frenta- 
iiicns.  Je  me  sauvai  à  peine  avec 
mes  d«Mix  enfans  ;  je  gagnai  les 
monl.ii;ne6  de»  Marses,  et  je  de- 
mandai un  a»ile  dans  le  premier 
village  où  j'arrivai.  Ilelas!  à  peine 
cet  asile  m'était  accorde,  que  les 
cruels  Pe'ligniens,  alors  en  guerre 
avec  le  peuple  marse,  surprennent 
ce  village,  le  réduisent  en  cendres 
et  pe'nrtrent  dans  la  maison  où  je 
dormais  entre  mes  deux  enfans. 
Les  barbares!  Je  les  ai  vus  massa- 
crer mon  fils  dans  son  berceau; 
me.^  pleurs,  mes  cris,  n'ont  pu  le 
«lefendre.  Je  ne  sauvai  que  ma  fdle; 
je  la  couvris  de  mon  corps,  je  re- 
çus les  blessures  que  ces  tigres  lui 
destinaient;  et  fiivant  avec  elle  à 
travers  l'incendie  et  les  morts  mar- 
quant mon  chemin  de  mon  sang 
et  des  larmes  que  je  donnais  à 
mon  fds,  j'arrivai  dans  ce  vallon, 
où  mes  mains  bâtirent  cette  ca- 
bane, où  j'élevai  mon  Anaïs,  ma 
chère  Anaïs,  unique  et  dernière 
consolation  de  quatre-vingts  ans 
de  douleurs.  I.a  voila  celle  par  qui 
seule  je  liens  à  la  vie,  celle  dont 
les  traits,  dont  les  vertus  me  rap- 
pellent chaque  jour  Oxane. 

Kn  disant  ces  mots,    le  vieillard 


se  jette  dan»  le  sein  d'Anaïs,  et 
baigne  de  pleurs  son  visage. 

Mai»  Léo,  Léo,  qui  n'avait  pas 
respire'  pendant  le  récit  de  Mètro- 
bate,  saisit  sa  main,  qu'il  presse 
dans  la  sienne  ;  et  le  regardant 
avec  des  yeux  animes  et  remplis 
de  larmes:  «Ah!  par  pitié,  lui  dit-il, 
•<  n'avcz-vous  pas  perdu  avec  le  fils 
«  que  vous  pleurez,  l'image  de  sa 
«  tendre  mère:'  ÎN'était-elle  pas  dans 
«son  berceau?  Oui,  répond  le  vieil- 
«  lard  étonné,  une  émeraude  gra- 
«  vée.  —  Embrassez  votre  fds,  s'é- 
'<  crie  Léo  tombant  dans  ses  bras  ; 
«je  le  suis,  j'ai  ce  bonheur.  Voilà 
«  celte  émeraude,  que  je  porte  tou- 
'<  jours  avec  moi  ;  voilà  le  portrait  de 
«  celle  Oxane  tant  aimée,  qui  a  tous 
«  les  traits  d'Anaïs.  J'ai  dans  mon 
«  sein  la  marque  du  poignard  dont  les 
«  Péligniens  me  frappèrent;  et  dès 
«  le  premier  jour  où  je  vous  ai  vu, 
«j'ai  senti  mon  cœur  tressaillir:  un 
«  transport,  un  amour  involontaire, 
«  m'ont  averti  que  je  vous  devais 
<i  la  vie.  » 

H  dit,  et  le  vieillard  ne  peut  ré- 
pondre, il  examine  le  portrait;  c'est 
celui  d'Oxaiic,  il  le  reconnaît,  il  le 
presse  sur  son  cœur;  il  veut  par- 
ler, il  demeure  immobile;  puis  tout 
à  coup  ses  veux  se  ferment,  ses 
forces  l'abandonnent,  il  tombe  éva- 
noui dans  les  bras  d'.\naïs  et  de 
Léo. 


LETTRE 
DU     MARQUIS     DE     SAINT-LA  :\IBERT 

A    F  L  O  R  I  A  N, 

qvi    l'avait    consulté    au    sujet 
DE  NU  MA  *). 


Vous  m'avez  engagé,  monsieur, 
à  vous  faire  part  de  quelques  idées 
que  vous  pourriez  fondre  avec  les 
vôtres,  ou  substituer  à  quelques- 
unes.  J'j  consens  et  je  vous  les 
donne.  11  j  en  a  de  communes, 
mais  elles  sont  importantes ,  elles 
font  partie  de  ce  bon  sens  qui  doit 
rédiger  toutes  les  législations.  Vous 
n'êtes  pas  obligé  de  présenter  des 
vérités  neuves ,  mais  de  rappeler 
des  vérités  qu'on  oublie,  et  de  les 
rendre  sensibles  par  les  charmes 
de  votre  style. 

11  me  semble  que  le  premier  en- 
tretien d'Anaïs  et  de  Numa,  doit 
rouler  sur  les  principes  des  sociétés. 
Anaïs  pourrait  dire  à  Numa: 
«  Tu  vas  régner  sur  un  peuple 
«  qui  ne  cherche  sa  subsistance  et 
«sa  richesse  que  dans  le  brigan- 
«  dage  de  la  guerre.  Il  est  malheu- 
«  reux  de  son  oisiveté;  elle  le  rend 
«  inquiet,  turbulent  et  féroce.  Ton 


«  peuple  est  composé  de  deux  na- 
«  tions  souvent  opposées;  tes  lois 
«  doivent  tendre  à  les  réunir  et  à 
«  les  rendre  laborieuses. 

«  Il  faut  les  diviser  en  tribus 
«  composées  à  peu  prrs  également 
«de  Sabins  et  de  Ilomains;  c'est  à 
«  ces  tribus  que  tu  proposeras  tes 
«  lois  ;  elles  s'occuperont ,  dès  ce 
«  moment,  d'un  intérêt  commun,  et 
«  cette  occupation  doit  les  réunir. 

«Avant  de  proposer  tes  lois,  il 
«faut  que  tu  te  fasses  à  toi-même 
«un  tableau  de  l'ordre  social,  et 
«  que  tu  ne  le  perdes  jamais  de 
«  vue.  Tu  le  montreras  à  tes  su- 
«  jets.  Alors  les  meilleures  lois  se 
«  présenteront  facilement  à  ton  es- 
«  prit  et  seront  adoptées  par  ton 
«  peuple. 

«  Les  hommes  se  rassemblent  li- 
(c  brement  en  société,  pour  se  pro- 
«  curer  les  secours  nécessaires  à 
«leur  sécurité,    aux  plaisirs  et  aux 


*)  Noie  (le  f éditeur.  —    Je  possède  l'original. 
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c  consolations  de  la  vie.  Du  de've- 
(  loppcmrnl  de  celle  >  erilc  lu  ver- 
Tas  naître  toutes  les  vérités  poli- 
.  tiques  et  morales. 

X  Une  subsistance  fai  ilc  el  assu- 
«  re'e  doit  être  le  premier  effet  des 
'  lois,  c'est  à  l'agriculture  à  la  don- 
c  ner.  Tu  dois  regarder  la  classe 
<  des  agriculteurs  comme  la  plus 
«utile,  et  il  faut  l'honorer. 

«i  L'agriculture,  qui  ne  peut  fleu- 
'  rir  sans  les  arts,  les  fait  naître  et 
'  les  récompense.  Ces  arts  facili- 
i  lent  les  travaux  champêtres,  oc- 
'  cupent  el  nourrissent  un  grand 
1  nombre  de  citoyens. 

<■  Lorsque  les  champs  el   les  co- 
1  leaux   auront  produit   les  grains, 
1  les  vins,  les  troupeaux  qu'on  leur 
1  demandera ,    il    se   trouvera    des 
hommes    qui    porteront   dans   un 
canton  riche  en  blé,   les  produc- 
tions d'un  canton  riche  en  trou- 
peaux :  ainsi  commencera  le  com- 
merce,   qui   ne   peut   augmenter 
I  qu'en   proportion  des  progrès  de 
l'agriculture. 

u  Lorsque  tu   auras  pris  les  mo- 
;  jens  d'avoir  une  agriculture,    de 
l'industrie  et  du  commerce,  insti- 
tue des  msgislrals  qui  feront  ré- 
gner sur  toutes  les  classes  d'hom- 
mes,  les  lois   que   tu   auras   e'ta- 
blies   pour   assurer   la    propriété, 
:  la  liberté  et  l'honneur  de  chaque 
;  ciloven. 
«  Que  tes  lois   ne  soient  pas  en 
grand  nombre;    souviens-loi  que 
:  chaque  citoyen  doit  a\oir  le  temps 
1  de  les  étudier  el  de  les  connaître. 


«Je  ne  te  dis  pas  de  créer  dans 
«tes  étals  un  corps  de  guerriers; 
«  il  serait  dangereux  ou  à  loi  ou  à 
«les  peuples.  (Jue  ciraque  citoyen 
«en  âge  de  porter  les  armes,  ap- 
«  prenne  à  s'en  servir,  quil  ap- 
«  prenne  l'art  et  la  discipline  mili- 
«  taires.  » 

Ici  vous  direz  une  partie  de  ce 
que  vous  avez  dit  sur  les  troupes 
romaines,  en  retranchant  ce  qui 
ne  convient  qu'aux  troupes  stipen- 
diées et  perpétuelles. 

Après  ce  premier  entretien,  ]\u- 
ma  reviendra  faire  d'autres  ques- 
tions, ou  seulement  rendre  compte 
à  la  nvmphe  de  ce  qu'il  aura  fait. 

Il  se  sera  composé  un  sénat,  qui 
sera  le  conseil  du  roi  el  de  la  na- 
tion, dans  la  conduite  de  la  guerre 
ou  de  Tadminislralion  ordinaire,  et 
qui  décidera  sans  retour  des  diffé- 
rends entre  les  citoyens,  mais  qui 
renverra  au  peuple  assemblé,  les 
nouvelles  lois  à  établir. 

Il  choisira  ces  sénateurs  entre 
les  plus  estimables  membres  des 
familles  du  peuple  et  des  familles 
nobles. 

C'est  parmi  ces  sénateurs  qu'il 
choisira  ses  ministres. 

Sa  cour  ne  sera  point  fastueuse; 
il  n'aura  qu'un  petit  nombre  de 
domestiques.  Ses  courtisans,  les 
houunes  qu'il  admelli-a  dans  sa  fa- 
miliarité, seront  les  sénateurs  les 
plus  distingués  dans  leur  ordre, 
des  magistrats  intègres,  des  guer- 
riers illustres,  de  vertueux  cultiva- 
teurs, d'habiles  artisans,  des  com 
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merçans   connus    par  leur   intelli- 
gence et  leur  bonne  foi. 

11  a  quelque  cloute  sur  la  no- 
blesse ;  il  craint  qu'elle  ne  soit 
odieuse  à  son  peuple,  et  quelque- 
fois dangereuse  à  son  autorite'. 

«  Tu  n'en  as  rien  à  craindre 
«  pour  ton  autorite',  dit  Anaïs,  tant 
«que  le  peuple  de'cidera  des  lois, 
«  et  que  le  sénat  sera  compose'  in- 
«  différemment  de  patriciens  et  de 
«  ple'be'iens. 

«  11  faut  faire  sentir  à  tes  nobles 
«  que  c'est  à  eux  surtout  qu'est 
«confie'  l'esprit  national,  que  c'est 
«  en  eux  qu'il  doit  vivre,  et  que  ce 
«sont  eux  qui  doivent  le  répandre. 

«Tu  leur  donneras  des  distinc- 
«  tions  et  non  du  pouvoir,  et  on 
«  aura  soin  de  faire  connaître  que 
«les  honneurs  qu'on  leur  rend,  ne 
«sont  que  des  hommages  rendus 
«  encore  à  la  vertu  de  leurs  pères. 
«  Que  le  patricien  soit  soumis 
«  comme  le  dernier  des  plébéiens, 
«au  pouvoir  de  la  loi,  et  le  ci- 
«tojen  le  trouvera  son  égal. 

«  Qu'une  des  distinctions  accor- 
«dées  aux  nobles,  soit  le  pouvoir 
«  d'admettre  sous  leur  protection 
«  un  certain  nombre  de  familles, 
«sur  le  bonheur  et  les  mœurs  des- 
«  quelles  ils  veilleront  sans  cesse  ; 
«  qu'ils  portent  à  les  pieds  les  be- 
«  soins  de  ces  familles ,  et  qu'ils 
«soient  flattés  de  celte  belle  pré- 
«rogalive. 

«Ils  font  partie  d'un  peuple  cul- 
«  tivaleur,  qu'ils  soient  cultivateurs  ; 
'•  qu'ils   soient   plus   occupés    à   fc- 


«  conder  leurs  campagnes  qu'à  em- 
«bellir  leurs  demeures  et  leurs  jar- 
«  dins.  Donne-leur  un  genre  d'ha- 
«bits  qu'ils  pourront  seuls  revêtir, 
«  et  que  cette  distinction  leur  tienne 
«  lieu  de  toutes  celles  de  la  vanité. 

«11  est  une  distinction  qu'ils  doi- 
«vent  se  donner,  c'est  d'aller  plus 
«tôt  et  plus  long-temps  à  la  guerre 
«que  le  simple  citojen,  et  de  s'y 
«montrer  avec  plus  de  valeur. 

«Enfin,  veux-tu  encore  un  mo- 
«jen  d'empêcher  que  le  noble  ne 
«  soit  odieux  à  l'homme  du  peuple  .'* 
«  que  l'entrée  dans  le  corps  de  la 
«noblesse  soit  assurée  au  citoyen 
«  vertueux  qui  a  rendu  de  grands 
«  services  à  l'Etat.  « 

Après  ces  entretiens ,  un  des 
plus  importans  que  Numa  puisse 
avoir  avec  Egérie,  c'est  sur  les 
impôts.  11  demandera  si  un  roi  a 
le  droit  de  lever  des  impôts,  quel 
est  le  genre  d'impôts  le  moins 
onéreux,  et  quelle  est  la  mesure 
des  sommes  qu'on  doit  exiger  du 
peuple. 

Egérie ,  après  avoir  demandé  la 
permission  de  consulter  les  dieux, 
lui  répondra  quelques  jours  après 
et  lui  dira  : 

«  Un  roi  n'est  que  le  premier 
«  magistrat  de  la  nation ,  auquel 
«  elle  a  confié  le  soin  de  défendre 
"ses  propriétés,  ses  droits  et  sa 
«  liberté.  Il  manque  au  premier  de 
«ses  devoirs,  s'il  dispose  des  pro- 
«  priétés  de  son  peuple  sans  le  con- 
«  sulter.  11  blesse  le  droit  qu'a  cha- 
«  que   citojen   de  disposer   de   ses 
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"  Lions,  et  il  attente  à  la  liberté  en 
"  ^■llb^tittlanl,  tlans  une  malirrc  im- 
«  portante,  sa  volonté  particulière 
«à  la  volonté  i^eneralc. 

"  La  nation  jiont  Lien  ,  pour 
«  quel<|ucs  niomens,  remettre  à  un 
"  roi  dont  elle  connaît  rèquite  et 
«IVcononiie,  le  droit  de  lever  les 
«  soninies  qu'il  juge  nécessaires  ; 
«  cha(|ue  homme  est  maître  de  re- 
«noncer  pour  lui-même  à  une 
«portion  de  ses  droits,  mais  il  ne 
«peut  V  renoncer  pour  sa  postérité. 

«  Lu  roi  doit  montrer  au  peuple 
«les  besoins  de  l'Ktat,  et  ensuite 
«lui  demander  des  secours. 

«  Kn  temps  de  guerre,  l'impôt 
<■  doit  fournir  aux  frais  de  la  guerre  ; 
«en  tout  temps,  il  doit  servir  à 
«paver  ou  à  récompenser  ceux 
«qui,  se  consacrant  au  service  de 
«la  patrie,  lui  donnent  une  partie 
«  du  temps  et  des  soins  qu'ils  au- 
•  raient  donne's  à  leurs  affaires. 
«L'impôt  doit  fournir  à  toutes  les 
«  dépenses  qui  peuvent  servir  à 
«  augmenter  l'activité  de  l'agricul- 
«  ture  et  du  commerce,  à  faire  de 
«belles  roules,  à  creuser  des  ca- 
«naux,  à  prêter  ou  donner  des 
«  fonds  à  ceux  dont  les  terres  ne 
«  peuvent  être  mises  en  valeur  sans 
«  des  avances  considérables. 

"  N  oilà  remploi  des  impôts.  C'est 
«  de  la  part  du  prince  un  abus  de 
«pouvoir  que  d'oser  en  prodiguer 
«le  produit  à  un  vain  faste,  à  ses 
«plaisirs,  à  ses  courtisans. 

«  Quant  à  l'Impôt  le  moins  oue'- 
«reux,  c'est,  dans  un  état  agricul- 


«teur,  l'impôt  sur  les  terres:  celles 
«du  prince,  du  prêtre,  du  se'na- 
«  teur,  du  noble,  doivent  le  paver.» 

^  ous  pourrez  placer  ici  une  par- 
tie de  ce  que  vous  avez  fait  dire 
sur  la  religion,  ou  lui  substituer 
ceci. 

Anaïs  pourra  dire  à  Numa: 

«  Tu  as  affaire  à  un  peuple  su- 
«  perstilicux,  il  ne  faut  pas  heurter 
«ses  prejuijes;  il  faut  l'en  servir, 
"  non  pour  le  subjuguer,  mais  pour 
«  le  conduire  à  la  vertu.  Que  la 
«religion  e'purc  les  mœurs,  en  at- 
«  tendant  que  les  lois  et  la  raison 
«  aient  pu  les  former.  Pour  prepa- 
«  rer  ces  momens  ,  établis  le  culte 
«  du  feu,  cet  élément  qui  anime  et 
«féconde  la  nature,  ce  premier  et 
«  principal  instrument  du  grand 
«être;  dispose  peu  à  peu  ton  pcu- 
«  pie  à  l'adoration  d'un  être  su- 
«  preme  qui  punit  l'injustice  et  re'- 
«  compense  la  vertu.  Mais  puisque 
«  ce  peuple  a  besoin  d'adorer  des 
«divinités  subalternes,  que  ces  di- 
«  vinile's  soient  des  vertus  pcrson- 
«  nifie'es.  La  sagesse  sera  Minerve, 
«  qui  protégera  les  sages  ;  le  cou- 
«  rage  guerrier  sera  honoré  sous 
«le  nom  du  dieu  Mars;  la  propriété 
«  sera  respectée  sous  le  nom  du 
"dieu  Terme;  la  justice  sous  celui 
«  de  Thémis.  Làtis  un  temple  à  la 
«bienveillance  universelle,  à  cette 
«  première  des  vertus,  cette  source 
«de  toutes  les  vertus.» 

iS'uma  fait  ensuite  à  la  nymphe 
des  questions  sur  le  culte  et  sur 
l'état  des  prêtres.    «Le  culte,   dit- 
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«elle,  doit  être  à  la  fois  imposant 
«  et  agre'able  ;  qu'il  attire  à  la  reli- 
«  gion  par  des  fêtes  riantes  et  poni- 
«  penses,  qu'il  unisse  les  hommes; 
«  et  si  dans  l'assemblée  des  tribus, 
«  tes  sujets  se  trouvaient  des  con- 
«  citojens,  que  dans  les  temples  ils 
«  se  regardent  comme  des  frères. 

«  Que  les  fêtes  soient  rares  ;  il 
«  faut  qu'elles  délassent  l'homme 
«  de  ses  fatigues,  et  non  pas  qu'el- 
"  les  le  détournent  du  travail. 

«  Quant  aux  prêtres ,  ils  doivent 
«  être  choisis  dans  les  différens  or- 
«  dres  de  la  nation ,  mais  ils  ne 
«  doivent  jamais  faire  un  corps  à 
«part;  ils  ne  seraient  plus  citoyens, 
«  ils  ne  seraient  que  les  favoris  et 
«  les  interprètes  des  dieux ,  et  pré- 
«  tendraient  tous  les  jours  à  quel- 
«  ques  nouvelles  prérogatives.  » 

Numa  fera  sur  la  guerre  une 
question  importante  que  Montes- 
quieu n'a  pas  résolue  en  philosophe. 

11  demandera  s'il  n'est  pas  per- 
mis d'attaquer  luie  nation  voisine 
qui  devient  journellement  plus  puis- 
sante, et  pourrait  vous  attaquer 
un  jour  avec  avantage.  La  njmphe 
répondra  : 

«  Si  vous  étiez  une  nation  faible, 
«je  vous  dirais:  unissez-vous  à  des 
«  alliés  qui  auront  intérêt  de  vous 
«  défendre  ;  mais  Rome  est  un  des 
«plus  puissans  états  de  l'Italie,  et 
«  vous  n'avez  guère  à  craindre  que 
«  les  Etrusques  et  les  Voisques.  Us 
«  augmentent  leurs  forces  de  jour 
«  en  jour;  mais  c'est  par  de  bonnes 
«lois,   par  une  excellente  agricul- 


«  ture  et  par  des  progrès  dans  les 
«  arts.  Voulez-vous  ne  les  plus  re- 
«  douter?  devenez  aussi  forts  qu'eux 
«par  les  mêmes  moyens.  11  arrive 
«  trop  souvent  que  les  nations  alar- 
«  niées  de  la  force  de  leurs  voisins, 
«  cherchent  à  les  affaiblir  et  se  met- 
«  tent  au  hasard  de  s'affaiblir  elles- 
«  mêmes.  Ce  sjstème  de  dcstruc- 
«  tion  est  trop  universel,  et  il  fait 
«  le  malheur  du  monde.  Celui  que 
«  je  propose  en  ferait  la  félicité.  H 
«  est  encore  pour  une  grande  na- 
«  tion  un  autre  moven  d'assurer 
«sa  sécurité,  c'est  d'affermir  l'opi- 
«  nion  qu'elle  désire  la  paix.  Alors 
«  elle  trouvera  des  alliés  fidèles  ;  le 
«  puissant  craindra  de  l'avoir  pour 
«  ennemie,  le  faible  voudra  obtenir 
«  son  amitié. 

«  Ne  crojez  pas  que  pour  avoir 
«  de  braves  défenseurs  il  faille  sou- 
«  vent  faire  la  guerre.  Un  peuple 
«bien  gouverné,  un  peuple  agri- 
«  culteur  et  formé  aux  exercices 
«militaires,  est  toujours  prêt  à 
«  combattre  pour  défendre  le  gou- 
«  vernement  qu'il  aime ,  la  patrie 
«où  il  est  heureux.» 

Numa  fera  ensuite  quelques  ques- 
tions sur  la  manière  de  ne  point 
se  tromper  dans  le  choix  de  ses 
ministres.  «  Préfère,  lui  dit  Egérie, 
«parmi  les  sénateurs,  ceux  à  qui 
«les  avantages  de  la  pairie  sont  les 
«  plus  chers  ;  qu'ils  n'aient  point  les 
«préjugés  de  leur  état,  qu'ils  ne 
«soient  ni  nobles,  ni  plébéiens,  ni 
«magistrats,  ni  prêtres,  ni  guer- 
«riers,   mais   romains.    11    manque 
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«  toujours  quelque  chose  à  la  jus- 
«  tcssc  et  à  rrlciidue  il'o.sprit  de 
«l'homme  d'Klat  qui  est  douiiiic 
«par  d'autres  passions  que  celle  du 
«bien  public,  mOme  par  la  passion 
«  de  la  gloire,  o 

Numa  demandera  enfin  quelle 
e'ducation  il  fera  donner  à  la  jeu- 
nesse romaine.  «C'est,  répondra 
«Kiferie,  l'affaire  de  leurs  pareus, 
"laisse-les  agir;  Ion  gou\eruemeut 
«doux,  sévère  et  patriotique,  ton 
«culte  épuré,  vont  inspirer  aux 
«Romains  l'amour  du  travail  et 
«celui  du  bien  public:  ils  trans- 
«  mettront  ces  qualités  à  leurs  en- 
«  fans.  C'est  chez  les  nations  où 
«régnent  l'oisiveté,  l'oppression, 
"  de  mauvaises  lois,  une  vile  supcr- 
«slilion,  qu'il  faut  une  éducation 
«  recherchée.» 

J'ai  trouvé,  je  crois,  une  ma- 
nière   de    corriger    ce    que    M""" 


d'IIoudetot  a  très  justement  criti- 
qué. Qii'AnaVs  ou  /oroaslre  disent 
à  Numa,  qu'il  n'j  a  qu'un  dieu, 
qui  agit  tantôt  sous  le  nom.  de 
Minerve,  ou  de  Mars,  ou  de  Gé- 
rés, tantôt  sous  celui  d'Oromaze  ; 
qu'il  y  a  pcut-elre  <\cs  divinités 
subalternes  qu'en  Perse  on  appelle 
des  (jénies,  et  auxquelles  en  Grèce, 
en  Italie,  on  donne  d'autres  noms; 
que  le  fond  des  religions  est  par- 
tout à  peu  près  le  même  ;  que  la 
différence  est  dans  les  noms  et 
dans  le  culte;  mais  que  les  peuples 
grossiers  comme  les  Romains,  tien- 
netit  beaucoup  à  ces  noms  et  à  ce 
culte,  et  qu'il  ne  faut  point  que 
Numa  blesse  leurs  préjuges  en 
épousant  une  femme  qui  pourrait 
être  soupçonnée  de  les  mépriser. 

St.-Lambekt. 
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NOTE     DE     L     E  I)  l  T  E  U  R 


JFTlTf  lillcralitif !  auteur  du  tniisittiu'  ou  ijualritiiie  ordre!  di- 
senl  corlains  juges  en  parlant  de  Florian. —  Eh!  Messieurs,  examinez, 
ajiprf'cicz  ;t  leur  juste  valeur  les  ouvrages  de  quelques-uns  de  nos  iin- 
luortth  vivans,  et  ^ous  serez  moins  se'vères  à  l'égard  d'un  homme 
qui  lout-à-la-fois  a  excellé  dans  le  genre  pastoral,  mérite'  la  place  de 
second  fabuliste  français,  créé  avec  succès  au  théâtre  un  personnage 
neuf,  et  (jui  s'est  élevé  avec  distinction  jusqu'à  l'histoire. 

Le  PiiK(  I.S  HISTORJQUE  SLR  LES  Maures  est  composc  avec  mé- 
thode, rempli  de  recherches  intéressantes  et  surtout  écrit  en  très  bon 
stvlc.  C'est,  après  ses  fables,  le  premier  titre  académique  de  Fauteur. 
La  Prkface  d'Elikzeu  est  un  plaidoyer  admirable,  conru  dans  le 
meilleur  esprit,  et  exécuté  avec  un  goût  parfait.  Enfin,  le  Plan  HIS- 
TORIQUE que  je  publie  aujourd'hui,  est  vaste,  bien  pensé,  bien  or- 
donné; et  il  n'a  manqué  à  la  gloire  de  Florian,  que  de  vivre  assez 
long-temps  pour  le  mettre  à  exécution. 

Cet  ouvrage  lui  aurait  assigné  une  place  éminemment  distinguée 
parmi  les  écrivains  célèbres  du  siècle  dernier. 

Sans  doute  l'idée  de  ce  beau  monument  ne  sera  pas  perdue.  \]n 
tel  livre  serait  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  jeunesse,  et  il  est  im- 
portant qu'on  le  fasse.  Florian  l'a  légué  au  plus  digne!  que  le  plus 
digne  s'en  empare. 


224  NOTE    DE    L'ÉDITEUR. 

Dans  le  temps  de  la  terreur,  Florian  avait  compte'  sur  cet  ou- 
vrage pour  e'chapper  à  la  persécution  qui  tôt  ou  tard  frappait  les 
hommes  de  me'rlte.  11  en  adressa  donc  une  copie  à  un  conventionnel 
honnête  homme,  aujourd'hui  pair  de  France,  à  M.  le  comte  Boissj- 
d'Anglas,  ce  digne  historien  du  vénérable  Malesherbes,  eu  le  priant 
de  solliciter  en  sa  faveur,  une  exception  au  décret  impolitique  et  in- 
juste qui  forçait  les  nobles  à  s'éloigner  de  Paris. 

Voici  comment  l'honorable  pair  raconte  cette  anecdote: 
«Je  hasardai  d'aller  solliciter  le  comité  d'instruction  publique, 
«dont  je  connaissais  à  peine  deux  membres,  de  mettre  Florian  en  ré- 
«quisition,  c'est-à-dire  de  l'autoriser  à  rester  à  Paris,  pour  se  livrer 
«à  des  travaux  utiles;  et  je  lus,  à  l'appui  de  ma  demande,  quelques 
«morceaux  de  son  Plan  historique,  en  choisissant  de  préférence 
«  ceux  qui  avaient  pour  objet  les  républiques  de  la  Grèce.  On  m'avait 
«e'couté  avec  intérêt,  et  je  me  croyais  sur  le  point  de  réussir,  lors- 
«  qu'un  membre  du  comité,  nommé  Bouquier,  me  dit  brusquement  :  — 
1^  Connais-tu  Phumme  pour  qui  tu  oses  solliciter  F  C'est  un  avisto- 
^<crate!  Oui,  ton  Florian  a  fait  des  vers  pour  la  famille  royale. 
«Et  là-dessus,  il  se  mit  à  réciter  de  mémoire,  et  avec  une  exactitude 
«  dont  je  ne  l'aurais  pas  cru  capable ,  l'épître  dédicatoire  de  NcMA 
«POMPILIUS,  adressée  dix  ans  auparavant  à  la  reine,  et  en  conclut 
«  que  l'on  ne  pouvait  rien  attendre  de  bon  ni  d'utile  de  celui  qui  en 
«était  l'auteur.  Un  autre  membre  du  comité  prit  la  parole  après  lui; 
«c'était  Duhem,  qui  avait  été  chirurgien  aux  armées.  Il  se  récria  j 
«contre  les  préférences  que  l'on  ne  cessait  de  réclamer  pour  les  gens  , 
«de  lettres.  —  J'aimerais  mieux,  dit-il,  un  bon  soldat  qu'un  écri-  i 
'^vain.  A  quoi  sentent  ces  auteurs  dans  les  besoins  de  la  patrie? 
«Ce  sont  tous  des  confre-réiwlutionnaires;    ils  ne  sont  propres  qu^à 
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»  currumprc  ropiniun.  J  allai  rc,  par  exemple^  te  Voltaire  dont 
<n)n  parle  tant ^  s'il  \ù\'ait^  il  aurait  émigré,  nu  nous  Paurions 
"fait  guillutiner;  car  c\'iait  un  royaliste  de  la' première  espèce. 
<^ Et  Rousseau!  c'' était  un  fédéraliste!  je  ne  suis  pas  dupe  de  ses 
«  phrases.    Il  ne  Vuurait  pas  échappé  non  plus  celui  là  *). 

«Personne  ne  dit  plus  rien,  et  ma  demande  fut  rejclée  tout 
«d'une  voix;  il  ne  me  resta  que  le  regret  de  l'avoir  faite,  et  la 
«crainte  qu'elle  ne  de\îiil  nuisible  à  celui  qui  en  e'tait  l'objet. 

«Hélas  !  il  ne  m'est  pas  dcmontre'  qu'elle  ne  lui  ait  pas  e'té 
«funeste.  A  peine  était-il  établi  à  Sceaux,  qu'un  ordre  du  comité 
«de  sùrcl»'  générale  vint  l'enlever  à  cette  retraite,  et  le  traduire  dans 
«une  des  prisons  de  Paris.  Dès  qu'il  v  fut,  il  m'écrivit  pour  ré- 
«  clamer  encore  mon  faible  appui.  L'illustre  et  respectable  Ducis,  qui 
"avait  pour  lui  beaucoup  d'amitié,  vint  se  joindre  à  moi,  pour  solli- 
«  ciler  sa  liberté;  mais  nos  démarches  furent  inutiles,  quoique  ré- 
«  pétées  jusqu'à  l'obstination.  On  nous  parla  encore  de  la  dédicace 
«de  Nu>L\,  et  on  nous  conseilla  impérieusement  de  laisser  oublier 
■notre  ami,  pour  son  intérêt  comme  pour  le  notre. 

«Enfin  le  9  thermidor  arriva;  il  fit  justice  des  oppresseurs  de  la 
«  convention.  Beaucoup  de  prisons  furent  ouvertes  aussitôt ,  et  celle 
■  de  Florian  fut  du  nombre.  J'eus  le  bonheur  de  briser  ses  fers,  ainsi 
«que  ceux  de  plusieurs  autres;  mais,  hélas!  je  ne  pus  sauver  sa  vie. 
«Son  âme  avait  été  trop  rudement  froissée  pour  que  ses  facultés 
«physiques  ne  s'en  ressentissent  pas  cruellement.     Il  avait  vu,  pen- 


*)  N'elait-ce  pas  une  chose  très  remarquable  et  fort  étrange,  d'entendre 
des  révolutionnaires  parler  ainsi  des  deux  hommes  au  nom  desquels 
ils  avaient  fait  la  révolution? 

'•euTf.   de  Florinn.   VIII.  15 
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«dant  les  derniers  temps  de  sa  captivité',  l'e'chafaiid  dresse  sous  ses 
«jeux,  et  sans  doute  aussi  pour  lui-même;  il  avait  vu  plusieurs  de  ses 
«amis  y  monter,  comme  pour  lui  en  indiquer  le  chemin;  enfin,  il 
«  avait  vu  la  France ,  couverte  de  deuil  et  de  larmes ,  envahie  et  dc'- 
«  vaste'e  par  des  forcene's  qui  s'en  disputaient  les  lambeaux ,  et  s'effor- 
«  çaient  d'en  de'truire  jusques  aux  de'bris.  Sans  consolation  comme 
«sans  espoir,  sans  avenir  comme  sans  passe',  ne  pouvant  plus  se  rat- 
«  tacher  à  rien,  il  n'avait  pu  e'prouver  impune'ment  de  si  terribles 
«  impressions.  11  emporta  de  sa  prison  le  germe  d'une  maladie  mor- 
«  telle  dont  il  fut  frappe'  peu  de  temps  après  son  retour  à  Sceaux ,  et 
«à  laquelle  il  succomba  le  26  fructidor  an  3  (12  septembre  1794).» 


PLAN 

d'un 
O  U  V  11  A  G  E      HISTORIQUE, 

y  r  I    DOIT    FAIRE    PARTIE 

DE    L'ÉDUCATION    NATIONALE. 


Dans  tous  les  gouvernemens  Te- 
tude  «le  rilisloire  a  toujours  clc 
regardée  comme  la  première  et  la 
plu6  utile  ;  mais  elle  est  surtout 
nécessaire  dans  un  gouvernement 
libre,  où  cliaque  homme,  jouissant 
de  ses  droits  inalieuaMes,  a  sans 
cesse  une  part  active  dans  la  chose 
publique,  où  rien  de  ce  qui  intér- 
esse l'Klat  ne  se  fait  sans  l'intéres- 
ser, où  ce  qu'il  peut  posséder  de 
>ertu,  de  talent,  de  bien,  est  une 
portion ,  en  dépôt  dans  ses  mains, 
du  patrimoine  de  FKtat.  Il  n'est  pas 
besoin  de  prouver  que,  dans  ce 
gouvernement,  le  seul  raisonna- 
ble,    le  seul  juste,  il  ne  soit  indis- 

[    pensable     de     bien     connaître    les 

'    fautes,  les  crimes,  les  belles  actions 
des     hommes    qui    vinrent    avant 

I    nous,    pour  éviter,    pour  prévenir 

I    les  uns,   et  tâcher  de  surpasser  les 

l    autres. 

Dans  la  misérable  éducation  que 

i    les  enfans   recevaient  jadis  au  col- 
lège, ils  n'apprenaient  de  rilisloire 

[    ancienne    que    quelques    lambeaux 


épars  dans  les  auteurs  latins  qu'ils 
expliquaient.  Ces  lambeaux,  tra- 
duits sans  être  entendus,  sous  la 
férule  d'un  professeur,  étaient  bien- 
tôt oubliés,  ou  restaient  dans  la 
tête  sans  ordre,  sans  chronologie, 
sans  aucune  espèce  de  fruit.  La 
mémoire  des  enfaus,  si  prompte  à 
retenir  des  faits  mal  digérés,  était 
plus  prompte  encore  à  les  con- 
fondre. Lh  !  comment  ne  les  au- 
rait-elle pas  confondus?  Souvent 
dans  la  même  leçon  on  expliquait 
un  morceau  d'un  auteur  sur  les 
premiers  temps  de  la  république 
romaine,  un  autre  sur  la  guerre 
des  Perses  et  des  Grecs,  un  troi- 
sième sur  les  guerres  Puniques. 
Jamais  d'ordre,  de  chronologie,  de 
plan  suivi;  et  la  lecture  des  poètes, 
qui  parlent  presque  tous  des  temps 
héroïques,  et  qu'on  mêlait  aux  his- 
toriens, devait  nécessairement  ajou- 
ter à  ce  chaos. 

J'ai  toujours  pensé  que   le  seul 
moyen,  d'abord  de  graver  les  faits, 
ensuite    de    rendre    cette    science 
15* 
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utile,  c'est  de  les  classer  avec  un 
grand  soin.  Sans  ordre,  point  de 
science;  ainsi  l'ordre  sera  la  base 
de  mon  nouveau  plan  historique. 

La  compilation  du  rhéteur  Roi- 
lin,  le  seul  ouvrage  que  nous  ajons 
on  ce  genre,  et  qui  lui  a  valu  une 
statue  dans  le  temps  où  Rousseau 
n'en  avait  point,  est  écrite  avec 
pureté,  sans  chaleur,  mais  quelque- 
fois avec  du  charme.  Elle  pouvait, 
jusqu'à  pre'sent,  suffire  dans  un 
pays  où  il  était  permis  d'apprendre, 
mais  non  pas  de  réfléchir  ;  de  sa- 
voir le  mal  qui  s'était  fait,  mais  non 
pas  le  bien  qui  pouvait  se  faire. 
D'ailleurs,  quel  parti  pouvait -on 
tirer  dans  l'éducation  nationale 
d'une  histoire  comme  celle  de  Rol- 
lin,  où  sans  cesse  il  est  question 
des  Juifs,  des  livres  juifs,  des  pro- 
phètes juifs  ;  où  tous  les  peuples 
semblent  ne  se  mouvoir  que  pour 
accomplir  ce  qu'a  prédit  Isaïe  ou 
Jérémie?  Est-il  convenable  de  met- 
tre dans  les  mains  d'enfaiis  que  l'on 
veut  rendre  justes  et  sages,  un  H- 
vre  non -seulement  dénué  de  sa- 
gesse et  de  philosophie,  mais  di- 
rectement opposé  à  l'esprit,  au  but, 
au  commencement  de  toute  sagesse, 
de  toute  philosophie  ;' 

Ces  raisons,  que  je  crois  sans 
réplique,  me  démontrent  l'inutilité 
de  l'Histoire  ancienne  de  Rollin.  Il 
en  faut  donc  une  nouvelle,  et  c'est 
cette  nouvelle  que  j'essaie  sur  un 
plan  tout  différent. 

Premièrement;  au  lieu  de  pren- 
dre, ainsi  que  Rollin,  l'histoire  d'un 


ancien  peuple,  en  copiant  les  men- 
songes ou  tout  au  moins  les  exagé- 
rations d'Hérodote,  de  Diodore,  etc.  : 
de  conduire  cette  histoire  jusqu'au 
moment  où  ce  peuple  est  subjugué 
par  un  autre,  pour  la  terminer  à 
cette  époque,  et  ne  plus  en  parler 
ensuite;  je  crois  plus  utile  de  com- 
mencer l'histoire  d'un  peuple,  de 
la  continuer,  et  de  ne  la  finir  qu'au 
moment  où  nous  vivons ,  d'j  join- 
dre la  géographie  un  peu  détaillée 
du  pajs,  de  parler  de  ses  produc- 
tions ,  d'expliquer  ses  lois ,  ses 
moeurs,  ses  usages,  en  suivant  les 
changemens  qu'ils  ont  éprouvés 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours.  Des  exemples  éclairciront 
mieux  ma  pensée.  Comparons  la 
méthode  de  Rollin  avec  la  mienne, 
et  les  différens  effets  que  doivent 
produire  les  deux  systèmes. 

J'ouvre  l'histoire  ancienne  de 
Rollin,  et,  sans  qu'il  m'explique, 
qu'il  me  détaille  ce  que  c'est  que 
la  portion  de  terre  appelée  Egypte, 
je  lis  les  faits  au  moins  douteux 
qu'il  me  raconte  des  Egyptiens.  A 
peine  je  commence  à  connaître  un 
peu  ces  Egyptiens,  à  me  familiari- 
ser avec  eux,  que  je  les  vois  vain- 
cus par  les  Perses  ;  et  l'auteur  com- 
mence aussitôt  une  nouvelle  his- 
toire, qui  est  celle  des  Carthagi- 
nois. Surpris  et  fâché  d'abandon- 
ner les  Egyptiens,  que  je  sais  bien 
avoir  existé  depuis  l'époque  où  je 
les  laisse ,  sans  que  je  sache  ce 
qu'ils  sont  devenus,  je  recommence 
avec  Rollin  une  nouvelle  étude  sur 
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les  Carlliai;inois,  qui,  birnlol  fmic, 
iirobliijc  (le  mo  rcmellro  à  iinr 
aiilri",  qui  esl  celle  des  A.ss\  riens. 

Oue  me  resle-l-il  de  laiil  d'Iiis- 
loires  commencées  i'  un  mel.uïge 
confus  de  noms,  de  faits  e'iranijcrs 
les  uns  aux  autres.  Je  sais  assez  mal 
que  tels  et  tels  peuples  se  sont  bat- 
tus, et  sont  subjugues:  mais  j'ignore 
absoltmienl  l'Iiisloire  de  ces  peu- 
ples depuis  leur  défaite,  ce  que 
c'est  que  leurs  differcns  pavs,  ce 
qui  leur  est  reste  de  leur  ancienne 
gloire,  de  leurs  lois,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  arts.  Il  ont  passe 
devant  moi  comme  de  vaines  om- 
bres: et  lorsque  je  viens  d'achever 
l'histoire  des  Carthaginois,  il  se 
peut  très  bien  que  je  cause  long- 
temps avec  un  ^ovageur  arrisant 
de  Tunis,  sans  me  douter  que  je 
parle  à  quelqu'un  qui  arri\e  de 
Carthage. 

Dans  mon  nouveau  plan,  du 
moins  j'évite  cet  inconvénient,  car 
je  ne  quille  un  pavs  qu'après  a\oir 
dit  tout  ce  qu'on  en  sait,  qu'après 
avoir  appris  au  lecteur  et  ce  qu'il 
fut  et  ce  qu'il  est.  L'ordre  que 
j'observe  dans  ces  différentes  his- 
toires ,  est  un  nouveau  point  d'ap- 
pui pour  la  mémoire.  Voici  quel 
doit  être  cet  ordre. 

Je  me  demande,  avant  tout,  quel 
est  celui  de  tous  les  peuple.-^  que 
l'on  peut,  avec  xraiseniblance,  re- 
garder comme  le  premier:  ce  sont 
les  Indiens.  Je  commence  donc  [)ar 
les  Indes.  J'en  fais  d'abord  une 
description  ge'ographique,  à  laquelle 


je  joins  l'histoire  des  productions  du 
climat,  de  tout  ce  cpii  tient  à  la 
nature  et  au  phvsique  de  ce  pavs 
si  célèbre  et  si  peu  connu.  Je  ra- 
conte ensuite  ce  que  l'on  sait  des 
révolutions  qu'il  a  éprouvées:  j'en- 
tremêle ces  récits  de  détails  sur  la 
religion,  les  mœurs,  la  philosophie, 
la  littérature  des  Gjmnosophisles, 
(les  lirachmancs,  en  un  mot  des 
anciens  habilans  de  l'Inde.  Je  passe 
ensuite  aux  nouveaux,  en  m'arre- 
lant,  de  siècle  en  siècle,  à  la  pein- 
ture des  changeniens  dans  les 
md'urs  ;  je  poursuis  jusqu'à  ce  que 
je  sois  arrivé  à  ce  qu'est  l'Inde  au 
moment  oii  j'écris;  et  je  ne  ter- 
mine qu'à  ce  point  l'histoire,  non 
des  Indiens,  mais  de  llnde. 

Ce  morceau  achevé,  je  me  de- 
mande encore  quel  est  le  peuple 
qui,  après  les  Indiens,  peut  elre 
regardé  comme  le  plus  ancien:  ce 
sont  les  Chinois.  Je  passe  donc  à 
la  Chine,  et  je  fais,  sur  cet  em- 
pire, tout  ce  que  j'ai  fait  sur  les 
Indes.  Après  lui  les  Kgvpliens,  les 
Assvriens,  les  Hébreux,  les  vVra- 
bes,  viennent  à  leur  tour;  je  les 
|)rends  toujours  dans  leur  ordre  de 
chronologie,  et  je  les  conduis,  l'un 
après  l'autre,  jusqu'à  nos  jours. 

Voici,  ce  nie  semble,  les  avan- 
tages de  cette  méthode  L'enfant 
que  j'occupe  uniquement  et  long- 
temps, je  suppose,  de  l'histoire 
d'KgNpte,  la  retient  mieux  que  lors- 
qu'on la  lui  a  coupée,  divisée,  con- 
fondue avec  celle  des  autres  peu- 
ples.    Il   a   suivi  cette  histoire   jus- 
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qu'à  nos  jours;  il  en  a  classé  les 
e'poques  dans  sa  tête.  Le  seul  nom 
d'Egjptien  lui  rappelle  et  les  Égyp- 
tiens d'autrefois  et  les  Egyptiens 
d'à  pre'sent.  De  plus,  il  ne  peut 
oublier  qu'il  s'est  occupe'  des  Egyp- 
tiens après  les  Chinois ,  et  avant 
les  Assyriens:  cette  seule  place  lui 
indique  que  les  Chinois  sont  les 
plus  anciens,  les  Assyriens  les  plus 
nouveaux.  Il  a  marié  dans  sa  tête 
les  productions  du  pays  à  ses  ré- 
volutions politiques  et  à  ses  mœurs 
sociales.  11  a  donc  appris  à  la  fois 
la  géographie,  la  chronologie,  l'his- 
toire naturelle  et  l'histoire;  et  il 
les  a  apprises  de  manière  à  ce  que, 
se  tenant  l'une  à  l'autre,  elles  ai- 
dent mutuellement  sa  mémoire  et 
sa  raison ,  deux  choses  dont  les 
hommes  ont  besoin  à  tout  moment. 
Ce  n'est  pas  tout.  J'ai  grand 
soin  de  joindre  à  ce  quadruple 
avantage  l'extrême  attention  de  dé- 
tailler, avec  le  plus  de  charme  pos- 
sible, les  traits  de  vertu,  de  pa- 
triotisme, de  piété  filiale,  de  va- 
leur, d'amitié,  qui  sont  épars  dans 
l'mmense  chaos  des  faits  politiques. 
Je  m'arrête  plus  long-temps  sur  le 
citoyen  qui  se  dévoue  pour  sa  pa- 
trie ,  sur  un  fils  qui  sauve  sa  mère 
aux  dépens  de  ses  jours,  sur  un 
sage  ou  un  savant  qui  éclaire  les 
hommes,  que  sur  une  bataille  ga- 
gnée par  un  conquérant  féroce  sur 
un  général  imbécile;  que  sur  une 
dynastie  de  despotes  abrutis,  rem- 
placée par  une  dynastie  de  despo- 
tes barbares.  Je  ne  présente  à  l'en- 


fant que  la  portion  juste  d'évène- 
mens  et  de  politique  qu'il  doit  sa- 
voir, et  je  lui  prodigue  les  leçons 
et  les  exemples  de  vertu  dont,  il 
doit  nourrir  son  âme,  et  dont  je 
veux  l'imprégner.  Je  m'efforce  de 
varier,  d'intéresser,  d'égayer  même 
mes  récits  par  des  morceaux  de 
littérature  pris,  traduits,  imités  des 
auteurs  des  pavs  que  je  dépeins; 
en  un  mot,  en  m'occupant  d'abord 
de  l'âme,  qu'il  faut  former  à  la 
vertu,  ensuite  de  la  mémoire,  à 
qui  je  dois  confier  les  faits  impor- 
tans,  je  ne  néglige  point  de  don- 
ner des  alimens  à  l'esprit  et  au 
goût,  qu'il  faut  aussi  cultiver. 

Un  plan  aussi  vaste,  et  que  je 
crois  aussi  utile,  exige,  je  le  sais, 
de  grandes  études,  et  vraisembla- 
blement ma  vie  ne  suffira  pas  pour 
l'achever;  mais  je  puis  donner  deux 
volumes  à  deux  volumes,  et  par 
histoires  détachées,  ce  que  j'en  au- 
rai pu  finir.  Une  fois  l'exécution 
de  mon  plan  commencée,  un  plus 
habile  que  moi  l'achèvera.  Il  im- 
porte à  la  jeunesse,  non  pas  que 
je  fasse  un  tel  livre,  mais  qu'un 
tel  livre  soit  fait.  L'idée  seule,  qui, 
je  le  crois,  n'en  est  encore  venue 
à  personne,  suffirait  à  des  hommes 
de  talens  ;  et  si  ma  destinée  m'em- 
pêche d'y  mettre  la  dernière  main, 
je  la  lègue  de  bon  cœur  au  plus 
di^Tie. 

Mon  ouvrage  peut  donc  s'inti- 
tuler :  \OYAGE  HI.STOIIIQIE  ET 
PHILOSOPHIQUE  DANS  LES  DIFFÉ- 
RENS    PAYS   DU   MONDE.     C'est   en 
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elïcl  mi  \o\aye;  forme  toujours 
ayre'ablc  et  amusante  pour  des  en- 
fans.  Il  esl  historique,  puisque  c'est 
son  principal  but;  sans  oublier  ce- 
pendant que  ce  n'est  pas  l'histoire 
des  peuples ,  mais  riiisloire  des 
lioniuic^  de  tels  pa\s.  Quant  à  l'epi- 
thèle   de   philosophique,    ce  serait 


la  faute  de  l'auteur  si  l'ouvrage  ne 
la  justifiait  pas  ;  et  j'entends  par 
philosophie  la  réunion  de  trois 
senlimens  qui  doivent  se  confon- 
dre et  n'en  faire  qu'un,  l'amour 
de  la  vertu,  de  la  patrie  et  de 
l'humanité'. 


P  11  I  N  C  I  P  E  S 

GÉNÉRAUX       El       f  .\  K  T  I  C  U  L  1  E  K  S 

Uunl  je   ne  dois  pas  m'écarter  en  Iraoaillant  à  mon  liistuire  géné- 
rale, pour  rinstructiun  de  la  jeunesse. 


l^L  plan  nouveau  d'écrire  de  suite 
Ihisloirc  particulière  de  chaque 
peuple  célèbre,  depuis  son  orii^'ine 
ju.'^qu'à  nos  jours,  doit  sûrement 
avoir  Tavanlage  d'éviter  à  la  jeune 
mémoire;  des  enfans  la  confusion 
de  tant  de  jpeuples  mêlés  ensemble, 
et  de  classer  avec  ordre  les  faits 
principaux:  mais  il  pourrait  en  ré- 
sulter un  autre  iuronvénicnt  ;  l'en- 
fant risfiuerail  de  perdre  tout-à- 
fait  de  vue  les  autres  nations,  pen- 
dant qu'on  ne  l'occupe  que  d  une 
seule.  Pour  éviter  ce  danger,  je 
pense  qu'il  faut  choisir  des  épo- 
ques générales,  en  petit  nombre, 
mais  bien  connues,  dont  le  nom 
seul  lui  rappelle  beaucoup  d'évè- 
nemens  à  la  fois,  et  lui  fasse  em- 
brasser   l'universalité    du    monde. 


sans  sortir  du  petit  pavs  qu'il  par- 
court dans  ce  même  instant.  Ces 
époques,  pour  ainsi  dire  commu- 
nes à  tous  les  peuples  par  l'impor- 
tance dont  elles  ont  été,  seront 
appelées  les  grandes  éfiuques.  A 
chacune  d'elles,  je  pourrai  faiie  un 
tableau  raccourci  de  l'état  ou  se 
trouvait  alors  l'univers;  et  comme 
ces  époques  reviendront  nécessai- 
rement dans  l'histoire  particulière 
de  chacjue  peuple,  1  enfant  ne  les 
retiendra  que  mieux,  en  les  re- 
trouvant fréquenmient.  Klles  seront 
indépendantes  des  époques  parti- 
culières à  chaque  pajs,  et  serviront 
pour  ainsi  dire  de  jalons  pour  lier  au 
plan  général  de  l'ouvrage  les  plans 
des  différentes  sections.  Je  vais  ex- 
pliquer ma  pensée  par  un  exemple. 
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Commençons  par  choisir  les 
grandes  époques  qui  formeront 
mes  grandes  divisions ,  et  appli- 
quons-les ensuite  à  l'histoire  parti- 


culière des  Égyptiens,  sur  le  pa- 
tron de  laquelle  je  me  réglerai 
pour  toutes  les  autres.  Ces  e'po- 
ques  seront  au  nombre  de  sept. 


GRANDES 

ÉPOQUES     GÉNÉRALES 


PREMIÈRE    ÉPOQUE. 

LA  PRISE  DE  TROIE. 

LiETTE  époque,  place'e parles chro- 
nologistes  environ  1200  ans  avant 
Jésus- Christ,  peut  être  regardée 
comme  la  fin  des  temps  fabuleux. 
Jusque  là,  rien  n'est  certain  dans 
l'histoire  des  empires.  Il  faudra  pas- 
ser le'gèrement  sur  tout  ce  qui 
pre'cède  cette  e'poque,  sans  laisser 
pourtant  ignorer  ce  qu'on  a  dit 
d'Hercule,  de  Thésée,  de  Sésos- 
tris,  de  Codrus,  etc.;  mais  la  vé- 
ritable histoire,  c'est-à-dire  l'his- 
toire moins  incertaine,  ne  peut 
commencer  que  là. 

C'est  depuis  la  prise  de  Troie 
que  les  différens  états  commencent 
à  se  former.  Athènes  devient  ré- 
publique. Les  colonies  grecques 
s'établissent  en  Asie.  L'Assjrie  est 
puissante.  L'Egvpte  se  gouverne 
par  des  lois  célèbres.  Les  royau- 
mes de  la  Grèce  changent.  Ljcur- 
gue  donne  ses  lois  à  Sparte.  Le 
reste  de  l'Europe  est  barbare. 


DEUXIEME  EPOQUE. 

LA     FONDATION     DE     ROME. 

Voici  un  fait  important  qui  in-  Av; 
téresse  toute  la  terre.    Rome,  fon-    '' 
dée  à  peu  près  750  ans  avant  Jé- 
sus-Christ,   coïncide  avec  la  chute 
de    l'empire    des    Assjriens,    qui 
finit  à  Sardanapale ,    avec  l'éléva-  i» 
tion  de  la  nouvelle  puissance   des    * 
Mèdes,  avec  l'ère  de  Nabonassar,  fa- 
meuse chez  les  astronomes.    L'his- 
toire s'éclaircit.    Les   beaux  temps 
de   la   Grèce    se   trouveront  dans 
cette  époque. 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 

LA    CONQUÊTE    d'aLEXANDRE. 

Ce  grand  événement  intéressa  Aj 
tout  l'univers  connu.  Le  vaste  em- 
pire des  Perses  détruit,  la  Grèce 
assujettie,  l'Asie  presque  entière  et 
une  partie  de  rKiirope  soumises 
un  moment  à  un  seul  homme; 
Rome  devenant  la  première  puis-  tu^ 
sance  d'Italie  par  ses  victoires  sur 
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les  Samnites,  et  Carihage  déjà  c»*'- 
l('brc,  voilà  iiii  moment  remarqua- 
ble. Depuis  celle  époque  jusiprà 
la  .suivanle,  nous  aurons  les  tlifTii- 
rens  empires  qui  s'élèvent  aprrs  la 
mort  irÂlexantire;  Rome  aux  [)ri- 
ses  avec  Pvrriius,  la  (irèce  faisant 
des  efTorls  pour  reprendre  sa  li- 
Lerlé,  les  jjuerres  Puniques,  les 
beaux  jours  de  la  pliilosopliie  chez 
les  Grecs,  la  ruine  de  Carlhnge,  les 
Parllies  fondant  un  nouvel  empire, 
Rome  maîtresse  du  monde,  la  li- 
berl»'  perdue  cliez  les  Romains, 
César  et  le  despotisme  établis  sur  la 
terre ,  et  les  derniers  efforts  de  la 
vertu  dansBrulus,  dans  Caton,  etc. 

QUATRIÈME  ÉPOQUE. 
jÉsLs-t.iiiiiST,    OU  l'Ère  ciiué- 

TIENNE. 

[        I^  naissance  d'une   religion  qui 
'  a  divise  le  monde ,    et  qui  subsiste 

encore  dans  tant  de  pavs,  doit  être 

une  des  ijrandes  époques  de  l'his- 
toire;  d'autant   plus    que    c'est   de 

ce  moment  que  date  la  chronoloi^ie 

européenne.  J/hisloire  des  peuples 

particuliers    n'offre    plus    que    des 

esclaves   abrutis   sous   le   joug  des 

empereurs.     L'univers   est  dans  les 

chaînes.    La   nouvelle  religion  s'e'- 

tablil.  Jesus-Chrisl  de\ient  le  Dieu 

des    Romains.      Constantin    se   fait 

chrétien,    liv/ance   prend  la   place 

de  Rome.     Les  barbares  commen- 
cent à  vaincre  les  légions.    L"0<ci-jquel  les  moines  ont  du  leurs  riches- 
'  dent   et   TOrient   se  divisent.    Les  '  ses,  înte'res.sa  presque  lous  les  peu- 

rovaumes    d'Europe    se    forment.  |  pies  d'Orient  et  d'Occident.    Suc- 


Tem|is   (le    barbarie    el    d'horreur. 
Mahomel  paraît. 

CINQUIÈME  ÉPOQUE. 
MAHOMET,  OU  l'Eue  musulm.\ne. 

Voici  une  religion  nouvelle  qui 
va  cou\rir  la  moitié  du  monde; 
voici  un  peuple  inconnu  qui  va 
fonder  un  empire  plus  grand  que 
celui  des  Romains.  Cette  grande 
époque  est  mémorable,  et  sépare, 
pour  ainsi  dire,  les  temps  anciens 
des  temps  modernes.  L'empire  ro- 
main s'écroule.  Les  peuples  d'Occi- 
dent se  policent,  deviennent  (loris- 
sans  et  puissans.  L'Orient  se  sou- 
met au.K  musulmans.  Ils  viennent 
jusqu'au  milieu  de  la  France.  Char- 
lemagnc  rétablit  l'empire  d'Occi- 
dent. 

Le  monde  est,  pour  ainsi  dire, 
partage  entre  Charlemagne  et  les 
califes.  Ces  deux  puissances  durent 
peu.  Nouveau.K  états  formes  de 
leurs  provinces  démembrées.  Schis- 
me enire  l'Orient  et  l'Occident. 
Troubles.  Guerres  par  toute  la 
terre.  Gouvernement  féodal.  La 
mémorable  folie  des  croisade.^  fait 
e'm.igrer,  pour  ainsi  dire,  l'Europe 
en  Asie. 

SIXIÈME    ÉPOQUE. 

\a:s  ckoisades. 


È.c 

chréiiciiiic. 

62a. 


liilcrvallc 
5oo    ans. 


Ce  délire  si  extraordinaire,    au-       Eu- 

tlÉiélieiii 
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CCS,  divisions,  malheurs  des  chrë- 
tieas.  Nouveaux  états  fondés  par 
leurs  vainqueurs.  Décadence  de 
l'empire  grec.  Conquêtes  de  Ta- 
tervaiie  merlan.  Conquêtes  des  Anglais  en 
France;  leur  défaite.  Divisions  en- 
tre l'Empire  et  les  papes.  Puis- 
sance de  Charles-Quint.  Tous  ces 
évènemens  comprennent  un  espace 
de  400  ans ,  jusqu'à  la  renaissance 
des  lettres,  vers  la  fm  du  quin- 
zième siècle. 

SEPTIÈME    ÉPOQUE. 

LA  RENAISSANCE    DES    LETTRES   OU 
LE  SIÈCLE  DES  MÈDICIS. 


Ère 

élienne 

i5oo 


9  ans. 


Cette  époque,  la  plus  importante 
pour  les  peuples  de  l'Europe,  puis- 
que c'est  alors  qu'on  a  découvert 
l'imprimerie  et  qu'on  a  fait  le  pre- 
mier pas  dans  le  chemin  de  la  rai- 
ervaiie  SOU,  csl  remarquable  par  les  pre- 
mières atteintes  portées  au  pouvoir 
pontifical  et  monacal ,  atteintes  qui 
ont  donné  la  liberté  à  plusieurs 
peuples  et  préparc  celle  des  autres. 
Les  guerres  de  religion  dans  le 
nord  de  l'Europe,  la  découverte 
d'un  monde  nouveau,  le  système 
du  commerce  changé,  les  esprits 
éclairés  d'une  nouvelle  lumière,  la 
science  devenant  commune,  et  l'O- 
rient demeurant  toujours  dans  l'es- 
clavage et  dans  l'ignorance;  voilà 
l'état  du  monde  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  France,  qui  formera,  je 
n'en  doute  point,  une  nouvelle  et 
grande  époque  dans  l'histoire  du 
genre  humain.  C'est  là  que  je  ter- 


mine mon  ouvrage,  c'est-à-dire  en 
17«9. 

Voilà  donc  les  sept  grandes  épo- 
ques que  je  choisis,  pour  j  ratta- 
cher toutes  celles  des  peuples  par- 
ticuliers. Maintenant  je  vais  expo- 
ser succinctement  la  manière  dont 
je  marie  à  ces  époques  de  la  terre 
les  époques  de  chaque  pays.  Je 
prends  pour  modèle  l'Egjpte. 

L'EGYPTE. 

Description  géographique  de 
l'Egvpte,  de  son  climat,  de  ses 
productions;  du  Nil,  de  la  fertilité 
qu'il  donne,  de  la  Basse -Egvpte 
qu'il  a  presque  formée.  Histoire 
abrégée  des  temps  héroïques  ou 
fabuleux  de  l'Egvpte  avant  la  guerre 
de  Troie. 

SECTION     PREMIÈRE. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

I.a    prise    de    Troie. 

Tableau  général  du  monde  à 
cette  époque.  Tableau  particulier 
de  l'Egypte. 

Lois,  moeurs ,  sciences,  arts,  re- 
ligion des  anciens  Egyptiens;  leurs 
p\  ramides,  leurs  villes,  leurs  obser- 
vations astronomiques,  etc.  Ce  que 
l'on  sait  de  leurs  rois,  de  leurs 
différentes  dynasties,  de  leurs  co- 
lonies envoyées  en  Grèce,  enfin 
de  leur  histoire  politique.  Succes- 
seurs de  Sésostris  devenus  des  ty- 
rans. Les  Ethiopiens  s'emparent  de 
l'Egvpte.  Sabacus  la  gouverne  avec 
douceur.    Les  rois  éthiopiens  ces- 
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sent  iroccuper  le  trône  ;  douze  rois 
prennent  leur  place.  Voici  à  peu 
près  le  temps  de  la  fondation  de 
Home.  -Nous  avons  parcouru  400 
ans. 

S  K  C  T  I  0  N     DEUXIÈME. 

DEIXIKME    KPOQLE. 
La  fundatiun   de  Hume. 

Tableau  ge'nerai  du  monde  à 
celle  époque.  Tableau  particulier 
de  rKi;vpte. 

Les  douze  rois  la  i,'Ouvernent  et 
la  divisenl.  P>amniili<|ue  s'empare 
de  toute  la  puissance.  Kes  Egyptiens 
entrent  en  commerce  avec  les 
Grecs.  Nechar  joint  le  jSil  et  la 
mer  Rouge.  Les  Phéniciens  font 
le  tour  de  l'Afrique.  Les  Egyptiens 
se  révoltent  contre  Apriès.  Règne 
d'Amasis.  P^lliagore  vient  en 
Egypte.  Psanimenit,  le  dernier  de 
leurs  rois,  est  battu  par  Cambyse, 
et  l'Egvple  passe  sous  la  domina- 
tion des  Perses  ;  ils  ont  des  gou- 
verneurs persans  jusqu'à  la  con- 
quête d'Alexandre.  Cette  section 
renferme  300  ans. 

SECTION    TU  0  1  S  I  È  M  E. 

TROI.SIÈME    ÉPOQUE. 
Cunqutlc  d^j-J/c.iaridre. 
Tableau  génc'ral  du  monde.  Ta- 
bleau particulier  de  l'Egypte. 

Alexandre  s'en  empare.  Son  vo- 
yage dans  les  déserts  d' Ammon.  Il 
bâtit  la  fameuse  Alexandrie.  Après 
la  mort  de   ce  conquérant,   l'Asie 


est  partagée  entre  ses  lieulenans, 
et  l'Egypte  voit  commencer  une 
nouvelle  monarchie  sous  les  Ptolé- 
mc'cs.  Les  talons,  les  lettres  sont 
cidlivées  à  Alexandrie.  Son  mus«- 
um,  sa  bibliolliè(jiie,  sa  tour  de 
Pharos.  Successeurs  des  Ptolémces. 
Les  Romains  commencent  à  paraî- 
tre en  Egypte.  Pompée  j  fait  des 
souverains.  Cléopâtre  reçoit  la  cou- 
ronne des  mains  de  César.  Victoi- 
res d'Octave.  Mort  de  Cléopâtre. 
Fin  de  la  dynastie  des  Ptol<''mées 
et  du  royaume  d'Egypte.  Elle  de- 
vient province  romaine.  ISous 
avons  parcouru  trois  siècles. 

SECTION    Q  U  A  T  R  I  È  M  E. 

QUATRIÈME     ÉPOQUE. 

JJère  clirétiennc. 

Tableau  général  du  monde.  Ta- 
bleau particulier  de  l'Egypte. 

L'Egypte  ne  joue  plus  de  rôle 
politique.  Elle  est  gouvernée  des- 
potiquement  par  des  gouverneurs 
nommés  par  les  empereurs  ro- 
mains, qui  se  succèdent  rapide- 
ment. Alexandrie  a  des  écoles  cé- 
lèbres, où  se  forme,  où  se  corrige 
la  nouvelle  religion.  Lettre  d'A- 
drien sur  les  Eg\ptiens.  Caracalla 
extermine  les  Alexandrins  pour 
une  raillerie.  Progrès  du  christia- 
nisme. Conslanlin  se  fait  chrétien. 
Schismes,  hérésies,  disputes  de 
mots,  dont  le  centre  est  toujours 
dans  Alexandrie.  Saint  Cyrille  et 
la  fameuse  llipalie.  Innombrable 
quantité  de  moines.  Décadence  de 
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l'empire.  He'raclitis  ne  peut  so  dé- 
fendre. Mahomet  paraît.  Cette  se- 
ction contient  600  ans. 

SECTION     CINQUIÈME. 
CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

Uère  musulmane. 

Tableau  ge'ne'ral  du  monde.  Ta- 
bleau particulier  de  l'Egypte. 

Fanatisme,  courage,  conquêtes 
des  musulmans.  L'Egypte  est  sou- 
mise par  Amrou.  La  bibliothèque 
d'Alexandrie  est  brûlée.  L'Egypte 
devient  musulmane.  Puissance  des 
califes  maîtres  de  l'Egvpte.  Re'vo- 
lutions  particulières  à  ce  pays.  Em- 
pire des  Falimites  fonde'  en  Egy  pte. 
Le  Caire  devient  la  capitale  d'un 
calife.  Le  commerce  y  lieurit.  Les 
Mameloucks  commencent  à  s'j  éta- 
blir. Nous  avons  parcouru  près 
de  500  ans. 

SECTION     SIXIÈME. 
SIXIÈME  EPOQUE. 

Les  Croisades. 

Tableau  ge'ne'ral  du  monde.  Ta- 
bleau particulier  de  l'Egypte. 

Arrivée  des  croisés  dans  l'O- 
rient. Leurs  conquêtes.  Saladin 
succède  aux  califes  d'I^^gjpte.;  il  y 
e'tablit  un  état  puissant.  Défaite 
des  chrétiens.  Croisade  de  Loiiis 
IX..  Son  arrivée  en  Egvpte.  Ses 
premiers  succès,  sa  captivité.  Nou- 
velles révolutions  dans  ce  pars, 
(iloire  des  Turcs.    Ils  se   rendent 


maîtres  de  l'Egjpte.    Cette  section 
renferme  400  ans  à  peu  près. 

SECTION     SEPTIÈME. 

SEPTIÈME  EPOQUE. 

La  renaissance  des  lettres  en  Oc- 
cident. 

Tableau  général  du  monde.  Ta- 
bleau particulier  de  l'Egypte. 

Elle  est  accablée  sous  les  pachas. 
Nouvelles  révolutions.  Les  JMame- 
loucks  en  deviennent  maîtres.  Nou- 
veau gouvernement  composé  de 
vingt-quatre  beys.  Asservissement 
et  dégradation  des  Egyptiens.  Bar- 
barie des  bevs.  Histoire  d'Ali-Bev. 
Description  de  l'Egvpte  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui.  Nous  avons  par- 
couru 400  ans. 


Voilà  le  cadre  général  de  cha- 
que histoire  particulière  ;  mais  on 
juge  qu'il  serait  monotone  et  inu 
lile  de  suivre  ainsi  chaque  peuple 
connu.  La  portion  de  terre  nom- 
mée à  présent  la  Syrie  m'en  of- 
frait sept  ou  huit  différens.  Dans 
ces  cas-là ,  j'embrasserai  l'histoire 
de  tout  un  pavs  en  faisant  marcher 
de  front  ses  divers  habitans.  Ainsi, 
les  Assyriens,  les  Babyloniens,  les 
Chaldéens,  les  Mèdes,  les  Perses, 
ne  feront  qu'une  seule  histoire. 
Les  Phéniciens,  les  Arabes,  les  Sy- 
riens, les  Hébreux,  seront  peints 
ensemble.  Toute  la  Grèce  ne  fera 
qu'une  histoire;  les  peuples  d'Afri- 
que,  Numides,  Carthaginois,  une 
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autre.  Par  ce  moveu,  les  tableaux 
ijc'neraux  du  inoude,  uielcs  sept 
foi>  dans  chaque  histoire,  ne  se- 
ront j»as  assez  rcpetos  pour  fati- 
i;uer,  et  le  seront  sulliisauiinont 
pour  :^raver  les  ijrandcs  époques, 
et  re[ioser  le  lecteur  du  recil,  quel- 
quefois pauvre,  des  annales  de  loi 
pavs,  par  le  grand  spectacle  qu'on 


lui  montre  ailleurs,  spectacle  qui, 
iudepeudauiuieul  du  charme  de  la 
variété,  lui  donne  le  désir  curieux 
de  connaître  plus  en  détail  les  evè- 
neniens  qu'on  ne  fait  (pie  lui  tracer. 
Voilà  mon  plan  total,  tel  ipie  je 
l';ii  conçu,  et  (jui  doit  i,'ai^ncr  beau- 
coup par  le  travail  et  la  méditation 
à  mesure  qne  je  l'exécuterai. 


L    '     R     G     Y     P     T     E. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Description     de     PKgyptc.      Sun 
fleuve,  cl  SCS  premiers  hahitans. 

Ij'Kr.YPTF.,  située  entre  le  vingt- 
quatrième  et  le  trente  -  deuxième 
degré  de  latitude,  est  cette  longue 
portion  de  l'Afrique,  bornée  au 
midi  par  l'Ethiopie,  au  levant  par 
la  mer  Rouge ,  au  nord  par  la 
Méditerranée,  au  couchant  par  les 
déserts  de  la  Libve.  Sa  plus  grande 
longueur  passe  deux  cents  lieues; 
vers  le  nord,  sa  largeur  est  de 
cinquante,  mais  ce  n'est  que  dans 
un  assez  court  espace.  Elle  se  res- 
serre bientôt,  et  l'Egypte  ne  de- 
vient plus  qu'une  longue  vallée  que 
Ton  pourrait  traverser  dans  moins 
d'une  journée  de  chemin. 

C'est  dans  cette  vallée  que  coule 
le  Nil.  Sans  lui  l'Egypte  n'eut  ja- 
m.iis  été  qu'un  désert  de  sable, 
dont  le  fond,    suivant  le  rapport 


des  vojageurs  les  plus  instruits,  le 
père  Siccard ,  le  docteur  Shaw, 
Volncj,  etc.,  paraît  être  un  lit  de 
pierre  calcaire,  où  l'on  trouve  du 
marbre,  du  granit  rouge,  du  nilre, 
du  sel  marin  et  quelques  mines  de 
cuivre. 

Ce  pajs,  ainsi  formé  par  la  na- 
ture et  situé  sous  un  climat  brû- 
lant, où  presque  jamais  il  ne  pleut, 
semblait  inhabitable  à  des  hommes; 
mais  (m  lleuve  immense,  dont  les 
sources  ont  clé  long-temps  incon- 
nues, vient  du  fond  de  l'Ab\ssinie, 
traverse  l'Ethiopie,  arrive  à  tra- 
vers des  montagnes  de  rocs,  d'où 
il  s'élance  par  des  cataractes,  avec 
un  bnn'l  épouvantable  que  l'on  en- 
tend de  plusieurs  lieues,  entre  en 
Egypte  et  lui  donne  seul  tout  ce 
que  la  nature  lui  avait  refusé.  Ce 
(leuve,  traînant  avec  lui  la  terre 
fertile  de  l'J-thiopie,  l'a  déposée  sur 
le    s^lc   aride   de   l'Egjpte  ;    il   a 
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créé,  avec  l'aide  des  siècles,  tin 
pajs  qui  n'existait  pas.  Grossi  tous 
les  ans  par  les  pluies  qui,  pendant 
cinq  mois  régulièrement,  tombent 
en  Ethiopie ,  il  vient  porter  à  l'E- 
gypte ce  bienfait  dont  elle  est  pri- 
vée; il  déborde  dans  ses  campa- 
gnes, les  couvre  depuis  le  prin- 
temps jusqu'à  la  fin  de  l'automne, 
forme  une  mer  de  deux  cents  lieues 
de  long,  laisse  sur  la  terre  abreu- 
vée un  limon  précieux  qui  la  rend 
féconde ,  et  rentre  ensuite  paisible 
en  son  lit  pour  s'aller  jeter  dans 
la  Méditerranée. 

Grâce  à  cette  inondation,  un 
des  pays  les  pins  stériles  du  globe 
vit  croître  des  herbes,  des  plantes, 
des  pâturages  abondans,  et  offrit 
le  singulier  spectacle  d'une  terre 
six  mois  sous  les  eaux  et  six  mois 
couverte  de  verdure. 

Les  hommes,  presque  tous  pas- 
teurs dans  les  premiers  temps  du 
monde,  amenèrent  leurs  troupeaux, 
se  réunirent,  se  rassemblèrent  dans 
celte  vallée  fertile  à  l'époque  où  le 
fleuve  l'abandonnait.  Le  désir  si 
naturel  de  ne  pas  perdre  le  bien 
dont  une  fois  on  a  joui,  d'en  de- 
venir possesseur,  de  le  laisser  à 
ses  enfans,  leur  fit  chercher  les 
mojens  de  rester  dans  ces  pâtura- 
ges malgré  l'inondation  du  fleuve. 
Us  exhaussèrent  certains  terrains 
pour  y  bâtir  des  cabanes;  la  terre 
fut  cultivée  et  produisit  des  plan- 
tes utiles,  des  légmnes,  des  fruits 
délicieux.  Les  villes  s'élevèrent;  on 
dompta   le   Nil  ;    on    multiplia  ses 


bienfaits  par  des  canaux,  des  sai- 
gnées, des  digues,  des  réservoirs. 
Des  moissons  abondantes  de  blé, 
de  riz,  d'orge,  de  lin,  furent  la 
récompense  de  ces  travaux.  A  me- 
sure que  les  habitans  devinrent 
plus  riches,  ils  devinrent  plus  nom- 
breux, ils  formèrent  un  grand 
peuple  et  songèrent  à  se  policer. 
La  religion  fit  nailre  les  mœurs, 
qui  furent  la  base  des  lois.  Un  or- 
dre, ini  gouvernement,  s'établi- 
rent; les  arts  firent  des  progrès; 
et  l'Egypte,  qui  n'est  sûrement  pas 
le  pajs  de  la  terre  le  plus  ancien- 
nement habité,  puisqu'il  a  fallu  tant 
d'efforts,  tant  de  travaux  pour  le 
rendre  habitable,  l'Egypte  est  pour- 
tant le  berceau  de  toutes  les  scien- 
ces que  nous  connaissons.  Elle  les 
aj)prit  à  la  Grèce;  c'est  la  Grèce 
qui  nous  a  instruits;  et  le  peu  que 
l'homme  sait  de  l'ancienne  théogo- 
nie, des  anciennes  lois,  de  l'an- 
cienne histoire,  remonte  et  va  tou- 
jours se  perdre  dans  les  annales 
de  l'Egypte. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Ce  (ju'on  a  écrit  des  premiers  suu- 
i'erains  de  l'Egypte. —  Religion 
des  Egyptiens. 

Le  commencement  de  l'histoire 
de  tous  les  peuples  se  trouve  mêlé  I 
de  fables;  celle  du  premier  peuple  ; 
connu  doit  être  plus  fabuleuse  que 
les  autres.  Manethon,  égyptien, 
grand-pretre  et  garde  des  archives 
sacrées  sous  Ptolémée  Philadelphe, 
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Irois  cnils  aii.s  avant  .Icsus-Clirûsl, 
nous  a  laisse  une  liisloire  irKijvpto, 
qu'il  prelenil  avoir  lirco  «les  l'crils 
de  ranrien  Mercure.  Il  raconte 
que  rK:^\j»le  fut  trabonl  i,'Ouver- 
nre  par  les  dieux ,  ensuite  par 
(rente-une  d\na>lies,  dont  il  nom- 
me succi'.ssi\euient  tous  les  prin- 
ces, dans  un  espace  de  plus  de 
cinq  mille  ans  avant  Alexandre. 
Plusieurs  savans  ont  nie,  discute, 
accorde  ces  faits,  qui  jamais  ne  se- 
ront eclaircis.  Ne  clierclions  point 
à  fixer  d'époque  dans  la  nuit  pro- 
fonde des  temps.  Les  fables  d'O- 
siris  et  d'bis  sa  femme,  qu'on  pré- 
tend avoir  civilise  les  j>remicrs  des 
peuples  sauvag^es  de  l'Ki,M  pte,  celle 
de  rilercule  JJbvque,  de  Tliolb, 
d'Hermès  ou  de  Mercure  Trisme'- 
gi>le,  que  l'on  dît  avoir  invente' 
toutes  les  sciences,  peuvent  cire 
des  allégories  ou  des  traditions 
altérées  de  véritables  grands  hom- 
mes, qui  rendirent  à  leur  pavs 
des  services  importans,  et  dont  la 
reconnaissance  fit  des  dieux.  On 
l'ignore,  et  le  peu  que  l'on  sait, 
fort  obscurément  encore,  ne  re- 
monte guère,  à  travers  les  dou- 
Mes,  qu'à  deux  mille  ans  avant  l'ère 
chrétienne. 

C'est  à  peu  près  vers  ce  temps 
que  la  plupart  des  historiens  pla- 
cent Menés,  premier  roi  d'Kgvpte. 
On  assure  que  ce  fut  lui  qui  éta- 
blit et  fixa  le  culte.  Cette  religion 
si  antique  cl  qui  fut  depuis  la  mère 
de  la  brillante  m  vlhologie  des  (irccs, 
dut  nécessairement  précéder  les  au- 


tres institutions.  Klle  est  la  plus 
ancienne  qui  nous  soit  connue,  et 
demande  quelques  détails. 

Mali;ré    l'amas    de  superstitions  ndiRion 

Il      1  1      ■        .•  «i" 

auxquelles  le  peuple  eg\plien  scm-  E„ypiions. 

bic  s'être  plus  li\  ré  qu'ainiin  au- 
tre jieiiple,  il  paraît  iuconleslable 
que  lidée  d'un  Klre  suprême,  in 
fini  dans  sa  puissance,  rémunéra- 
teur et- vengeur,  était  la  première 
base  de  la  religion  qui  lui  fut  en- 
seignée ,  et  qui,  vraisemblablement 
pure  cl  simple  dans  son  origine, 
dégénéra  bienlùt  en  pratiques  ab- 
surdes et  ridicules.  La  seule  in- 
scription d'un  temple  d'Kgvpte  rap- 
portée par  Pliilarque,  Je  suis  tout 
ce  (/ai  fut,  est  qui  sera,  prouve 
et  renferme  la  sublime  et  simple 
idée  de  l'unité,  de  rélernité,  de  la 
toute-puissance  d'un  Dieu. 

Le  dogme  de  la  métempsycose, 
que  Pylhagore  prit  en  llgvple,  at- 
teste la  croyance  d'une  ame  im- 
mortelle récompensée  ou  punîe  sui- 
vant le  bien  ou  le  mal  qu'elle  a 
fait.  Peut-elre  leur  premier  légis- 
lateur, quel  qu'il  soit,  borna- t- il 
la  religion  à  ces  deux  points,  suffi- 
sans  sans  doute  pour  la  vertu  ,  la 
raison  et  le  bonheur.  Mais  un 
corps  de  prêtres  fut  institué;  dès 
lors  nécessairement  l'intérêt  de  ces 
prêtres  fut  de  semer,  de  répandre 
les  superstitions  dans  le  peuple,  de 
l'aveugler  pour  s'en  rendre  maître, 
d'éteindre  ou  de  corrompre  son 
es|trit  pour  l'assujeltir. 

Kn  effet,  dès  les  premiers  temps  Puissance 
on  voit  les  prêtres  d'Kgvpte   tenir    pr^uei. 
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Le  bœuf 

Apis 

Hèiodolc 

liv.  3. 

Pline,   1.  S- 


le  premier  rang  dans  la  nation, 
former  un  e'tat  dans  l'état,  posse'- 
der  de  grands  revenus  exempts  de 
toute  imposition.  Pour  augmen- 
ter sans  cesse  et  conserver  leur 
pouvoir,  ils  se  rendirent  seuls  dé- 
positaires des  sciences.  Ils  les  cul- 
tivaient en  secret,  les  enveloppai- 
ent de  m  vstères,  qu'ils  avaient  soin 
de  rendre  imposans,  redoutables 
à  la  multitude,  et  ne  communi- 
quaient leur  doctrine  qu'à  un  pe- 
tit nombre  d'initiés ,  soumis  par 
eux  auparavant  à  de  longues  et 
fortes  épreuves. 

11  paraît  que  cette  doctrine  se- 
crète renfermait  des  vérités  utiles, 
puisque  dans  des  siècles  de  lumière 
on  voit  les  pbilosoplies  grecs  aller 
chercher  des  leçons  de  sagesse  au- 
près des  prctres  de  l'Egypte;  mais 
les  possesseurs  de  cette  sagesse  la 
dérobèrent  toujours  aux  crédules 
Egyptiens,  et  semblèrent  s'attacher, 
au  contraire,  à  fasciner  les  veux 
du  peuple  par  les  plus  grossières 
erreurs. 

Ainsi,  tandis  que  les  prêtres  d'- 
ïlgvpte  conservaient ,  méditaient 
les  livres  de  leurs  premiers  légis- 
lateurs; tandis  que  dans  une  lan- 
gue sacrée,  dont  les  caractères  hié- 
roglvj)liiques  n'étaient  bien  connus 
que  d'eux  seuls,  ils  s'instruisaient, 
se  persuadaient  de  l'existence  d'un 
seul  créateur,  des  grands  secrets 
de  la  nature,  des  éternels  princi- 
pes de  la  morale ,  le  peuple  d'E- 
g^pte,  dans  l'ignorance,  courbé 
sous  le  joug  monarchique  et  sacer- 


dotal, adorait  jusqu'aux  animaux, 
le  bœuf,  le  chien,  le  chat,  l'ibis, 
le  crocodile,  l'épervier,  le  loup; 
une  foule  de  betes  était  placée  sur 
ses  autels. 

Sans  doute  on  n'avait  pu  d'a- 
bord conduire  tout  d'un  coup  les 
hommes  à  cet  excès  d'abrutisse- 
ment; mais,  en  les  privant  d'in- 
struction, ils  j  étaient  arrivés  d'- 
eux-mêmes. Les  institutions  les 
plus  sages  étaient  devenues  avec  le 
temps  une  source  de  pratiques  fol- 
les. On  avait  voulu  honorer  le 
bel  art  de  l'agriculture ,  si  néces- 
saire à  l'Egypte;  et,  pour  en  pré- 
senter au  peuple  une  image  sen- 
sible et  vivante,  les  anciens  législa- 
teurs lui  recommandèrent  sans 
doute  de  la  respecter  dans  le  bœuf. 
Le  vidgaire  oublia  bientôt  ce  que 
signifiait  ce  symbole,  et  fit  un  dieu 
du  bœuf  même.  On  lui  éleva  des 
temples,  on  lui  offrit  des  sacrifi- 
ces ,  on  l'entretint  à  grands  frais. 
Les  prctres  j  trouvèrent  leur 
compte  et  fortifièrent  l'erreur.  Bien- 
tôt ce  bœuf,  nommé  Apis,  passa 
pour  être  immortel.  On  le  voyait 
pourtant  mourir  par  accident  ou 
de  vieillesse;  on  célébrait  ses  fu- 
nérailles avec  une  grande  magni- 
ficence ,  avec  des  dépenses  énor- 
mes ;  l'Egypte  entière  portait  son 
deuil  :  mais  les  prêtres  tenaient 
tout  prêt  un  autre  bœuf,  un  nou- 
vel Apis,  distingué,  grâce  à  leurs 
soins,  par  un  croissant  blanc  sur 
le  front,  par  une  figure  d'aigle  sur 
le  dos ,  par  celle  d'un  escarbot  sur  J 
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la  lan:^t!r.  C'elail  tlaus  ce  jeune 
Apis  que  ràino  du  dieu  iiiorl  était 
passée.  Toute  TKq^  pie  le  crovail  ; 
toute  TKgvplc  se  livrait  alors  aux 
trausports  bru>ans  de  la  joie;  des 
festins.,  des  n'jouissances ,  des  fu- 
ies extraordinaires  annonraienl  celte 
grande  nouvelle.  On  l'amenait  en 
triomphe  prendre  possession  de 
son  temple;  et  les  prêtres,  riches, 
honorés,  fiers  de  la  faveur  du  nou- 
veau dieu  bœuf,  comme  ils  l'avai- 
ent été  de  celle  de  l'ancien,  ap- 
plaudissaient au  zèle  du  peuple,  et 
souriaient  en  se   regardant. 

Indépendamment  du  bœuf  Apis, 
l'une  des  principales  divinités  de 
l'Kgvpte,  le  soleil,  la  lune,  les 
astres,  Isis,  Osiris,  Ilorus,  Anubis 
représenté  sous  la  figure  d'un  hom- 
me avec  une  tête  de  chien,  Jupi- 
ter Ammon  relégué  avec  sa  lete 
de  bélier  dans  les  sables  de  la  Li- 
bre,  Sérapis ,   une  foule  d'autres,  '  les    temps   pratiquaient  l'usage   de 


mon ,  petit  animal  ennemi  mortel 
de  la  race  des  crocodiles,  «ju'il  em- 
pêche de  se  trop  multiplier,  en  al- 
lant briser  ses  (lufs. 

Cette  guerre  de  dieu  à  dieu 
naissait  bientôt  de  ville  à  ville.  Les 
adorateurs  du  crocodile  détestaient 
ceux  de  l'ichneumon  ;  les  partisans 
du  dieu  mouton  haïssaient  ceux 
du  dieu  loup;  ils  prenaient  les  ar- 
mes les  uns  contre  les  autres,  se 
pillaient,  s'égorgeaient  entre  eux 
pour  la  gloire  de  leurs  autels.  Dio- 
dore  dit  que  ces  guerres  intestines 
furent  allumées  par  la  politique 
d'un  roi  d'Kgvpte  pour  éviter  les 
révoltes.  Ce  crime  affreux,  digne 
d'un  tvran,  aurait  du  seul  éclairer 
le  peuple. 

I/inimitié,  le  mépris  que  se  por- 
taient les  différens  cultes  s'étendai- 
ent principalement  sur  les  étran- 
gers.    Les  Egyptiens,  qui  de  tous 


qui  n'étaient  autres  choses  que  des 
symboles,  des  emblèmes  mysté- 
rieux pour  les  prêtres  initiés,  étai- 
ent des  dieux  tout-puissans  révé- 
[  rés  dans  l'Kgvpie  entière.  Non 
eontent  de  cette  multitude  de  di- 
\inités,   le   peuple  de  chaque  ville 


la  circoncision,  auraient  cru  se 
souiller  et  commettre  un  crime  en 
mangeant  avec  un  noncirconcis, 
en  touchant  à  ses  alimens,  à  ses 
habits,  à  ses  moindres  meubles. 
Tout  ce  qui  n'était  pas  d'Egypte, 
tout  ce  qui  leur  était  nouveau,  de- 


s'était  choisi  pour  protecteur  un  j  venait  pour  eux  un  objet  d'hor- 
animal  particulier.  Dans  celle- ci  J  reur.  Fiers  de  leur  antiquité,  de 
c'était  l'ibis,  parce  qu'il  se  nourrit  la  réputation  de  leurs  prêtres,  des 
de  serpens  ailés  qui  sont  un  fléau  '  mystères  qu'on  leur  cachait,  ils  re- 
de  l'Egypte:  dans  celle-là  le  cro- ,  gardaient  comme  un  impie  quicon- 
codile ,  parce  que  cet  épouvanta-  1  que  ne  partageait  pas  leur  aveu- 
ble  amphibie  contribue  à  la  défense  I  glement. 

du  pa  vs  en  effrayant  les  peuples  On  serait  tente'  de  leur  pardon- 
voisins.     Plus  loin,  c'était  l'ichneu-  ;  ner  l'espèce  de  culte  qu'ils  rendaî- 
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ent  au  iNil.  L'Egvpte  doit  tout  à 
ce  fleuve;  il  était  pour  elle  un  dieu 
bienfaisant.  Au  moment  de  son 
inondation,  des  fcics  religieuses 
Tannonçaient.  On  lui  consacrait 
une  vierge;  on  dit  même  que  dans 
les  temps  malheureux  on  la  préci- 
pitait dans  ses  flots.  A  pre'sent 
même,  on  jette  encore  dans  ce 
fleuve  une  statue  de  femme  qui 
s'appelle  la  fiancée.  Partout  on 
trouve  la  barbarie  à  côte'  de  la  su- 
perslition. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

Lois  et  gouvernement  de  P Egypte. 

On  est  surpris  de  trouver  chez 
un  peuple  aussi  aveugle,  aussi  ab- 
ruti par  ses  prêtres,  un  gouverne- 
ment, des  lois,  des  usages,  des 
mœurs,  qui  firent  l'admiration  des 
anciens,  et  méritent  la  nôtre  à 
quelques  égards.  Homère,  Pvtha- 
gore,  Platon,  les  deux  fameux  lé- 
gislateurs d'Athènes  et  de  Sparte, 
allèrent  tous  s'instruire  enEgvpte. 
Ils  surpassèrent  sans  doute  leurs 
maîtres,  mais  ils  les  respectèrent 
toujours. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu 
de  la  religion  des  Kgjpliens,  des 
mystères,  des  sciences  qui  n'étaient 
connus  que  des  prêtres  seuls,  de 
l'em])ire  souverain  qu'ils  exerçaient 
sur  les  crédules  esprits,  on  juge 
bien  que  l'I'^gA  pie  ne  pouvait  pas 
jouir  des  bienfaits  d'un  gouverne- 
ment libre.  Le  corps  des  prêtres, 
que  l'on  peut  regarder  avec  vrai- 
semblance comme  les  premiers  in- 


stituteurs des  lois ,  avait  besoin 
d'un  peuple  esclave.  Ils  lui  don- 
nèrent des  rois,  mais  de  peur  que 
ces  princes  ne  devinssent  un  jour 
en  état  d'attaquer  la  puissance  sa- 
cerdotale, ils  eurent  soin  de  re- 
streindre autant  qu'ils  purent  leur 
autorité  pas  le  double  frein  des 
lois  et  des  mœurs. 

Nul  esclave,  nul  étranger  ne 
pouvait  vivre  auprès  du  monarque. 
Les  seules  personnes  illustrées,  non 
par  la  naissance  (puisqu'en  Egypte 
la  noblesse  n'était  pas  connue), 
mais  par  leurs  actions,  leur  savoir 
ou  leur  mérite,  eurent  le  droit 
d'être  admises  chez  le  prince  à  tou- 
tes heures  de  la  nuit  et  du  jour. 
On  sent  que  ce  droit  exclusif  de- 
vait appartenir  aux  pontifes. 

Toutes  les  actions  du  monarque 
étaient  réglées.  Les  détails  de  leur 
journée  nous  ont  été  conservés. 
Ils  se  levaient  dès  l'aurore,  ils  con- 
sacraient leurs  premières  heures  à 
lire,  à  expédier  les  dépêches,  à 
s'occuper  des  affaires  de  l'état,  en- 
suite ils  allaient  en  pompe ,  envi- 
ronnés de  toute  leur  cour ,  sacri- 
fier dans  le  temple ,  assister  à  la 
prière  que  le  pontife  faisait  pour 
eux  à  haute  voix.  Cette  prière 
était  une  leçon.  On  y  demandait 
aux  dieux  de  veiller  sur  le  roi  d'- 
Egvple,  de  lui  donner  la  santé, 
le  bonheur,  parce  qu'il  était  ju- 
ste et  bon,  parce  qu'il  obéissait 
aux  lois;  on  ajoutait  un  long  éloge 
des  vertus  qu'il  devait  avoir,  et 
l'on  priait  les  immortels  d'éloigner 
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de  lui  1rs  ilaltcurs^  les  conseillers, 
les  iniiii>tres  pervers,  qui,  en  lui 
ouvrant  le  chemin  des  vices,  l'en- 
lraîner;(ienl  bienlot  au  malheur  en 
T  entraînant  tout  le  peuple.  On 
lisait  ensuite  un  morceau  lire  des 
livres  sacre's  contenant  l'histoire,  les 
grande»  actions,  les  utiles  conseils 
des  anciens  rois.  Cet  usage  était 
salutaire.  Les  comparaisons,  les 
applications  étaient  faciles:  et  c'é- 
tait une  belle  idée  d'aNoir  forcé 
chaque  jour  les  princes  de  venir 
entendre  la  vérité. 

En  sortant  du  sacrifice,  ils  al- 
laient prendre  leur  repas.  Ee  luxe, 
la  recherche,  en  étaient  hannis; 
les  viandes,  les  mets,  les  boisson, 
étaient  marqués  ;  on  n'en  devait 
point  passer  la  mesure;  cl  Plutar- 
que  rapporte  qu'on  avait  gravé 
dans  le  temple  de  Thèbes  des  im- 
précations contre  un  roi  qui  n'a- 
vait pas  voulu  se  soumettre  à  celle 
loi  de  sobriété. 

La  justice,  ce  premier  besoin 
des  hommes  civiliséb,  n'était  pas 
rendue,  en  Egvple,  par  le  monar- 
que en  personne.  Trente  hom- 
mes étaient  choisis  par  lui  dans  les 
principales  villes,  et  cnmposaient 
un  tribunal  suprême,  dépositaire 
des  lois  civiles  et  criminelles.  Ils 
juraient  de  désobéir  au  prince,  .s'il 
osait  leur  commander  de  rendre 
un  arrêt  injuste.  Des  revenus 
étaient  assignés  à  chacun  de  ces 
magistrats,  afin  qu'ils  n'eussent  à 
s'occuper  que  de  leurs  devoirs  de 
juges,    afin    qu'il   n'en   coûtât   rien 


'aux  plaideurs  pour  venir  défendre 
leurs  droits.  Mais  ce  n'était  que 
par  écrit  que  l'on  pouvait  exposer 
sa  rau.se.  L'éloquence  était  re- 
doutée,  comme  un  moven  d'ob- 
scurcir quelquefois  la  vérité,  de 
prolonger  les  affaires,  de  mettre 
souvent  le  talent  en  balance  avec 
la  rai.^on.  Le  tribunal  décidait  sur 
les  cahiers  dont  il  prenail  leclure. 
Celui  qui  présidait  les  juges  por- 
tait au  cou  une  figure  de  la  /V- 
rilc,  représentée  sans  yeux  et  sans 
mains;  et  sa  manière  de  pronon- 
cer la  sentence,  était  de  loucher 
avec  celle  figure  celui  qui  venait 
de  gagner  sa  cause. 

Les  lois  criminelles  étaient  sévè-  Justice 
res:  mais  celle  sévérité  même  tour-  '='"""""* 
nail  au  profil  de  l'humanité.  Qui- 
conque donnait  la  mort  volontaire- 
ment, était  sûr  de  la  recevoir.  On 
doit  celle  justice  aux  Egyptiens, 
ils  furent  supérieurs  sur  ce  point 
à  d'autres  peuples  depuis  si  célè- 
bres. Chez  eux,  le  maître  bar- 
bare qui  aurait  tué  son  esclave, 
devait  périr  sous  le  fer  des  lois. 
Le  parjure  était  puni  de  mort.  On 
iniligeait  au  calomniateur  le  même 
supplice  qu'il  avait  voulu  faire  su- 
bir à  l'innocent  accusé  par  lui; 
et  riiomme  qui,  pouvant  sauver 
un  autre  homme,  n'avait  pas  eu 
le  courage  de  voler  à  son  secours, 
était  [iiiiii  comme  l'assassin. 

Ainsi  la  vie  d'un  Egvplien  était 
sous  la  garde  de  tous.  I.a  ville  la 
plus  voisine  du  lieu  où  s'était  com- 
mis un  assassinat,   était  obligée  de 
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faire  au  morl  des  fune'railles  dis- 
pendieuses. Chaque  lieu  habite' 
répondait  de  la  sûreté  de  son  ter- 
ritoire; et  pour  délivrer  l'Egypte 
de  cette  classe  nombreuse  d'hom- 
mes dangereux ,  que  la  paresse  et 
la  pauvreté  mènent  aisément  au 
vice  et  au  crime,  chaque  particu- 
lier était  obligé  d'aller  inscrire  sur 
un  registre  public,  son  nom,  sa 
demeure,  sa  profession  et  ses  mo- 
yens d'existence  :  la  mort  était  la 
peine  d'un  mensonge:  loi  rigou- 
reuse, mais  sage,  qui,  toujours 
bien  exécutée,  aurait  banni  de  l'état 
une  foule  de  fléaux ,  l'aurait  rempli 
d'habitans  laborieux,  paisibles,  uti- 
les, et  eût  propagé  toutes  les  vertus 
nées  du  travail  et  sa  récompense. 

Les  faussaires,  les  faux  monna- 
veurs  avaient  les  mains  coupées. 
IJn  aldultère  était  frappé  de  ver- 
ges, et  sa  complice  était  mutilée 
.-îu  visage.  Le  père  qui  tuait  son 
fils ,  était  seul  exempt  de  la 
mort.  On  l'attachait  au  cadavre, 
on  le  forçait  à  le  tenir  embras- 
sé publiquement ,  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits;  on  déléguait 
à  la  nature  le  soin  de  venger  un 
si  grand  forfait. 

Enfin  les  lois  contre  les  débi- 
teurs, si  barbares  chez  les  Romains, 
ne  permettaient  à  leurs  créanciers 
ni  de  les  mettre  en  prison ,  ni  de 
leur  enlever  les  chevaux,  et  les 
instrumens  nécessaires  à  leur  vie. 
Elles  employaient  des  moyens  moins 
funestes  et  plus  sûrs.  Un  Egyp- 
tien  ne  pouvait  emprunter   qu'en 


laissant  pour  gage  le  corps  em- 
baumé de  son  père  ou  de  sa  mère, 
qui  se  conservait  dans  chaque  fa- 
mille avec  un  respect  religieux.  On 
va  voir  à  l'article  des  mœurs  corn 
bien  ce  gage  devait  être  sacré. 

CHAPITRE  QUATRIÈME. 

^fœurs  et  usages   des  Egyptiens. 

C'est  de  la  religion  et  des  lois 
que  se  forment  bientôt  les  mœurs. 
On  reconnaît  surtout  cette  influ- 
ence dans  les  anciennes  coutumes 
d'Egypte.  Ce  peuple,  qui  avait 
adopté  le  système  de  la  métemp- 
sycose, croyait  que  les  âmes,  après 
la  mort,  allaient  séjourner  quel- 
que temps  dans  le  corps  des  ani- 
maux immondes ,  si  elles  avaient 
mérité  d'être  punies;  et  dans  ceux 
d'animaux  plus  purs ,  si  elles  avai- 
ent été  vertueuses.  Dans  tons  les 
cas,  après  un  certain  temps,  elles 
devaient  revenir  dans  le  premier 
corps  qu'elles  avaient  quitté.  De 
là  ce  respect  pour  les  morts,  et  le 
soin  e.Ktreme  qu'ils  apportaient  à 
les  conserver. 

Dès  qu'un  Egyptien  avait  cessé 
de  vivre ,  sa  famille  et  ses  amis  se 
couvraient  d'habits  de  deuil,  jeû- 
naient, se  privaient  du  bain,  affec- 
taient pendant  quarante  jours  tou- 
tes les  marques  d'une  douleur  pro- 
fonde. On  embaumait  le  cadavre 
avec  plus  ou  moins  de  frais ,  sui- 
vant sa  fortune  ;  mais  toujours  avec 
un  art  qui  n'était  porté  qu'en  Egyp- 
te à  ce  degré  de  perfection.  Cet 
art  consistait  à   vider  bien   exacte- 
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ment  la  cervelle,  le.s  cnlrailles,  les 
intesliii.s  ;  tles  iiuisioiis  ctaiont  né- 
cessaires; et  le  rcsi»e(i  pour  les 
morts  elail  si  i;raiid,  «iiie  ceux  «jue 
l'on  j>a\ail  pour  ce  travail,  prc- 
naicnl  aussitôt  la  fuite  et  se  vo\ ai- 
ent poursuivis  à  coups  tle  pierres 
comme  îles  profanateurs.  On  rem- 
plissait ensuite  le  corps  de  cannelle, 
de  mvrrlie,  d'aromates  précieux; 
on  Teutourait  de  bandelettes  fmes, 
qui,  enduites  de  parfums,  se  col- 
laient avec  de  la  gomme,  el  ne 
laissaient  plus  à  Pair  aucune  action 
sur  la  peau.  De  celte  manière, 
les  corps  se  conservaient  des  siè- 
cles entiers,  soit  dans  les  tombeaux 


acquise,  soit  par  les  emplois  qu^il  aes 
avait  remplis,  entrait  en  cause  avec 
la  nalion  au  moment  où  il  expirait. 
Des  juges  nomme's  par  le  peuple, 
s'assemblaient  dans  inie  île  au  mi- 
lien  d'un  lac ,  et  faisaient  compa- 
raître le  mort  embaume'.  Là,  lo\it 
liomme  avait  le  droit  de  devenir 
son  accusateur,  de  lui  disputer  sa 
gloire,  de  lui  reprocher  les  moin 
tires  actions  qui  auraient  pu  la  ter- 
nir. Les  juges  examinaient  se'vè- 
remcnt  sa  vie  entière  depuis  sa 
naissance.  Ses  services,  ses  ver- 
tus publiques  ou  particulières,  e'taî- 
ent  mises  dans  la  balance  avec  ses 
faiblesses,  avec  ses  erreurs;  le  tri- 


qu'on  leur  élevait,  soit  plus  souvent,    bunal  les  pesait,  et  son  arrêt,  con- 


dans  les  maisons,  ou  on  les  plaçait  de- 
bout, enfermes  dans  des  caisses  de 
bois.     Ce    gage    devait   être   cher 
à  la  tendresse ,   à  la  pielè  ;    il   était 
doux  pour  la  mère  en  pleurs,  pour 
l'orplielin,  pour  Te'poux  désole,  de 
garder    toujours ,   d'avoir    près  de 
soi,  ce  qui  lui  restait  d'un  objet  aime. 
L'extr«Mne    liabilclc    des     l-g^p- 
liens    dans    l'art    d'embaumer    les 
morts,   n'était  pas  la   seule    chose 
qui  rendît  célèbres   leurs  funérail- 
les. Ils  n'admettaient  aux  honneurs 
funèbres  que  ceux  dont  la  vie  avait 
clé  pure.      Un   jugement    solennel 
arr<}lait  au  bord  du    tombeau   les 
corps  mêmes  de  leurs  rois.     Celte 
coutume  si  extraordinaire  est  altes- 
le'e  par  tous  les  historiens;    voici 
comment  on  y  procédait. 
I       Tout  homme  important  dans  Té- 
tai,   soit  par  la   gloire    qu'il   s'était 


firme  par  le  peuple,  accordait  ou 
refusait  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture, et  les  hommages  de  la  posté- 
rité. Les  rois  surtout  étaient  sou- 
mis à  ce  jugement  redoutable. 
Abandonnés  de  leurs  courtisans, 
dépouillés  de  leur  diadème,  n'em- 
portant rien  avec  eux  que  le  mal 
qu'ils  avaient  fait,  ils  étaient  mis 
seuls  dans  la  barque,  dont  le  no- 
cher s'appelait  Caron  :  ils  s'en  al- 
laient trouver  une  cour  qui  n'était 
plus  composée  que  de  ceux  qu'ils 
avaient  opprimés,  Là,  les  voix 
douces  des  (latleurs  étaient  rempla- 
cées par  les  cris  terribles  de  ccu\ 
qtii  redemandaient  leurs  biens,  Icui 
épouse  ravie,  leur  fils  iinmohf  dans 
une  guerre  injuste,  le  prix  de  leur 
.«ang  el  de  leur  sueur  prodigués 
par  un  fol  orgueil.  Flumilii'.s,  con- 
fondus devant  ce  tribunal  suprême, 
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leur  mémoire  était  flétrie  ;  et  cette 
honte,  à  laquelle  leur  cadavre  était 
insensible,  devenait  du  moins  un 
sujet  d'effroi  pour  celui  qui  leur 
succédait. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  prê- 
tres formaient  le  premier  corps  de 
l'état,  le  seul  qui,  par  sa  puissance 
pouvait  servir  de  contre -poids  à 
l'autorité  monarchique.  Après  eux, 
la  profession  militaire  était  la  plus 
honorée.  On  ne  payait  point  les 
soldats  avec  de  l'argent;  on  leur 
donnait  tous  les  jours  une  certaine 
mesure  de  pain,  de  viande,  de  vin  ; 
on  leur  assignait  des  terres.  Douze 
arures,  c'est-à-dire  six  de  nos  arpens, 
exemptes  de  toute  imposition ,  ap- 
partenaient à  chaque  famille  con- 
sacrée aux  armes.  Cet  héritage 
se  transmettait  du  père  aux  enfans; 
car,  en  Kg\pte,  toutes  les  pro- 
fessions étaient  héréditaires  ,  et  ja- 
mais il  n'était  permis  d'exercer  un 
autre  métier  que  celui  de  ses  pa- 
rens. 

Les  historiens  assurent  que  l'ar- 
mée des  Egyptiens  était  de  quatre 
cent  mille  hommes.  On  a  de  la 
peine  à  croire  à  ce  nombre.  11 
est  vraisemblable  que  l'on  j  com- 
prend tous  les  individus  composant 
les  familles  militaires.  On  nous 
dit  encore  que  ces  troupes  étaient 
sans  cesse  exercées  à  l'équilalion, 
à  la  course,  à  l'art  de  guider  les 
chariots  armés;  cependant  l'Kg\  pic 
fut  toujours  soumi^e  ])ar  tous  les 
peuples  qui  l'attaquèrent.  On  n'a 
jamais  trop  vanté  le  cotiragc  de  ses 


soldats;  ce  sont  ses  lois,  s>ts,  scien- 
ces qui  la  rendirent  célèbre,  et  ce 
n'est  que  dans  les  temps  si  peu  con- 
nus de  Sésostris  que  sa  valeur  guer- 
rière se  fit  respecter. 

Les  laboureurs,  les  artisans  com-  Lab 
posaient  les  dernières  classes.  11  pa- 
raît que  c'était  sur  eux  que  portait 
en  entier  le  poids  des  impôts;  car 
les  prêtres,  qui  s'étaient  emparés 
du  tiers  des  terres  du  rovaume,  ne 
payaient  rien,  et  les  soldats,  pos- 
sesseurs d'un  autre  tiers,  avaient 
le  même  privilège.  Ainsi  la  por- 
tion la  plus  utile,  la  plus  nombreuse 
des  habitans  de  l'Kgypte,  celle  qui 
faisait  vivre  les  autres,  qui  leur 
fournissait  du  pain,  des  étoffes,  des 
armes,  tous  les  objets  nécessaires 
à  leurs  besoins,  à  leur  luxe,  ac- 
quittait seule  les  charges  de  l'état, 
ne  pouvait  parvenir  à  aucune  charge, 
était  à  jamais  condamnée  à  la  peine, 
à  l'indigence,  et  n'avait  pas  même 
l'espoir,  en  augmentant  sa  popula- 
tion ,  de  voir  augmenter  la  terre 
que  ses  travaux  rendaient  féconde. 
\  oilà  pourtant  le  gouvernement  le 
jilus  célèbre  chez  les  anciens  pour 
la  sagesse  de  ses  lois!  ^^^^^  l'on 
juge  par  là  du  bonheur  dont  a  joui 
le  genre  humain  pendant  des  siè- 
cles ! 

Malgré  l'heureuse  position  de  1'- 
Kg\pte,  située  entre  deux  mers, 
le  conunerce  n'\  llorissail  point.  Un 
ancien  préjugé  religieux  leur  in- 
spirait de  l'horreur  pour  la  mer, 
(jii'ils  appelaient  Ihyyhon,  et  qu'il.« 
rei;ardaienl    connue    l'ennemie    de 
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leurs  tlioux.  Leurs  ponlifes,  en  af- 
ffiiaiil  «le  pousser  celle  aversion 
pour  la  nier  jusqu'il  ne  uiaui^er  ni 
sel  ni  pciijson,  connrui.iiciit  leur 
èloii;nenuMil  «le  l«>iil  coniinerce  a\cc 
les  autres  nations.  L«iir  inter«:l  les 
avait  avertis  que  plus  le  peu[>le  sé- 
rail iiole  ,  plus  il  leur  sérail  soumis. 

i^a  pohyamie  était  en  usage;  el 
d\Tprès  l'exemple  sacre  d'Osiris,  qui 
passait  pour  avoir  épouse  sa  sœur 
Isis,  les  enfans  «l'un  même  père 
pouvaient  se  marier  entre  eux.  Les 
prêtres  seuls  étaient  obh^e's  de  se 
réduire  à  une  seule  femme. 

Le  f«)nd  du  caractère  des  Lij>p- 
tiens  semble  avoir  èlc  de  loul  temps 
une  vanité  nationale,  qui  leur  fai- 
sait mépriser  non-seulemenl  leurs 
voisins,  mais  tout  ce  qu'ils  ne  con- 
naissaient point.  Cet  orgueil,  ulile 
souvent  chez  un  peuple  (|ui  joint 
des  lumières  à  de  l'énergie,  n'était 
chez  les  Égyptiens  qu'une  source 
de  paresse.  Nul  d'entre  eux  ne 
se  souciait  de  rien  découvrir  ,  de 
rien  faire  autrement  que  ses  aïeux 
ne  l'avaient  fait.  Indoleus  el  lâ- 
ches, j»eut-etre  par  l'induence  de 
leur  brillant  climat,  ils  abandon- 
naient à  leurs  femmes,  à  leurs  fil- 
les, les  soins,  les  affaires  de  leur 
maison.  Les  hommes  s'occupaient 
à  filer,  ou  exer«jaient  leur  esprit 
sur  des  sciences  occultes,  «lont  l'an- 
tiquité, dont  r«jbscurilé  étaient  le 
principal  mérite.  Cependant  ils 
avaient  des  vertus;  et  nul  peuple 
ne  porta  plus  loin  le  respect  pour 
la  vieillesse,  la  reconnaissance  pour 


les  bienfait.»;.  Les  pères  jouissaieut 
dans  les  familles  d'un  empire  sou- 
verain. La  pi«'lé  de  h'tirs  enfans 
les  honorait  comme  des  «lieux.  Le.> 
jeunes  gens  s«'  l('\ aient  à  ras|)ect 
(l'iint;  barbe  blandie.  C'<'st  «le  l'K- 
gvple  «|ue  L\curgue  transporta 
cette  belle  coutume  ;i  Sparte. 

l/ingralilu«le  passait  chez  eux 
pour  un  crime  que  le  mépris  et  la 
haine  piibliijue  «levaient  punir  au 
«lefaul  (les  lois.  1/auiourde  la  paix, 
«lu  repos,  rincuriosit«'  «les  bien.s 
qui  ne  leur  «iaienl  pas  connus,  leur 
«loiinai«-nt  nalurelleuM'ul  celte  mo- 
dération si  rare,  première  base 
de  la  sagesse.  Us  se  cro^aient  heu- 
reux, ils  l'étaient  peut-être  de  cette 
seule  croyance.  Leurs  arts  ,  leurs 
sciences,  leur  suffisaient;  et  quoi- 
qu'ils n'en  fussent  encore  qu'aux 
eiémens  pour  quelques  uns,  on 
verra  que  dans  «juelqiies  autres  ils 
ont  mérité  notre  adiuiralion. 

CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Siicnccs   et   arts   drs   Egyptiens. 

On  ne  peut  guère  refuser  à  l'K-  Aumnomif. 
gvple  la  gloire  d'avoir  inventé  plu-  gj^^j,,;» 
sieurs  sciences;  du  moins  est-il  sur 
que,  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés, on  y  élevait  des  monumens  qui 
prouvent  un  degré  d'inslriiction 
dont  tous  les  autres  peuples  étaient 
bien  loin.  Les  Ciialdcens  disjuiteni 
à  l'Egvple  l'iinention  de  l'aslrono- 
inie;  c'est  aux  sa\ans  à  discuter  ce 
point;  mais  il  parait  sûr  (|ue,  \>\\is 
«le  deux  mille  ans  avant  l'ère  clin- 
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tienne,  les  Ëg-vptiens  avaient  divise' 
l'anne'e  en  trois  cent  soLxante-cinq 
jours  et  six  heures;  opération  qu'ils 
n'avaient  pu  faire  sans  des  connais- 
sances profondes.  Les  pyramides, 
qui  subsistent  encore,  et  dont  nous 
parlerons  en  détail,  sont  placées 
de  manière  que  leurs  quatre  faces 
répondent  aux  quatre  points  cardi- 
naux. Il  est  plus  que  vraisembla- 
ble que  le  Nil  couvrant  tous  les 
ans  pendant  cinq  mois  la  surface 
entière  de  l'Egjple,  les  hommes, 
par  le  besoin  de  reconnaître  leurs 
possessions,  y  découvrirent  plus 
tôt  qu'ailleurs  la  science  de  mesu- 
rer la  terre;  la  géométrie  fut  donc 
inventée ,  et  l'arithmétique ,  dont 
elle  ne  peut  se  passer,  la  lia  bien- 
tôt à  l'astronomie. 

Les  Egyptiens  furent  donc  astro- 
nomes et  géomètres.  Ils  décou- 
vrirent le  mouvement  des  planètes, 
et  la  cause  des  éclipses.  Ils  divi- 
sèrent le  Zodiaque  en  douze  signes, 
et  soupçonnèrent  peut-être  le  vé- 
ritable système  du  monde;  du  moins 
ce  que  Pylhagore  et  les  anciens 
en  ont  su ,  leur  fut  appris  par  les 
Égyptiens.  La  mécanique,  l'hy- 
draulique, furent  trouvées  par  eux; 
c'est  a  leur  fleuve  qu'ils  durent  ces 
découvertes.  La  charrue,  dont  leur 
dieu  Osiris  passait  pour  cire  l'in- 
venteur, ne  suffisait  pas  dans  un 
pays  aride  ;  il  fallut  creuser  des  ca- 
naux pour  y  répandre  les  eaux  du 
Nil,  faire  des  machines  pour  les 
remplir,  élever  des  digues  pour 
les  fermer      Chacune  de  ces   opé- 


rations exigea  des  arts  nouveaux. 
La  nécessité  les  créa  tous  ;  et  ce 
peuple,  qui  ne  pouvait  se  nourrir 
qu'en  les  inventant,  dut  être  leur 
inventeur. 

L'écriture,  sans  laquelle  l'homme 
restait  à  jamais  sauvage,  ne  fut 
d'abord  chez  les  Égyptiens  qu'une 
suite  de  caractères  ,  ou  plutôt  d'i- 
mages, représentant  grossièrement 
les  objets  que  l'on  voulait  rappeler 
à  l'esprit.  La  figure  d'un  sphinx, 
d'un  lièvre,  d'un  arbre,  d'un  oi- 
seau, d'un  homme,  signifiait  diffé- 
rentes idées,  dont  le  résultat  com- 
posait ou  une  sentence,  ou  un  trait 
d'histoire.  C'est  ce  qu'on  appelle 
les  hiérogh  plies.  Presque  tous  les 
monumens  publics  en  Egvpte  en 
étaient  couverts.  Le  temps,  qui 
perfectionne  et  détruit  tout,  fit 
abandonner  ces  hiéroglyphes  pour 
des  caractères  moins  grands,  plus 
faciles  à  mettre  en  cadre,  plus  pro- 
pres à  exprimer  le  langage.  Un 
alphabet  se  forma,  soit  en  EgA  pte, 
soit  en  Phénicie,  ou  ailleurs.  L'an- 
cienne écriture  hiérogh  phique  cessa 
d'être  familière.  Les  prêtres  y  vi- 
rent un  secret  de  plus,  et  la  con- 
servèrent pour  eux;  elle  fit  partie 
des  sciences  cachées  qu'ils  ne  com- 
muniquaient qu'aux  initiés. 

On  ne  sait  rien  de  certain  sur 
ces  sciences  secrètes.  On  peut  seu- 
lement présumer  que  le  fond  de 
cette  doctrine  était  l'existence  d'un 
Dieu  créateur  de  l'univers,  les 
grands  principes  de  la  morale  mê- 
lés à  des  s \  sternes  de  théologie,  et 
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venues  pour  ainsi  dire  des  lois  re- 
lii^ieiises.  Le  nietlerin  qui  s'en  écar- 
tait et  dont  le  malade  ne  guérissait 
pas,  était  condamne'  à  mort.  Celle 
coutume  barbare  était  destructive 
de  l'art.  D'ailleurs  le  respect  pour 
les  morts,  pousse'  jusqu'à  la  dérai- 
son, s'opposait  à  ce  qu'on  osât  ja- 
mais ouvrir  ou  disséquer  un  cada- 
vre. K'anatomie  était  donc  incon- 
nue, et  la  médecine  ne  peut  s'en 
passer. 

Les  arts  de  luxe,  des  les  pre-  Aunes  an- 
miers  temps,  paraissent  avoir  fleuri 
chez  les  Egvptiens.  Leurs  riches 
étoffes,  leurs  tissus  fins  et  déliés, 
leurs  magnifiques  broderies  étaient 
célèbres  dans  l'Orient.  Leurs  va- 
ses précieux,  leurs  statues,  quoi- 
que faites  avec  peu  de  goût,  leurs 
peintures,  dont  on  a  trouvé  des 
restes  dans  les  débris  de  leurs  pa- 
lais, et  leur  étonnante  architecture, 
prouvent  qu'il  étaient  dignes  peut- 
être  d'arriver  à  la  perfection,  si 
leur  éloignement,  leur  haine  pour 
tout  ce  qui  était  nouveau,  n'eut 
été  dans  tous  les  temps  un  obsta- 
cle invincible  à  leurs  progrès.  Nous 
parlerons  plus  au  long  de  leurs 
surprenans  orvrages  ,  à  mesure 
que  l'histoire  d'Kgvpte  nous  en 
fournira  l'occasion. 

CHAPITRE  SIXIÈME. 


quelques  secrets  de  la  plnsi(iiic,  à 
l'aide  dos(jue!s  ces  prêtres  se  fai- 
saient passer  pour  des  magiciens. 
Les  livres  qu'ils  possédaient  cl  qu'- 
ils attribuaient  à  leurs  deux  Mer- 
cures,  étaient  au  nombre  de  plu- 
sieurs mille.  L'Egv[»te  est  le  pre- 
mier pavs  où  l'on  ait  vu  des  biblio- 
thèques; et  linscriplion  qu'on  avait 
mise  sur  ces  dépôts  des  connais- 
sances humaines,  était  la  plus  belle 
qu'on  eût  inventée.  On  \  lisait 
ces  paroles  :  Ircsor  des  rctnidcs 
de  l'âme. 

La  philosophie ,  qui  ne  cache 
point  le  peu  qu'elle  sait,  qui  n'aime 
à  recueillir  des  lumières  que  pour 
les  répandre  et  en  augmenter  le 
bonheur  de  l'humanité,  cette  phi- 
losophie douce  et  bienfaisante  n'é- 
tait guère  connue  en  Egvpte.  Ce- 
pendant, comme  il  ne  lui  faut  d'au- 
tres maîtres  que  la  raison  et  le  sen- 
timent, il  est  vraisemblable  qu'elle 
existait.  Une  coutume  singulière 
nous  en  prouve  même  l'abus,  tou- 
jours plus  commun  que  l'usage. 
Dans  les  festins  des  particuliers,  au 
milieu  de  la  joie  qui  animait  les  con- 
vives, on  apportait  un  cercueil  dans 
lequel  était  un  mort  embaumé;  on 
découvrit  celte  figure,  et  l'on  se 
disait,  en  la  regardant:  »  lîuvons, 
«  réjouissons  -  nous,  car  voilà  ce 
«que  nous  deviendrons." 

La  me:decine  était  cultivée,  rnais  :  i^,^„,^,,,^„    .^„,^„^  des  Égyptiens. 
on  v   mêlait  des    opérations  magi-  ; 

ques;  et  les  anciennes  recettes,  re- I  Après  Menés,  premier  roi  d'E-  AvaruJ.  r 
cueillies  dans  des  livres  qu'on  re-lgvpte,  qui,  dit-on  la  polira,  les  2°°°  ^n, 
gardait  comme  sacrés,   étaient  de- 1  historiens,  peu  d'accord  entre  eux. 
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nous  parlent  de   quatre   dynasties, 
régnant  à  la  fois  à  Thèbes,  àjMcm- 
phis,  à   Thîo,    à  Tanis.     Tlicbes, 
la  plus  ancienne  et  la  plus  célèbre 
de  ces  quatre  capitales,  passe  pour 
avoir  e'te'    bâtie    par   Busiris,    l'un 
des    successeurs   de   Menés.      Elle 
commandait  à  la  liaute  Egvpte,  au- 
trement appelée  Thébaïde.    On  ne 
peut  guère   douter  de  son  aniique 
magnificence,  en  lisant  dans  les  vo- 
yageurs les  étonnans  débris   qu'on 
en  voit  encore.     Le  plus  sublime, 
le  plus  instruit  des  anciens  poètes, 
Homère ,   a   chanté  les    cent   por-  ' 
tes  de   Thèbes,   par  chacune   des- 
quelles il  pouvait  sortir  dix  milliers  , 
de  combaltans.    En  réduisant  cette 
exagération,  l'on   ne   peut  douter  | 
que  Thèbes  n'ait   été  long- temps 
une  ville  immense.     Quatre  de  ses 
principaux  temples  faisaient  l'admi-  ' 
ration  de  l'Egypte.     Des  murailles 
de  A  ingt-quatre  pieds  d'épaisseur  et , 
de  soixante-dix  d'élévation,  renfer-  i 
niaient    le   plus    ancien     dans  une  i 
enceinte  d'une  demi  lieue.  La  piété 
des  peuples  et  des  rois  j  avait  en- 
tassé l'or,  l'argent,  l'ivoire.     Plu- 1 
sieurs  avenues  larges  de  cent  pieds 
et  longues   de   quatre  cents,    bor- 
dées à  droite  et  à  gauche  de  deux 
rangées  de  sphinx  gigantesques    et 
d'une  matière   précieuse,    condui- ! 
saicnt  à  une  grande  place  environ- 
née de  portiques,  de  statues  colos- i 
sales  en  marbre,  de  superbes  obé- ; 
lisques,    de    nombreuses    colonnes  [ 
de  granit  rouge,   dont  la  grosseur, 
était  de  six  brasics.     Ces  colonnes. 


ces  sphinx,  ces  statues,  existent 
encore  dans  la  Thébaïde.  On  y 
retrouve  des  restes  de  magnifiques 
peintures,  des  hiéroglyphes  sculp- 
tés, dont  ces  monumens  étaient 
enrichis;  et  leurs  débris,  vain- 
queurs du  temps,  attestent,  mal- 
gré ses  outrages,  malgré  les  peup- 
les barbares  qui  les  mutilent  cha- 
que jour,  cl  la  grandeur,  et  le 
génie  des  anciens  habitans  de  l'E- 
gypte. 

C'est  là  qu'était  cette  fameuse 
statue  de  Memnon,  qui,  soit  par 
l'art  de  l'ouvrier,  soit  par  la  seule 
crédulité  des  peuples,  passait  pour 
rendre  des  sons  harmonieux  lors- 
qu'elle était  fraj)pée  des  premiers 
rayons  du  soleil.  C'est  là  que 
l'on  admirait  le  magnifique  édifice 
élevé  par  Osimandias ,  l'un  des 
successeurs  de  Busiris.  Dans  ce 
palais,  selon  Diodore ,  on  voyait 
représentées  en  sculpture ,  les  vic- 
toires de  ce  prince  sur  les  Bac- 
triens,  peuple  d'Asie  ;  ses  actions 
de  grâces  aux  dieux  d'Egypte  ;  une 
assemblée  de  magistrats ,  dont  le 
président  portait  au  cou  cette  ima- 
ge de  la  Justice,  sans  jeux  et  sans! 
mains,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Une  immense  bibliothèque,  appe- 
lée, comme  on  l'a  vu,  7'rtsar  des^ 
renii'dcs  de  Vàmc ,  occupait  plu- 
sieurs grandes  salles.  Le  tombcaul 
d'Osimandias  l'emportait  sur  loutl 
le  reste.  Un  cercle  d'or,  d'une] 
coudée  ce  largeur  et  de  trois  cent 
soi.\ante  cinq  coudées  de  circuitj 
environnait  ce  tombeau.     Sur  cha- 
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çiinr  de  ces  coudées  e'iaionl  niar- 
qnc's  le  lever,  le  coiulior  <Iti  so- 
leil, (le  la  lune,  et  des  antres  con- 
ilellalions  |)0ur  cliaqne  jonr  de 
Tannée  Les  beanx-arts,  la  gloire 
et  la  magnificenre  semblaient  s'ê- 
tre re'nnis  pour  éterniser  ce  beau 
moniiment. 

Après  cet  O.simaiidias ,  (jiii  pa- 
raît avoir  porl<'  ses  armes  jusqu'- 
au milieu  de  l'Asie,    on  Irome  un 


Utiioreus,  fondateur  de  la  %ille  de 
Mem|>liis.  Celte  cite,  si  célèbre, 
avait,  dit-on,  150  stades  de  tour, 
ce  qui  ferait  plus  de  sept  lieues. 
Klle  était  située  dans  rK^'vpIc  du 
milieu,  nommée  autrement  Ilepta- 
nome,  à  cause  des  sept  gouver- 
nemens  dans  lesquels  on  l'avait  di- 
visée; à  l'endroit  où  le  Psil  se  di- 
vise en  deux  branches,  et  va  for- 
mer  


Ici  finit  le  manuscrit. 


SERMON 


S     II     H       h    A       M    O     R    T 
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Ol  le  fait  n'était  atteste  par  gens  dignes  de  foi ,  on  aurait  de  la  peine 
à  croire  que  la  première  production  de  Florian  fut  un  sermon.  Au 
reste,  toute  sa  vie  littéraire  a  prouvé  qu'il  possédait  un  talent  aussi 
souple  que  distingué.  Depuis  la  romance  jusqu'à  l'histoire ,  il  a  réus- 
si dans  tout,  et  je  me  plais  à  redire  que  l'opinion  des  juges  suprêmes 
de  la  littérature  française  ne  lui  a  point  assigné  la  place  qu'il  méritait. 
Les  étrangers  se  sont  montrés  plus  équitables. 

Je  reviens  au  sermon  et  à  la  circonstance  qui  y  donna  lieu. 

Florian  était  page  chez  le  duc  de  Penthièvre ,  et  avait  à  peine 
seize  ans,  lorsqu'un  jour  on  vint  à  parler  de  sermons  devant  lui.  Avec 
la  légèreté  qui  caractérise  cet  âge,  notre  jeune  homme  assura  qu'un 
sermon  était  facile  à  faire,  et  qu'il  viendrait  à  bout  d'en  composer  un, 
s'il  voulait  s'en  donner  la  peine.  Le  prince  le  prit  au  mot  et  paria 
cinquante  louis  qu'il  n'y  parviendrait  pas.  Le  curé  de  Saint-Eustache 
était  présent,  et  fut  nommé  juge  du  pari. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  page  arrive,  et  présente  à  son 
protecteur  le  sermon  qu'on  va  lire.  Le  choix  du  sujet ,  et  la  ma- 
nière dont  il  est  traité,  causèrent  une  extrême  surprise.  Le  prince 
s'avoua  vaincu ,  et  pava  le  prix  de  la  gageure.  Mais  ce  qui  mit  le 
comble  à  la  satisfaction  de  ïloriau,  et  dut  flatter  singulièrement  son 
amour  -  propre ,  c'est  que  le  curé  lui  procura  le  plaisir  d'entendre 
prononcer  son  premier  ouvrage  en  chaire,  et  devant  une  assemblée 
nombreuse  et  choisie ,  qui  conçut  dès  lors  du  jeune  auteur  les  bril- 
lantes espérances  qu'il  a   si  bien  réalisées.     Kn   effet,  je   connais  tel 
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sermon  d'un  prédicateur  fameux,  qui  est  bien  loin  de   celui-ci  pour 

la  profondeur   des   pense'es,   le   choix  des  images   et  la    vigueur  du 

style. 

Les  deux  dernières  parties  ont  e'té  imprimées  il  y  a  dix  ans, 
mais  l'exorde  est  encore  ine'dit.  On  sera  bien  aise,  sans  doute,  de 
voir  le  tout  réuni  dans  la  forme  usitée. 


I 


SERMON     SUR     LA     MOUT 


Mémento ,    hojun ,    quia  /nih'is    es   et   in   puhercrn 
rei'erteris. 

Souviens-toi,    liomme,    que    lu    os    poussière,    et   que 
tu   rt'tournrras  on  poussière. 

Ge\Èsk  ,  cliap.  3. 


Ces  paroles  effravanles  altcslent 
une  verile  que  tout  nous  retrace. 
Nous  ne  pouNOus  faire  un  pas  sans 
qu'elle  ne  s'offre  à  nos  veux.  La 
mort  nous  environne.  Nous  niar- 
clious  sur  (les  cercueils,  le  monde 
ne.*-!  qu'un  \aste  tombeau;  et  nous 
avons  besoin  qu'on  vienne  nous 
parler  de  la  mort!  Chrétiens,  jetez 
un  coup  d'œil  sur  vous-mêmes, 
pensez  à  vos  amis,  à  vos  parens,  à 
vos  frères,  à  ceux  dont  aous  tenez 
le  jour.  Où  sont-ils  la  plupart;'  Ils 
sont  morts.     PiiL'is  es! 

L'incertitude  du  moment  où  la 
mort  viendra  nous  frapper,  est  un 
motif  de  plus  pour  nous  en  occu- 
per sans  cesse.  Demain ,  aujour- 
d'hui, dans  un  instant  peut-être, 
vous  ne  serez  plus.  L'heure  de 
votre  destruction  va  sonner  ;  vous 
allez  paraître  au  tribunal  de  l'Kter- 
nel,  et  vous  n'j  avez  pas  encore 
songe'!  Que  dis -je?  mes  frères, 
vous  éloignez  tout  ce  qui  pourrait 
vous  en  retracer  l'idée.  En  vain 
l'image  de  la  mort  vous  environne, 
en  vain  les  cris  des  mourans  frap- 
pent vos  oreilles,  en  vain  vous  fou- 
Oeurr.    de   KIorian.    VTII. 


lez  aux  pieds  des  cadavres;  vous 
détournez  les  jeux,  vous  refusez 
de  voir  ce  que  vous  serez  un  jour. 
L'effroi  s'empare  de  vos  âmes!  Vous 
tremblez  à  l'aspect  d'un  cercueil  ! 
Mciiii-nto  (jiiia  piiU>is  es! 

Ah  !  si  vous  étiez  véritablement 
chrétiens,  vous  ne  trembleriez  pas; 
la  mort  ne  serait  pas  effrajanle 
pour  vous.  Vous  la  regarderiez 
comme  la  dernière  heure  d'un  exil; 
vous  l'attendriez  sans  la  craindre. 
Surs  d'être  réunis  dans  le  sein  de 
\otie  Dieu,  le  moment  de  cette 
réunion  serait  celui  du  bonheur,  et 
la  mort  ne  serait  plus  pour  vous 
que  le  passage  d'une  vie  tranquille 
et  innocente  à  une  vie  de  gloire  et 
de  félicité.  Mais  vous  craignez  les 
.suites  de  celte  heure  terrible;  votre 
âme,  tourmentée  par  le  souvenir  de 
vos  crimes,  retloute  l'arrêt  de  son 
juge.  La  seule  idée  de  paraître  de- 
vant lui  vous  épojivante  !  Je  le  con- 
çois:^ il  n'est  permis  qu'à  l'innocent 
de  ne  pas  craindre  la  justice. 

Si  vous  êtes  des  pécheurs,  la 
pensée  de  la  mort  sera  votre  sup- 
plice; et  c'est  le  sujet  de  mon  pre- 
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mier  point.  Si  vous  êtes  des  justes, 
et  que  vous  viviez  pour  mourir,  la 
pense'e  de  la  mort  sera  votre  con- 
solation,- et  c'est  le  sujet  de  mon 
second  point.  Pënétrons-nous  de 
celte  grande  vérité,  et,  pour  par- 
venir à  vous  la  faire  sentir,  invo- 
quons les  lumières  de  l'esprit  saint 
par  l'intercession  de  Marie,  à  qui 
nous  dirons  avec  l'ange  :  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  mort  est  partout.  Elle  est  dans 
les  titres  que  l'ambitieux  cherche  à 
obtenir;  elle  est  dans  les  richesses 
que  l'avare  entasse;  elle  est  dans 
les  plaisirs  que  le  voluptueux  croit 
goûter.  La  mort  est  la  base  et  la 
fin  de  tout.  Suivez-moi  dans  le 
monde,  clirëtiens,  contemplez  avec 
moi  tout  ce  que  le  monde  adore; 
et  vojez  partout  la  mort. 

Ce  g1-and  de  la  terre,  qui,  fier 
de  sa  haute  naissance,  de  sts  ti- 
tres, de  ses  dignités,  se  croit  pétri 
d'un  limon  plus  noble  que  le  mien; 
ce  grand  à  ({ui  nous  pavons  le  prix 
de  ce  qu'ont  fait  ses  aïeux,  et  qui 
ose  regarder  nos  hommages  comme 
un  tribut  qu'il  nous  imposa  le  jour 
de  sa  naissance;  ce  grand  doit  tout 
à  la  mort,  11  est  son  ouvrage,  il 
tient  d'elle  seule  tout  ce  qui  fait 
sa  fausse  gloire.  Qu'il  ose  produire 
les  titres  qiii  l'ëlèvent  au-dessus  de 
ses  e'gaux!  chacun  de  ces  titres  est 
un  bienfait  de  la  mort.  Sa  no- 
blesse? Elle  est  appuje'e  sur  un 
monceau    de    cadavres.      Plus    ce 


monceau  augmente,  plus  elle  de- 
vient illustre.  Ce  tas  de  poussière 
est  le  trône  de  cette  noblesse  dont 
il  est  si  vain,  et  bientôt  lui-même 
va  devenir  un  degré'  de  ce  trône 
funéraire.  Ses  dignités  ?  A  qui  les 
doit-il?  A  la  mort,  qui  a  enlevé 
ceux  qui  les  avaient  méritées.  La 
mort  a  moissonné  l'homme;  le  titre 
est  resté,  et  cet  ambitieux  le  tient 
de  la  mort. 

DEUXIÈME     PARTIE. 

Cet  avare  qui  a  passé  sa  vie  à 
diminuer  ses  besoins,  qui  a  oublié 
que  Dieu  l'avait  fait  riche  pour 
soulager  le  pauvre,  cet  avare  est 
enfm  parvenu  à  étouffer  la  nature. 
L'affreuse  habitude  de  repousser 
loin  de  lui  les  malheureux,  l'a  ren- 
du sourd  à  leurs  plaintes.  11  n'en- 
tend pas  les  cris  de  cet  infortuné 
qui  lui  demande  du  pain  pour  vi- 
vre encore  un  jour;  il  ne  voit  pas 
ces  enfans  affamés  qui  s'arrachent 
un  peu  d'alimens  arrosés  de  la 
sueur  de  leur  père.  11  repousse 
cette  jeune  fille  qui,  poursuivie 
par  la  misère  et  le  crime,  vient 
lui  demander  un  secours  qui  sou- 
tiendra son  innocence.  Rien  ne 
l'émeut,  rien  ne  le  touche;  son 
cœur  féroce  n'est  plus  capable 
d'être  attendri.  11  porte  à  son  tré- 
sor l'argent  qu'on  voidait  lui  arra- 
cher, et  Vy  dépose  en  s'applaudis- 
sant  de  sa  barbarie.  Il  n'éprouve 
pas  même  un  remords.  L'humanité 
souffrante  ne  crie  pas  pour  lui. 
Mais   la  mort  seule  n'a  pas  perdu 
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SCS  «Iroils  :  rllc  va  raticndrc  jus- 
que ilans  le  lien  serrcl  où  il  cache 
ses  ririie.s.ses.  Le  barbare  est  e'mn 
en  coin|itant  son  or.  f.a  secle  idée 
(|n  il  faillira  le  lai.sser  nn  jonr, 
maigre  lui  ,  à  «lavides  lieriliers, 
\ieiil  eni|>oisonner  le  |)lai^ir  qu'il 
a  (le  IVnla.s.ser.  Il  regarde  en  sou- 
[liranl   ce   \'i\  métal  qui  fait  le  des- 


tin de  sa  vie.  Pour  la  première 
fois  quelques  larmes  coulent  de  ses 
jeux.  La  mort  seule  pouvant  faire 
ce  miracle,  la  mort  senic  poTivanl 
.se  faire  enirndre  à  lui,  elle  s'est 
placée  au  milieu  de  ses  trésors,  ot 
lui  a  crie  de  là:  Soutiens- foi\ 
homme ,  que  tu  n'es  que  pous- 
sière ! 


17* 


FABLES 


ET 


P   ()    i:   S    I    E   S     FUGITIVES. 


POESIES     F  U  G  I  T  1  Y  E  S. 


LES  DEIX  SOELllS, 

ou 
I.A    (.LOIRE   ET    LA    VERTU. 

F  A  D  L  E. 

Âdrcssic  à  madame  la  duclwssc 
d'Orléans,  cl  à  munscigneur  le 
prince  Henri ,  (fui  avaient  fait 
à  l'auteur  F  honneur  de  K'enir 
déjeuner  citez  lui. 

\^\  gloire,  lasse  de  travaux, 
Se  mil  à  voyager.    Sa  suite   était 
brillante: 
C'étaient  <les  guerriers,  des  héros, 
()ni  jtarlonl  semaient  l'cpoiivante. 
Ou  enrciisait  la  gloire  en  motiranl 
de  fra\eiir. 
Elle  (-lait  [jourlanl  bonne  femme. 
Aimable  et  fière  avec  douceur. 
Bientôt  iur  son  chemin  elle  trouve 

une  dame 
Grande,  noble,  modeste  et  simple 

en  ses  habits; 
La    candeur    se    peignait    sur    son 
front  sans  nuage. 
L'aménité  sur  son  visage. 
Et  la  bonté  dans  son  sonris. 
A  sa  suite  quelques  amis 
Peu  nombreux,  mais  bien  surs,  for- 
maient sa  cour  fidèle; 
L'air   qu'elle   respirait   en   devenait 

plus  pur. 

A   peine   de   ses  jeux  la  gloire  a 

vu  l'azur. 


Qu'elle  court  à  ses  pieds:  «Je  vous 
cherche,  dit-elle  ; 
«'De  mes  jours  voici  le  plus  beau. 
«Je  vous  suivrai  partout.    L^n  sen- 
timent nouveau 
«M'avertit  que   vous   seule   êtes  le 

bien  suprême. 
«J'ai   triomphé   souvent;   c'est   un 
triste  plaisir; 
«Je  trouve  plus  doux  de  servir 
<(  L'objet  qu'on  révère  et  qu'on 
aime.  " 
Elle  dit.    La  vertu  la  traite  comme 
sœur. 
Ensemble  elles  font  le  vojage; 
Toutes  deux  y  gagnaient;  la  gloire, 
le  bonheur; 
La  vertu ,    son  plus  digne  hom- 


Ce  matin,  dans  mon  ermitage, 
J'ai  reçu  ce  couple  enchanteur. 


L'AIGLE  ET  LA  FOURMI, 

PAR    M.   DE    FLORIAN, 

En  envoyant  ses  fables  à  M.  Hé- 
rii>au.v. 

Du  dieu  qui  lance  le  tonnerre. 
Un  beau  jour  l'oiseau  favori. 
Dirigeant  son  vol  sur  la  terre. 
S'abattit  justement  tout  près  d'une 
fourmi. 
Qui,  parmi  la  fougère, 
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Non  loin  de  ses  fojers, 
En  bonne  me'nagère, 
Allait,   venait,    pour   remplir   ses 

greniers. 
Jugez  de  sa  surprise  en  vojant  si 

près  d'elle 
Le  superbe  habitant  du  céleste  sé- 
jour! 
X'aigle  ne  la  vit  point:   sa  brillante 

prunelle 
Ne  sut  jamais  fixer  que   le  flam- 
beau du  jour. 
L'insecte  veut  d'abord  regagner  sa 

cellule; 
Il  s'arrête,   il  hésite,  il  avance,   il 

recule  ; 
Un  désir   curieux   s'oppose   à  son 

retour, 
Et   bientôt,   bannissant  un  frivole 

scrupule. 
Au  roi  des  airs  il  veut  faire  sa  cour. 
Méditant  sa  harangue  et  composant 

sa  mine. 
Vers  l'aigle  sur-le-champ  la  fourmi 

s'achemine. 
«0  vous!   dit-elle,    6  vous!    qu'en 

ces  cliaiiipetres  lieux 
«Pour  la  première  fois  aperçoivent 

mes  yeux, 
«Excusez-moi,  seigneur,  si  je  vous 

importune; 
««  Et  souffrez  qu'un  moment 
«  Je  goûte  auprès  de  vous  le  doux 

contentement 
«  Que  nj'offre  ma  bonne  fortune. 
«<  Par  quelques  mets  dignes  de  vous 
"Je    voudrais   vous   prouver    mon 

respect  et  mon  zèle  ; 
(iMais  une  humble  fourmi  n'a  que 

ses  vœux  pour  elle. 


«Et  le  riche  Plutus,  de  ses  tre'sors 

jaloux, 
«Ne    m'en    donna    jamais    la    plus 
mince  parcelle. 
«  Pour  moi,  daignez  être  indulgent, 
«Et  des  grains  qu'amassa  ma  pé- 
nible industrie, 
«  Que  votre  seigneurie 
«Accepte  le  présent. 
«  Si  de  ma  faible  offrande 
«Vous  faites  quelque  cas, 
«Du  sort  j'aurai  reçu  la  faveur  la 

plus  grande; 
«De    ses    longues    rigueurs   je   ne 

me  plaindrai  pas.  » 

L'aigle  sourit  à  notre  discoureuse, 

Et  déployant  son  aile  vigoureuse, 

11  l'aide  à  s'y  placer;  puis  dans  l'air 

s'élanrani, 

En  un  iuslant 

11  l'emporte  au-dessus  de  la  voûte 

azurée. 
Interdite,  confuse,  à  peine  rassurée. 

Là,  dans  un  palais  enchanté. 
Où  de  tableaux  charmans  une  suite 

choisie 
Flatte  l'esprit,  le  cœur,  par  sa  variété, 
11  l'accueille,   et  d'un  air  rempli  de 

courtoisie, 
Pour    un    peu   de   millet   par    elle 
présenté, 
11  lui  prodigue  avec  bonté 
Et  le  nectar  et  l'ambroisie. 


A    M.    DE    FLOllIAN, 

Qui  m'a  donné  un  exemplaire  de 
SCS  f ah  les. 

De  tes  fables  intéressantes 
J'ai  lu  l'agréable  recueil. 


FUCIIÏIVES. 
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Kn  <l«'|»it  dos  leçons  loucliantrs 
(^)ii'(>rrrciil  les  priiiluro.s  piquantes, 
l)\m  jiiilo  et  panlonnable  ori;ueil 
Dtjà    je    respirais   les   vapeurs   eni- 
vra ni  es, 
El  je  ne  vovais  plus  (|uc  ces  fleurs 
seiliiisaiiles, 
Qui  me  cachaient  l'ecucil. 
Je  me  souvins  alors,  grâce  à  mon 
bon  génie, 
De  celte  rare  modestie 
Qui  prête  à  tes   talons  un  charme 

si  (laltenr. 
Ne  pouvant   égaler  l'inge'nieux  au- 
teur, 
Je    saurai    Fimilor   dans    sa    vertu 
chorie. 
Crois-moi,  l'unique  sentiment 
Qu'en  moi   fait   naître  un  si  joli 
prosent, 
C'est  la  reconnaissance. 
I,a  froide  vanitd  ne  flatte  que  l'esprit; 
Plus  sage  et  plus  heureux,  mon  cœur 
cherche  et  chérit 
Une  plus  douce  jouissance. 
Au  fin  et  délicat  conteur 
Qui   fait   si  bien   parler  la  tendre 
tourterelle, 
Kt  le  lapin  et  la  sarcelle, 
Kt  le  berger  et  Philomèle, 
Le  philosophe  et  le  fermier  pen- 
seur, 
Pre'scnlcr  une  fable 
Est  un  projet  peu  raisonnable, 
lu  n'as  pas,   je  le  sais,  besoin  de 
mon  encens  ; 
C'est   à  Venus  donner  une  cein- 
ture, 
A  nos  forets  de  la  verdure, 
Et  des  ileurs  au  printemps. 


De  ma  muse  indiscrète  excusant  le 
délire, 
A  ses  efforts  daigne  sourire. 
Si  le  désir  d'être  agrée 
Suffit  seul  pour  se  faire  lire. 
Je  crois  mon  succès  assure. 
IIÉRIVAUX. 


GANZUL   ET   ZELINDE. 

ROMANCE     MAURE. 

Dans  un  transport  de  jalousie, 
/.elinde  avait  banni  l'amant 
Qui  la  chérit  plus  que  sa  vie 
Kt  fuit  loin  d'elle  en  gémissant. 
Bientôt  Zolinde ,   mieux  instruite, 
Se  reproche  sa  cruauté'. 
Comme  un  enfant,  l'amour  s'irrite 
Et  pleure  de  s'être  irrite. 

On  vient  lui  dire  que  le  Maure, 
En  proie  à  ses  vives  douleurs, 
En  quittant  l'objet  qu'il  adore, 
A  change  ses  tendres  couleurs 
Le  vert,  emblème  d'espérance, 
A  fait  place  au  tendre  souci  ; 
Un  crêpe  est  au  fer  de  sa  lance; 
Son  bras  porte  un  écu  noirci. 

Zélinde  aussitôt  est  partie, 
Lui  portant  d'autres  ornemens, 
Où  le  bleu  de  la  jalousie 
Se  mille  au  pourpre  des  aman.s , 
F.e  blanc,  sjmbolo  d'espérance, 
Se  dislingue  à  chaque  ruban  ; 
Le  violet  de  la  coublance 
lîrille  sur  le  riche  turban. 

En  approchant  de  la  retraite 
Où  Ganzul  attend  son  destin, 
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Zéllnde,  craintive,  inquiète, 
Se  repose  sous  un  jasmin. 
Elle  envoie  un  fidèle  page 
Chercher  ce  malheureux  amant; 
Ganzul  croit  à  peine  au  message: 
L'infortune  rend  méfiant. 

II  vole  ,  il  revoit  son  amante  ; 
L'amour,    l'espoir,    troublent    ses 

sens  ; 
Zèlinde,  interdite  et  tremblante, 
Rougit  en  offrant  ses  prësens. 
Tous  deux  pleurent  dans  le  silence; 
Mais  leur  regard  plein  de  douceur 
Rappelle  et  pardonne  l'offense 
Dont  a  gémi  leur  tendre  cœur. 


1\   O   M  A  N   C   E. 

O  ma  chère  pastourelle  ! 
Je  n'ose  prétendre  à  ton  cœur  ; 
Mais  laisse-moi  mourir  fidèle. 
Et  c'est  assez  pour  mon  bonheur. 

Quand  mes   veux  te  peignent  ma 

(lamme, 
Tu  détournes  les  tiens  de  moi. 
llèlas!  qu'importe?  je  te  voi  ; 
Ce  plaisir  suffit  à  mon  àme. 

O  ma  chère  pastourelle!  etc. 

Quand  je  veux  chanter  ma  S\Ivie, 
Tu  n'écoutes  pas  ma  chanson  ; 
Mais  comme  j'\   place  ton  nom, 
Ma  chanson  est  toujours  jolie. 

O  ma  chère  pastourelle!  etc. 

Quand  je  te  raconte  ma  peine, 
J'oujours  tu  changes  de  propos; 


Mais  en  te  parlant  de  mes  maux, 
Je  sens  moins  le  poids  de  ma  chaîne. 

O  ma  chère  pastourelle  !  etc. 

Quand  je  te  trouve,  tu  m'évites. 
Tu  t'éloignes  sans  me  parler  ; 
Mais  du  moins,  pour  jne  consoler, 
Je  prends  la  place  que  tu  quittes. 

O  ma  chère  pastourelle  ! 
Je  n'ose  prétendre  à  ton  cœur; 
Mais  laisse-moi  mourir  fidèle. 
Et  c'est  assez  pour  mon  bonheur. 


A    UN    ROSSIGNOL. 

Rossignol,    rossignol  charmant, 
Qui,   satisfait,   libre,    tranquille, 
Chantes,  voltiges  doucement 
Dans  cet  oranger  ton  asile. 
Tremble  que  des  filets  tendus 
Ne  soient  cachés  sous  cet  ombrage. 
Rossignol ,  on  ne  chante  plus 
Lorsque  l'on  est  dans  l'esclavage. 

L'arbre  qui  te  sert  de  couvert 
T'inspire  trop  de  confiance; 
Son  beau  feuillage  est  toujours  vert, 
C'est  la  couleur  de  l'espérance. 
Ah!  prends-j  garde;  le  malheur 
Sans  cesse  et  partout  nous  assiège. 
Ilé'as!  dans  ce  monde  trompeur, 
L'espérance  même  est  un  piège. 

Note  de  fi-dilfur.  Cfs  vers  ont  c'te 
imprimes  à  la  suite  ties  jMrinoifes 
(fun  jeune  Ks/ta^nol ,  sous  le  titre 
(le  lioiimnce  ;  ce  qui  est  une  eiTeur, 
car  les  rimes  masculines  et  féminines 
ne  sont  point  placées  fie  même  dans 
le    premier    et   le    deuxième    couplet. 


FUGl Tl  VKS 
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J'en  tK)iiiic  ii'i  une  copie  umtvelle, 
Juiit  i.i  |>rciiiii;re  partie  est  l(iiit-à- 
fail  ililTeii'iilf  de  ce  (iiie  l'on  connail, 
et   surtout   Ijieii   siipeiieiire. 


COrPLETS    A    M'  "   V 

Puur  la  pic  de  leur  père, 

~iur    l'Ain    du    Vaudeville    du    Murev/m/, 

Le  f^rand  Martin,  Ion  cher  patron, 
De  bien  [trcclier  avait  le  don; 
C'était  là  (juil  bornait  son  zèle. 
Tu  mérites  plus  de  renom, 
Tu  nous  convertis  sans  sermon, 
Tu  nous  sers  à  tous  de  modèle. 

Bon  ami, 

Lon  marî. 

Tendre  père. 
Ta  fête  à  tous  les  cœurs  est  chère. 

.Martin  donnait  de  bons  avis 
Aux  jeunes  filles  du  pays. 
Afin  de  sauver  leur  jeunesse; 
Les  liens  sont  encor  mieux  suivis, 
Kt  nous  sommes  en  paradis 
Quand  sur  lon  crur  ta  main  nous 
presse. 

lîon  ami. 

Bon  mari. 

Tendre  père, 
l'a  fcte  à  tous  les  cœurs  est  chère. 


\    M  A  B  I  K 

Nous    portez  à   bon    titre   un   nom 

cher  et  sacre. 
Vous  ressemblez  beaucoup  à  la  belle 

Marie  ; 


Comme  elle    vous   aimevi   bien  plus 
que  votre  vie 

Un  enfant  que  dans  peu  vous  ver- 
rez adore. 

Comme   elle,    douce,    aimable   et 
quelquefois  sè\èrc, 

Vous  savez  allier  sans  projet,  sans 
hauteur. 

Les  grâces  d'une  vierge  aux  ver- 
tus d'une  mère, 
Kt  la  tendresse  à  la  pudeur. 
Le  Dieu  des  Juifs  n'eut  des  jeux 

que  pour  elle, 
Le  Dieu  des  arts  de  même  vous 
chérit; 

A  Charles  seulement  vous  êtes  plus 
fidèle, 
El,  quoique  très  spirituelle. 

Vous  n'avez  nul  commerce  avec  le 
Saint-Esprit. 


A    L  A    M  E  M  E. 

Vous  avez  de  sainte  Marie 

La  grâce,    la   pudeur,   l'air   doux, 
noble  et  décent; 

Comme  elle,    à  vos  devoirs  consa- 
crant votre  vie, 

Vous   vo^ez  votre  dieu  dans   votre 
aimable  enfant. 
.Mais   n'allez   point,   comme  Ma- 
rie, 

Nous  envoler  un    jour  aux  célestes 
lambris: 

Restez   cent   ans   ici,    car   le    vrai 
Paradis 
C'est  où  l'on  est  le  mieux  ché- 
rie. 
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VERS 
DE    M.   DE   FONTANES 

A     F  L  O  m  A  N. 

Gessner,  Thëocrite  et  Virgile 
Dès  long-temps  vous  ont  adopte 
La  muse  aimable  de  l'IdjUe 
Vous  plaça  même  à  leur  côté. 
Mais  suffit-il  qu'on  les  égale? 
Est-ce  être  digne,  s'il  vous  plaît, 
De  s'asseoir  sans  nul  intervalle 
Entre  Beauzée  et  Morellet? 

Madame  S est  profonde 

(C'est  un  bruit  qui  court  à  la  ronde), 
Et  cependant,  ô  déshonneur! 
Elle  a  redit  à  tout  le  monde 
Qu'il  vous  manquait  de  la  vigueur 
11  est  bien  vrai  que  les  bergères 
Peintes  dans  vos  heureux  écrits 
N'ont  pas  de  si  grandes  lumières 
Que  les  femmes  des  beaux  esprits. 
Promettez  un  amour  fidèle. 
Chantez  des  airs  doux  et  galans, 
C'en  est  assez!  la  bonne  Estelle 
N'exige  pas  d'autres  talons. 
Et  tout  temps  souvenez-vous  d'elle  ; 
Conservez  les  mœurs  des  hameaux, 
Et,  prenant  un  dieu  pour  modèle. 
Du  sein  de  la  gloire  immortelle 
Revenez  garder  vos  troupeaux. 
Souvent  pour  le  chaume  rustique 
Du  Louvre  fujez  la  prison. 
A.h  !  le  fauteuil  académique 
Vaut-il  un  siège  de  gazon  '' 


L'amour  un  instant  peut  suffire  ; 
Tu   rends  heureux  dans  tous  les 

temps. 
11  fait  naître  une  vive  flamme. 
Tu  formes  un  tendre  lien. 
L'auiour  est  le  plaisir  de  l'âme. 
Mais  toi  seule  en  es  le  soutien. 
Amitié,  reprends  ton  empire 
Sur  l'aveugle  dieu  des  amans; 
Dans  la  jeunesse  il  peut  suffire. 
Tu    rends   heureux   dans   tous   les 

temps. 


VERS 

l'OUll    LE    PORTKAl'i 

DE  IM  »  ÉLISAJÎETH  DE  FRAT^CE, 
SOELll    DU    ROI. 

Digne  sœur  d'un  monarque  auguste 

et  bienfaisant, 
A  faire  des  heureux  elle  passe  sa  vie , 
Sa  bonté,  ses  vertus,  son  air  noble 

et  louchant. 
Donneraient,  même  aux  dieux,  un 

peu  de  jalousie 
Si    le    nom    de    Bourbon    pouvait 

craindre  l'envie. 


L'AMOUR  ET  L'AMITIÉ. 

Tendre  amitié,  sous  ion  empire 
On   trouve  le   bonheur  que   n'ont 
point  les  amans. 


A    MADAME    *  ** 

L'amour  en  vous  formant  fit  son 

plus  bel  ouvrage; 
Esprit,   beauté,   lalens,   il  sut  tout 

réunir; 
Mais,    jaloux    de   régner   sans    le 

moindre  partage. 
Chacun   de  vos   attraits  lui   coûte 

un  repentir. 


FUGITIVES. 
VERS 

DE    M.     V.VnON     A     ri.OlUAX, 

(Jui ,   fil  lui  riwoyant  ses  fables, 
Vaimit  appelé  tris  aiiuahle. 

Tris  nimahie!  ce  mot  charmant 
Vraiment  clialouille  mon  oreille; 
C'est  la  pi(jnrc  de  Wiln'ille, 
Et  j'en  aime  assez  le  tourment. 
Plaise   à   vos  soMirs  un    peu    cou- 
pables 
Que  ce  trop  mcnsoni;er  aveu 
Ne  soit  pas  un  dernier  adieu, 
Ni  la  dernière  de  vos  fables! 
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L'amitié  flatte  sans  mentir, 

Et  vous  usez  du  prlvilci^^e; 

Sans  lui  vos  vers  seraient  un  pie'ge 

Que  ma  vanité'  devrait  fuir. 

Volontiers  je  m'j  laisse  prendre. 

Je  crois  ce  que  j'ai  souhaite', 

Et  pre'fère  à  la  ve'rile' 

Le  doux  plaisir  de  vous  entendre. 


REPONSE 

AUX    VERS    DE    M.    PATRAT 

A  l'occasion  de  la  chute  J'arle- 
qvir,  ROI, 

DAME    ET    VALET. 

J'ai  lu  plus  d'une  fois  cette  épître 

charmante 

Où  vous  dai/,'nez  me  consoler 


Le   sol  homme  d'esprit  qui  long- 
temps se  tourmente 
Pour  l'amuser  une  heure  ou  deux. 
Je   ne  suis  pas  venu  dans  un  mo- 
ment heureux  : 
Je  sais   parler  à  peine,    et  tout  le 
monde  chaule; 
Comment  pourrais -je  cire  en- 
tendu';' 
Mais  vous  m'avez   compris,    et  je 

n'ai  rien  perdu. 
Je   ne  puis   m'cmpcchcr  de  che'rir 
mon  ouvrage. 
Puisqu'il  m'attire  une  epître  de 
vous. 
Du    parterre    italien    je    brave    le 
courroux. 
Et  j'aime  mieux  vos   vers   que 
son  suffrage. 


QUATRAIN  SUR  LAUJON. 

Des  belles  et  des  grands  jadis  en- 
fant gâte', 

Laujon,  toujours  chantant  ses  chan- 
sons et  les  nôtres. 

Assez  content  de  lui,  fort  satisfait 
des  autres, 

S'endormît  en  rêvant  son  immor- 
talité. 


EPITRE 

AU     (:II.4MRE     DES     PA-STEURS     DT) 
GARDON   KT  DE   BEAURIVACK 

Moi,  qui  plaçai  mon  ermitage 


Des  rigueurs  d'un  public  toujours    Dans  les  bois  du  Palais-Koval, 


prompt  à  siffler 


Qui  ne  fis  de  pèlerinage 
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Qu'au  spectacle,  aux  festins,  au  bal, 
Je  veux  le  voir  ce  hean  rivage^ 
Ce  beau  vallon  de  Florian, 
Où  la  femme  n'est  point  volage, 
Où  le  berger  est  toujours  sage  ; 
Où   le  dieu  qu'on  nous   peint  en- 
fant, 
Peut  visiter  chaque  bocage, 
Sans  trouver  un  cœur  inconstant. 
Amour!  sur  cet  heureux  rivage 
Jamais,   jamais  de  ton  bandeau 
Tu  n'eus  besoin  de  faire  usage. 
Ni  de  rallumer  ton  flambeau. 
Guide -moi   près   des  sœurs   d'Es- 
telle; 
S'il  en  est  quelqu'une  aussi  belle. 
D'un  ensemble  aussi  se'duisant. 
D'une  vertu  si  naturelle 
Et  d'un  esprit  aussi  piquant, 
Je  deviens  à  jamais  fidèle  ; 
C'est  là  mon  dernier  changement. 
Mais   toi,    qui   viens   de    nous    ap 

prendre 
Que  sur  les  rives  du  Gardon, 
Toute  bergère  est  aussi  tendre 
Que  sur  les  rives  du  Lignon, 
De  cette  province  lointaine 
Ne  vins-tu  pas  en  mission 
Pour    prêcher    aux    bords     de    la 

Seine  ? 
Tes  discours,  ta  douce  onction. 
Convertiront  toutes  les  femmes. 
Je  vois,  je  vois  déjà  nos  dames 
Voler  en  foule  à  tes  sermons, 
Et  s'enorgueillir  dans  leurs  âmes 
De  mettre  à  profit  les  leçons. 
Poursuis  donc  un  si  noble  ouvrage, 
Et  garde  le  cœur  d'un  berger: 
Ne  va  pas  devenir  volage. 
En  prêchant  de  ne  point  changer. 


Compose  bien  ton  oratoire  : 
Car  plus  d'un  saint  s'est  perverti 
En  regardant  trop  l'auditoire 
Que  son  art  avait  converti. 

Le    Frère    Paul  *, 
Ermite  de  Paris. 

«  M.  Gudir. 


VERS 

DEMANDÉS    A    l'aUTELR 

PAR    MADAME    DE    \ 

POUR    SA  MÈRE. 

De  tes  bienfaits  le  moins  grand 
fut  la  vie. 

Tu  m'éclairas  dès  mes  plus  jeunes 
ans  ;     ' 

Pour  me  donner  le  doux  litre  d'a- 
mie 

Tu  devanças  ma  raison  et  le  temps. 

Quand   tu   guidais  mon  enfance  si 

chère. 
Ton   cœur,   hélas!   prit   des   soins 

superflus; 
11  m'a  suffi  de  voir,  d'aimer  ma  mère, 
Pour  bien   connaître  et  chérir  les 

vertus 


TRADUCTION 

DE   l'ode  XXXIII  d'anacrégn. 

Note  de  f éditeur.  Je  réimprime 
celle  ode  d'abord  pour  re'parer  une 
omission  essentielle  que  j'ai  remar- 
que'e  dans  toutes  les  éditions  Aes  œu- 
vres   de    Florian,    Le    rinquième    vers 
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manque  parloiit,  ol  il  osl  indlspon- 
sablf    <lo    If    ii'lalilir    pour   Ii-    sens    c-l 

I)oiir  la  (iiit-iite ,  car  il  oxislc  ilans 
'original  et  ilans  toutes  les  autres 
traductions. 

Kn  second  lieu,  il  m'a  paru  intér- 
essant «le  mettre  a  la  fois  ces  <liver- 
scs  traductions  sous  les  yeux  tlu  lec- 
teur. Celle  comparaison  ne  peut  que 
tourner  a  l'avautane  «le  Florian,  et 
jVprouve  un  plaisir  inlini  à  lui  pro- 
curer ce  nouveau  trionipiie. 


Iraductiox  (le  madame  Dacier. 

Aimable  hiroiidcllo,  tu  reviens 
lonirs  les  années  an  printemps,  et 
tu  fais  ton  nid;  l'hiver,  In  dispa- 
rais et  tu  l'en  vas  à  Memphis  on 
en  Ktluo()ie.  Mais  Tamonr  niche 
perpelnf'liemenl  dans  mon  cœnr, 
et  il  y  a  toujours  dos  petits.  J.,es 
uns  ne  commencent  qn^"»  avoir  des 
plumes  et  les  antres  sont  encore 
dans  la  coque.  Il  v  en  a  aussi  qui 
sont  à  demi  c'clos ,  et  l'on  entend 
incessamment  la  petite  voix  de  ceux 
qui  ont  perce  la  coquille  avec  leur 
bec.  Les  pins  âges  nourrissent  les 
plus  jeunes,  qui,  devenant  grands 
dans  un  moment,  couvent  aussi  et 
ont  des  petits.  Que  ferai- je  donc;' 
Car  il  n'v  a  pas  moven  qu'un  seul 
cœur  puisse  loger  une  si  grande 
troupe  d'amours. 

Tr.\DUCTION-  (le   Moutonnet  de 
(Jdirjonds. 

Tu  reviens  tous  les  ans ,  hiron- 
delle chérie:  tu  construis  Ion  nid 
pendant  les  beaux  jours ,  et  l'hiver 


tu  pars  snbilomenl  pojir  revoir  ou 
les  bords  <lu  Nil,  ou  Mi  niplii»..  (]u- 
pidon  fait  conlinncllen)enl  son  nid 
an  fond  de  mon  cd'ur.  lii  amonr 
vent  essayer  ses  ailes,  wn  antre  est 
encore  dans  la  coque,  tandis  «pi'nn 
troisième  est  seulement  à  demi 
c'clos.  Ces  petits  amours  ne  cessent 
de  pousser  des  cris  confus.  Les 
plus  âges  nonrri.ssent  les  pins  jeu- 
nes, qui,  devenus  bienl«jl  grands 
eux-mêmes,  en  produi.Nent  d'antres 
à  leur  tour.  Que  deviendrai-je  !  Il 
m'est  impossible  de  porter  dans 
mon  cœur  cet  essaim  nombreux 
d'amours. 

Traduction  de  M.  de  Saint- 
J  iclor. 

LA  NICHEE  D'AMOURS. 

Tous  les  ans,    aimable  hiron- 
delle, 
Tu  reviens  voir  mon  doux  pays  ; 
L'cte'    tu    fais    ton    nid  ;     l'hiver    à 

tire-d'aile 
Tu  voles  vers  les  bords  de  la  riche 

Memphis 
Attendre  la  saison  d'un  nouvel  hy- 
men e'e. 
Las!    dans  mon  cteur,    tant  que 
dure  l'année, 
L'amour  niche  et  fait  ses  petits. 
L'aîné  de  ces  petits,  à  son  aile  novice 
Ose  déjà  se  confier; 
De  sa  coquille  le  dernier 
N'a  point  encor  rompu  le  fragile 

édifice  : 
L'antre  de  sa  prison  est  sorti  pres- 
que entier. 
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Aux  bords  du  nid,    la  brujante 
famille 
Se  presse,  s'agite,  sautille; 
Par  les   plus   grands  les   moin- 
dres sont  nourris. 
Leur    nourriture    à    peine    est 
acheve'e, 
Qu'aussitôt  chacun  d'eux  d'amours 
aussi  jolis 
Fait  à  son  tour  une  couve'e. 
Leur  nombre  augmente  tous 

les  jours. 
Que   faire?  Bien  grande  est 

ma  peine  ; 
Car  l'entreprise  serait  vaine 
De  vouloir  de  mon  cœur  arracher 
tant  d'amours. 

Traduction   de  Flun'an. 

Quand  le  printemps  se  renouvelle, 
Je  te  vois,  aimable  hirondelle, 


Au  nid  qu'avec  art  tu  bâtis 

Revenir  faire  tes  petits, 

Puis  vers  le  Ail ^  près  de  Mem- 
phi  s, 

Retourner  vite  quand  il  gèle. 

Dans  mon  cœur  l'amour  en  tout 
temps 

Établit  son  nid,  sa  demeure; 

Ses  petits  naissent  à  toute  heure, 

Et  l'heure  d'après  ils  sont  grands. 

L'un  n'a  point  de  duvet  encore. 

Déjà  sou  frère  est  près  d'e'clore; 

Celui-ci  demande  à  couver. 

Celui-là  sort  de  la  coquille. 

Ses  aînc's  viennent  Télevcr  ; 

Les  plus  forts  ont  déjà  famille: 

Tous  ont  besoin  d'être  nourris  ; 

Pour  peu  que  je  les  fasse  at- 
tendre. 

Ce  sont  des  pleurs,  ce  sont  des 
cris  .  .  ! 

Je  ne  sais  plus  auquel  entendre. 


OPUSCULES 
1)  Il  A  M  A  T  I  Q  U  E  s 


0«in  r.   rï»    Floriaii.    VIII. 


18 


LES 

DEUX     N'EN     FONT     QUUN, 
PROVERBE. 

.fouc  à  Sainte -Assise  pour  Monseigneur  le  Prince  Henri. 
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PERSONNAGES 


Arlequin,    compositeur  de  musique,  et  improTisateur. 
Germon. 

D  o  R  V  A  L. 

Bravo,   valet  d'Arlequin. 


LES 


DEUX     N'EN     FONT     QU'UN. 
PROVERBE. 


SCENE     I. 

ARLEQUIN   à  l'orchestre. 

Messieurs,  en  voilà  assez.  Je 
suis  fort  content  de  celle  musique- 
là;  mais  je  me  sens  en  train  de 
composer:  ainsi  je  vous  prie  de 
me  laisser  la  place.  J'ai  un  opéra 
à  finir,  et  ce  n'est  pas  une  petite 
affaire.  Aussitôt  que  j'aurai  ter- 
mine un  acte,  je  vous  rappellerai 
pour  que  nous  l'exécutions  ensem- 
ble. Votre  serviteur,  Messieurs. 
Holà,  Bravo  ! 

SCÈNE    II. 
ARLEQUIN,    BRAVO. 

AIILEQUIN,    appelant. 

Bravo  ? 

BR.WO. 

Monsieur? 

ARLEQUIN, 

Arrive  donc. 

BRAVO. 

Me  voilà ,  Monsieur. 

ARLEQ  LIN. 

Ue.s  plumes,  de  l'encre,   du  pa- 


pier re'glëet  mon  piano.  (//  chante.) 
Je  suis  bien  en  train  aujourd'hui. 
Allons,  allons,  je  vais  faire  de  la 
bonne  besogne. 

BRAVO. 

Allez-vous  travailler  à  votre  nou- 
vel opéra? 

ARLEQUIN. 

Sans  doute,  et  dans  quinze  jours 
je  compte  bien  le  faire  jouer.  Pre'- 
pare-loi  d'avance  avec  tous  tes 
amis;  il  faudra  que  Icsapplaudisse- 
mens  couvrent  l'orchestre. 
15  R  A  v  o. 

Oh!  Monsieur,  nous  sommes 
prêts ,  nous  allons  tous  les  jours 
nous  exercer  dans  la  salle. 

ARLEQUIN. 

C'est  fort  bien.  Je  te  réponds 
qu'il  y  aura  du  monde  à  mon  opé- 
ra :  si  ce  n'est  pas  dans  la  salle,  ce 
sera  sur  le  théâtre:  car  non-seule- 
ment tout  le  régiment  des  gardes 
y  sera  emplojé,  mais  encore  le 
guet  à  cheval. 

B  R  A  V  o. 

Vous  avez  raison  ,  Monsieur.  U 
n'v  a  que  cela  qui  donne  un  peu 
d'intérêt  à  un  ouvrage. 
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LES    DEUX,  etc 


ARLEQUIN. 

Laisse-moi je  me  sens  inspire'. 

SCÈNE    III. 

ARLEQUIN  seul. 
(^11  se   met  au  piano  ^  et  chante 
en  ayant  Pair  de  noter.^ 
Je  crois  que  le  succès  de  celui- 
ci  est  bien  certain.      D'abord  ,   un 

sujet  neuf,  et  neuf  à  un  point! 

Je  réponds  de  la  réussite.  Le  ti- 
tre doit  plaire  à  la  nation  :  LA  Ba- 
taille DE  Marignan,  tragédie  en 
douze  actes  !  jamais  on  n'a  vu  cela. 
Les  douze  actes  pourront  effraver 
un  peu;  mais  je  ne  peux  pas  moins 
en  vérité,  et  les  gens  instruits  en 
conviendront.  J'espère  que  l'on 
ne  viendra  pas  me  chicaner  sur  la 
règle  des  vingt-quatre  heures.  Cette 
bataille  a  duré  trois  jours;  à  qua- 
tre actes  par  jour,  c'est  bien  mo- 
deste, cela  fait  ma  douzaine;  et 
c'est  neuf.  D'ailleurs  le  rôle  de 
François  l"  doit  à  lui  seul  faire 
réussir  la  pièce.  Ah  ça!  je  com- 
mence par  mon  chœur  de  Sviisses, 
au  moment  où  la  gendarmerie  les 
coupe  par  morceaux.  Cela  doit 
être  superbe!  c'est  là  que  je  dois 
m'abandonner  à  tout  mon  génie, 
et  faire  une  musique  bru  vante,  ter- 
rible, épouvantable;  employer  sur- 
tout les  trompettes  pour  bien  ex- 
primer la  douleur ,  avec  cinq  ou 
six    timbales   pour   imiter   les   cris 


seule  qui  arrive  au  cœur.  {Il chante.) 
Récitatif  de  la  cavalerie  française 
(77  chante),  andantino  pour  l'artil- 
lerie, (//  chante).!  puis  une  petite 
ariette  pour  le  roi  {il  chante). 
C'est  à  merveille.  Je  commence 
par  l'air ,  ensuite  je  ferai  les  pa- 
roles. Après  Farielte  du  roi ,  la 
gendarmerie  arrive.  Il  faut  chan- 
ger de  ton.  En  quel  ton  la  met- 
trai-je,  ma  gendarmerie?  Ma  foi, 
je  m'en  vais  la  mettre  en  ?//,  c'est 
le  vrai  ton  d'une  bataille  (//  chante). 
Ah!  une  bataille,  cela  fait  bien  du 
bruit,  ut  n'est  pas  assez  fort;  met- 
tons-la en  mi  grand  dièse ,  cela 
vaudra  mieux  (//  chante):  oui, 
oui,  c'est  beaucoup  mieux.  Atta- 
que des  Suisses  (//  chante);  plain- 
tes des  mourans  ( //  chante);  cris 
des  vainqueurs  (7/  chante). 

SCÈNE     IV. 

ARLEQUIN,  BRAVO,    GER- 
MON, D  OR  VAL. 

BRAVO. 

Monsieur,  voilà  deux  personnes 
qui  voudraient  vous  parler. 

SCÈNE     V 

ARLEQUIN,     GERMON, 
DORVAL 

ARLEQUIN. 
Mon  Dieu!    qui   vient   donc   me 


des  mourans.  On  a  beau  dire,  les  troubler  dans  ce  moment -ci?  J'al- 
trompettes!  et  les  timbales!  c'est  lais  gagner  une  bataille,  et  la  voi- 
la véritable  musique  de  Fàme,   la   là  perdue.    Voyez  pourtant  à  {pioi 


SCÈNE    V 
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cela  lient  !     Que  demander  -  vous, 
Monsieiir  ? 

GERMON. 
Monsieur,    ai -je    Tlionneur  de 
parler  à  M.  Arle(jiiiii,  fameux  com- 
posileur  ilalien  :' 

A  K  L  E  <)  U  I  N. 
Oui,  Monsieur,  c'est  moi-même. 

D  on  VAL. 

Monsieur,  je  viens  aussi  m'a- 
dresser  à  M.  Arlequin ,  fameu.\ 
improvisateur  ilalien. 

A  u  I.  E  o  L  I  N. 
C'est   toujours   moi.    Messieurs. 
Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  i* 
GERMON. 
Voici   ce    que    c'est,   Monsieur. 

Une  ij'rando  dan)c 

A  u  1,  E  g  L  I  N. 
Ah!   je  vois  ce  que   c'est;   c'est 
un  poi'me  que   l'on  veut   me  don- 
ner à  mettre  en  musique,    je  sens 
cela. 

GERMON. 

Non,  Monsieur. 

A  R  L  E  o  l  :i  N. 

Je  vous  avouerai  franchement, 
Monsieur,  que  je  n'aime  point  à 
mettre  en  musique  les  poëmes  que 
je  n'ai  pas  faits.  Mon  génie  est 
captif,  il  ne  travaille  pas  à  son  aise, 
et  je  suis  dans  l'usage  de  faire 
moi-même  et  mes  poëmes  et  ma 
musique. 

o  E  R  M  C)  N. 

Mais,  Monsieur;  il  n'est  pas 
question 

ARI.EQL  I  N. 

Monsieur,  j'j  ai  de'jà  été  pris, 
vo^e7,-vous.    On  m'a  apporté  com- 


me cela  des  paroles  qui  ne  valai- 
ent pas  le  diable ,  j'ai  eu  la  fai- 
blesse de  m'en  charger;  qu'est -il 
arrivé?  mes  opéras  jusqu'à  pré- 
sent n'ont  jamais  pu  avoir  qti'une 
demi  -  rcprc'senlalion.  Le  public, 
piqué  contre  moi  de  ce  que  je  ne 
fais  pas  et  les  paroles  et  la  musi- 
que, n'a  jamais  voulu  laisser  ache- 
ver aucun  de  mes  ouvrages,  et  on 
a  toujours  été  obligé  de  baisser  la 
toile  dès  la  seconde  scène. 

GERMON. 

Mais,    Monsieur,    je    ne   viens 

point 

ARLEQUIN. 

Cela  m'a  corrigé,  Monsieur.  J'ai 
là  deux  opéras  tout  prêts,  dont  la 
musique  et  les  paroles  sont  de  moi. 
Ce  sont  deux  chefs-d'œuvre!  véri- 
tablement on  n'aura  jamais  rien  vu 
de  pareil.  L'un  est  LA  BATAILLE 
DE  Marignan,  sujet  vraiment  na- 
tional, héroïque,  et  dans  un  gen- 
re tout-à-fait  nouveau.  Toute  ma 
musique  est  faite,  je  n'ai  plus  que 
les  paroles  à  achever.  Permettez 
que  je  vous  joue  mon  deuxième 
acte;  c'est  un  morceau  piquant,  je 
vous  assure.  La  toile  se  lève,  et 
l'on  voit  le  pape,  les  cardinaux  et 
tout  le  sacré  collège,  qui,  inquiets 
des  projets  de  François  I'"',  chan- 
tent un  petit  chœur,  à  voix  basse 
en  si  béinul ,  tout -à- fait  joli; 
écoutez 

1  DO  R  VAL. 

;  Eh!  Monsieur,  je  n'ai  pas  le 
temps  d'entendre  votre  opéra,  ni 
votre  chœur  de  cardinaux.  .îr  suis 
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LES  DEUX,  etc. 


envoré    vers   vous  par   un  grand 
prince ,  qui 

ARLEQUIN. 

Oui,  qui  a  entendu  parler  de 
mes  talens ,  et  qui  voudrait  que 
j'allasse  chez  lui  faire  la  lecture  du 
dernier  opéra  que  je  viens  d'a- 
chever. 

D  OR  VAL. 

Non,  Monsieur,  il  ne  s'agit 
point 

ARLEQUIN. 

Ecoutez:  quoique  je  ne  sois  pas 
dans  Tusage  de  me  prodiguer ,  et 
de  lire  mes  ouvrages  à  d'autres 
qu'à  mes  amis  intimes ,  j'irai  ce- 
pendant chez  votre  prince,  je  lui 
porterai  une  MORr  DE  César,  qui 
véritablement  l'enchantera.  Elle  est 
tout-à-fait  terminée,  et  nous  de- 
vons commencer  dimanche  les  ré- 
pétitions. 

DORVAL. 

Je  vous  assure.  Monsieur 

ARLEQUIN. 

Oui,  oh!  je  vous  crois:  vous 
mourez  d'envie  d'en  entendre  quel- 
que chose:  eh  bien!  je  suis  bon, 
je  ne  sais  rien  refuser.  Ecoutez, 
Monsieur,  écoutez,  et  jugez  si  ja- 
mais la  terreur,  la  tendresse,  la 
sensibilité,  enfin  tous  les  petits  in- 
grédiens  qui  entrent  dans  un  opé- 
ra ,  ont  été  fondus  avec  plus  de... 
Vous  allez  voir,  écoutez. 

DORVAL  à  Germon. 

Ah  !  quel  homme  ! 
GERMON. 


sieur;  mais  voulez- vous  nous  faire 
la  grâce  de  nous  entendre  ? 

ARLEQUIN. 

Parlez,  Messieurs,  parlez;  mais 
parlez  l'un  après  l'autre ,  et  sovez 
brefs ,  car  je  n'aime  pas  les  babil- 
lards. 

DORVAL. 

Monsieur ,  voici  le  fait  en  qua- 
tre mots.  Un  grand  prince  à  qui 
je  suis  attaché  doit  recevoir  chez 
lui  un  héros:  il  ne  veut  point  lui 
donner  de  fête ,  parce  que  le  hé- 
ros ne  les  aime  pas  :  et  puis ,  dans 
la  plupart  de  ces  fêtes  ,  il  j  a  de 
l'ennui,  du  mensonge;  et  notre 
prince  n'a  jamais  ennuvé  ni  menti. 
D'ailleurs,  comme  il  n'est  occupé 
que  du  plaisir  de  recevoir  son 
hôte,  il  n'a  pas  le  temps  de  cher- 
cher des  rimes ,  et  il  vous  de- 
mande  

ARLEQUIN. 

Un  grand  opéra,  vraisemblable- 
ment? 

DORVAL. 

Pas  du  tout:  rien  qu'un  cou- 
plet analogue  à  la  circonstance. 

ARLEQ  UIN. 

Ce  n'est  que  cela?  Mon  Dieu! 
vous  n'avez  qu'à  dire  !  De  quelle 
espèce  est  le  héros  que  vous  vou- 
lez chanter;  car  il  y  en  a  que  l'on 
chante  bien  plus  facilement  les  uns 
que  les  autres. 

DORVAL. 

Oh  !  celui-ci  est  des  plus  aisés. 
Sa  gloire  n'a  jamais  fait  que  du 
bien,    et  quoiqu'il   ait   gagné   bien 


Cela  doit  être  admirable,  Mon- Ides  batailles,  il  a  fait  encore  plu.» 
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d'iieureux    que    <le    prUonnleni.      de  nom,   0  a   quitté  ses  cordons; 
ARLEQllX.  I  malâ  comme    il  n"a  pu  quitter  son 

J''entend>.     Diable!   il  faut  que,  esprit,  on  le  reconnaît  toujours. 


je  ra55e  du   bon  ;  car  :>i   je  fai^ai^ 
de  mauvais  couplets,  on  dirait  que 


ARLEQUIN. 

Oh  1  je  sais  qui  c'est,  je  sais  qui 


c'est  ma  faute;  le  sujet  prête  tant!   c'est.     Votre  héros  et  votre  vova- 


Je    vais   rêver   à   cela.       Et    vous. 
Monsieur,  que  demandei -vous  ? 

G  E  R  M  O  X. 


gcur,  c'est  la  même  choie,  les 
deux  n'en  font  qu'un:  et  je  con- 
nais   aussi    votre    prince    et   votre 


Monsieur,  je  viens  de  la  part  ;  grande  dame,  ils  ne  font  qu'un 
d'une  grande  dame  qui,  devant  re- j  non  plus.  Ah!  laissez -moi  faire, 
cevoir  chez  elle  un  très  illustre  et  je  vais  vous  donner  des  couplets  : 
très    aimable    vova^eur,    voudrait   on  n'a   pas    besoin    d'esprit    pour 


au&si  lui  chanter  un  couplet 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  qui  l'en  empoche  ?  est- 
ce  qu'elle  n'en  peut  pas  faire  ^ 
f.  E  R  M  O  N. 
Oh!  que  si,  Monsieur.     Si   elle 


chanter  ces  personnes -là.  Atten- 
dez, attendez:  je  vais  écrire  ce 
que  j'ai  entendu  dire  à  tout  le 
monde.  Vous  aurez  chacun  votre 
couplet:  mais  j'ai  une  grâce  à  vous 
demander.     Si  par  hasard,   quand 


voulait,  elle  vous  damerait  le  pion;  i  vous  porterez  ces  couplets,  il  se 
mais  .  s'il  faut  parler  franchement,  '  trouvait  là  une  certaine  princesse 
elle  fait  ordinairement  des  choses  i  que  tout  le  monde  révère  et  adore, 
si  fort  au-dessus  de  ces  misères-là,  je  vous  prie  de  lui  parler  de  moi, 
que  son  esprit  aurait  bien  de  la  I  qui  suis  son  plus  fidèle  serviteur, 
peine  à  se  rapetisser  jusqu'à  des  et  de  lui  dire  aussi  un  petit  cou- 
couplets.  Elle  dira  à  ce  vovageur  '  plet  qne  je  vais  faire  à  sou  iuten- 
des  choses  qui  vaudront  infiniment  lion.  Je  ne  vous  demande  qu'une 
mieux .  mais,  ma^ré  cela,  elle  veut 
lui  chanter  ce  petit  couplet,  à  peu 
près  comme  on  est  bien  aise  d'a- 
jouter une  petite  marguerite  de 
pré  à  un  beau   bouquet  de  roses. 

A  R  L  E  Q  l   I  N. 

Elle  l'aura.  Monsieur,  elle  l'au- 
ra. Dites  -  moi  seulement  ce  que 
c'est  que  ce  vovageur 

GERMON. 

Monsieur,  on  en  parle  beaucoup 
dans  le  monde.  Il  fait  tout  ce  qu'il 
peut  ponr  se  cacher:   il   a  changé 


minute.     (//  te  ri  t.) 

D  O  R  V  A  L. 
Nous  vous  en  donnons  quatre. 

A  U  L  E  t1  l  I  N. 

Voici  celui  pour  votre  prince. 
Vous  regarderez  ce  héros,  et  vous 
lui  direz  : 

Oui  ,  vous  dévie»   une  risite 
Au   petit-tîls  du   roi  chéri  : 
Crovei   que  tout  bon  cœur  palpite 
Vu  nom   de  Philippe   et   d'Henri, 
(^ue  la   douce   aniilie   vous   lie 
Tou$deu\  vous  êtes  des  vainqueur*. 
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Vos  lalens  enchaînent  l'envie, 
Ses  bienfaits  enchaînent  les  cœurs. 

Pour  vous,  Monsieur,  vous  re- 
garderez aussi  le  voyageur  et  la 
grande  dame,  et  vous  leur  direz: 

Lorsque  ÎNIai  s  quittait  son  tonnerre, 
Par  Vunus   il    était  fèli-  ; 
Henri ,    le   vrai   Mars    de   la   terre. 
Par  Montesson  sera    chanté. 
Voir  ces   deux  noms  en  compagnie 
Ne  surprend  personne   aujourd'  hui 
C'est   toujours  le  sort   du   g('nie 
D'attirer  la   gloire   après  lui. 

Et  si  vous  vojez  la  princesse 
dont  je  vous  ai  parle',  vous  lui 
chanterez: 

Aurions-nous  complète'  la    fête, 
Si   nous  ne    disions  rien  de   vous, 
Vous  qui  faites   tourner  la   tète 
A   celui   qui  la    tourne   à    tous? 
Dans   ce   jour  digne   de  mémoire. 
Ici,    quel   aimable   embarras! 
Beauté,  talens  ,    vertus   et  gloire. 
C'est  à  qui  cédera  le  pas. 


LES    DEUX,    etc. 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs.    II 


y  a  un  vieux  proverbe  qui  dit; 
Dis -moi  qui  tu  es,  je  te  dirai  qui 
tu  hantes.  Ce  he'ros  -  là  pourrait 
bien  avoir  près  de  lui  un  autre 
héros:  si  par  hasard  c'était  celui 
dont  votre  nation  est  si  fière,  ce- 
lui qui  ne  craint  ni  le  feu  ni  l'eau, 
je  vous  prie  de  lui  chanter  ce  pe- 
tit couplet: 

C'est  aujourd'hui   que  je   regrette 
De    ne  pas   chanter  les  héros; 
J'aurais   besoin   d'une   trompette, 
Je   n'ai   que   de    faibles  pipeaux. 
,Ie   crois  revoir  dans   cet  asile 
Les   soutiens  d'un  siècle   fameux; 
Philippe,  '^furenne,    Tourville, 
Et  Deshoulière  au  milieu  d'eux. 

Voilà,  Messieurs,  non  tout  ce 
que  je  pense,  mais  tout  ce  que  je 
peux  rimer.  Je  n'ai  qu'une  re- 
commandation à  vous  faire;  c'est, 
si  les  couplets  ne  réussissent  pas, 
de  ne  pas  dire  qu'ils  sont  de  moi. 


L  A 


FÊTE     DE     MARIE, 

DIVERTISSEMENT. 


PERSONNAGES 


A  R  L  E  Q  i:  I  N. 

Sonnet,   poète. 


L  A 


FÊTE     DE     MARIE, 

DIVERTISSEMENT. 


SCENE     I. 

SONNET   seul. 
(Il  est  à  une  lahle   et    travaille.) 

SCÈNE    II. 
SONNET,    ARLEQUIN. 

SONNE  T. 

Que  demandez-vous,  mon  ami? 

A  R  I,  E  Q  U  I  N. 

N'est-ce  pas  \ous  qui  êtes  M. 
Sansonnet  ? 

SONNE  T. 

Vous  voulez  dire  M.  Sonnet? 

A  R  L  E  Q  u  I  N. 

Oui,  M.  Sonnet,  ce   grand  es- 
prit! 

SONNET. 

C'est  moi,  mon  ami,  c'est  moi. 

ARLEQUIN. 

Qui  e'crit  tout  ce   qui  lui  vient 
dans  la  tête?  qui  est  académicien? 
SONNE  T. 
C'est-à-dire  que  je  suis  de  l'A- 
cadémie rovale    de  musique.     Que 
vous  faut- il  ? 

ARLEQUIN. 
Monsieur,    voici  ce  dont   il  s'a- 
git.    Je  suis  domestique  dans  une 


maison et  ...  nous  sommes  plu- 
sieurs domestiques  dans  cftle  mai- 
son   c'est  une  fort  bonne  mai- 
son     U  arrive   que    la  maîtresse 

de  la   maison qui    est    mariée 

avec  le  maître  de  la  maison c'est 

une  e.xcellenle  maîtresse  de  mai- 
son, et  tous  les  gens  de  la  maison 

seraient    bien    aises parce   que 

dans  cette  maison 

SONNET. 

Ah  ça!  ne  vous  serait-il  pas  pos- 
sible de  me  dire  tout  de  suite  ce 
que  vous  désirez,  sans  entrer  dans 
tous  les  détails  de  votre  maison  ? 

ARLEQUIN. 

Je  fais  de  mon  mieux,  je  vous 
assure;  mais  c'est  que  je  n'ai  pas 
l'habitude  de  parler  à  des  gens 
d'esprit,  cela  me  brouille.  Enfin, 
pour  abréger,  et  ne  pas  tout  vous 
dire,  vous  saurez  que  notre  maî- 
tresse a  été  baptisée. 

SONNET, 

Si  cela  vous  est  égal,  passons  à 
son  mariage. 

ARLEQUIN. 

Non ,  il  est  nécessaire  que  je 
vous  dise  qu'on  lui  a  donné  le  nom 
de  Marie.     Or,   la  fête  de  Sainte 
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Marie  ;  c'est  demain  :  nous  vou- 
drions lui  donner  un  bouquet ,  et 
lui  dire  tout  ce  que  nous  avons 
dans  le  cœur  pour  elle.  Nous  sa- 
vons bien  l'aimer  et  cueillir  des 
fleurs  ;  mais  nous  ne  savons  arran- 
ger ni  nos  fleurs  ni  nos  sentimens. 
Vous  êtes  un  homme  d'esprit,  vous! 
vous  avez  de  l'esprit  ;  faites  -  nous 
notre  bouquet:  vous  ne  fournirez 
que  la  main-d'œuvre,  et  chacun  de 
mes  camarades  vous  donnera  un 
mois  de  ses  gages ,  si  vous  pouvez 
avoir  de  l'esprit  pendant  un  quart 
d'heure. 

s  o  N"  N  E  T. 
La    proposition    ne   me   déplaît 
point.  Avez -vous  là  votre  argent? 

ARLEQUIN. 

Oh,  mon  Dieu,  oui  Monsieur. 
Vous  voilà  payé  d'avance;  mais  il 
faut  avoir  la  bonté  de  vous  j  met- 
tre tout  de  suite ,  car  c'est  demain, 
vojez-vous. 

SONNET   comptant  V argent. 

Sojez  tranquille,  je  vous  ré- 
ponds de  tout.  Vous  ne  me  con- 
naissez pas;  je  fais  cent  vers  par 
heure. 

ARLEQU  IN. 
Oh!  je  vous  crois.  Mais  si  ce- 
la vous  est  égal ,  ne  nous  donnez 
pas  de  ceux-là.  Quand  ils  se  pres- 
sent si  fort  de  venir,  ils  oublient 
souvent  la  moitié  de  ce  qu'il  leur 
faut. 

SONNET. 

Vous  serez  content,  laissez-moi 
faire;  dites-moi  seulement  ce  que 
c'est  que  votre  Marie. 


ARLEQUIN. 

Oui-dà ,  je  le  veux  bien;  nous 
avons  toujours  du  plaisir  à  répon- 
dre à  celte  question  -  là.  C'est  la 
meilleure  femme  du  monde  ;  et 
n'allez  pas  croire  là-dessus  qu'elle 
est  bête ,  parce  que  vous  autres 
gens  d'esprit,  quand  vous  êtes  mé- 
chans ,  vous  traitez  d'imbéciles  les 
gens  bons.  Point  du  touL  Notre 
Marie  est  bonne  précisément  parce 
qu'elle  n'est  point  bête  ;  elle  fait 
beaucoup  de  bien ,  c'est  sa  ma- 
nière de  s'amuser;  elle  est  toujours 
de  bonne  humeur.  Rire  et  don- 
ner ,  voilà  sa  vie.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  elle  a  été  fort  aimable ,  et 
elle  n'a  perdu  de  sa  jeunesse  que 
le  numéro  de  son  âge. 

SONNET. 

Ah  ça,  qui  doit  chanter  les  cou- 
plets que  vous  me  demandez  ? 

ARLEQUIN. 
D'abord  il  m'en  faut  un  pour 
moi,  et  deux  si  cela  se  peut,  et 
les  plus  jolis,  entendez-vous?  En- 
suite, il  v  a  le  maître  de  la  mai- 
son ,  l'époux  de  Marie ,  qui  sera 
sûrement  bien  aise  de  lui  chanter 
un  joli  couplet.  C'est  son  bon 
ami ,  c'est  l'homme  qu'elle  aime  le 
plus  au  monde.  Enfin,  vous  m'en- 
tendez ,  il  faut  fourrer  là  quelque 
chose  de  geulil.  Ah!  vous  avez 
encore  une  dame,  parente  de  no- 
tre ALorie  ;  il  faut  un  couplet  pour 
celle  dame-là.  Ensuite  il  y  a  deux 
demoiselles  qui  ont  une  jolie  voix, 
et  qui  seraient  très  fâchées  de  ne 
pas  chanter  Marie;  il  faut  un  cou- 
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pict  ati  moins  pour  rharune.  De 
ces  deux  couplets-là,  vous  en  pour- 
rez faire  un  très  court ,  parce  que 
Tune  de  ces  demoiselles  est  très 
petite,  et  il  faut  toujours  propor- 
tionner les  choses,  l/.iulre  cou- 
plet ,  il  faut  qu'il  soil  étoffe' ,  en- 
tendez-vous? par  la  raison  que 

SONNET. 

C'est  bon,  mon  ami,  me  voilà 
au  fait.  Laissez -moi  seul,  et  re- 
venez dans  une  demi-heure;  tout 
sera  prêt. 

ARLEQUIN. 

Oui;  mais  n'allez  pas  nous  in- 
troduire là-dedans  de  vos  maximes 
de  l'Académie  rovale  de  musique, 
cela  les  endormirait.  Il  nous  faut 
quelque  chose  de  doux,   de  gentil, 

de  chantant là,   de  ces   petites 

choses  que  Ton  retient....     sur  des 

airs    de    la    Lantirm'   magique 

enfin vous   m'entendez!    Votre 

serviteur.   (  //  sort.) 

SCÈ?sE     III. 

SONNET  seul 

S'il  croit  que  je  vais  mettre 
beaucoup  de  soin  à  ses  couplets, 
il  se  trompe  fort.  Quand  on  a 
un  poëme  épique  prêt  dans  la  tête, 
on    songe    bien    à    des    chansons! 

Vojons  pourtant (//  fredonne). 

Ma  foi,  cela  suffit;  je  ne  serai  pas 
là  quand  ils  les  chanteront.  Ecri- 
vons.     Et   d'un voilà    pour  le 

mari.     Voyons  pour  ces  dames 

(//  fredonne).  Ces  drogues-là  nous 
coûtent  plus  qu'un    chant  tout  en- 


tier! Il  faudrait  pourtant  lâcher 
de  mettre  deux  pensées  dans  les 
quatre  (//  (liante).  Ma  foi,  tant 
bien  que  mal,  les  voilà  faits. 

SCÈNE    IV. 
SONNET,    ARLEQUIN 

.ARLEQUIN. 

Monsieur,    je    viens    bien    vile 

pour  vous  dire 

.SONNET. 
Votre  affaire  est  faite 
A  II  I.  E  Q  U  I  N. 

Déjà? 

SONNET. 

Oh ,  mon  Dieu  !  oui. 

ARLEQUIN. 

Diable!     vous     êtes    un    habile 
homme.     Et  c'est  du  bon? 

SONNE  T. 

Vous  en  serez  content. 

ARLEQUIN. 

Je  revenais  vous  dire  que  j'ai 
rencontré  notre  maître,  l'époux  de 
madame  Marie.  H  m'a  rendu  mon 
argent,  il  a  pensé  même  se  fâcher; 
car  il  prétend  que  nous  l'aurions 
volé,  s'il  ne  s'était  pas  mêlé  tout 
seul  de  la  fête  de  sa  femme.  Il 
m'a  envojé  tout  de  suite  cueillir 
toutes  les  fleurs  de  son  jardin. 
Donnez-moi  vite  son  couplet,  que 
je  le  lui  porte,  et  nous  verrons  un 
peu  comment  vous  vous  en  êtes 
tiré. 

SONNET. 

Tenez,  mon  ami.  Au  lieu  d'un 
j'en  ai  fait  deux 
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ARLEQUIN. 

Voyons. 

SONNET  chante. 
Lorsqu'ici  chacun  se  dispose 
A  ^ous  fêter,  à  vous  fleurir, 
Exprès  j'ai  cueilli  cette  rose. 
Que  je  me  plais  à  vous  offrir. 
Et  de  fraîcheur  et  d'e'lêgance 
Je  voulais  reniblème  parfait; 
Où  rencontrer  cette  alliance, 
Si  ce  n'est  dans  votre  portrait? 

ARLEQUIN. 

Ma  foi,  Monsieur,  c'est  fort 
joli.     Et  le  second  ? 

SONNET. 
Qu'ai-je  dit?    Un  pareil  hommage. 
En  ce  jour  est  insuffisant; 
Doit-on  choisir,  pour  votre  image, 
Ce  qui  ne  dure  qu'un  instant? 
Cette  fleur  qui   parait  jolie, 
Hëlasl  ne  brille  qu'un  matin; 
INlais  vous ,    on  vous  trouve,  INIarie, 
Plus  belle  encor  le  lendemain. 

ARLEQUIN. 

C'est  charmant,  vrai!  et  je  m'j 
connais,  entendez- vous?  Vojons 
le  mien  à  présent. 

SONNET. 

Voici  celui  de  l'nne  des  deux 
demoiselles  dont  vous  m'avez  parlé. 

ARLEQUIN. 

Ah,  oui!  je  suis  curieux,  (y/ 
part.)  Sans  doute  il  me  donnera 
le  mien  après. 

SONNET. 
Il   faudra    varier    les   airs,    afin 
d'éviter  la  monotonie. 

A  R  L  E  O  IT I  N. 

Oui,   pour  ne  pas   ressembler  à 
l'Académie  rojale  de  musique. 
SONNET. 

Y  êtes -vous? 


ARLEQUIN. 

Je  vous  attends. 

SONNET   chante. 
Est-ce  dans  des  vers  impromptus 
Que  l'on  peut  détailler  les  grâces, 
Les  nombreux  talens  ,  les  vertus 
Que  l'on  voit  briller  sur  vos  traces? 
En  vain  voudrait-on  vous  parer 
Des  charmes  de  votre  patronne; 
A  qui  peut-on  vous  comparer  ? 
Vous  ne  lessemblez  à  personne. 

ARLEQUIN. 

Je  crois  que  celui-là  est  encore 
plus  délicat  que  les  autres.  Ce 
sera  pour  l'aînée.  Maintenant  ce- 
lui de  la  cadette.  (.7  part.)  J'es- 
père que  mon  tour  arrivera  en- 
suite. 

SONNET   chante. 
Pour  vous,  madame,  avec  raison. 
Cette  patronne  fut  choisie  ; 
Car  en  décomposant  son  nom. 
Chacun  trouve    aimer    dans  Marie. 
Comme  on   l'adore  dans  les  cieux, 
On   vous  adore    sur  la  terre  ; 
De  son  image  dans  ces  lieux, 
Vous  êtes  la  de'positaire. 

ARLEQUIN. 

Ah  ça!  c'est  très  bien;  mais, 
après  tous  ces  éloges-là ,  il  me 
semble  que  je  n'aurai  plus  rien  à 
lui  dire,  moi. 

SONNET. 

Sovez  tranquille. 

ARLEQUIN    à  part. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  ;  il  a 
gardé  le  mien  pour  le  dernier. 
Alors  ce  doit  être  le  meilleur.  C'est 
clair,  aux  derniers  les  bons.  Vo- 
yons le  mien  à  présent. 

SONNET. 

Comment,  le  vôtre? 


SCKNK    l\ 
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A  II  L  i:o  l  IN 
Oui,  mon  couplcir 

SONNKT. 
^Ia  foî,  ]c  Tai  oublié. 
A  II  LEO  r  IN. 
(]onimcul!  je  n'en  ai  point? 

SONNE  1. 
Mais     vous    ne    m'avei     pas    dit 
<|iril  vous   en  fallait  un. 
AH  I.  Eoi  IN. 
Je  vous  ai  dit  qu'il    fallait    com- 
mencer par  moi ,    que   c'était    moi 
le  premier,  qtie  je  devais    avoir  le 

meilleur et    vous    allez    m'ou- 

blier ! 

SONNET. 

Mais 

A  IILEQUIN. 

>lais  !   vous   eles  un  imbe'cile 

et  le  diable  m'emporte  si  jamais  je 
m'adresse  à  vous.  Allez,  tout  bien 
rélléclii,  je  suis  fort  aise  que  vous 
m'avez  oublie,  car  vos  couplets  ne 
valent  pas  le  diable;  et  j'aime  en- 
core mieux  ne  rien  dire  que  d'al- 
ler chanter  des  sottises. 
S  r)  N  N  E  T. 

Mais,  mon  ami,  on  peut  réparer... 
A  R  I.  E  Q  i  I  N. 

Laissez  -  moi  tranquille  ,  je  sais 
ce  qui  me  resie  à  faire Faites- 
vous  des  pi('ces  de  théâtre,  mon- 
sieur l'auteur? 

s  O  N  N  E  T. 

Certainement. 

ARLEQ  riN. 
Eh  bien  !  je  vous  attends  au  pre- 
mier opéra. 

.s  o  N  N  E  T. 
tcoulez,   mon  ami,  sortons  en- 
Opurr.   de  Florian.   VIII. 


semble,  allons  aux  Tuileries,  et, 
tout  en  nous  promenant,  je  pro- 
mets de  vous  faire,  non  pas  un 
couplet,  mais  une  c'pîtrc  pour  vo- 
tre .Marie. 

A  R  L  E  Q  U I  N. 
Qu'est-ce   que   c'est   que  cela, 
une  épître  ? 

SON  N  E  T. 

C'est  une  pièce  de  vers. 

A  R  L  E  O  u  I  N. 

Mais  cela  ne  se   chante  pas ,  et 
moi  j'aime  qu'on  chante. 
SONNE  T. 

Fi  donc  !  cela  vaut  cent  fois 
mieux.  D'ailleurs,  si  vous  voulez 
absolument  de  la  musique,  je  vous 
ferai  mettre  cette  épître  en  récitatif. 

A  II  L  E  Q  L  I  N. 

Hé  non!  de  par  tous  les  diables! 
j'aimerais  mieux  la  mettre  en  bal- 
let. JJonjour,  Monsieur.  ( // i'é- 
loigne  Ui'ec  colère.) 

SONNE  T. 

l-.coutez  donc ,  mon  ami,  j'ai  là, 
dans  mon  carton  de  vers  de  com- 
mande, quelques  morceaux  qui  me 
sont  restés.  Attendez  un  instant, 
j'j  vais  jeter  un  coup  d'œil  ;  peut- 
être  Irouverons-nous  ce  qu'il  vous 
faut. 

ARJ.EQLIN. 

Dépêchons,   (y/  part.)  Puisque 
je  l'ai  pajé,    lâchons    d'en   tirer 
quelque  chose  ,  vaille  que  vaille, 
s  O  N  N  ET  cherche  dans  un  carton. 

N oulez- vous  cela? 

Depuis   vingt  siècles  à  peu    près, 
A  la  vierge   îM.irie  ,    en  vers  ou  bien 
en  prose, 
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LA    FETE    DE    MARIE. 


En  hébreu,    en  latin,  on  grec,  russe 
ou  français, 
On  dit  toujours  la  même  chose. 
Entre  elle  et  vous,  sans  contredit. 
Je  vois  très  grande    diffe'rence  ; 
Si   l'on  Yoidait  de  votre  esprit, 
De  vos  talens,  de  votre  sapience. 
De  celte  bonle'  qui  ravit, 
Enfin  de  ce    qui  nous  séduit, 
Répéter  ce  que  chacun  pense, 
Ceric  on  n'aurait  jamais  tout  dit. 
ARLEQUIN. 
Ça  n'est  pas  mal,  mais  je  n'aime 
pa.s  votre  sapience. 

Sapience!  sagesse!  en  parlant  de 
la  vierge  Marie,  c'est  le  mot  tech- 
nique. 

A  R  L  E  Q  n  N. 
Aïe!   aïe!  en   voilà    encore   un 
que  je   ne  comprends   pas.     Non, 
donnez-moi   quelqiie  chose  de  plus 
simple. 
.SONNET,    qui   a  cherché  dans 
le  carton. 
Voilà  votre  affaire;   prenez  sans 
voir. 

ARLEQUIN. 

Non,  non.  Pas  de  ça,  IJselte. 
il  faut  que  je  sache  si  cela  vaut  mon 
argent. 

SONNE  T. 
Hc  mon  Dieu  !    ces    valets  sont 
cent  fois  plus  difficiles  que  les  maî- 
tres!    {^11  déclame.) 
En  vers ,  en  prose ,  en  musique ,    en 
peinture, 
On  a  célébré  vos  beaux  yeux, 
Et  mille  autres  dons  précieux 
Que  vous  tenez  de  la  nature. 


Aucun   de  ces  portraits  ne    m'a  paru 
flatté  ; 
La  ressemblance  en  est  assez  fidèle  : 
Peut-être  quelques-uns,  comparés  au 

modèle. 
Sont  encore  au-dessoihs  de  la  réalité. 

De  tout  cela    vous    tirez   vanité. 
Et    TOUS    avez    tort.      Oui!     dussé-je 

vous   déplaire. 
Je  vous  dois  un  aveu  peu  poli,  mais 

sincère. 
Je  le  dirai    tout    bas  :    ceci    n'est  qu'- 
entre nous. 
Vous  croyez  n'avoir  point  d'égale  ? 
Hé  bien  !    détrompez-vous. 
Je  vous  connais  ime  rivale, 
Faite  pour  exciter  un  sentiment  jaloux, 
Pour  obtenir  même  la  préférence  ; 
Oui,  Madame,  pardon!  je  dis  ce  que 
je  pense: 
Votre   âme  est    plus  belle  que   vous. 

(Arlequin  a  lait  loiiles  sortes  de 
lazzis  pendant  cette  lecture  ,  tour  à 
tour  enclianté,  siirpris,  courrouce,  suf- 
fo(£ué  ;  il  est  ravi  de  la  pensée  du 
dernier  vers.  ) 

ARLEQUIN,  sautant  au  cou  de 
Sonnet^  et  lui  prenant  sa  pièce 
de  l'ers. 

Ah  ,  bravo  !  bravissimo  !  tenez, 
voilà  un  petit  supplément  pour  gage 
de  ma  satisfaction.  Comme  je  se- 
rai Lion  accueilli!  Adieu,  M.  San- 
sonnet; vous  m'avez  fait  une  rude 
peur,  j'ai  failli  étouffer  dans  ma 
peau.  Mais  je  suis  on  ne  peut 
pas  plus  content:  Monsieur  sera 
content,  tout  le  monde  sera  con- 
tent, et  moi  je  serai  plus  que  con- 
tent si  la  bonne  Marie  n'est  pas 
trop  me'contente. 


L  E    r  I    K  E 
A      MADAME      D   U  G  A   Z   ()   N, 

AU     SUJET     DU      BAISER 


«Ip  n'ai  pas  de  tilre,  .Madame,  pour 
vous  faliijucr  d'une  ini[)orlunité; 
car  s'il  sufTisail  pour  cela  de  mon 
admiration  pour  vous,  vous  passe- 
riez voire  vie  à  cire  importunée. 
Je  prends  donc  la  liberté  de  vous 
demander  une  grâce ,  comme  on 
en  «lemande  beaucoup,  sans  aucun 
droit  de  l'obtenir. 

Quelques   personnes   m'ont  en- 
gage' à  retravailler  un  petit  ouvrage 
tombe'  sur  votre  théâtre  il  y  a  dix 
ans,  mais  dont  le  titre  ne  peut  pas 
tomber:  c'est  le  liai  se  r.  Je  l'ai  re- 
fait en  un  acte.   Je  n'ai  laisse'  dans 
cette   pièce   que   trois   rôles,    une 
mère  et  deux  enfans.    M"''  Carline 
et  M""^  St. -Aubin  m'ont  promis  de 
jouer   ces   deux    enfans;   voilà  qui 
est  bien,   toutes  deux  seront  char- 
mantes. Mais  si  la  mère  était  jouée  j 
par   celle  dont   le  talent ,  si  varié, 
si  flexible,   rend  avec  un  égal  suc-  1 
ces  les   paysannes,   les  princesses,, 
les  amantes,    les  épouses,    les  ce- i 
quettes,    les  Agnès,    et  sait  tou- , 
jours    paraître    différente ,     quoi- 
qu'elle nous  offre  toujours  la  m^-  j 


me  chose,  la  perfection;  si  ce  ta- 
lent, qui  n'a  jamais  honoré  de  son 
jeu  aucun  de  mes  ouvrages,  vou- 
lait faire  cet  honneur  au  Baiser^ 
le  succès  ne  serait  plus  douteux.  Si 
je  suis  refusé,  je  ne  sais  plus  ce 
qui  arrivera: 

Car  de  l'amour  la  douce  ivresse 
Fait  tout  le  sujet  de  ma  pièce. 
II  s'agit  de  passer  un  jour 
Sans  s'embrasser,  chose  penihie 
Quand  on   est  jeune,  vif,  sensible, 
Et  surtout  payé  de  retour. 
Or,    comment  espérer  de  plaire, 
Si ,  lorsqu'on  parle  de  l'amour, 
Le  public  ne  voit  point  sa  mère? 

Je  n'en  dirai  [)as  davantage.  M'"" 
Gontier  a  la  pièce;  M'"'^  Dugazon 
pourrait  la  lire,  l'auteur  et  le  mu- 
sicien seraient  à  ses  ordres.  Si  elle 
dédaigne  l'ouvrage,  si  elle  refuse 
le  rôle ,  je  n'en  serai  pas  moins 
son  admirateur,  je  n'en  aurai  pas 
moins  le  plaisir  de  lui  offrir  le  pe- 
tit volume  ci-joint  comme  un  faible 
témoignage  de  cette  admiration  et 
de  ma  reconnaissance. 

Le  Chev.  de  Florian. 
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LETTRE 
A      MONSIEUR      PANKOUCKE. 

AL'      SUJET      D'o  LYMPIE. 


Je  viens  de  lire  avec  une  extrême 
surprise  le  compte  qu'a  rendu  de 
la  tragédie  d'Olympi'e  ^  votre  Mer- 
cure du  27  octobre.  Ce  n'est  sûre- 
ment pas  vous,  Monsieur,  qui  avez 
fait  cet  article;  votre  respect  pour 
M.  de  Voltaire  est  trop  connu. 
Vous  n'auriez  pas  écrit  qui!  existe 
(les  arsenaux  ou  les  uns  forgent 
des  pétards  qii'ih  lancent  sur  le 
tombeau  du  grand  homme ,  et  où 
les  autres  préparent  des  foudres 
quils  destinent  à  punir  les  pro- 
fanes dont  Vadmiration  n'est  pas 
assez  exagérée  pour  croire  à  Vin- 
faillihilité  de  Foltaire.  Rire  de 
ces  ridicules  fureurs,  ajoute  l'au- 
teur de  cet  article,  est  le  parti 
quH  faut  prendre,  etc.  Je  ne 
crois  point  à  l'infaillibilité  de  Vol- 
taire, car  je  sais  que  c'était  un 
homme;  mais  je  crois  fermement 
que  l'envie  et  la  haine  veillent  en- 
core sur  son  tombeau;  je  crois  en- 
core qu'elles  n'y  sifllent  de  temps 
en  temps  que  parce  que  le  grand 
homme  est  mort,  et  il  m'est  im- 
possible de  rire  du  pétard  (pie  Pon 
forge  contre  Olympie. 

Olympie     n^est    point     un     l/el 
oui'rage,    dit  l'auteur  de  l'article, 


mais  on  y  trouve  de  très  grande!' 
beautés.  D'abord  Olympie  est  ju- 
gée depuis  long  -  temps  ,  et  tous 
ceux  qui  savent  le  français  en  Eu- 
rope, n'ont  point  attendu  le  Mer- 
cure du  samedi  27  octobre  1781, 
pour  se  décider  sur  son  mérite. 
Le  rôle  cfOlympie  est  faible^ 
ajoute  le  terrible  juge  de  ^  oltaire, 
ainsi  (pie  celui  de  Statira.  Le 
rôle  d'Olvmpie  n'est  point  faible, 
mais  il  est  écrasé  par  celui  de  Sta- 
tira ;  et,  je  ne  crains  pas  d'en  ap- 
peler à  tous  ceux  qui  ont  quelque 
connaissance  de  la  tragédie,  le  rôle 
de  Statira  est  sublime,  c'est  un  des 
plus  beaux  qui  soient  au  théâtre. 

«  Si  j'avais  pu,  disait  M.  de  Vol- 
«  taire,  faire  vivre  Statira  jusqu'à 
«  la  fin  du  cinquième  acte,  Olympie 
K  aurait  été  ma  plus  belle  pièce.  » 
Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  M. 
de  Voltaire,  attesteront  ces  paro- 
les ;  mais  il  suffit  de  lire  ce  rôle 
pour  être  un  peu  surpris  d'enten- 
dre décider  qu'il  est  faible.  Que 
de  faiblesse  dans  la  scène  de  Sta- 
tira et  du  grand-prêtre,  où  elle 
lui  dit: 

J'ai  perdu  Darius,  Alexandre  et  ma  fille, 
Dieu  .seul  me  reste!     (Mot  sublime.) 


LETTKi:     V     M     PANKOUCKE 


293 


Daiii  i.i  bci'iw.  avec  Olvinpîc! 

Dans  sa  scône  avec  Casiaiidro  ! 

J'avoue  de  tout  mon  cœur  que 
lorsque  ce  faible  rùle  est  fini ,  la 
[tiôce  ne  peut  s'en  passer.  Mais,  ne 
(lùl-on  à  Ohinpic  que  (l'a\oir  in- 
s  cille  le  s[iocla(  11'  du  briclicr,  qui 
a  Iransporle  Paris,  nienie  <lans  dos 
pièces  faites  après  celle  -  là ,  il  ne 
faudrait  pas  la  traiter  si  durement, 
il  ne  faudrait  pas  dire  que  i  c  dî- 
nouemcnt  nest^aux  yeux  des  gens 
(!(■  gotit,  qu'un  enlasscntent  d'/ior- 
rildes  rti'ïvj /u/r.v;  il  ne  (audrail  pas 
surtout,  dans  une  note  au  sujet  de 
ce  vers,  dire  qu'on  le  croirait  pris 
.le  la  Pliarsale  de  Urèbeuf  I.'auteur 
Je  l'article  des  spectacles,  qui  com- 
pare M.  de  Voltaire  à  lîrèbcuf,  rap- 
pelle la  fable  du  Lion  devenu  vieux  : 

Quand     voyant    l'âne     nn^me    .1     >oii 

antre  accourir, 
Vh  !    c'en  est  trop,    dit -il;    je   voulais 
hieu  mourir, 


Mais  c'est  mourir  deux  fois  que  .souf- 
frir les  allcinlcs. 

Il  faut  «ître  juste.  L'aulenr  de 
l'arlicle  finit  par  dire  que  l'on  peut 
appliquer  à  M.  de  Voltaire  ces  deux 
vers  : 

J'avoiirai  ses  dcTauls,  mai.s,  f|iioi  (pi'il 
en   |)uisse   èlro, 

Il  t'I.iil  un  giantl  liomme,  el  c'était 
notre  maître. 

Vraisemblablement  cet  auteur  a 
déjà  fait  quelque  tragédie;  car  sans 
cela,  il  n'oserait  appeler  M.  de  Vol- 
taire son  maître. 

.M.  de  Voltaire  est  le  maître  de 
M.  de  La  Harpe,  de  M.  Ducis,  de 
M.  Marmontel,  de  M.  Le  Mierre; 
mais  si  les  auteurs  périodiques  pou- 
vaient le  regarder  comme  leur  maî- 
tre ,  il  faudrait  convenir  que  ce 
maître-là  donne  de  terribles  leçons 
à  ses  disciples  dans  son  Ecossaise. 

Le  Cliev    Dt  Fi.()Hi.\N. 
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]N  O  I  K     I)  K     I.'  K  h  I   i  K  l    l'« 


(il  que  j<'  donne  ici  n'csl  (uruii  très  |iClil  cxlrait  des  iiotc>  qui  s(jn( 
entre  mes  mains.  Elles  prouvent  que  Florian  ,  .-i\ant  de  songer  à  rien 
[troduire,  avait  beaucoup  lu,  beaucoup  Iravaille.  Les  recherches  qu'il 
a  faites  pour    \iirn(i  sont  immenses. 

J'ai  cru  devoir  publier  surtout  ce  <iu'il  appelait  ses  l*n>jcl.s.  Il» 
[leuvont  rtre  utiles  aux  historiens,  aux  poêles,  aux  auteurs  dramati 
que»,  et  aux  romanciers.  Sur  vingt-trois  sujets  de  pièces  que  Klorian 
indique,  les  deux  tiers  au  moins  ont  ète  exploites  avec  succès  et  dan» 
dos  genres  difierens.  On  peut  donc  se  fier  à  son  goût,  et  notre 
ihèàtre  lui  devra  sans  doute  quelque  bonne  production  nouvelle.  Je 
nre»timerai  heureux  d'y  avoir  contribue  par  la  publication  de  ces 
l'ahlcllcs. 

Enfin,  il  me  semble  que  cette  courte  lecture  ne  saurait  être  in 
dilTe'renle  pour  personne.  On  aime  à  pénétrer  dans  le  cabinet  d'un 
homme  de  lettres,  à  le  voir  pour  ainsi  dire  en  robe  de  chambre,  w 
^'identifier  avec  lui.  Ainsi,  la  liste  de»  livre.s  qu'il  affectionne,  celle 
de»  auteurs  dont  il  se  nourrit  de  préférence,  donne  de  son  esprit  et 
même  de  son  caractère,  une  idée  «jue  Ton  chercherail  quelquefois  en 
\;un  dans  ses  ouvrages. 
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s  u  j  E  r  s 

DE    POEMES    ET    D'ÉGLOGUES. 

D'AssAS.    Poëine. 

I.F,  Maire  Abindarraes.   Foënie. 

Ai.«  IDE  ET  Sylvain     Poëme 

Ua<  iiEL.    Eglogue. 

La  Fille  de  Jephtl.    Poëiue 

Gaston  de  Foix.    Poëme. 

La  CoNoi  f:iE  de  Valence  par  le 

Cid.   Poëme. 
La  CoNQiÉTE  de  la  Su  ILE  par 

les  Normands.  Poëme. 


Y  inlroiluiic  un  (lial<if>ii<'  roiiiKjiir 
el  moral,  entre  un  vieux  niililairu, 
un  vieux  courtisan,  un  poëte  el  un 
jeune  homme,  a  qui  chacun  des  j)er- 
sonnages  explique  les  peines  de  son 
elat. 

Une  comédienne  avait  appris  à  sa 
perruche  le  nom  de  ses  amans,  qu'elle 
répétait  mal  à  propos.  L'idée  est 
comique. 

Faire  l'histoire  des  coulisses,  du 
foyer,  de  l'assemlilée  des  acteurs,  etc.' 


SUJETS   DE   CONTES 

La  SeriN'E.    Conte  philosophique. 
Le  Point  miliei  .     Conte  dans  le 
genre  de  iiatitmendi . 

Deux  frères,  cherchant  toujours  les 
extrêmes,  ne  réussissent  à  rien  et  ne 
sont  jamais  heureux,  parce  qu'ils  ne 
trouvent  pas  le  point  milieu 

Lf    Singe    Lf^gislatei  r     Conte 
philosophique. 
In  singe,    échappe   d'Europe,    qui 
veut   policer   les    sniges,    et    les    rend 
très  malheureux. 

Lk.s    Perrithes.     Conle   phiinso 
phique 


SUJETS 

DE    PIÈCES    DE    THEAIKK. 

MÉDÉE.    Tragédie  Ijriquc 

PllILEMON  ET  BalcIS.    Charmante 
pastorale  en  un  acte. 

f.E    KetOI  K    d'ULYSSE.     Tragedi. 
ou  Drame  héroïque. 

Le  PREiMJEn  Navigatei  r.    Char- 
mante comédie,  toute  faite. 

ÉvANDRE  ET  Eraste.    Jolie  Pas 
torale. 

Ke  mauvais  Ménage. 

Chacun  des  deu.x  époux  .sollicite 
une  lettre  «le  cachet  pour  l'autre,  le 
ministre  les  accorde;  ils  son!  enfer- 
més dans  le  mènn-  lieu  *). 

IsmÈNE  El    ISMliNIAS.  Coiuëdie  iu- 
tëressanle. 


•)  Cette  idée  aussi  jolie  qup  morale  *  fourni  à  Marsoiier  le  sujet  à'A- 
dnlphe  et  Clara,  cliarMi.mt  opéra  que  l'on  [)eut  regardei  comnie  la 
perle   du   i-epertoire  de  l'(  )péra-Comi(jue. 
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1'  ABLETTES 


CARMAiNTJi.  Traijedie 
Elisabeth.  Tragédie. 
AniSE  de  Boulin.    Tragédie. 

BeRTIIE  au   r.UAND  I>1ED.     .luli  iU- 

jel  d'opéra  comique. 

La  SlLTANE  Al.SSK. 

Opéra  dans  lequel  on  pourrait  liier 
parti  des  Selcuns ,  qui  sans  «'crilure 
expriment  des  pensées  *). 

L'Epoux,  l'Amam  ,  et  le  Vo- 
leur.   Comédie. 

Le  Jugeivient  de  Salomon.  Tra- 
gédie. 

6U.SANNE.     BalIeL 

Les  Maciiabees.    Tragédie. 

L'E^^A^T  prodigue.  Drame  ou 
opéra. 

Cassius  et  Brutus.    Opéra 

I/Hecire. 

Jolie  comédie  de  Térencc,  tiop  peu 
connue. 

L'Arauu.axa.    Opéra. 
Mahomet  H.    Opéra. 
Le  Philosophe  sans  étude.  Co- 
médie. 
La  Mort  de  Jonathas.  Tragédie. 


OUVRAGES 

.\    relire    souvent 

La  Bible.  —  L'Jliade.  —  L'Odjs- 
.sée.  —  Virgile.  —  Tliéocrite.  — 
Quînle-Curce.  —  Térence.  —  La 
Pharsale.  —  La  Lusiade.  —  Téié- 
maque.  —  Bossuel.  —  lîoileau.  — 
f.a  Fonlaiue.  —    Racine.  —    Mo- 


!  Hère.  —   Les  Métamorphoses  d'O- 
vide. —  Cervantes.  —  Rabelais.  — 
Gil  Blas.  —    Cléopâtre.  —     L'As 
trée.  —  Les  Nouvelles  de  la  reine 
de  Navarre.  —    Gesner. 


LIVRES 
utiles   pour  nu  m  a. 

Plutarque. 

Relire  l'histoire  de  Romulus,  de  Nu- 
nia ,  de  Lycurgue,  de  Solon,  de  Co- 
riolan,  de  Timoleon,  de  Paul-Emile. 

L'Iliade. 

Le  dénombrement  de  l'armée  d'A- 
ganiemnon,  pour  faire  celui  des  Mar- 
ses,  des  Koinains,  etc. 

Imiter  les  arlieux  d'Andromaque  et 
d'Hector. 

Imiter  la  course  nocturne  d'Ulysse 
et  de   Diomède. 

Diomède  hlesse  p.irlant  à  Paris. 
Donner  un  discours  semhlahle  à  Léo. 

Imiter  le  combat  d'Achille  contre 
le  Xanthc,  en  faisant  combattre  Léo 
dans  un  lac. 

Priam  au  camp  d'Achille.  îNIorccau 
admirable,  modèle  de  pathétique;  à 
imiter  s'il  est  possible 

Ilonoier  les  funérailles  de  Tullus 
ou  de  Tatius  par  des  jeux  comme 
ceux  du  livre  23. 

La  Tiiéb.vïde. 

Relire  le  dénombremcnl  de  Par- 
mec  grecque. 

La  nièi-e  qui  veut  suivi-e  son  (ils 
.j  la  guerre. 

Tout   le  livi-e    IN . 

Le  condjat  tie  Cap.iini'  et  de  l'e- 
leve  de  Pollux. 


*)    (]e  moyen   a   e'te'   einplo\('   (!aii>   les    liuiins  dr   litiltyfnnt 


1)1-     II.OUIAN 
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Lo  <  iiiiil>;it  irili|>iiûini*(l«n. 
La    tle-îrriplioii    <lo    l*nrlciu)(ii''<* ,    sa 
I>raiil<',  srs  j'ràces,  sa  iiai\clr,  .s.i  mort. 
I.'t'pistxlf  (riii|)l('c  vi  <l<-   Dimas. 

I.V  AHAK.VXA. 

l'^  Cfunit.  Les    mœurs  clos  sauvages 

à   <loMii('r  aux   Glaises. 
I)'    f.'/iiinf.   Htllc   (Irronic   a   iiuili  r. 
tO'   f.'hnnf.   Les  jeux  a  iuiitor. 
I  l'   Chant.   I,c    clioval    ou    le    J'aufou 

f|ui  alleud  le  sigual.  Belle 

(-omparaison. 
\.V   Clmnl.   I.'episode    «le   Lautairc    el 

«le   Guarolde  endormie. 
14'   C.lnint.   \.c    guerrier    qui    jeltc    sa 

maiu    rou|t('e,    el    se    bat 

avec    l'autre. 
yb'   Chant.   (>ombal  sinj^ulicr  d'André 

el    <le    Rengo,     à    imilcr 

1)our  Nunia  el  Léo. 
^'«•|)iso<lc     <le     Tegnalde, 
qui    cherche    le    rorj)S  de 
son  mari. 
;.'l'   Chant.  La    revue    à    imiter    pour 
les   iMarscs. 
Idem.       L'épisode  du  monstre  ma- 
rin. 
23'   Chant.  Belle  scène  de  .Magie. 
C'î'   Chant.  Deux  ennemis  qui  volent 
au    secours    l'un  de    l'au- 
tre.     Très   noble. 
29'   Chant.  Beau    combat  de  Tumpcl 
el  de  Rengo ,  à  imiter. 

I/Kneide. 

4'  Lurr.  I/amour  Iirùlant  de  Di- 
don,  a  imifor  pour  Jlersilic. 

5'   Lii'rv.     \a's   jeux. 

7*  Livre.  L',\usonie  prenant  les  ar- 
mes. Les  noms  de  peu- 
|des,  etc. 

9'  Livre.  Le  discours  de  Numanus, 
à  donner  au  chef  <Ies 
Alarscs. 

Silils-Italicl.s. 

\"  Chant.  Le  portrait  d'Annibal,  su- 
perbe. Imiter  pour  relui 
•le  Romulus. 


1     J     Ctiiiiit.    L'episoile     d'AsIivIe     luee 

par     I'Imm-ou.      Bon     pour 

llersilie. 
.V    Clmnl.   I.e  p;iss.ig(>  {\v!i  Alf)es,  su- 

piriie.    Imiter  au  5"^   li\re 

de   .Numa. 
4'    (allant.  Pieparatils    de    guerre    à 

iîoriu'.      Beau   morceau  à 

imilcr  au   '2''   livre. 
H"'    Clmnl.    Le  dénombrement  de  l'ar- 

me<'  de  \'arr')n.   Les  noms 

des  peu[)les. 
W   (pliant.  Le   commenremenl   do  l.i 

bataille   de  Cannes. 

Ovide. 

Apollon     berger.    —     Philemon     el 
Baucis. 

Telémaqle. 

Le    vieux    Eume'c.   —     Description 
de  lu  Betique. 

Les  Gkorciques. 

Les  deux  derniers  chants. 

La  mort  d'Abel. 

Ses  obsèques. 
DAPI1M.S  ET   ChLOE. 
Les  noces  de  J3aphnis. 

Le  Paradis  perdu. 

La  peinture  d'A<lam   et  Kve. 

La  MoiiALE  DE  Pythac.ore. 
La  Piiarsale. 

Ouvrir  le  livre  au   hasard,    pour  y 
trouver  de  grandes  pense'es. 

JeRI  SALEM  Dlâ.IVRKE. 

Relire  souvent  cet  admirable  poëme. 

Roland  furieux. 

Modèle  d'imagination  el  de  grâce  ; 
tout  y  est  remarquable. 

Joseph. 

Ouvrage  charmant. 

L\  Henriade. 

Supeibe.  '••     rh.Éut. 


302  TABLETTES    DE    FLORIAN 

IDÉES 

QUI  ME  PASSENT  PAR  LA  TÊTE. 

La  Diane  de  Monte-Ma  vor  est 


un  ouvrage  charmant,  plein  de 
grâce,  de  douceur  et  de  sensibilité. 
C'est  dommage  qu'il  y  ait  des  lon- 
gueurs, des  aventures  invraisem- 
blables, et  le  défaut  capital  de  man- 
quer quelquefois  d'intérêt;  mais  les 
détails  rachètent  tout  cela.  On 
pourrait  en  faire  un  roman  déli- 
cieux en  en  retranchant  à  peu  près 
la  moitié.  J'ai  envie  de  faire  ce 
travail. 

Refaire  les  lluinmes  illustres  de 
France;  les  opposer  à  ceux  de 
toute  l'Europe.  Adresser  ces  Vies 
à  quelqu'un.  Prendre  l'esprit  de 
Plularque,  sa  philosophie  et  sur- 
tout sa  bonhomie.  Relire  beaucoup 
l'histoire  de  France,  et  commencer 
à  Charlemagne. 


Remplir,  dans  un  poëme  en  vers 


ou  en  prose,  l'intervalle  de  l'Iliade 
à  l'Enéide. 


PENSEES. 

Ne  cherchons  pas  à  séduire  avec 
les  grâces  des  autres. 

Si  la  brebis  court  loin  du  trou- 
peau et  qu'elle  revienne,  le  berger 
lui  pardonne. 

11  vaut  mieux  encore  être  trahi 
que  de  trahir. 

La  vie  est  longue  pour  souffrir; 
elle  est  courte  pour  le  bonheur. 

La  joie  ressemble  au  soleil  d'hi- 
ver, qui  se  lève  tard  et  se  couche 
de  bonne  heure. 

On  dit  beaucoup  quand  on  aime 
peu. 

La  feuille  du  pavot  s'est  flétrie 
sous  mes  doigts ,  et  n'a  rendu  au- 
cun son. 

Je  ne  serai  paisible  qu'au  cer- 
cueil. 


I    A  it  I.  I       (1   K  N   I.  I\  A  L  \ 

DES 

o  E  i]  V  11  f<:  s    I)  E    I   L  ()  r,  I 


A   N 


T  O  M  E     l>  H  K  M  I  K  W. 


Ri.io'MiiKui.s ,  iioiivcllp  française.  !) 

PiEKRE,   iiDiiN.  nlleniandp .'i.i 

Célestive,    iinuv.  rs[>apiiol<- ',VJ 

SoPiiivoMME,   uouv.  {^rec(iui- 51 

Sanche,  nouv.  poilugaise 5<S 

BATiiMENrti,  nouv.  ner-sanc 65 

KoSai.ua,  nouv.  sicilienne 76 

Selmoius,  nouv.  anj^laise >S4 

SÉi-iCO,  nonv.  africaine. 


104 

Clal'dine,   nouv.  savoyarde llii 

l.HO 
140 
158 


ZuLKAR,  nouv.  indienne. 
(^KMIRE,  nouv.  américaine. 
Valérie,  nouv.  ilalienne... 


ririi.LAr:MK    Tei.i.,    ou    la    Sni.sse 

libre 

Livre  premier 

—  second 

—  troisième  

—  quatrième 

Kliezer  et  Nephthai.i,    l*oëme 

l'rèn.ce 

Cliaiil  |)rcmiei' 

—  second 

—  Iroisicrne 

—  quatrième 


P.p. 

175 
177 
191 
201 
212 
223 
225 
236 
244 
2,52 
259 


T  O  >I  E  SE  C  O  N  D. 


NrMA    l'OMPiLirs, 
Livre   (iremier.... 

—  second 

—  troisième.. 


5    l'Ane  et  la  Finie 245 


le   vieii.i  Arhre  et  le  Jardinier. 

l'Auteur  el  les  Souris 

l'Avare  el  son  Fils 


189 
256 
231 


quatrième 42  ,  l'Aveiif^le  el  le   Paralytique 1H5 

cinquième Sii'Ies  deux  IJacli<'liers  212 


sixième 
septième 


66|le   IJ.il.ince   de  Minos 217 

79  Ile  Borner  et   l<-  K()ssi{,Miol 241 

huitième 9ljle   Ho-iif,  le   Clicval  el  l'Ane 172 

neuvième 106  j  le   IJonliomme  el  le  Tre'sor 190 

dixième II9lle  Koiivreiiil  et  le   Corbeau 192 

onzième 1.32!la  lirebis  el  le  Chien .    190 

douzième 146  ,  le  Calife 177 

la  Carpe  el  les  Carpillons 177 

le  Charlatan 251 

les   deux  Chats 195 

le   Chat  et  la  Lunette 182 

•e   (Jlial  et   le    Miroir 176 

le   Chat  et  le    Moineau  204 

le   Chat   et    l.s    R;its 7.\7 


Fables. 
De  la   Fable 161 

TAlil.r.   ALPilABI-TIQlK    OK.S    KAIII-KS, 

l'Aigle  el   la  Colombe 222 

PAigle  et  le   Hibou .156 

l'Amour  el   sa   Mère 220 
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TAULE    GENERALE. 


I'o7. 

le   Ch.Ueaii  (le  (Parles 107 

les  deux  Oliauves 236 

la  Chenille 2')0 

le  (>lievnl  et  le  Poulain 195 

le  petit  (>iiien -46 

le   Cliien  coupable l2o4 

le  Chien  et  le  Chat 1<S0 

la  Colombe  et  son  Nourrisson...  243 

le  Coq  fanfaron 240 

la   (hoquette  et  l'Abeille l.Sl 

le  Crocodile  et  l'Esturgeon 249 

le  (Jourtisan  et  le  dieu  Protee....  232 
le    Danseur    de    corde    et    le   Ba- 
lancier     201 

le    Dervis,     la     Corneille     et    le 

Faucon 214 

Don   Quichotte 23.S 

l'Ecureuil,  le  Chien  et  le  Renard  225 

l'Education  du  Lion 199 

l'Eléphanl  blanc 181 

l'Enfant  et  le  Dattier 186 

l'Enfant  et  le  Miroir 194 

les  Enfants  et  les  Perdreaux 21) 

la  Fable  et  la  ^  crite 172 

la  l'iuncltc  et  le  Rossignol 231 

le  Grillon 196 

la   Guenon,  le  Singe  et  la  Noix.  233 

la  (iiièpe  et  l'Abeille  2-53 

l'Habit  d'Arlequin 226 

Hercule  au  ciel 210 

le  Ile'risson  et  les  Lapins 25.3 

l'Hermine,  le  Castor  et  le  Sanglier  216 
le  Hibou,  le  Chat,  l'Oison  et  le  Rat  219 

le  Hibou  et  le   Pigeon 227 

le  jeune  Homme   et  le  ^  ieillard..   183 

l'Inondation 206 

les  deux  .Jardiniers 179 

.Fupitcr  et  INlinos 246 

le   Laboureur  de  (bastille  229 

le  Lapin   et  la  Sarcelle 233 

le  Léopard   et  l'Ecureuil 247 

le  Lierre  et  le  Tlnm 182 

le  Lièvre,     ses  Amis  et  les  deux 

Chevreuils 210 

le  Linot 20,5 

les  <leux  Lions 242 

le  Lion   et   le  Léopard 22.i 

la   jNlère,   l'Enfant   et  les  Sarigues   188 
le  Milan  et   le  Pigeon 254 


j  le  Miroir  de  la   Ve'rité 

[la  INIort 

I  Myson 

■le  Pacha  et  le  Dervis 

Pan  et  la  Fortune 

Pandore 

le  Paon,  les  deux  Oisons  et  le 
I  Plongeon 

le  Parricide 

'  les  deux  Paysans  et  le  Nuage  .... 

[le  Paysan  et  la  Rivière 

[  le  Perroquet 

le  Perroquet  confiant.    

les  deux  Persans 

le  Phénix 

le  Philosophe  et  le  Chal-huant ... 

la  Pie  et  la   Colombe 

le  Poisson  volant 

la  jeune  Poule  et  le  vieux  Renard 

le  i'rèlre  de  Jupiter 

l(î  l'iocès  de  deux  Renards 

le  Renard  de'guisè , 

le   Renartl  qui  prêche 

le  Rhinocéros  et  le  Dromadaire. 

le   Roi  Alphonse 

le  Roi   et  les  deux  Bergers 

le  Roi   de  Perse 

le  Rossignol  et  le  Paon 

le  Rossignol   et  le   Prince 

le  Sanglier  et  les  Rossignols 

la  Sauterelle 

le  Savant  et  le  Fermier 

le  Singe  qui  montre  la  Lanterne 
magique 

les  Singes  et  le  Léopard 

les  Serins  et    le   Chardonneret.... 

la  Taupe  et  les  Lapins 

la  Tourterelle  et  la  Fauvette 

le  Troupeau  de  Colas 

le  ^'acher  et  le  Garde-Chasse 

la  Vipère  et  la  Sangsue 

le  A  oyage 

les  deux  Voyageurs  

Epilogue 

RuTH,  Eglogue  tire'e  de  l'Ecri- 
ture sainte 

ToBiE ,  Poëme  tirée  de  l'Ecri- 
ture sainte 


l'ag. 

237 
178 
203 
228 
235 
186 

219 
220 
238 
245 
226 
221 
203 
198 
236 
198 
258 
202 
248 
243 
213 
218 
209 
213 
173 
204 
209 
185 
208 
251 
003 

193 
206 
175 
184 
250 
192 
12 
228 
239 
175 
258 


259 
266 
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TOME    TROISIEME. 


TnKATnK. 

Avant- l'KOPOS 7 

I.F.s  1)f.ix   liiLi.ETS,  comédie 17 

Le  Kon  Mkn m.k,  ou  I:i  siiilc  des 

l)cii\   Hllk-ls,    roiiirilio 33 

Le    Hon     Pkke,    ou    la    suite    du 

Hou   iMi'it.tf^o,  <oim'(Iif 5î 

.1eann(it  et  (>()lin,    roiiu'die...,  83 

Les    JlMEAlX    DE    liKROAME,    CO- 

mcdie 107 

La    IJoNNË    MÉHE,   roMirdic 11*3 

Le  IJon   Fils,  comédie 153 

A   yi.  (ÎESSNER l'J3 

IMvRTiL   ET   (,'iiLoÉ,  id\lle  dc  ]M. 

Ge.ssucr 195 


1'  O  INI  E     Q  U 

GoNZALVE  DE  CoRDoiE,  or  Gre- 
nade  RECONQlISE. 

Tableau  clironolof^iquc  des  sou- 
verains Arahcs  ou  Maures, 
qui    reguereut    eu    Espagne. 

Pi  einiire  Kpor/ue 9 

Précis  liislorique  sur  les  Mau- 
res d'Kspagiie 13 

Sfco/nJr  Kftoque.  Les  califes 
d'OrcitJeiil,  rois  de  (^oidoue, 
depuis  le  milieu  du  liuilieme 
siècle  jusqu'au  ou/.iéme 25 

Trnisirutc  Kftii(/ur.  Les  prin- 
cipaux royaumes  elevc's  sur 
les  ruines  du  Califat;  depuis 
le  commencement  du  on- 
zii-mc  siècle  jusqu'au  milieu 
du   Irei/.ieme 40 

Quiilrii-me  H/nit/ue.  Les  rois 
de  Grenrule;  depuis  le  nn'licu 
du  trei/.ieme  siècle  jusqu'à 
l'ex|)ulsion  totale  des  Mau- 
res «lans  le  dix-septième 53 

Notes    tlu    Précis    historique 

Première  époque Ji3 


P.R. 

Myrtil  et  Chloe,  pnslorale lU'J 

IIkro    et  Léandre,   monologue 

lyrique 209 

Le  Haiser,  féerie 217 

IkANCHE  ET  \'ermeille,    pasto- 
rale   233 

Estelle,  pastorale 2.Î3 

Essai  sur  la  pastorale 255 

Livre  premier 263 

—  second 274 

—  troisième 2(S3 

—  quatrième 294 

. —     cincpiièmc 304 

—  sixième 315 

Notes 327 

A  TRIÉ  M  E. 

Seconde  «époque 89 

'IVoisième  e'poque 92 

Quatrième  ëpocjue 95 

GoNZALVE     de     CoKDOL'E, 

Livre  premier 99 

—  second 113 

—  troisième  128 

• —  quatrième 145 

—  cinquième 160 

—  sixième 173 

—  se|)lième 187 

—  huitième 203 

—  neuvième 218 

—  dixième 231 

Galatée,     pastorale    ïmit«^c    dc 

f Servantes 249 

\'iE  DE  Cervantes 253 

Des  ouvrages  de  Cervantes  ..  259 

Galatée,  Livre  premier 264 

Livre  second 275 

—  troisième 289 

—  quatrième 300 

Lettre   a   M.  Gessner,   en  lui 

envoyant  Galatée 313 

RÉPONSE  DE  M.  Gessner 314 


Oeurr.    de   Floiian.   VIII. 
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TABLE    GENERALE. 


1    O  M  E    CINQ  n  I  E  M  E. 


Don  Quichotte  de  la  Manche, 
traduit  de  l'Espagnol. 

AVER.TJSSEMENT  DU  TkADUCTEFR  7 
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